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LA  TRADITION  CHRÉTIENNE 


DANS  L’HISTOIRE  1 


V 

Vincent  de  Lérins  avait  enfermé  les  destinées  du  dogme 
chrétien  dans  une  formule  quasi  définitive  ; les  siècles  sui- 
vants, qui  paraissent  avoir  peu  connu  le  Commonitorium^  re- 
dirent parfois  la  même  chose  en  moins  bons  termes  ; surtout 
ils  contribuèrent  à remplir  le  cadre  tracé  d’avance,  selon  que 
le  mouvement  des  controverses  obligeait  d’éclairer  davan- 
tage telle  ou  telle  face  de  la  vérité. 

Durant  la  période  des  grands  conciles,  la  préoccupation 
dominante  des  Pères  orthodoxes,  gardiens  vigilants  de  la  foi, 
devait  être  d’empêcher  qu’on  remît  en  question  les  décisions 
de  l’Église.  Munies  d’anathèmes  redoutables,  ces  décisions 
n’en  demeuraient  pas  moins  exposées  aux  retours  offensifs 
des  esprits  inquiets;  l’autorité  ecclésiastique  montait  bonne 
garde  autour  d’elles.  Dans  sa  correspondance  avec  Léon,  em- 
pereur d’Orient,  au  sujet  du  concile  de  Ghalcédoine,  saint 
Léon  pape  se  montre  préoccupé  de  ces  entreprises^.  « Cher- 
cher ce  qui  est  découvert,  reprendre  ce  qui  est  achevé,  ébran- 
ler ce  qui  est  défini,  n’est-ce  point,  dit-il,  manquer  de  grati- 
tude pour  la  vérité  acquise,  et  céder  à la  mortelle  convoitise 
du  fruit  défendu?  » La  parole  du  pontife  ne  trouvait  point 
partout  un  écho  aussi  fidèle  qu’auprès  du  loyal  Marcien,  qui 
écrivait  de  son  côté  : « Poursuivre  l’enquête,  après  que  la  vé- 
rité a été  découverte,  c’est  chercher  le  mensonge.  » Cent  ans 
plus  tard,  dans  son  mémoire  adressé  à Justinien  pour  la  dé- 
fense des  trois  chapitres,  Facundus  d’Hermiane  rapportait  ces 
textes^,  louait  Marcien  d’avoir  suivi  les  décisions  sacerdo- 

1.  Voir  Études  du  5 juin  1907. 

2.  Saint  Léon,  Epist.,  cxlii,  1.  P.  L.,  t.  LIV,  p.  1144. 

3.  Facundus  d’Hermiane,  Pro  defensione  trium  capitulorum,  xii,  2.  P.  L., 
t.  LXVII,  p.  856-857. 
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taies  au  lieu  de  les  prévenir,  et  ajoutait  : « Après  cette  sen- 
tence du  prince,  que  l'Eglise  a faite  sienne,  certaines  gens  se 
vantent  d’avoir,  par  une  discussion  insolente,  découvert  une 
autre  vérité.  Marcien  dit  : «C’est faire  injure  au  pieux  synode, 
« que  de  reprendre  et  d’agiter  en  public  des  questions  qu’il  a 
«jugées  une  fois  pour  toutes  et  bien  réglées.  On  prétend 
« s’être  incliné  devant  le  synode,  et  l’on  se  permet  déjuger 
« son  jugement...  » Ces  protestations  si  fermes  sont  comme 
le  type  de  beaucoup  d’autres  qui  s’élevèrent  des  rangs  de 
l’épiscopat  pour  revendiquer  le  caractère  irréformable  des 
vérités  définies. 

Par  ailleurs,  on  n’a  garde  de  mettre  en  oubli  l’existence 
d’une  tradition  orale  toujours  vivante  dans  l’Eglise,  et  l’on  s’y 
réfère,  en  particulier,  pour  rendre  raison  de  coutumes  litur- 
giques dépourvues  d’attestations  scripturaires.  Tertullien 
avait  ouvert  cette  voie;  saint  Jean  Damascène  s’y  engage  à 
son  tour,  lors  de  sa  lutte  contre  les  iconoclastes^.  Pour  éta- 
blir, en  thèse  générale,  l’existence  et  la  valeur  de  la  tradi- 
tion, il  invoque  l’autorité  de  saint  Paul  [II  Thess.^  ii,  14)  et 
îelle  des  Pères,  notamment  de  saint  Basile,  et  il  apporte  des 
exemples  : la  vénération  constante  des  chrétiens  pour  l’em- 
placement du  Saint-Sépulcre,  désigné  seulement  par  la  tra- 
dition orale;  le  rite  de  la  triple  immersion,  dans  l’adminis- 
tration du  baptême  ; la  coutume  de  se  tourner  vers  l’orient 
pour  prier,  l’institution  des  sacrements,  l’adoration  de  la 
croix  : autant  d’héritages  d’un  passé  lointain,  qu’on  cherche- 
rait vainement  dans  l’Ecriture.  Le  deuxième  concile  de  Nicée, 
dans  son  décret  en  faveur  des  saintes  images,  invoque  à son 
tour  la  pensée  des  Pères,  expression  de  la  tradition  catho- 
lique. 

L’avènement  de  la  scolastique  ouvre  une  ère  nouvelle  pour 
les  études  sur  le  dogme.  Le  dépôt  de  la  foi  est  un  héritage 
que  les  anciennes  générations  ont  déjà  fait  fructifier,  et  dont 
il  n’est  pas  question  de  déplacer  les  bornes;  mais  la  raison 
entreprend  d’y  creuser  un  sillon  nouveau  et  plus  profond, 
avec  l’espoir  d’en  tirer  des  moissons  toujours  plus  belles. 

1.  Saint  Jean  Damascène,  De  Imaginihus,  Or.  I,  23;  II,  16.  P.  G.,  t.  XCIV, 
p.  1256,  1301. 
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Telle  est  l’ambition  du  père  même  de  la  scolastique,  saint  An- 
selme, déclarant  au  début  de  son  Monologium^  qu’il  s’est  relu 
bien  des  fois  et  ne  croit  pas  s’être  écarté  de  la  pensée  des 
anciens  Pères,  notamment  de  saint  Augustin;  que  si,  pour 
céder  à de  fraternelles  instances,  il  a consigné  par  écrit  quel- 
ques réflexions  personnelles  sur  la  divinité,  on  ne  doit  pas 
voir  en  lui  un  novateur  présomptueux,  ni  un  faussaire  de  la 
doctrine.  Le  Proslogion  du  même  docteur  précise  encore 
cette  attitude,  et  nous  livre  le  programme  de  la  théologie  mé- 
diévale, dans  cette  formule  célèbre  : Fides  quaerens  iiitellec- 
L’âcte  de  foi  est  à la  base  de  la  recherche  scientifique; 
les  éléments  rationnels  qui  viendront  s’y  superposer,  au  fur 
et  à mesure  du  travail  et  toujours  sous  bénéfice  d’inventaire, 
présupposent  la  donnée  traditionnelle,  loin  de  la  vouloir  sup- 
planter. Non  seulement  les  docteurs  orthodoxes,  mais  un  no- 
vateur tel  qu’Abélard  accepte  cette  position,  et  ce  ne  sera 
qu’au  prix  d’une  inconséquence  qu’il  prendra  ensuite,  à 
Pégard  de  la  tradition,  des  libertés  scandaleuses. 

Le  traitement  méthodique  des  données  de  foi  par  la  ré- 
flexion ihéologique  devait  avoir  pour  effet  d’introduire  dans 
la  conception  du  dogme  un  élément  rationnel  que  l’influence 
des  écoles  popularisa  de  plus  en  plus.  Dès  le  second  siècle 
de  notre  ère,  des  Pères  hellénistes,  un  saint  Justin,  par  exem- 
ple, un  Clément  d’Alexandrie,  avaient  ébauché  ce  travail,  en 
mettant  la  sagesse  profane  au  service  de  l’Évangile;  les  sco- 
lastiques le  poussèrent  bien  plus  avant.  Devenue  officielle- 
ment la  servante  de  la  théologie,  ancilla  theologiæ^  la  philo- 
sophie— et  parla  nous  n’entendons  pas  seulement  la  pensée 
originale  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  mais  le  fond  de 
sagesse  antique  emprunté  à la  Grèce  — ne  tarda  pas  à se 
rendre  nécessaire,  et  nous  la  retrouvons  partout,  dans  la  sys- 
tématisation progressive  du  dogme  chrétien,  en  quoi  consiste 
proprement  l’œuvre  théologique  du  moyen  âge.  A quelle  pro- 
fondeur la  doctrine  d’Aristote  pénétra  la  pensée  de  saint  Tho- 

1.  Saint  Anselme,  Monologium,  proœm.  ; P,  L.,  t.  CLVIII,  p.  143. 

2.  Saint  Anselme,  Proslogion^  proœm.;  P.L.,  t.  XGLYIII,  p.  225;  ibid.,  1, 
p.  227  : « Neque  enim  quaero  intelligere,  ut  credam  ; sed  credo,  ut  intelli- 
gam.  » Voir  encore  Liber  de  fide  Trinitatis  et  Incarnatiorie  Verbi^^rsieîdiûOf 
ibid.,  p.  259-261, 
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mas,  ouvrier  le  plus  illustre  de  cette  systématisation,  un  re- 
gard, même  superficiel,  jeté  sur  la  Somme  théoLogique  per- 
met de  l’entrevoir.  La  théorie  péripatéticienne  de  l’acte  et  de 
la  puissance,  celle  de  la  matière  et  de  la  forme,  ont  fourni, 
avec  le  dessein  de  l’ensemble,  celui  de  mainte  explication 
particulière.  Au  quatorzième  siècle,  le  concile  de  Vienne  y 
appuiera  une  définition  célèbre  touchant  l’unité  substantielle 
du  composé  humain.  Au  seizième  siècle,  le  concile  de  Trente 
y trouvera,  pour  la  théologie  sacramentaire,  un  cadre  déjà 
consacré  par  l’usage,  qu’il  empruntera  simplement.  Notre 
pensée  religieuse  met  en  œuvre,  à chaque  instant,  ces  con- 
cepts hérités  des  métaphysiciens  grecs. 

Avant  d’être  associée  si  intimement  à la  structure  du  dogme 
chrétien,  la  philosophie  d’Aristote  avait  été,  pour  l’École,  un 
instrument  de  synthèse,  et,  par  là  même,  de  progrès.  Com- 
mentant le  livre  de  Boece  sur  la  Trinité^  saint  Thomas  s’est 
demandé  jusqu’à  quel  point  il  est  permis  de  faire  appel  aux 
lumières  de  la  philosophie  dans  l’exposition  du  dogme  et 
sa  réponseestun  programme,  renfermé  dans  ces  trois  points^: 
1°  démontrer  les  préambules  de  la  foi,  tels  que  l’existence  de 
Dieu,  l’unité  de  Dieu  et  autres  vérités  rationnelles  de  même 
ordre  ; 2°  éclairer  par  des  analogies  naturelles  les  enseigne- 
ments de  la  foi  ; c’est  ainsi  que  saint  Augustin  recourut  à 
plusieurs  comparaisons  pour  donner  un  aperçu  du  mystère 
delà  Trinité;  3°  repousser  les  assauts  de  Tincrédulité,  en 
montrant  ou  bien  que  ses  assertions  sont  fausses,  ou  bien 
qu’elles  sont  gratuites.  Le  second  de  ces  trois  points  mérite 
d’être  remarqué,  car  il  nous  révèle  Tidée  profonde  du  Doc- 
teur angélique,  occupé  de  ramener  à l’unité  le  monde  de  la 
grâce  et  le  monde  de  la  nature,  œuvres  diversement  gran- 
dioses, diversement  mystérieuses,  d’un  même  Créateur. 

Dans  cette  voie  de  la  connaissance  analogique,  la  doctrine 
peut  progresser  ; l’erreur  même  contribue  quelquefois  à ce 
progrès,  par  les  contradictions  qu’elle  appelle,  par  les  re- 
cherches qu’elle  provoque,  par  les  précisions  qu’elle  néces- 
site. Saint  Thomas  ne  l’ignore  pas;  il  s’en  explique  au  com- 

1.  In  librum  Boetii  de  Triniiate,  q.  2,  a.  1 : « Utrum  divina  liceat  investi- 
gando  tractare.  î 

2.  Ibid.,  a.  3. 
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mencement  de  son  opuscule  Sur  les  erreurs  des  Grecs 
dédié  au  pape  Urbain  IV  : « Les  erreurs  contre  la  sainte  doc- 
trine ont  donné  occasion  aux  saints  docteurs  d’expliquer 
avec  plus  de  circonspection  ce  qui  appartient  à la  foi,  pour 
éloigner  les  erreurs  qui  s’élevaient  dans  l’Eglise,  comme  il 
paraît  dans  les  écrits  des  docteurs  qui  ont  précédé  Arius,  où 
l’on  ne  trouve  pas  l’unité  de  l’essence  divine  si  précisément 
exprimée  que  dans  ceux  qui  les  ont  suivis.  Il  en  est  de  même 
des  autres  erreurs  : et  cela  ne  paraît  pas  seulement  en  divers 
docteurs,  mais  même  dans  saint  Augustin,  qui  excelle  entre 
tous  les  autres.  Car  dans  les  livres  qu’il  a composés  après 
l’hérésie  de  Pélage,il  a parlé  du  pouvoir  du  libre  arbitre  avec 
plus  de  précaution  qu’il  n’avait  fait  avant  la  naissance  de 
cette  hérésie,  lorsque,  défendant  le  libre  arbitre  contre  les 
manichéens,  il  a dit  des  choses  dont  les  pélagiens,  c’est-à- 
dire  les  ennemis  de  la  grâce,  se  sont  servis.  » 

Néanmoins,  si  ferme  que  soit  saint  Thomas  dans  ce  senti- 
ment, il  s’attache  plus  volontiers  à l’aspect  immuable  de  la 
doctrine,  et  quand  il  lui  arrive  d’opposer  aux  temps  anciens 
les  temps  nouveaux,  c’est  plutôt  pour  insister  sur  le  fait  cen- 
tral de  l’histoire  du  monde  et  sur  la  prérogative  des  contem- 
porains du  Christ.  La  lumière  de  l’Ancien  Testament  ne  cessa 
de  croître,  par  apport  de  révélations  successives,  jusqu’à 
l’accomplissement  des  prophéties  dans  le  Christ;  l’Evangile 
y mit  le  sceau,  et  la  révélation  du  Nouveau  Testament  rayonne 
sur  le  second  versant  de  l’histoire;  mais  ce  rayonnement 
décroît  constamment  à mesure  qu’on  s’éloigne  du  foyer, 
c’est-à-dire  du  berceau  du  christianisme.  Telle  est,  pour  saint 
Thomas,  la  réponse  à cette  question  : Si  les  articles  de  foi 
croissent  au  cours  des  temps  2.  Il  va  sans  dire  que  son  point 
de  vue  diffère  essentiellement  de  celui  où  Vincent  de  Lérins 
s’était  placé  pour  découvrir  de  longues  perspectives  sur 
l’avenir  des  dogmes.  Saint  Thomas  ne  nomme  jamais  le  moine 
de  Provence.  Le  Commonitorium  subissait  alors  une  éclipse 
qui  dura  tout  près  de  mille  ans;  la  Réforme  allait  obliger 
les  catholiques  de  le  remettre  en  honneur. 

1.  Contra  errores  Graecorum,  prologue.  J’emprunte  la  traduction  de  Bos- 
suet, dans  la  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères^  liv.  VI,  chap.  i. 

2.  IP,  IP®,  q.  1,  a.  7.  ((  Utrum  articuli  fidei  secundum  successionem  tem- 
porum  creverint.  )> 
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L’histoire  des  origines  protestantes  est  celle  d’une  longue 
insurrection  contre  la  tradition  ecclésiastique.  Les  réforma- 
teurs n’en  vinrent  à prôner  l’Ecriture  comme  règle  unique 
de  foi  que  par  besoin  de  couvrir  leur  émancipation  d’un  pré- 
texte honorable,  et  d’opposer  un  semblant  de  digue  aux  pro- 
grès de  l’incrédulité. 

Les  premières  phases  de  cette  évolution  nous  montrent  la 
révolte  gagnant  de  proche  en  proche,  jusqu’à  compromettre 
l’idée  meme  du  christianisme.  La  querelle  des  indulgences 
avait  mis  Luther  sur  le  chemin  des  négations  radicales.  Il 
commença  par  rejeter  la  doctrine  commune  de  la  justification  ; 
le  principe  du  libre  examen  passe  par  cette  brèche,  et  bien- 
tôt d’autres  dogmes,  jusqu’alors  réputés  indiscutables,  appa- 
rurent mal  fondés  dans  la  Bible.  Luther  avait  nié  la  transsubs- 
tantiation du  pain  et  du  vin  dans  l’eucharistie;  Carlostadt 
renchérit,  en  niant  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  au  sa- 
crement ; Zwingle  s’en  prit  encore  au  péché  originel.  Depuis 
la  Confession  d*Augshourg^  expression  soi-disant  définitive 
de  la  croyance  luthérienne,  les  déclarations  de  foi  ne  cessent 
de  pulluler  dans  les  diverses  Eglises  protestantes  : rien  ne 
prouve  mieux  que  leurs  perpétuelles  variations  la  nécessité, 
pour  le  christianisme,  de  s’ancrer  dans  une  tradition  authen- 
tique, s’il  ne  veut  être  emporté  à tout  vent  de  doctrine.  Les 
sociniens  ne  devaient  pas  tarder  à révoquer  en  doute  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  : ces  enfants  terribles  de  la  Réforme  ne 
faisaient  que  pousser  à bout  les  principes  d’où  le  protestan- 
tisme était  né,  tandis  que  d’autres  reculaient  devant  les  der- 
nières conséquences. 

En  présence  de  cette  formidable  éclosion  de  nouveautés, 
l’Église  catholique  éprouva  tout  d’abord  le  besoin  de  se  re- 
cueillir, et  d’assurer  ses  positions  dogmatiques.  Le  concile 
de  Trente,  en  canonisant  à la  fois  les  livres  saints  et  les  tra- 
ditions orales  qui,  des  lèvres  du  Christ,  par  l’intermédiaire 
des  apôtres,  sont  parvenues  jusqu’à  nous  restaura  la 


1.  Concilium  Tridentinum,  sessio  IV,  Decretum  de  canonicis  Scripturis. 
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croyance  de  Fantiquité  chrétienne  et  fournit  à la  défense  re- 
ligieuse une  base  ferme  d’opérations.  En  même  temps,  des 
polémistes  catholiques  s’occupaient  de  mettre  les  vieux  ar- 
mements de  FEcole  à la  hauteur  des  dangers  nouveaux  ^ En 
cette  fin  du  seizième  siècle,  les  noms  de  Gano  et  de  Bellar- 
min  brillent  d’un  éclat  particulier,  comme  ceux  des  docteurs 
de  la  tradition. 

L’année  même  où  se  dispersaient  les  Pères  de  Trente  (1563), 
parut  à Salamanque  le  De  locis  theologicis  -,  œuvre  posthume 
du  dominicain  Melchior  Gano,  qui  avait  pris  part  aux  tra- 
vaux de  ce  concile  avant  d’être  élu  évêque  des  Ganaries.  Ses 
rencontres  avec  les  protestants  lui  avaient  permis  d’apprécier 
l’avantage  que  la  Réforme  tirait  de  son  alliance  avec  l’huma- 
nisme ; dans  ce  traité  assez  élégant,  où  il  soumet  à un  exa- 
men critique  les  fondements  de  la  foi,  Gano  s’affranchit  de  la 
forme  scolastique.  De  quatorze  livres,  qu’il  projetait  au  dé- 
but, il  n’a  pu  écrire  que  douze.  Le  premier  expose  le  dessein 
de  l’ouvrage  ; les  dix  suivants  passent  en  revue  les  autorités 
qu’on  a coutume  d’alléguer  en  théologie  : Ecriture  sainte; 
traditions  apostoliques  ; l’Eglise  catholique;  conciles  géné- 
raux ; Eglise  de  Rome  ; saints  Pères  ; théologie  scolastique  et 
droit  canon;  raison  naturelle;  philosophie  et  droit  civil; 
histoire.  Nous  nous  arrêterons  au  troisième  livre,  qui  pré- 
sente à notre  point  de  vue  un  intérêt  spécial. 

Les  traditions  conservées  par  l’enseignement  oral,  depuis 
le  Ghrist  et  les  apôtres,  ont  été  en  butte  aux  attaques  de 
Luther,  attaques  renouvelées  de  Wiclef  et  autres  hérétiques. 
Mais  à défendre  le  terrain  pied  à pied  contre  des  hommes 
qui  ont  rendu  toute  discussion  impossible  en  niant  les  pre- 
miers principes  et  livrant  l’Ecriture  à l’arbitraire  du  sens 
propre,  on  perdrait  son  temps;  Gano  estime  préférable  de 
commencer  par  établir  solidement  le  titre  qu’a  la  tradition 

1.  Voir,  à ce  propos,  A.  Humbert,  le  Problème  des  sources  ihéologiques  au 
XVP  siècle,  dans  la  Revue  des  sciences  philosophiques  et  théologiques , t.  I, 
p.  66  sqq.  Le  Saulchoir,  à Kain  (Belgique),  1907. 

2.  Reverendissimi  DD,  Melchioris  Cani  episcopi  Canariensis  Ordinis  Prae- 
dicatorum  et  sacrae  theologiae  professoris  ac  primariae  cathedrae  in  acade- 
mia  Sahnanticensi  olim  praefecti,  De  locis  theologicis  A//,  Salmanticae..., 
A.D.MDLXIII. 
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chrétienne  primitive  à notre  créance.  Ce  titre  résulte  de 
quatre  faits  certains  : 

1®  L’Église  a précédé  l’Écriture;  la  foi  et  la  religion  pour- 
raient subsister  sans  l’Écriture. 

2°  Certains  points  de  doctrine  chrétienne  n’ont  pas  été  con- 
signés dans  les  livres  saints. 

3^^  Il  y a même  bien  des  points  de  doctrine  et  de  foi  chré- 
tienne qui  ne  se  trouvent  ni  clairement,  ni  obscurément  dans 
FÉcriture. 

4®  Les  apôtres,  pour  de  graves  raisons,  ont  enseigné  cer- 
taines choses  par  écrit  et  d’autres  de  vive  voix. 

Sans  nous  arrêter  aux  considérations  historiques  dont  Fau- 
teur appuie  ces  diverses  assertions,  voyons  le  parti  qu’il  en 
tire  pour  la  recherche  des  traditions  venues  du  Christ  ou 
des  apôtres.  Nous  disposons  à cet  effet  de  quatre  critères 
sûrs,  qu’il  énumère  ainsi  : 

Le  premier  est  indiqué  par  saint  AugustinL  Ce  qui  est 
admis  par  l’Église  universelle  et  n’a  pas  été  institué  par  les 
conciles,  mais  maintenu  constamment,  doit  être  considéré 
comme  tradition  procédant  de  l’autorité  des  apôtres.  Ainsi 
le  sous-diaconat  et  les  autres  ordres  mineurs  ; ainsi  la  loi  du 
jeûne,  le  baptême  des  enfants,  la  consécration  des  vierges,  la 
profession  monastique,  l’usage  des  lampes  et  des  cierges 
dans  les  temples,  le  culte  des  images. 

Deuxième  critère,  d’une  application  plus  facile.  Un  dogme 
de  foi  que  les  Pères  ont,  dès  l’origine,  tenu  constamment  d’un 
commun  accord,  et  dont  ils  ont  combattu  la  négation  comme 
une  hérésie,  s’il  ne  ressort  pas  de  la  sainte  Écriture,  doit  être 
rapporté  à la  tradition  apostolique.  Ainsi  la  perpétuelle  virgi- 
nité de  Marie,  la  descente  du  Christ  aux  enfers,  le  nombre 
des  Évangiles  canoniques,  et  d’autres  points  semblables. 

Troisième  critère.  Une  pratique  reçue  présentement  dans 
l’Église,  d’après  le  sentiment  commun  des  fidèles,  et  impos- 
sible à justifier  par  le  recours  à un  pouvoir  humain,  dérive 
sûrement  de  la  tradition  des  apôtres.  Ainsi  la  dispense  des 
vœux,  l’irritation  des  serments,  l’annulation  du  lien  conjugal 

1.  Saint  Augustin,  De  Baptismo  contra  Donatisias,  IV,  24,  31.  P.  \ L. 
t.  XLIII,  p.  174. 


LA  TRADITION  CHRÉTIENNE  DANS  L’HISTOIRE  13 

par  la  profession  monastique  intervenant  avant  la  consomma- 
tion du  mariage  : autant  de  cas  où  les  papes  se  sont  montrés 
avertis  de  leur  droit  ; ce  droit  ne  peut  provenir  que  du  Christ, 
manifestant  sa  volonté  par  les  apôtres. 

Quatrième  critère,  d’un  usage  plus  commode  et  plus  fré- 
quent. Un  dogme  ou  un  usage  que  les  témoignages  ecclé- 
siastiques rapportent  unanimement  à la  tradition  des  apô- 
tres, doit  leur  être  attribué  sans  hésitation.  Ainsi  le  culte  des 
images,  selon  les  Pères  du  septième  concile  œcuménique;  le 
texte  du  Symbole  dit  des  apôtres,  selon  Rufin,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise  et  bien  d’autres. 

Après  avoir  mis  son  lecteur  en  possession  de  ces  multiples 
critères,  l’auteur  distingue  diverses  catégories  de  traditions 
apostoliques.  Les  unes  furent  de  simples  mesures  provisoi- 
res; d’autres  ont  une  valeur  définitive.  Les  unes  émanent  du 
Christ  en  personne  : par  exemple,  l’institution  du  mariage, 
de  la  confirmation,  de  l’extrême-onction,  sacrements  de  la  loi 
nouvelle  ; elles  participent  à l’immutabilité  du  dogme.  D’au- 
tres sont  dues  à l’initiative  des  apôtres,  et  l’Eglise  peut  les 
modifier  : le  jeûne  quadragésimal  est  probablement  dans  ce 
cas.  Toutes  ces  institutions  ont  droit  à nos  respects;  en  finis- 
sant, l’auter.r  les  défend  contre  les  attaques  des  hérétiques 
récents  : on  a parfois  invoqué  à faux  de  prétendues  traditions 
apostoliques;  ce  n’est  pas  une  raison  pour  en  négliger  de 
vraies  et  d’authentiques. 

Malgré  des  erreurs  et  des  lacunes,  inévitables  dans  les 
premières  synthèses  de  théologie  positive,  le  De  locis  theolo- 
gicis  a immortalisé  Melchior  Cano.  Un  peu  plus  tard,Bellar- 
min  eut  occasion  de  reviser  ces  thèses,  et  les  enrichit  nota- 
blement. 11  a formulé  ses  conclusions  au  tome  premier  de 
ses  Controverses^ . 

Après  avoir  montré^  que  l’Ecriture  n’est  par  elle-même  ni 
nécessaire,  ni  suffisante  comme  règle  de  foi,  le  docte  jésuite 
établit  l’existence  de  traditions  orales  découlant  des  apôtres, 

1.  Disputationum  Roberti  Bellarmini  Politiani  S.  R.  E,  cardinalis,  De  Con- 
troversiis  christianae  fidei  adversus  hujus  temporis  haereticoSy  tomilV.  Medio- 
lani,  1721.  Le  tome  I parut  pour  la  première  fois  en  1586,  à Ingolstadt. 

2.  De  Controversiis,  prima  controv ersia  generalis,  1.  IV,  c,  iv. 
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par  quatre  chefs  d’arguments  : autorité  de  l’Écriture  repré- 
sentée par  saint  Paul  et  saint  Jean,  autorité  des  souverains 
pontifes  et  des  conciles^,  autorité  des  Pères 3,  enfin  une  der- 
nière série  de  considérations  neuves  et  suggestives^.  La  tac- 
tique perpétuelle  de  l’hérésie,  qui  se  dérobe  devant  Pargu- 
ment  de  tradition  pour  se  retrancher  sur  le  terrain  scrip- 
turaire, offre  une  leçon  aux  défenseurs  de  la  vérité.  Depuis 
les  Valentiniens  et  les  marcionites,  en  passant  par  les  dona- 
tistes,  les  ariens,  les  nestoriens,  les  eutychiens,  jusqu’aux 
sectes  modernes  des  apostoliques  combattus  par  saint  Ber- 
nard et  des  wiclefistes,  on  observe  constamment  cette  pra- 
tique ; Luther  ne  l’a  pas  inventée.  Par  ailleurs,  où  trouver 
une  société  digne  de  ce  nom  qui  ne  s’appuie  sur  des  tradi- 
tions? La  nation  juive  eut  les  siennes,  en  dehors  de  l’Écri- 
ture ; toutes  les  nations  policées  eurent  les  leurs,  comme  on 
le  voit  par  l’exemple  d’Athènes  ou  de  Lacédémone,  de  Rome 
ou  de  l’ancienne  Gaule.  La  philosophie  profane,  par  la  bou- 
che de  Pythagore  et  de  Socrate,  proclame  la  nécessité  ou  du 
moins  la  haute  valeur  sociale  de  la  tradition  orale  à côté  de 
la  loi  écrite.  L’Église  catholique  échapperait-elle  à cette  rè- 
gle ? Sa  dignité  s’y  oppose.  Gomment  admettre,  en  effet,  que 
les  hérétiques,  les  païens,  les  juifs  aient  pu  avoir  sur  sa  con- 
stitution intime  autant  de  lumières  que  ses  propres  docteurs? 
En  ce  cas,  elle  ne  serait  plus  le  trésor  unique  de  la  science 
divine,  héritée  des  apôtres.  Ses  mystères  exigent  le  secret  ; 
l’Église,  qui  interdisait  aux  catéchumènes  l’accès  de  la  litur- 
gie eucharistique,  aurait-elle  livré  d’un  seul  coup  à la  curio- 
sité profane  toute  sa  doctrine,  avec  le  recueil  des  Écritures? 

Pour  la  recherche  des  vraies  traditions,  Bellarmin  propose 
cinq  critères-^.  Doit  être  considérée  comme  remontantaux  apô- 
tres, bien  que  dépourvue  d’attestation  scripturaire  : 1°  toute 
doctrine  embrassée  par  l’Église  universelle  comme  dogme 
de  foi  : ainsi  la  perpétuelle  virginité  de  Marie,  le  nombre 
des  livres  canoniques,  et  autres  points  semblables  ; 2°  toute 
pratique  observée  par  l’Église  universelle  et  qui  n’a  pu  être 
instituée  que  par  Dieu  : ainsi  le  baptême  des  enfants,  l’ap- 


1.  De  Coniroversiisj  prima  controversia  generalis,  1.  IV,  c.  v. 

2.  Ibid.,  c.  VI.  — 3.  Ibid.,  c.  vu,  — 4.  Ibid.,  c.  viii.  — 5.  Ibid.,  c.  ix. 
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probation  donnée  au  baptême  des  hérétiques  ; 3^  toute  pra- 
tique observée  constamment  par  l’Église  universelle  depuis 
ses  origines,  fût-elle  d’institution  humaine  : ainsi  le  jeûne 
quadragésimal,  la  distinction  des  ordres  mineurs  ; 4®  toute 
pratique  donnée  comme  de  tradition  apostolique  par  toute 
l’Église  enseignante,  soit  réunie  en  concile,  soit  représen- 
tée par  le  sentiment  privé  des  docteurs  : ainsi  le  culte  des 
images,  le  rite  du  baptême,  le  jeûne  quadragésimal;  5“  toute 
doctrine  tenue  pour  tradition  apostolique  dans  les  Églises  où 
s’est  perpétuée  sans  interruption  la  légitime  succession  des 
apôtres.  Ce  dernier  critère,  déjà  proposé  par  saint  Irénée  et 
Tertullien,  n’a  rien  perdu  de  sa  valeur,  mais  l’application  a 
changé.  En  effet,  durant  les  premiers  siècles,  il  ne  manquait 
pas  d’Églises  oû  se  conservait  la  succession  ininterrompue 
d’un  apôtre  : telles  étaient  Rome,  Éphèse,  Corinthe,  Antio- 
che, Alexandrie,  Jérusalem,  d’autres  encore  : aussi  Tertullien 
adressait-il  à l’une  quelconque  de  ces  Églises  apostoliques  le 
chrétien  en  quête  de  tradition  primitive,  et  l’empereur  Théo- 
dose recommandait  encore  comme  expression  de  la  foi  au- 
thentique sur  la  Trinité  la  foi  enseignée  alors  par  Damase  à 
Rome  et  par  Pierre  à Alexandrie  : c’étaient  les  deux  pontifes 
des  Églises  principales.  Il  n’en  est  plus  de  même  aujour- 
d’hui : l’Église  de  Rome  seule  peut  montrer  avec  certitude 
une  succession  de  pontifes  ininterrompue  depuis  les  apôtres. 
Et  ce  privilège  assure  au  seul  témoignage  de  cette  Église  une 
valeur  décisive  en  matière  de  doctrine  ou  de  liturgie. 

La  précision  supérieure  de  ces  règles  permet  de  mesurer 
l’étendue  des  progrès  accomplis  par  la  théologie  de  la  tradi- 
tion durant  les  années  qui  suivirent  immédiatement  le  concile 
de  Trente.  Sans  doute,  ily  aurait  lieu  de  distinguer,  ici  encore, 
entre  la  doctrine  et  l’histoire,  entre  les  principes  dogmatiques 
posés  par  Bellarmin  et  l’application  qu’il  en  fait  à tel  cas  par- 
ticulier. Le  recours  à certaines  décrétales,  dont  on  ne  soup- 
çonnait pas  alors  le  caractère  apocryphe,  a pu  l’induire  en  des 
erreurs  historiques.  Mais  ces  questions  de  fait  n’atteignent 
pas  la  valeur  essentielle  du  chef-d’œuvre  théologique  de  Bel- 
larmin, destiné  à demeurer  durant  plus  d’un  siècle  le  grand 
arsenal  du  catholicisme  contre  les  attaques  des  protestants. 
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VII 

Un  siècle  et  demi  d’expansion  n’avait  pas  épuisé  la  vitalité 
de  la  Réforme,  mais  lui  avait  fourni  mainte  occasion  de  se 
réformer  elle-même.  En  regard  des  métamorphoses  perpé- 
tuelles de  l’hérésie,  le  catholicisme  ne  cessait  d’affirmer  l’im- 
mutabilité de  ses  propres  dogmes.  Le  règne  de  Louis  XIV 
nous  a légué  toute  une  littérature  théologique,  d’inspiration 
très  traditionnelle,  qui  manifeste  avec  éclat  le  contraste  de 
renseignement  héréditaire  avec  les  dogmes  nouveaux.  Des 
écoles  fort  diverses  y sont  représentées  ; les  noms  de  Sirmond 
et  de  Petau,  de  Huet  et  de  Thomassin  marquent  au  sein  du 
catholicisme  des  courants  bien  distincts;  Port-Royal  même, 
enclin  aux  opinions  quasi-protestantes  au  sujet  de  la  justifica- 
tion, maintient  sur  d’autres  points  la  pure'tradition  chrétienne, 
et  verse  au  fleuve  de  la  doctrine  commune  son  affluent  très 
notable  : le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi  de  VÉglise  catho- 
lique sur  V eucharistie  restera  la  solide  gloire  des  Nicole  et 
des  Arnauld.  Mais  nul  ne  se  signala  dans  la  controverse  pro- 
testante par  des  services  plus  durables  et  ne  mit  dans  une 
plus  belle  lumière  la  transcendance  de  la  foi  romaine  que 
l’illustre  évêque  de  Meaux.  Les  luttes  qu’il  soutint  contre  les 
ministres  Claude  et  Jurieu  avaient  pour  enjeu  l’avenir  de  bien 
des  croyants;  leur  retentissement  dure  encore.  Il  faut  étudier 
de  près  cet  épisode  grandiose  où  la  cause  de  l’antiquité 
chrétienne  fut  défendue  avec  une  si  rare  éloquence.  Pour  la 
première  fois,  à la  langue  de  l’Eglise  succède  le  français, 
arme  neuve  forgée  par  des  docteurs  sur  Penclume  théologique. 

Dès  la  préface  de  VHistoire  des  variations ^ Bossuet  pose 
hardiment  sa  thèse  : 

((  La  vérité  catholique,  venue  de  Dieu,  a d’abord  sa  perfec- 
tion : l’hérésie,  faible  production  de  l’esprit  humain,  ne  se 
peut  faire  que  par  pièces  mal  assorties.  Pendant  qu’on  veut 
renverser,  contre  le  précepte  du  Sage,  les  anciennes  bornes 
posées  par  nos  pères  (Prov.,  xvii,  28)  et  réformer  la  doctrine 
une  fois  reçue  parmi  les  fidèles,  on  s’engage  sanà  bien  péné- 
trer toutes  les  suites  de  ce  qu’on  avance.  Ce  qu’une  fausse 
lueur  avait  fait  hasarder  au  commencement,  se  trouve  avoir 
des  inconvénients  qui  obligent  les  réformateurs  à se  réformer 
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tous  les  jours  : de  sorte  qu’ils  ne  peuvent  dire  quand  finiront 
les  innovations,  ni  jamais  se  contenter  eux-mêmes.  » 

Le  premier  geste  de  la  Réforme  avait  été  une  révolte  contre 
la  doctrine  traditionnelle  sur  la  justification;  le  second  fut 
une  protestatibn  contre  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l’eucharistie.  La  théorie  luthérienne  de  la  justice  im- 
putée servit  à consommer  la  rupture  avec  l’Eglise  romaine: 
la  théorie  zwinglienne  du  sens  figuré  prépara  le  morcelle- 
ment de  la  Réforme  elle-même  en  plusieurs  tronçons. 

Bossuet  poursuit  le  développement  et  le  conflit  de  ces  deux 
idées  à travers  quatorze  livres  de  son  magistral  ouvrage  ; dans 
le  quinzième  et  dernier,  il  met  la  hache  à la  racine  de  l’arbre 
protestant,  et  montre  dans  la  méconnaissance  de  l’Eglise  et 
de  son  autorité  divine  le  principe  de  l’instabilité  hérétique, 
dans  l’adhésion  ferme  à cette  autorité  le  principe  de  la  stabi- 
lité catholique. 

La  visibilité  de  l’Église,  une  et  indéfectible,  est  si  clairement 
marquée  dans  l’Écriture,  que  les  ancêtres  de  la  Réforme  ne 
purent  s’y  tromper,  et  en  consignèrent  l’affirmation  expresse 
dans  la  Confession  d'Augsbourg.  Cette  première  charte  de  la 
Réforme,  présentée  à Charles-Quint  en  1530,  assigne  comme 
caractères  essentiels  à l’Église,  assemblée  des  saints,  le  bon 
enseignement  de  l’Évangile  et  la  bonne  administration  des 
sacrements.  Dans  V Apologie  de  la  Confession  d^ Aiigshourg^  le 
premier  lieutenant  de  Luther,  Mélanchton,  précise  encore 
cette  déclaration  : « Nous  n’avons  pas  rêvé  que  l’Église  soit 
la  cité  de  Platon  (qu’on  ne  trouve  point  sur  la  terre)  ; nous  di- 
sons que  l’Église  existe,  qu’il  y a de  vrais  croyants  et  de  vrais 
justes  répandus  par  tout  l’univers;  nous  y ajoutons  les  mar- 
ques, l’Évangile  pur  et  les  sacrements,  et  c’est  une  telle  Église 
qui  est  proprement  la  colonne  de  la  vérité.  » Les  articles  de 
Smalcalde,  souscrits  par  Luther  et  tout  le  parti  luthérien,  re- 
nouvellent la  même  profession  de  foi,  en  S’appuyant  sur  la 
parole  évangélique  : Sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon , Eglise, 
C’est  donc  là  une  doctrine  proprement  luthérienne,  maintes 
fois  reproduite  par  des  actes  officiels.  Néanmoins,  du  vivant 
même  de  Luther,  on  voit  poindre,  dans  les  confessions  émises 
par  l’Église  de  Saxe  et  par  l’Église  de  Bohême,  l’embarras  de 
concilier  la  visibilité  essentielle  à l’Eglise  du  Christ  avec  les 
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divergences  manifestes  entre  tous  ceux  qui  prétendent  au 
nom  de  chrétiens. 

En  même  temps  que  la  confession  d’Augsbourg,  une  autre 
confession  avait  été  présentée  à Gharles-Quint  par  l’autre 
parti  de  la  Réforme  : c’est  la  Confession  de  Strasbourg^  où 
Ton  retrouve  le  même  point  de  vue.  L’Eglise  y est  définie  : 
((  la  société  de  ceux  qui  se  sont  enrôlés  dans  la  milice  de 
JésuS“Christ,  parmi  lesquels  se  mêlent  beaucoup  d’hypo- 
crites ».  A cette  date,  on  ne  songeait  guère  à transiger  sur  la 
visibilité  de  l’Eglise.  Mais  l’embarras  était  de  trouver,  hors 
du  catholicisme,  une  Eglise  et  un  ministère  où  se  fût  conser- 
vée jusqu’à  ce  jour  la  vérité  de  l’Evangile.  Impuissantes  à ré- 
soudre ce  problème,  les  Eglises  réformées  de  France,  de 
Suisse  et  de  Belgique  en  vinrent  peu  à peu  à tempérer  la  con- 
ception de  l’Église  visible  par  celle  d’un  petit  noyau,  invi- 
sible aux  yeux  du  vulgaire,  où  se  conserve  la  pure  semence 
de  la  doctrine  et  des  sacrements.  Cette  idée  nouvelle  devint 
naturellement  le  recours  de  tous  ceux  qu’importunait  l’iné- 
luctable présence  de  l’Église  catholique. 

Mais  on  ne  pouvait  rendre  cette  idée  acceptable  qu’en 
attribuant  gratuitement  aux  auteurs  de  la  Rélorme  une  mis- 
sion extraordinaire  reçue  d’en  haut,  pour  rétablir  parmi  les 
chrétiens  la  pureté  de  l’Évangile.  Aux  difficultés  d’une  telle 
supposition,  s’ajoutait  celle  de  désigner,  pour  les  temps  anté- 
rieurs à la  Réforme,  les  traces  d’une  Église  visible,  en  dehors 
de  la  communion  romaine.  De  guerre  lasse,  les  protestants 
du  dix-septième  siècle  en  vinrent  souvent  à reconnaître  les 
titres  de  l’Église  romaine  : mais  pour  sauver  leurs  théories, 
ils  n’imaginèrent  rien  de  mieux  que  de  mettre  les  diverses 
confessions  dissidentes  sur  le  même  pied  que  l’Église  mère  : 
et  l’on  représenta  le  royaume  du  Christ  comme  un  royaume 
divisé,  à l’égal  du  royaume  de  Satan.  Telle  était  l’idée  de  Ju- 
rieu,  contre  laquelle  Bossuet  s’éleva  de  toute  sa  force  : selon 
Jurieu,  l’Église  du  Christ  embrassait  dans  une  vague  unité 
toutes  les  confessions  chrétiennes,  fussent-elles  animées  les 
unes  contre  les  autres  «jusqu’aux  épées  tirées  ». 

Jurieu  n’était  pas  le  premier  à proposer  cette  nouvelle 
théorie  : la  gloire  de  l’invention  appartient  aux  sociniens  qui 
avaient  poussé  à bout  les  principes  de  la  Réforme  et  en  éli- 
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minant  dogme  après  dogme,  jusqu’à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  inclusivement,  amené  leur  déisme  évangélique  au  su- 
prême degré  de  simplicité.  L’aboutissement  fatal  du  mouve- 
ment d’émancipation  lancé  par  Luther  ne  laissait  pas  d’etfrayer 
bien  des  esprits,  au  sein  même  du  protestantisme.  Bossuet 
se  prévaut  justement  de  ce  désordre  : « Telles  sont  les  absur- 
dités du  nouveau  système  : on  ne  s’y  jette  pas  volontairement, 
on  ne  prend  pas  plaisir  à se  rendre  soi-même  ridicule  en 
avançant  de  tels  paradoxes.  Mais  c’est  qu’un  abîme  en  attire 
un  autre  : on  ne  tombe  dans  ces  excès  que  pour  se  sauver 
d’autres  excès  où  l’on  était  déjà  tombé.  » 

En  soustrayant  à la  foi  tout  appui  autre  que  l’Écriture  inter- 
prétée par  le  sens  personnel,  la  Réforme  avait  inauguré  le 
règne  de  la  fantaisie,  ou  plutôt  livré  à l’anarchie  le  canon 
même  des  Écritures  et  l’exégèse.  « Les  ministres  établissaient 
autrefois  la  foi  par  les  Écritures;  ils  composent  maintenant 
la  foi  sans  les  Écritures.  On  disait  dans  la  confession  de  foi, 
en  parlant  de  l’Écriture,  que  toutes  choses  doivent  être  exa- 
minées, réglées  et  réformées  selon  elle:  maintenant,  ce  n’est 
pas  le  sentiment  qu’on  a des  choses  qui  doit  être  éprouvé  par 
l’Écriture,  mais  l’Écriture  elle-même  n’est  connue  ni  sentie 
pour  Écriture  que  par  le  sentiment  qu’on  a des  choses  avant 
que  de  connaître  les  saints  livres,  et  la  religion  est  formée 
sans  eux. 

c(  On  regardait,  et  avec  raison,  comme  un  fanatisme  et 
comme  un  moyen  de  tromper,  ce  témoignage  du  Saint-Esprit 
qu’on  croyait  avoir  sur  les  saints  livres,  pour  les  discerner 
d’avec  les  autres;  parce  que  ce  témoignage  n’étant  attaché  à 
aucune  preuve  positive,  il  n’y  avait  personne  qui  ne  pût,  ou 
s’en  vanter  sans  raison,  ou  même  se  l’imaginer  sans  fonde- 
ment. Mais,  maintenant,  voici  bien  pis  : au  lieu  qu’on  disait 
autrefois  : Voyons  ce  qui  est  écrite  et  puis  nous  croirons^  ce  qui 
était  du  moins  commencer  par  quelque  chose  de  positif  et  par 
un  fait  constant,  maintenant  on  commence  par  sentir  les  choses 
en  elles-mêmes,  comme  on  sent  le  froid  et  le  chaud,  le  doux 
et  l’amer;  et  Dieu  sait,  quand  on  vient  à lire  l’Ecriture  sainte 
en  cette  disposition,  avec  quelle  facilité  on  la  tourne  à ce 
qu’on  tient  déjà  pour  aussi  certain  que  ce  qu’on  a vu  de  ses 
deux  yeux  et  touché  de  ses  deux  mains  ! » 
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Avec  une  logique  inexorable,  Tapologiste  catholique  pousse 
sa  pointe  dans  une  page  qui  n’a  pas  perdu  toute  actualité. 

«...  On  peut  feindre  ou  imaginer  qu’on  est  inspiré  de  Dieu, 
sans  qu’on  le  soit  en  effet  ; mais  on  ne  peut  pas  feindre  ni 
imaginer  que  la  mer  se  fende,  que  la  terre  s’ouvre,  que  des 
morts  ressuscitent,  que  des  aveugles-nés  reçoivent  la  vue  ; 
qu’on  lise  une  telle  chose  dans  un  livre,  et  que  tels  et  tels  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  foi  l’aient  ainsi  entendue,  que 
toute  l’Église  croie  et  qu’elle  ait  toujours  cru  ainsi.  11  s’agit 
donc  de  savoir,  non  pas  si  ces  moyens  extérieurs  sont  suffi- 
sants sans  la  grâce  et  sans  l’inspiration  divine,  car  personne 
ne  le  prétend  ; mais  si,  pour  empêcher  les  hommes  de  feindre 
ou  d’imaginer  une  inspiration,  ce  n’a  pas  été  l’ordre  de  Dieu 
et  sa  conduite  ordinaire  de  faire  marcher  son  inspiration 
avec  certains  moyens  de  fait  que  les  hommes  ne  pussent  ni 
feindre  en  l’air  sans  être  convaincus  de  faux,  ni  imaginer  par 
illusion.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  déterminer  quels  sont  ces 
faits,  quels  sont  ces  moyens  extérieurs,  quels  sont  ces  motifs 
de  croyance... 

« La  question  est  de  savoir  si  l’autorité  de  l’Église,  qui, 
jointe  à la  grâce  de  Dieu,  est  un  motif  suffisant  et  la  plus 
sûre  de  toutes  les  règles  sur  certaines  questions,  ne  le  peut 
pas  être  en  toutes  ; et  si  mettre  une  inspiration  détachée  de 
tous  ces  moyens  extérieurs,  et  dont  on  se  donne  soi-même  et 
son  propre  sentiment  pour  caution  à soi  et  aux  autres,  n’est 
pas  le  plus  assuré  de  tous  les  moyens  qu'on  puisse  fournir 
aux  trompeurs,  et  la  plus  sûre  illusion  pour  outrer  les  entê- 
tés. » 

Il  semble  difficile  de  marquer  plus  fortement  le  vice  et  la 
vanité  des  essais  de  religion  autonome.  Chaque  siècle  eut  les 
siens;  le  plus  actuel  et  le  plus  menaçant  était  alors  le  radica- 
lisme socinien,  qui  affichait  la  prétention  de  restaurer  le 
christianisme  primitif,  et,  pour  soutenir  ce  rôle,  défigurait 
outrageusement  la  pensée  des  Pères. 

L’audace  de  ces  novateurs  souleva  des  protestations  dans 
les  rangs  de  la  Réforme  elle-même.  L’anglican  Bull,  entre 
autres,  combattit  contre  les  sociniens  pour  l’orthodoxie  de 
Nicée.  Bossuet  applaudit  ce  loyal  courage,  et  souhaita  au  doc- 
teur anglican,  pour  prix  de  ses  efforts,  la  pleine  lumière  de. 


LA  TRADITION  CHRÉTIENNE  DANS  L’HISTOIRE  21 

Torthodoxie.  Lui-même  ne  se  fera  pas  faute  d’interroger  Tan- 
tiquité  chrétienne,  avec  une  rigueur  quelque  peu  impérieuse, 
en  homme  qui  tient  déjà  la  réponse.  La  formule  dans  laquelle 
nous  avons  vu  qu’il  la  résumait  d’avance  : « La  vérité  catholique, 
venue  de  Dieu,  a d’abord  sa  perfection  »,  demande  à être  bien 
entendue  ; car  si  la  perfection  de  la  vérité  était  d’abord  dans 
l’Église,  il  fallut  des  siècles  de  controverses  pour  la  mettre 
en  pleine  valeur  et  produire  des  énoncés  dogmatiques  sûrs 
et  précis. 

Nous  n’entendons  pas  contester  que  l’argumentation  de 
Bossuet  trahisse,  dans  l’application  pratique,  une  conception 
trop  statique  et  trop  simpliste  de  cette  histoire,  et  réduise  par- 
fois à un  pur  enchaînement  de  formules  de  très  réelles  évo- 
lutions de  concepts.  La  tournure  autoritaire  de  son  génie  le 
portait  à presser  les  textes,  jusqu’à  leur  faire  rendre  parfois 
plus  de  vérité  qu’ils  n’en  pouvaient  contenir  ; le  raccourci  où 
il  présente  le  témoignage  des  Pères  dissimule  des  nuances 
fort  appréciables.  Mais  ce  que  nous  perdons  en  vérité  de  dé- 
tail, nous  le  gagnons  en  relief  d’ensemble  : la  synthèse  histo- 
rique de  Bossuet  fait  ressortir  les  grandes  lignes  du  passé 
théologique,  accusées  avec  une  extrême  vigueur. 

Revenant  à l’examen  de  la  Réforme,  il  oppose  au  verbiage 
infini,  dont  elle  a coutume  d’envelopper  ses  erreurs,  la  briè- 
veté simple  et  lumineuse  des  définitions  de  l’Église  : 

« On  peut  voir,  par  ces  décisions,  avec  quelle  brièveté,  avec 
quelle  précision,  avec  quelle  uniformité  l’Église  s’explique. 
Les  hérétiques  qui  cherchent  leur  foi,  vont  à tâtons  et  varient. 
L’Église,  qui  porte  toujours  sa  foi  toute  formée  dans  son 
cœur,  ne  cherche  qu’à  l’expliquer  sans  embarras  et  sans  équi- 
voques : c’est  pourquoi  ses  décisions  ne  sont  jamais  chargées 
de  beaucoup  de  paroles.  Au  reste,  comme  elle  envisage  sans 
s’étonner  les  difficultés  les  plus  hautes,  elle  les  propose  sans 
ménagement,  assurée  de  trouver  dans  ses  enfants  un  esprit 
toujours  prêt  à se  captiver,  et  une  docilité  toujours  capable 
de  tout  le  poids  du  secret  divin.  Les  hérétiques,  qui  cherchent 
à soulager  le  sens  humain  et  la  partie  animale  où  le  secret  de 
Dieu  ne  peut  entrer,  se  tourmentent  à tourner  l’Écriture 
sainte  à leur  mode.  L’Église  ne  songe,  au  contraire,  qu’à  la 
prendre  simplement...  » 


22  LA  TRADITION  CHRÉTIENNE  DANS  L’HISTOIRE 

Cette  foi,  que  l’Église  « porte  toujours  toute  formée  dans 
son  cœur  »,  se  retrouve  identique  à elle-même  dans  tout  le 
travail  des  conciles  jusqu’à  notre  âge.  Sans  doute,  les  pre- 
mières définitions  dogmatiques  laissaient  dans  l’ombre  bien 
des  précisions  ; il  a fallu  bien  des  controverses,  bien  des  héré- 
sies, bien  des  consultations  de  l’antiquité  pour  faire  la  lumière 
sur  tous  les  points,  et  suggérer  les  formules  les  plus  péné- 
trantes qui  étreignent  dans  son  fond  la  donnée  divine.  Mais 
les  formules  rudimentaires  des  premiers  siècles  ne  laissaient 
pas  de  véhiculer,  à leur  manière,  l’essence  du  dogme. 

« Il  faut  bien  se  garder  de  confondre,  comme  font  ici  nos 
réformés,  les  termes  généraux  avec  les  termes  vagues  et  en- 
veloppés, ou  avec  les  termes  ambigus.  Les  termes  vagues  ne 
signifient  rien  ; les  termes  ambigus  signifient  avec  équivoque, 
et  ne  laissent  dans  Pesprit  aucun  sens  précis  ; les  termes  en- 
veloppés brouillent  des  idées  différentes;  mais  quoique  les 
termes  généraux  ne  portent  pas  l’évidence  jusqu’à  la  dernière 
précision^  ils  sont  clairs,  néanmoins,  jusqu’à  un  certain  de- 
gré. » 

On  trouverait  difficilement,  chez  le  grand  controversiste, 
une  expression  plus  pleine  des  principes  directeurs  de  sa 
pensée.  En  même  temps  qu’il  insiste  sur  le  progrès  des  for- 
mules dogmatiques,  il  ouvre  des  perspectives  sur  le  travail 
intellectuel  qui  rend  ce  progrès  possible  : effort  vers  une 
analyse  plus  profonde  du  concept  primitif,  vers  de  nouvelles 
clartés  projetées  sur  le  dogme  par  une  étude  plus  pénétrante. 

Avec  ces  dernières  considérations,  nous  touchons  au  ternie 
delà  carrière  que  Bossuet  s’était  marquée.  Il  a rendu  sensible 
le  contraste  profond  de  deux  esprits,  de  deux  doctrines,  de 
deux  sociétés  ; il  conclut  légitimement  : « Les  variations  de 
la  Réforme  nous  ont  fait  voir  ce  qu’elle  était,  c’est-à-dire  un 
royaume  désuni,  divisé  contre  lui-même,  et  qui  doit  tomber 
tôt  ou  tard  ; pendant  que  l’Église  catholique,  immuablement 
attachée  aux  décrets  une  fois  prononcés,  sans  qu’on  y puisse 
montrer  la  moindre  variation  depuis  l’origine  du  christia- 
nisme, se  fait  voir  une  Église  bâtie  sur  la  pierre,  toujours 
assurée  d’elle-même,  ou  plutôt  des  promesses  qu’elle  a re- 
çues, ferme  dans  ses  principes,  et  guidée  par  un  esprit  qui 
ne  se  dément  jamais.  » 
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L'esprit  de  Bossuet,  lui  non  plus,  ne  s’est  pas  démenti. 
Tel  nous  l’avons  observé  dans  la  controverse  protestante,  tel 
nous  le  retrouverions  dans  la  Défense  de  la  tradition  et  des 
saints  Pères^  contre  Richard  Simon.  Seulement,  l’expérience 
des  années  semble  avoir  accru  les  lumières  de  ce  génie,  tou- 
jours semblable  à lui-même,  et  l’avoir  amené  à une  apprécia- 
tion de  plus  en  plus  équitable  des  conditions  concrètes  où 
s’est  développée  la  doctrine  chrétienne.  Mieux  que  jamais 
averti  des  difficultés  que  présentent  ces  matières  délicates, 
il  signale  volontiers  les  progrès  réalisés  par  l’enseignement 
catholique  à mesure  que  surgirent  les  hérésies.  Tel  est,  en 
particulier,  le  fruit  de  son  étude  sur  la  polémique  de  saint 
Augustin  contre  les  Pélagiens;  d’où  il  conclut ^ : « Cette  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  tous  les  saints  docteurs  est  une 
règle  dans  la  théologie,  et,  comme  je  l’ai  dit,  un  dénouement 
dans  toutes  les  difficultés  sur  la  tradition.  La  face  de  l’Église 
est  une,  et  sa  doctrine  est  toujours  la  même;  mais  elle  n’est 
pas  toujours  également  claire,  également  exprimée.  Elle  re- 
çoit avec  le  temps,  dit  très  bien  Vincent  de  Lérins,  non  point 
plus  de  vérité,  mais  plus  d’évidence,  plus  de  lumière,  plus 
de  précision  ; et  c’est  principalement  à l’occasion  des  nou- 
velles hérésies.  » 

Nous  reconnaissons  la  doctrine  commune;  on  ne  saurait  la 
rendre  avec  plus  de  netteté,  de  vigueur  et  d’autorité. 

[A  suivre.)  Adhémar  d’ALÈS. 


1.  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères^  liv.  VI,  chap.  ii. 
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LETTRES  DE  PARTOUT 


IL  — D’Italie  : Venise  et  Ravenne 

20  février  1906. 

A Monsieur  Emmanuel  B... 

Cher  Monsieur,  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  annoncer  mon 
départ...  pour  Tau  delà  des  Alpes  : il  fait  bien  froid,  priez 
pour  qu’elles  ne  me  soient  pas  trop  cruelles. 

A vous...  et  aux  vôtres. 

A Madame  B... 

Rassurez-vous,  Madame,  je  ne  serai  arrêté,  ni  parles  neiges, 
ni  par  les  gendarmes  ; je  continuerai  à envoyer  quelques  cartes 
postales  à vos  enfants,  et  quelques  relations  à vous,  puisque 
vous  avez  la  bonté  de  vous  y intéresser.  Je  boucle  donc  mon 
éternelle  valise,  et  vous  voyez  que  j’avais  raison  de  signer 
de  Barcelone... 

...le  Voyageur. 

P.  S.  — Eh  bien  ! soit,  je  consens  à m’appeler  Armand,  puis- 
que vous  croyez  que  ce  nom  de  guerre  abritera  ma  corres- 
pondance: je  n’y  crois  pas,  cela  me  semble  de  la  prudence 
d’autruche...  Enfin, mettre  sa  tête  sous  son  aile,  c’est  au  moins 
ne  pas  voir  le  coup  qui  vous  frappera.  Donc,  je  suis  Armand. 
A la  poste  restante  des  villes  d’Italie,  il  faudra  que  je  joue 
mon  rôle;  mais,  croyez-vous  qu’il  y aura  des  émissaires  du 
gouvernement  à la  recherche  de  mes  écritures  ?...ils  perdraient 
bien  leur  temps;  je  ne  veux  pas  perdre  le  mien  à le  penser. 

Cependant  et  quand  même... 

...Armand  ! 


1.  Voir  Études  du  20  juin  1907. 
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A Antoine  B... 


22  février  1906. 


Il  neigeait... 

Après  la  plaine  blanche,  une  autre  plaine  blanche. 


Et  c’est  tout  le  paysage.  Vous  pouvez  envoyer  des  lettres  à 
Armand...  c’est  moi  qui  reçois  le  courrier.  Je  ne  fais  que 
traverser  Turin  enseveli  sous  une  bonne  couverture  de  neige. 


Ce  samedi  24  février  1906. 
9 heures  du  soir,  Venise. 


A Madame  B... 

Suis-je  dans  une  ville  ? suis-je  à la  campagne  ? suis-je  dans 
un  tombeau  ? 

Je  suis  dans...  le  silence.  Venise,  c’est  le  royaume  du  si- 
lence. 

Ce  soir,  quand  j’y  ai  débarqué,  — car  on  débarque  en  cette 
étrange  cité,  — quand  donc,  j’y  ai  débarqué,  à sept  heures,  il 
était  nuit  déjà  profonde  : au  lointain,  les  maisons  doublaient 
dans  les  eaux  les  scintillements  de  leurs  fenêtres. 

A la  gare,  à part  le  cri  des  valets  d’hôtel,  un  calme,  et  une 
paix  singulière. 

Le  long  des  quais,  des  gondoles  noires  glissent  silencieuse- 
ment : on  y entre  de  même.  Point  de  fouet  qui  claque,  point 
de  bruit  de  roue,  ni  trompe  d’auto,  ni  corne  de  tramway  ; 
mais  un  certain  coup  de  voix  du  marin,  et  la  gondole  file  sur 
les  eaux  noires. 

On  passe  entre  des  maisons  silencieuses  qui  vous  regar- 
dent par  leurs  fenêtres  éclairées...  sans  rien  dire  : on  rencon- 
tre d’autres  gondoles  : 

« Ahoh  ! Ahoh  !...  » 

C’est  l’appel  des  gondoliers  ; les  deux  petites  lanternes  qui 
sont  à l’avant  croisent  leurs  feux  en  passant...  et  l’on  retombe 
dans  le  noir. 

J’ai  suivi  d’abord  le  grand  canal  : les  eaux  y sont  un  peu 
plus  sonores,  il  y a plus  de  gondoles  et  plus  de  feux  épars 
qui  se  reflètent  à la  surface;  mais  dès  qu’on  entre  dans  les 
canaux  latéraux,  — les  petites  rues,  on  les  appelle  les  rios,  — 
alors  c’est  encore  mieux  le  noir  dans  le  silence. 

N’est-ce  pas  un  peu  bien  lugubre  ce  que  je  vous  écris  là  ? 

De  loin  en  loin,  quelques  becs  de  gaz  tremblotent  à travers 
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les  , ombres,  les  eàux  glissent  le  long  des  maisons  avec  des 
allures  de  serpents  ou  de  traître,  les  gondoles  suivent  le 
mouvement. 

Enfin,  j’ai  mis  pied  à terre,  c’est-à-dire  au  seuil  de  mon 
hôtel,  car  la  terre,  je  ne  sais  trop  où  la  trouver,  dans  ce 
royaume  des  eaux. 

A l’heure  présente,  je  n’entends  rien,  rien  dans  la  rue  qui 
est  de  Peau,  rien  dans  l’auberge,  rien  dans  ma  chambre.  Rien, 
comprenez-vous  ? c’est  la  pacification  des  nerfs.  Point  de 
poussière  et  point  de  bruit  : voilà  deux  éléments  du  bonheur 
des  nerveux. 

Ceci  est  ma  première  impression  : vous  savez  que  j’aime  à 
la  fixer  au  vol.  A demain  le  palais  des  Doges,  Saint-Marc,  les 
pigeons  et  le  Lido.  Pour  l’instant,  je  vais  goûter  cette  planche 
italienne  qui  est  le  lit  de  ce  pays. 

Dimanche  25  février. 

A Antoine  B. .. 

Oui,  j’ai  reçu  le  courrier,  ou  plutôt  c’est  Armand;  il  a été  à 
la  poste  restante  : 

— Il  s ignore  Armando  ? 

Les  cachets  n’étaient  pas  rompus. 

— Ecco. 

Vous  entendez  l’italien,  n’est-ce  pas,  mon  ami,  puisque  vous 
suivez  les  cours  de  Berlitz  ? — Allons,  voilà  qui  est  bien,  nous 
Il  ^aurons  pas  besoin  de  communiquer  en  chiffré...  Je  vais  d’a- 
bord vous  raconter  une  petite  aventure  : j’ai  trouvé  mon  sosie, 
mais  vous  ne  le  rencontrerez  pas  souvent...  il  est  en  Amérique. 

A Milan,  où  je  suis  descendu  à l’hôtel  Goncordia,  proche 
de  la  gare,  j’entre  le  lendemain  de  mon  départ  dans  la  salle 
à manger,  et  je  me  mets  à déjeuner  : on  n’a  jamais  plus  la 
sensation  d’une  heureuse  solitude,  que  dans  un  pays  dont  on 
n’entend  pas  la  langue...  les  conversations  d’autrui  ne  vous 
donnentaucune  idée,  et  l’on  jouit  mieux  des  siennes.  J’en  étais 
^là  de  mon  égoïste  tranquillité  quand  arrivent  une  dame  et 
une  fillette.  On  me  regarde,  je  regarde  ; on  semble  s’émouvoir 
— commed'une  connaissance  — ; je  m’émeus...  modérément. 
Bref,  la  dame  s’approche. 

— Monsieur  est  Français? 

— Oui,  Madame...  fis-jeunpeu  étonnéd’entendrema  langue. 
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— Oh  ! comme  vous  ressemblez  à mon  pauvre  père  : je  le 
disais  à ma  nièce  ; vous  êtes  le  portrait  de  mon  père. 

— Et  Monsieur  votre  père... 

— Il  est  mort. 

— Ah  ! 

Je  m’inclinai  en  balbutiant  quelques  banalités. 

— Vous  n’êtes  pas  Française,  Madame  ? 

— Non,  je  suis  Américaine. 

Tout  s’expliquait.  Nous  échangeâmes  des  propos  de  voyage  ; 
on  fut  aimable  de  part  et  d’autre  ; l’entretien  dura  ce  que  dure 
une  tasse  de  café  au  lait,  l’intimité  aussi...,  et  nous  nous  sé- 
parâmes jusqu’à  l’éternité. 

Voilà  ce  qu’on  peut  appeler  une  connaissance  à l’américaine. 

Ma  carte  de  Turin  a dû  vous  dire  que  pour  le  soleil  que 
j’avais  cherché,  j’ai  rencontré  une  bonne  couverture  de  neige. 

Gela  ne  peut  remplacer  la  flanelle  du  docteur  Rasurel; 
aussi  les  deux  premiers  jours  de  mon  voyage  furent  plutôt 
mauvais.  Je  regardais  tous  les  trains  que  je  croisais,  je 
voulais  me  jeter  dedans  et  retourner  à mon  coin  de  feu  :tout 
cela  m’éperonnait  pour  un  retour  immédiat  et  sans  cause. 

Heureusement,  je  traitai  cet  accès  de  neurasthénie  par  un 
profond  mépris...  et  je  restai  maître  de  mes  positions. 

Voyez  donc,  mon  bon  ami,  ce  que  c’est  que  la  vie  ! il  faut 
même  du  courage  pour  être  heureux.  Dieu,  avec  une  subtile 
habileté  sait  empoisonner  nos  joies  et  nos  facilités,  juste 
assez  pour  que  nous  lesprenions,  sans  que  la  tête  nous  tourne  : 
c’est  de  la  grande  bonté. 

Je  me  philosophais  cette  pensée,  à travers  les  rues  gluantes 
de  Milan  ; tout  le  peuple  affairé  que  je  croisais  n’avait  pas 
l’air  d’avoir  les  mêmes  idées  que  moi  : chacun  courait  à ses 
affaires,  à ses  plaisirs,  finalement  à son  bonheur...  c’est  la 
pensée  de  derrière  de  toutes  les  têtes. 

Moi,  je  courus  au  Dôme.  Je  ne  le  revois  jamais  sans  une 
certaine  émotion  religieuse  : il  faudra  que  je  vous  le  montre 
un  jour...  apprenez  bien  l’italien. 

Je  fus  aussi  visiter  le  palais  Bréra  où  se  trouvent  cette  mer- 
veille de  Rapaël,  un  peu  convenue  et  irréelle  pourtant,  qui 
s’appelle  le  Mcu^iage  de  la  Vierge^  et  quantité  de  Luini  : des 
Ghrits  et  des  Madones  aux  yeux  pleins  de  douceur,  mais  qui 
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n’ont  pas  détrôné  dans  ma  pensée  l’unique  et  idéal  Fra  Ange- 
lico. 

Je  me  suis  arrêté  cependant  longtemps  devant  la  tète  du 
Rédempteur  de  Léonard  de  Vinci;  je  vous  envoie  la  carte 
postale  : il  faut  lire  ce  visage  comme  une  page  d’Evangile.  Je 
sais  que  les  Allemands  ont  déclaré  que  ce  ne  devait  pas  être 
une  œuvre  du  Vinci;  au  moins,  iis  disent  : douteux!  et 
M.  Gauthiez,  l’éminent  écrivain  dont  j’ai  lu  le  Milan  avec 
tant  de  plaisir,  opine  aussi  dans  ce  sens  L Mais  comme  aujour- 
d’hui on  doute  de  tout,  moi  je  m'obstine  par  réaction  à douter 
de  peu. 

Je  ne  prétends  pas  pourtant  que  ce  soit  le  vrai  portrait  de 
Notre-Seigneur  : M.  Gauthiez,  lui,  déclare  que  c’est  Rem- 
brandt dans  ses  Pèlerins  d*Emmaüs^  qui  nous  a donné  le 
vrai  portrait  du  Christ  : je  répondrai,  à mon  tour  : douteux  I 
j’irai  même  plus  loin,  et  je  dirai  que  pas  plus  Rembrandt  que 
Léonard  ou  Raphaël  ne  nous  donneront  le  vrai  portrait  du 
Christ.  Le  visage  du  Seigneur  échappera  toujours  : il  est  trop 
haut  et  doit  nous  être  personnel. 

Mais  revenons  à Léonard  : quelle  puissance,  et  quel  charme 
contenu,  dans  ce  qui  reste  de  sa  Cène  classique,  au  fond  du 
réfectoire  de  Sainte-Marie-des-Grâces. 

Je  m’y  suis  encore  attardé  longtemps.  A la  vérité,  on  ne  fait 
plus  que  deviner  ce  qu’elle  dût  être,  cette  fresque  incompa- 
rable qui  s’en  va  miette  à miette,  jour  à jour.  Si  vous  ne  vous 
hâtez  d’aller  la  voir,  il  n’en  restera  bientôt  plus  rien. 

C’est  un  chef-d’œuvre  hors  pair,  comme  le  Moïse,  ou  la 
Transfiguration . 

Et  cependant,  que  de  convenu,  que  de  mépris  même  ou 
d’ignorance  du  document  dans  cette  page  d’histoire  tragique  ? 

On  rougirait  maintenant  de  ce  paysage  éclairé,  au  fond  de 
la  salle  : une  campagne  romaine  presque  ensoleillée,  et  la 
Cène  eut  lieu  à neuf  heures  du  soir  ! 

On  sourirait  de  cette  nappe  dont  on  a noué  les  extrémités, 
comme  dans  les  noces  de  village,  afin  qu’elles  ne  traînent 
pas  à terre  : trop  de  linge  ! Et  puis  ces  tapisseries  tendues 
comme  des  Gobelins  ou  des  Beauvais!... 


1.  Pierre  Gauthiez,  les  Villes  d'art  célèbres  : Milan. 
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Et  les  quatre  tréteaux!  Et  ces  Douze  bien  assis  comme  à 
une  table  de  restaurant  ! 

J’entends  Maurice  : 

— Mais  Phistoire,  la  couleur  locale,  la  vérité  ! 

— C’est  juste  tout  ce  que  vous  dites  là,  Maurice  : Léonard 
est  un  arriéré,  comme  Véronèse,  avec  ses  pourpoints  crevés 
et  ses  toques  à plumes  dans  sa  toile  des  Noces  de  Cana. 

Aujourd’hui  on  ferait  le  voyage  pour  voir  quels  arbres 
poussent  à Cana,  et  quel  paysage  on  pouvait  apercevoir  à tra- 
vers les  baies  ouvertes  du  Cénacle. 

Au  temps  de  Léonard,  on  lie  pouvait  le  faire  ; alors  on  s’in- 
quiétait peu  du  costume,  et  même  du  décor,  mais  cent  fois 
plus  de  l’homme,  et  de  l’âme,  deux  choses  immortelles. 

Dans  cette  Cène^  ü y ^ trois  personnages  : le  Christ,  les 
apôtres.  Judas,  parce  qu’il  y a trois  grandes  idées  : la  dou- 
leur de  Jésus,  l’angoisse  des  Onze,  la  trahison  cynique  de 
riscariote  ! 

Mais  tout  converge  vers  le  Christ.  Hélas!  la  figure  en  pâlit 
de  jour  en  jour!...  or,  je  ne  sais  si  cela  ne  la  rend  pas  plus 
triste  encore  : à mesure  qu’elle  s’efface,  elle  paraît  se  voiler 
de  plus  en  plus. 

« Ce  n’est  pas  sur  la  terre...  que  je  cherche  mon  Christ  », 
disait  Léonard. 

Et  il  allait  dans  les  rues  de  Milan,  et  il  se  perdait  dans  les 
campagnes,  l’œil  rêveur,  cet  œil  profond  qu’il  a donné  à plu- 
sieurs de  ses  créations.  Cette  Cène  le  hantait. 

Parfois,  occupé  à tout  autre  chose,  car  cet  homme  savait 
tout  : luthier,  poète,  ingénieur,  précurseur  de  Vaucanson, 
faisant  voler  des  lézards,  et  ouvrir  des  lions  pour  jeter  aux 
pieds  de  François  des  floraisons  de  lis,  il  bâtissait  encore 
des  remparts,  il  fondait  des  statues,  il  élevait  des  chevaux  et 
avait  cette  douce  manie  de  courir  les  oiseleurs  pour  acheter 
des  oiseaux  et  leur  rendre  la  liberté  !...  Parfois  donc,  occupé 
à tout  autre  chose,  on  le  voyait  soudainement  s’arrêter,  sor- 
tir comme  d’une  rêverie  profonde,  et,  d’un  bond,  se  rendre  au 
réfectoire  des  bons  Pères  dominicains.  11  donnait  alors  un 
coup  de  pinceau,  ajoutait  une  ombre  ou  une  lumière  à tel  de 
ses  personnages,  et  revenait  à son  travail  interrompu  L 
1.  Gaston  Séailles,  Léonard  de  Vinci.  Rio,  l'Art  chrétien. 
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Il  se  mettait  d’ailleurs  à l’aise  avec  le  temps  et  les  com- 
mandes. Pendant  près  d’une  année  il  ne  travailla  que  molle- 
ment en  apparence  à la  Cène,  Le  prieur  s’en  émeut  et  va  se 
plaindre  à Ludovic  le  More.  Léonard  est  mandé  au  palais. 

— Que  fais-tu  donc  ? lui  dit  le  duc. 

— Je  travaille. 

— Mais  on  ne  te  voit  jamais  à ta  fresque  : le  prieur  s’en 
plaint. 

— Le  prieur  sait-il  qu’il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  je  n’em- 
ploie deux  heures,  quelquefois  plus,  à chercher  mon  Judas? 
Il  se  plaint?...  s’il  se  plaint  trop,  je  chercherai  moins  et  je 
prendrai  sa  figure  pour  en  faire  mon  traître. 

Qu’en  pensez-vous,  mon  cher  Antoine?...  Est-ce  répliqué? 
Moi  je  pense  que  le  prieur  ne  dut  plus  se  plaindre  : nous 
y avons  perdu  son  portrait,  et  lui  a heureusement  gagné  de  ne 
point  passer  à la  postérité. 

Savez-vous  que  c’était  toujours  d’une  main  tremblante 
d’émotion  que  ce  grand  peintre  prenait  son  pinceau  ? Cette 
Man  che  tréma  dont  parle  Dante  ! L’artiste  est  un  vaincu,  un 
subjugué,  il  frémit  sous  le  joug  de  l’idéal,  frémissement  qui 
fait  trembler  son  cœur,  son  esprit  et  sa  main. 

...  Air  artista 

Ch’ha  l’abito  dell’arte  e man  che  tréma. 

Tout  artiste  est  une  main  qui  tremble!  Gomme  j’aime  mieux 
cette  main  tremblante  que  cette  fanfaronnade  de  Puget 
s’écriant,  brandissant  un  marteau  : « Le  marbre  tremble  devant 
moi  ! » Léonard,  lui,  tremblait  devant  le  marbre  et  devant  sa 
toile  : il  est  vrai  qu’il  était  de  Florence,  et  Puget  était  de... 
Marseille. 

Donc,  le  Christ,  c’est  le  premier  personnage,  le  fond  du 
tableau  : son  visage  si  triste,  ses  yeux  presque  fermés,  et  le 
geste  de  la  main  à demi  levée,  tout  semble  dire  : a Est-il  pos- 
sible qu’après  ce  que  j’ai  fait  pour  vous,  l’un  de  vous  me 
trahisse  ! » 

Cette  parole  bouleverse  les  apôtres  : ils  sont  en  alignée,  le 
long  de  la  table,  six  d’un  côté  et  six  de  l’autre  : exactement 
quatre  trios;  on  ne  pouvait  mettre  plus  de  symétrie,  plus 
d’art  visible..,  et  presque  naïf  dans  cet  agencement. 
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Et  toutefois,  à cette  parole  du  Christ,  il  y a tout  un  désordre 
étrange  dans  les  Douze,  si  mathématiquement  répartis  trois 
par  trois. 

A part  Judas,  qui  demeure  cyniquement  immobile,  comme 
en  premier  plan,  sombre  repoussoir  faisant  davantage  res- 
sortir le  mouvement  des  yeux  et  des  mains  de  ses  confrères, 
à part  riscariote,  tous  les  autres  se  dressent  ou  s’animent. 

A gauche  du  Sauveur,  un  premier  groupe  : Mathieu  s’effare 
et  se  renverse  en  arrière;  sur  son  épaule,  s’avancent  le  pro- 
fil de  Thomas,  et  son  long  doigt  interrogateur  : Unus..,  Un 
d’entre  nous!  Un,  Seigneurl...  Et  au-dessus  Philippe,  le  vi- 
sage endolori,  les  yeux,  les  lèvres  voilés,  tout  plein  de 
larmes,  se  croit  presque  le  coupable,  des  deux  mains  se  dési- 
gnant lui-même  : « Maître  serait-ce  moi  ?...  » Toujours  à gauche 
du  Sauveur,  au  bout  de  la  table,  le  second  trio  paraît  s’isoler  : 
ils  causent,  discutent  entre  eux;  seul,  le  geste  un  peu  théâtral 
de  Jude  qui  se  porte  vers  le  Maître,  les  relie  avec  le  groupe 
central. 

A droite,  à l’autre  bout  de  la  table,  il  se  fait  tout  un  mou- 
vement : Jacques  le  Mineur  s’est  levé,  les  mains  appuyées 
sur  la  nappe  ; son  regard  intense  voudrait  percer  les  paupières 
baissées  du  Seigneur  pour  y lire  le  terrible  secret.  A côté, 
Barthélemy  se  penche  et  touche  l’épaule  de  l’apôtre  Pierre. 
André,  demeuré  assis,  a comme  un  recul  involontaire. 

Judas  est  devant  lui  qui  tourne  le  dos  : il  semblerait  qu’An- 
dré  se  doute  de  quelque  chose. 

Reste  un  dernier  trio,  le  groupe  qui  est  à droite  du  Sauveur. 

C’est  le  chef-d’œuvre  du  peintre  d’avoir  réuni,  presque  tête 
sur  tête,  ces  trois  figures  incomparables.  Judas,  Pierre  et 
Jean  : le  crime,  l’amour,  l’innocence. 

Judas  est  dans  l’ombre  : sa  figure  roussâtre  n’est  qu’un 
ignoble  profil  : le  front  bas,  la  lèvre  avancée,  le  nez  tombant, 
le  sinistre  personnage  a posé  son  coude  sur  la  table,  il  serre 
sa  bourse  et,  dans  ce  mouvement  du  bras,  il  a renversé  une 
salière  qui  se  répand  sur  la  nappe. 

Cependant,  anxieux,  Pierre  parle  à l’oreille  de  Jean,  dont 
la  figure  presque  féminine  se  revêt  de  tristesse  et  de  dou- 
ceur : reflet  de  la  profonde  lassitude  qui  se  peint  sur  le  visage 
du  Christ. 
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N’est-ce  pas  là  tout  le  drame?  L’amour  blessé  se  plaignant 
tristement  devant  l’être  qui  le  fait  saigner,  car  il  n’y  pas  à 
dire,  toute  l’action  s’est  subitement  ramassée  entre  deux  per- 
sonnages : Jésus,  Judas.  La  main  du  Christ  touche  presque 
cette  bourse  gonflée  des  trente  pièces  d’argent  que  tient  con- 
vulsivement le  traître;  le  prix  est  là.  Jésus  le  sait,  et  c’est 
pourquoi  sa  poitrine  se  soulève  douloureusement.  — JJnus 
vestrum^  l’un  de  vous  va  me  livrer  I 

Cette  main  à demi  levée,  et  la  tête  du  Christ  à demi  détour- 
née, esquissent  comme  un  mouvement  de  réprobation  à l’égard 
de  Judas.  — Est-ce  que  tu  me  trahirais  par  un  baiser?... 

Quelle  scène  ! Quels  inoubliables  instants  ! Et,  chose  étrange, 
est-ce  moquerie,  cynisme,  ou  geste  inconscient  d’un  homme 
embarrassé,  Judas  reproduit  exactement,  de  sa  main  gauche,  le 
mouvement  de  la  main  droite  du  Christ  : du  même  au 
même. 

Voilà  quelque  chose  de  ce  que  Léonard  a voulu  mettre 
dans  sa  fresque. 

La  note  dominante,  c’est  l’insondable  tristesse  et  lassitude 
de  Jésus  en  face  de  l’ingratitude  ou  de  l’indifférence. 

L’indifférence  n’est-elle  pas  tout  autour  ? Cette  scène  admi- 
rable était  au  fond  d’un  réfectoire. 

On  mangeait,  on  buvait...  à côté,  et  on  le  faisait  tous  les 
jours,  et  on  ne  se  doutait  plus  de  cette  beauté  qu’effaçait  ainsi 
l’accoutumance. 

Cette  lamentable  figure  de  Jésus  dévorant  ses  larmes  inté- 
rieures, se  dressait  au-dessus  de  ce  cliquetis  de  verres  et  de 
fourchettes,  dans  le  va-et-vient  des  serviteurs,  et  à travers 
les  échos  monotones  d’une  lecture  de  frère  lai. 

C’est  invraisemblable  ! 

Et,  plus  tard,  on  alla,  pour  l’aisance  et  la  commodité,  jusqu’à 
percer  une  porte  dans  les  jambes  du  Seigneur...  le  trou  est 
toujours  béant  : et  plus  tard  encore,  par  flatterie  et  pour  le 
besoin  d’une  fête,  on  alla  jusqu’à  planter  des  clous  près  du 
visage  de  Jésus  pour  y suspendre  l’écusson  impérial. 

Et,  plus  tard  enfin,  on  fit  de  cette  salle  un  magasin  à four- 
rage, une  écurie  pour  les  chevaux. 

Et,  à travers  tous  ces  siècles,  tous  ces  hommes,  tous  ces 
outrages,  toutes  ces  indifférences,  la  figure  de  Jésus  est  res- 
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tée,  pâlissant  de  jour  en  jour,  s’attendrissant,  se  voilant  de 
plus  en  plus. 

Ail  ! mon  ami,  croyez-vous  qu’elle  ne  domine  pas  toujours, 
et  dans  cette  attitude,  l’univers  qui  se  renouvelle  et  qui  passe  ? 

Et  voilà  pourquoi  cette  fresque  devrait  subsister  jusqu’à  la 
fin  des  temps  : le  dernier  regard  du  dernier  homme,  en  la 
fixant,  y verrait  encore  cette  tristesse  profonde  et  croissante 
du  Christ  se  plaignant,  sur  les  débris  du  monde,  de  n’avoir 
pu  sauver  toute  l’humanité  ! 

Léonard  est  un  grand  auteur  spirituel,  au  moins  dans  sa 
Cène, 

Adieu,  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  prêché  : c’est  lui.  Que  Mau- 
rice prenne  patience;  je  lui  réserve  ma  relation  de  Ra venue  : 
UQ  élève  de  l’École  des  chartes,  ça  doit  aimer  le  byzantin. 


Ce  lundi,  26  février  1906. 


A Antoine  B... 

Il  ne  faut  pas  être  pressé,  à Venise,  mon  ami  ; c’est  une  ville 
qui  vous  conviendrait.  Pour  moi,  elle  paraît  un  anachronisme, 
dans  les  temps  modernes.  Sans  doute,  les  doges  ne  sont  plus, 
leurs  palais  se  conservent  comme  des  reliques  : il  y en  a qui 
sont  devenus  des  musées,  des  entrepôts,  des  magasins, 
comme  quelques-uns  des  descendanls  des  Ciconia  ou  des 
Mocenigo,  m’assurait-on,  sont  gondoliers  ou  même  portefaix. 
Sans  doute  encore,  les  plombs  où  l’on  faisait  cuire  les  con- 
damnés sous  les  toits,  avant  de  les  rafraîchir  éternellement 
dans  la  mer,  ces  plombs,  dis-je,  un  opprobre  du  genre 
humain,  n’exislent  plus  ; mais  ce  qui  fait  détonner  absolument 
cette  ville  sur  la  teinte  environnante,  c’est  qu’on  n’y  va  pas 
vite. 

Les  gondoles  ont  des  lenteurs  de  convoi  funèbre;  sur  la 
place  Saint-Marc  toute  la  population  se  donne  rendez-vous... 
elle  y est  si  épaisse  qu’elle  ne  bouge  pas  : alors,  les  pigeons 
affolés,  ayant  perdu  pied,  finissent  par  voler  sur  les  têtes  et  les 
épaules  des  gens. 

Eh  bien!  j’aime  cet  anachronisme.  Nous  sommes  tellement 
fatigués  du  mouvement  fébrile  qu’on  se  repose  à sentir  des 
gens  qui  flânent,  à voir  des  hommes  étendus  au  soleil,  à ne 
pas  entendre  des  cornes  et  des  sifflets,  des  grelots  ou  des 
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cloches  d’alarmes,  heureux  enfin  de  ne  percevoir  que  l’agi- 
tation innocente  des  milliers  de  colombes  qui  voltigent  au- 
dessus  de  Saint-Marc,  ou  celle,  si  douce,  des  centaines  de 
gondoles  glissant  à travers  les  canaux  de  la  ville. 

Quand  je  suis  parti  de  Venise,  la  terre  m’a  paru  une  trou- 
vaille etles  arbres  des  nouveautés.  C’est  assurément  étrange, 
une  ville  qui  a les  pieds  dans  l’eau. 

Je  puis  dire  que  j’ai  vu  Venise  par  un  temps  idéal  : de  l’air, 
du  soleil  et  assez  de  vent  pour  faire  flotter  les  grands  drapeaux 
au  sommet  des  trois-mâts  de  la  place  Saint-Marc. 

Et  puis,  j’étais  seul  avec  mon  gondolier. . . et  mon  Baedeker  : 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  gênaient  mon  admiration. 

Le  palais  des  doges  est  une  suite  de  salles  plus  luxueuses 
les  unes  que  les  autres,  se  succédant  à l’infini.  On  imagine 
aisément  la  féerie  des  réceptions  dans  un  pareil  décor  : toute 
la  vie  de  Venise  était  dans  ces  parades  somptueuses.  Le  peu- 
ple n’était  pas  content  quand  il  n’y  avait  pas  fête  ininterrom- 
pue de  l’Ascension  au  Carnaval.  Quelquefois,  comme  pour 
l’élection  du  doge  François  Foscari,  en  1423,  la  liesse  devait 
durer  une  année  entière. 

On  était  riche.  Chaque  jour,  abordaient  au  quai  déjà  en- 
combré de  bateaux,  des  navires  chargés  de  tout  ce  que  l’Orient 
renfermait  de  plus  opulent.  Les  étoffes  de  brocart,  les  ve- 
lours de  toutes  couleurs,  les  bonnets  teints  de  pourpre,  des 
perles  sur  toutes  les  coutures,  des  diamants  dans  toutes  les 
chevelures,  les  longues  traines  des  dames,  les  justaucorps 
piqués  d’argent  des  hommes...  et  le  soleil  allumant  pendant 
le  jour  toutes  ces  merveilles,  ou  des  milliers  de  torches  en 
prolongeant  l’éclat  pendant  les  nuits  : voilà  le  décor  vénitien 
durant  près  de  trois  siècles  L 

Et  quels  repas,  mon  ami  ! Ecoutez  un  menu,  celui  du  ma- 
riage de  la  nièce  du  doge  Gritti.  Je  vous  fais  grâce  d’abord 
des  cristaux,  des  flambeaux,  de  l’argenterie,  des  valets  avec 
aiguières  ouvragées  : aujourd’hui,  on  met  des  fleurs  partout; 
autrefois,  on  semait  l’or  et  l’argent  à profusion  ; mais  pour  un 
seul  repas,  en  dehors  des  mets  courants,  on  voyait  sur  la  table 
a la  mortadelle  de  Crémone,  le  cervelas  de  Milan,  le  fromage 
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de  Plaisance,  les  tripes  de  Trévise,  l’esturgeon  de  Ferrare, 
les  saucisses  de  Modène,  les  grives  de  Pérouse,  les  oies  de 
Romagne,  et  les  cailles  de  Lombardie  ».  On  mettait  du  sucre 
dans  toutes  les  sauces  : on  y jetait  même  de  l’or  « pour  ragail- 
lardir le  cœur  ».  Au  milieu  des  tables,  sè  dressaient  parfois 
des  murailles  de  citron,  des  statues  de  massepains,  des  paons 
tout  blancs  et  des  pâtés  formidables,  qui  s’ouvraient  à la  fin 
du  repas  pour  laisser  échapper  des  nuées  de  jolis  oiseaux  ! 

Et  trois  mille  personnes  étaient  invitées  qui  mangeaient 
toutes  dans  des  assiettes  d’argent.  A la  réception  que  Ton 
fit  à Henri  III,  on  servit  en  collation,  dans  la  salle  du  scrutin, 
douze  cents  plats  de  confiture  et  trois  cents  figures  de  sucre  !... 
Je  m’arrête.  N’est-ce  pas  un  décor  de  l’île  Enchantée  ? 

Après,  on  conçoit  que  l’on  dût  danser  longuement  jusque 
sur  les  quais,  et  les  gondoles...  l’hygiène  le  réclamait;  on 
conçoit  aussi  quels  sinistres  et  tragiques  épilogues  termi- 
naient ces  fêtes,  ces  bals,  ces  festins  et  ces  parades  : le  poi- 
gnard y jouait  aussi  facilement  que  les  fourchettes.  L’écume 
sanglante  de  toutes  ces  orgies  s’écoulait  lentement  sous  le 
pont  des  Soupirs,  par  cestrois  trous  creusés  dans  la  pierre,  que 
j’ai  vus,  non  sans  frémir.  Là,  au  fond  d’une  impasse,  on  ame- 
nait parfois,  au  sortir  d’une  fête,  le  condamné  politique, 
l’amant  dévoilé,  le  conspirateur,  ou  simplement  l’ennemi 
particulier.  Un  homme  masqué  en  avait  vite  raison...  le  cada- 
vre était  enseveli  à jamais  au  fond  du  canal,  et  jusqu’au  petit 
jour,  le  sang  coulait  par  les  trois  trous,  goutte  à goutte,  à la 
mer. 

Sil’on  n’allait  pas  tout  d’abord  au  pont  des  Soupirs,  on  avait 
au  moins  cette  gueule  du  lion  de  marbre,  s’ouvrant  cynique- 
ment près  d’une  porte  de  la  salle  des  Dix;  on  y jetait  le  nom 
de  ceux  que  l’on  voulait  voir  disparaître  : l’accusation  ano- 
nyme suffisait  pour  l’exécution. 

Cette  bouche  horrible,  la  hocca  di  leone^  qui  ne  se  fermait 
jamais,  a dévoré  à elle  seule  des  milliers  de  vies. 

Ce  pont  des  Soupirs  qui  jette  encore  son  arche  de  marbre 
supportant  un  couloir  fermé  comme  un  cercueil,  et  qu’on  ne 
passait  pas  deux  fois,  ce  pont  tragique  et  la  bouche  du  lion 
déshonoreront  à jamais  le  palais  des  doges  et  la  république 
de  Venise. 
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Sortons,  mon  ami,  allons  humer  un  peu  d’air  libre  : ces 
souvenirs  me  rendraient  révolutionnaire. 

ftélas  ! Venise  a bien  expié  ses  lugubres  cruautés.  A l’en- 
droit où  l’on  étranglait  et  tronquait  les  victimes,  sur  la  Pia- 
zetta,  entre  le  lion  de  Saint-Marc  et  le  crocodile  de  Saint- 
Théodore,  qui  surmontent  deux  colonnes  en  porphyre,  on  jette 
aujourd’hui  des  confettis,  on  vend  du  poisson...  et  des  allu- 
mettes. 

Le  palais  est  un  musée,  c’est-à-dire  une  boutique  d’anti- 
quités; le  campanile  est  tombé,  et  le  dernier  doge,  Louis 
IManin,  est  mort  à Paris,  il  y a quelque  cinquante  ans...  il 
donnait  des  leçons  d’italien  pour  vivre.  O Dandolo  ! O Fos- 
cari  ! j’aimerais  encore  mieux  être  gondolier. 

Je  vous  ai  écrit  longuement,  mais  ce  pont  des  Soupirs 
m’avait  un  peu  émotionné. 

Savez-vous  qu’en  sortant  du  palais  des  doges,  j’ai  pensé 
tout  d’un  coup  à votre  vieille  tante  Bernard,  dont  vous  m’aviez 
parlé...  cette  respectable  personne  qui,  pour  vous  initier  à la 
sobriété,  vous  répétait  souvent  à table  : a Gomme  tu  bois... 
mon  enfant  !...  moi,  je  ne  bois  qu’un  verre.  » 

Gomment  m’est  venue  cette  étrange  association  d’idées  ? 
vous  ne  pouvez  le  deviner  ; cela  m’a  reposé  pourtant  de 
toutes  les  horreurs  du  pont  des  Soupirs.  Ne  vous  fatiguez  pas 
à chercher  le  rébus;  l’explication  au  prochain  numéro  seule- 
ment. 

Mes  hommages  autour  de  vous. 

Ravenne,  27  février  1906. 

Hôtel  Reale,  Spada  d’Oro,  Europa  e S.  Marco. 

A Madame  B... 

11  manquerait  à votre  collection  une  aussi  belle  enseigne; 
je  traduis  : Hôtel  Royal,  de  l’Épée  d’Or,  de  l’Europe  et  de 
Saint-Marc...  amas  d’épithètes,  mauvaise  louange.  Je  crains 
que  cela  ne  se  réalise  pour  mon  auberge. 

Je  commence  par  vous  prévenir  suavement  qu’Armand  est 
insupportable;  vous  me  le  disiez  si  patient,  si  résigné...  en- 
fin, là  aussi,  amas  d’épithètes,  mauvaise  louange.  Il  ne  jouit 
de  rien  ; il  tombe  en  eau  dès  ([ue  nous  marchons,  regarde  tout 
d’un  œil  désabusé;  il  est  couvert  de  douleurs,  se  plaint  d’un 
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perpétuel  refroidissement..,  et  fuit  les  courants  d’air  démesu- 
rément. 

Et  après,  il  nous  dira  que  les  voyages  le  reposent  et  l’in- 
struisent : je  n’y  crois  pas. 

Bref,  ira-t-il  à Lorette,  n’ira-t-il  pas?  à chaque  station,  il 
renâcle,  veut  revenir,  se  traite  de  parfait  insensé...  cela  est 
peu  folâtre  pour  son  compagnon...  qui  est  moi. 

A Ravenne,  le  temps  est  doux,  le  ciel  voilé,  les  rues  pleines 
de  masques  ; c’est  carnaval.  Dante  parle  quelque  part  de 
« l’air  doux  des  environs  de  Ravenne...  qui  vous  touche  le 
front  comme  les  coups  légers  d’un  vent  suave...  » C’est  cela  : 
Dante  est  un  grand  poète  ; rien  n’échappe  au  génie  : il  sait 
tout  voir  au  point,  et  tout  dire  en  son  temps. 

Votre  fils  a-t-il  trouvé  le  rébus  ? car  il  a dû  le  piocher, 
toute  défense  aiguisant  la  curiosité  ? En  attendant,  une  anec- 
dote. A Venise,  dans  un  musée,  je  suis  abordé  par  un  gardien. 

— Je  vous  loue,  Moussii,  je  vous  loue. 

— Et  pourquoi,  mon  ami  ? 

— Je  loue  les  Français  pour  ce  qu’ils  font  contre  leur  gou- 
vernement ; c’est  bien.  Moussu,  c’est  bien  de  défendre  ses 
églises,  contre  les  voleurs...  nous  avons  un  proverbe  vénitien 
qui  dit:  il  signore  non  paga  sempre  il  sabbato...  le  patron 
ne  paye  pas  toujours  le  samedi  ; mais  il  payera  les  persécu- 
teurs, il  payera  un  autre  jour. 

Voilà  de  l’éloquence  populaire.  Oui,  il  payera  ; c’est  ce  ter- 
rible et  souvent  déconcertant  futur,  que  Dieu  voit  comme  un 
présent  où  s’exerce  déjà  sa  justice,  et  nous,  nous  ne  le  voyons 
que  dans  le  lointain. 

Cet  homme  m’a  donné  à réfléchir.  Quelle  lourde  échéance, 
quand  on  songe  que  c’est  Dieu  qui  réglera  tous  les  comptes  ! 

Mais  je  vois  qu’Antoine  écoute  peu  ma  philosophie;  il  faut 
en  revenir  au  rébus. 

Donc,  à la  porte  du  palais  des  doges,  entre  bien  d’autres, 
se  trouve  une  statue  : c’est  une  femme,  la  Modération, 

Savez-vous  comment  le  sculpteur  l’a  représentée  ? il  sem- 
blait difficile  de  trouver  un  attribut  bien  parlant...  de  la  mo- 
dération : qu’auriez-vous  mis  ? Pour  moi  je  n’aurais  pas  songé 
à ce  qu’a  imaginé  l’artiste  : une  femme  qui  met  de  l’eau  dans 
son  vin  ! 


38 


LETTRES  DE  PARTOUT 


Voilà  une  statue  à ériger  en  Bourgogne  ou  en  Beaujolais, 
ou  dans  quelque  salle  de  congrès  anti-alcooliqu  e.  Je  parierais 
que  votre  fils  en  ferait  faire  volontiers  une  réduction,  pour 
mettre  sur  la  table  familiale  : « Gomme  tu  bois,  mon  ami  : 
moi,  je  ne  bois  qu’un  verre  ! » 

Et  voilà  comment  le  souvenir  de  la  tante  Bernard  m’est 
revenu  en  face  de  cette  effigie  de  la  Modération. 

Il  faut  conclure.  Venise  ne  peut  s’écrire.  Padoue  est  tout 
en  vieux  portiques  ; j’ai  vénéré  le  tombeau  de  saint  Antoine. 

Voici  que  le  soleil  se  couche,  et  je  suis  à Ravenne,  et  Ra- 
venne  est  si  loin  de  la  France. 

Je  crois  qu’Armand  déteint  sur  moi,  je  finis  toujours  par 
penser  comme  lui  ; c’est  de  l’hypnotisme,  et  l’on  peut  dire 
^ue  nous  ne  faisons  qu’un. 

Priez  pour  le  retour  prompt  et  pas  trop  en  miettes.  Oh  ! 
les  pigeons  voyageurs  ! ...y  en  ai  vu  deux  qui  folâtraient  dans 
la  gueule  entr’ouverte  du  lion  de  Venise  : les  contrastes 
éternels  ! — Je  tiendrai  ma  promesse  à Maurice,  mais  je  crois 
que  Lorette  s’éloigne. 

Armand,  qui  a lu  cette  dernière  phrase,  a triomphé.  Vous 
voyez  bien,  m’a  t-il  dit,  que  ce  voyage  serait  insensé...  par  ce 
temps,  à cette  saison...  dans  un  pays  d’anarchistes,  Ancône  !... 
les  bombes  !... 

— Pas  tant  de  raisons  !...  je  n’ai  plus  de  volonté! 

Adieu,  Madame,  tous  mes  hommages. 

P.  S, — Ci-joint,  une  carte  de  Venise,  avec  beaucoup  de  jolis 
bateaux  et  des  voiles  rouges  et  jaunes  ; c’est  pour  Mlle  Anne. 
Est-ce  qu’elle  veut  toujours  se  faire  « marin  »? 

Ravenne,  le  28  février,  mercredi  des  Cendres. 

A Maurice  M... 

Ah  I mon  cher  Maurice,  comme  l’on  comprend  l’extrémité 
des  choses  de  ce  monde  en  visitant  Ravenne  ! Songez  qu’au 
cinquième  et  au  sixième  siècle,  c’était  la  première  ville  de 
l’empire. 

Son  port,  Glassis,  creusé  déjà  par  Auguste,  pouvait  abriter 
deux  cent  cinquante  vaisseaux  : a L’heureuse  Ravenne  », 
comme  on  l’inscrivait  alors  sur  les  monnaies  publiques, 
Ravenna  Félix  ! 
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Au  commencement  du  cinquième  siècle,  Honorius,  inquiet 
du  progrès  des  Barbares,  y transporta  le  siège  de  l’empire  : 
Sa  sœur,  l’impératrice  Galla  Placidia,  gouverne  de  là  pendant 
vingt-cinq  ans,  au  nom  de  son  fils  Valentinien  III...  L’empire 
vieilli  et  fiuissant,  y abrite  son  agonie  : vous  vous  rappelez 
qu’Odoacre,  qui  renversa  le  dernier  empereur  romain,  faisait 
d’abord  partie  de  la  garde  impériale  de  Ravenne. 

Il  y règne  quelques  années.  Théodoric,  le  roi  Ostrogoth, 
le  renverse  à son  tour,  inaugurant,  toujours  à Ravenne,  une 
nouvelle  dynastie  barbare  et  arienne,  mais  amie  des  arts,  qui 
relève  les  ruines  précédentes,  bâtit  ces  magnifiques  basi- 
liques encore  debout,  et  à côté,  des  palais,  des  tombeaux, 
toute  une  série  de  monuments  qui  font  bientôt  de  cette  ville 
une  cité  presque  au-dessus  de  Rome. 

Elle  est  prête  pour  recevoir  le  faste  de  Byzance  ; aussi, 
quand  Justinien  y entre,  renversant  les  successeurs  de  Théo- 
doric, et  apportant  avec  lui  tout  le  luxe  d^Orient,  Ravenne 
deviendra  la  reine  incontestée  de  l’Occident,  et  elle  s’avance, 
on  peut  le  dire,  dans  l’histoire  du  passé,  comme  ces  beaux 
vaisseaux  de  la  fable  antique,  que  leurs  voiles  de  pourpre  et 
d’or,  toujours  enflées  par  des  vents  favorables,  faisaient  passer 
à travers  les  écueils  et  toutes  les  tempêtes. 

Hélas,  mon  bon  ami,  qu’est  devenue  tant  de  gloire,  et  qui 
semblait  si  assurée  ? 

Ravenne  n’existe  plus.  C’est  un  gros  village,  une  sous-pré- 
fecture  perdue  dans  des  lagunes  et  des  marais. 

Tout  paraît  avoir  déserté  Ravenne,  tout,  jusqu’à  cette  mer 
qui  battait  ses  murs  autrefois...  et  qui,  aujourd’hui, s’est  re- 
tirée à 10  kilomètres. 

De  la  ville,  il  n’y  a rien  à dire  : les  rues  sont  sonores,  étroites 
et  vides,  une  herbe  longue  et  pâle  pousse  entre  les  pavés  ; les 
maisons  paraissent  muettes  et  sans  vie; il  y a une  place  pu- 
blique avec  colonne  et  cafés  : les  gens  y flânent.  « Que  fait 
votre  fils  ? peut-on  demander  à plus  d’un  habitant.  — Va  in 
piazza.  Il  va  sur  la  place.  » 

Autour...  des  marécages, des  rizières,  des  moustiques  ; peu 
d’arbres. 

Il  faut  encore  aller  très  loin  dans  une  pleine  morte,  tachée 
çà  et  là  par  des  flaques  d’eau  stagnante,  sans  reflets^,  sans 
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ride  et  sans  écume,  pour  rencontrer  enfin  la  grande  ligne 
ombreuse  de  la  Pineta^  cette  légendaire  forêt  de  pins,  ravagée 
tant  de  fois  par  les  hommes  et  les  feux  du  ciel,  dressant  ses 
squelettes  d’arbres,  ou  étendant  la  profondeur  de  ses  futaies 
coupées  par  la  ligne  droite  des  fossés,  où  déjà,  du  temps  de 
Dante,  « l’eau  coulait  sombre  sous  un  ombrage  perpétuel  ». 

Mais,  quand  on  approche  de  la  ville,  on  ne  voit  d'abord 
« qu’une  terre  grasse,  aqueuse,  des  marais  tièdes  ^ » ; on  dis- 
tingue ensuite  à l’horizon  comme  les  mâts  incertains  et 
penchés  d’un  vaisseau  qui  sombre,  les  quatre  ou  cinq  cam- 
paniles de  vieilles  basiliques  : quand  on  est  plus  près,  ils 
semblent  monter  dans  l’air,  gauches  et  ronds,  comme  d'énor- 
mes flûtes...  c’est  Ravenne. 

La  vie  y est  triste: j’ai  rencontré  dans  la  même  rue  un 
cortège  de  masques  enfarinés  et  un  enterrement  ; mon  ami, 
je  ne  sais  vraiment  ce  qui  m’a  paru  le  plus  lamentable.  Pour 
comble,  en  cette  insalubre  cité,  il  y a peu  d'eau  potable  ; on 
va  la  quérir  par  train  spécial,  tous  les  jours,  assez  loin,  pour 
la  garnison. 

Décidément,  c’est  plus  qu’une  ville  morte  : elle  est  enterrée. 
J’y  ai  compris  ce  mot  de  Maurice  Barrés  - : « A Ravenne, 
l’air  semble  sourd  et  dédaigneux  de  porter  le  bruit.  » Un 
tombeau  ! 

Ce  n’est  pas  un  endroit. que  je  choisirai  comme  villégia- 
ture... Et  pourtant,  mon  ami,  vous  qui  aimez  à reconstituer 
les  passés  lointains,  je  vous  dirai  : « Allez  à Ravenne.  » 

Ravenne,  c’est  l’évocation  de  Byzance.  Ravenne,  c’est  peut- 
être  la  seule  ville  qui  garde  encore  vivante,  sous  le  vif  éclat 
de  ses  mosaïques  et  dans  le  savant  enchevêtrement  de  ses 
colonnades  et  de  ses  cintres,  la  beauté  des  constructions 
byzantines.  Ilfaut  voir,  sur  les  murs  et  les  voûtes,  les  longues 
processions  des  saints  raides  et  dorés,  allant  aboutir  à Jésus- 
Christ,  ou  la  blanche  théorie  des  saintes  femmes,  se  rendant 
naïves  et  automatiques,  vers  la  Vierge.  Il  faut  admirer  les 
enroulements  des  vignes  symboliques,  les  vols  de  colombes, 
et  les  pacages  pleins  d’agneaux  blancs,  qui  vous  regardent 

1.  De  Vogüé,  A Ravenne.  [Revue  des  Deux  Mondes^  1893.) 

2.  Barres,  Du  sangj  de  la  volupté,  de  la  mort. 
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du  fond  des  voûtes  fortement  azurées,  avec  de  petits  yeux 
rouges,  bien  bons  et  bien  confiants.  Les  deux  églises  de 
Saint-Apollinaire  et  Saint-Vital  sont  des  chefs-d’œuvre  du 
genre. 

Çà  et  là,  dans  les  coins  des  nefs,  on  heurte  de  lourds  sar- 
cophages en  marbre,  pesant  sur  les  cendres  de  Galla  Placi- 
dia  ou  de  Valentinien  III.  La  grosse  tour  de  forme  décagonale, 
qui  écrase  les  restes  de  Théodoric,  est  le  type  de  ces  tombeaux. 

Et  tout  cela,  encore  une  fois,  a un  aspect  désolé  : il  règne 
un  silence  de  mort  dans  toutes  ces  merveilles;  c’est  le  sort 
des  beautés  qui  passent  aux  antiques. 

Cependant,  Ravenne  vous  aurait  plu,  parce  que,  avec  votre 
œil  de  chartiste,  vous  auriez  fouillé  les  moindres  inscriptions. 

Je  vous  recommande  celle  du  tombeau  de  Dante,  car  il 
vint  mourir  à Ravenne...  peut-être  est-il  mort  de  Ravenne. 

Figurez-vous...  qu’on  avait  perdu  Fume  qui  contenait  ses 
ossements  : c’est  en  1865  qu’un  heureux  hasard  fit  retrouver 
le  précieux  dépôt.  Il  y avait  dessus  ossa  Dantis^  et  à l’inté- 
rieur... quelques  ossements,  un  peu  de  poussière,  de  quoi 
remplir  le  creux  de  la  main  d’un  enfant  ! 

Hic  claudor  Dantes,  Patriis  extorris  ab  oris. 

Quem  genuit  parvi  Florentia  mater  amoris. 

disait  l’épitaphe... 

Moi^  Dante,  je  suis  renfermé  là-dedans,  exilé,  je  meurs  loin 
de  ma  patrie  ; Florence,  qui  m'a  vu  naître,  ne  fut  pour  moi 
qu’une  marâtre  ! 

Ily  a,  dans  ces  quelques  vers,  toute  l’amertume  de  Fardent 
patriote  méconnu,  brûlé  en  effigie  par  ses  compatriotes,  pour- 
chassé, errant  de  ville  en  ville. 

Le  cadre  de  Ravenne  était  fait  pour  la  pâle  figure  de  Dante 
mourant. 

11  venait  se  faire  ensevelir  au  milieu  de  tant  de  vieux  rois 
tombés,  oubliés,  poussière  ! 

Sic  transit  gloria  mundi.  Il  avait  cinquante-six  ans  ; son 
grand  poème  n’était  achevé  que  de  l’année  précédente. 

N’avais-je  pas  raison  de  vous  dire  qu’à  Ravenne  on  avait 
l’impression  très  précise  de  l’extrémité  des  choses  humaines  ? 

Si  vous  vouliez  vous  rappeler  encore  que  Justinien,  qui 
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en  fut  le  plus  grand  prince,  était  un  fils  de  paysan  de  Flllyrie  ; 
que  Théodora,  sa  femme,  était  une  ancienne  danseuse,  une 
étoile  de  cirque;  qu’ils  ont,  pendant  qnarante  ans,  ébloui  le 
monde  civilisé  par  leur  luxe  et  leur  heureuse  fortune,  et  que 
leur  capitale,  tombeau  de  tant  de  gloire,  ne  renferme  pas 
même  le  leur;  si,  à ces  souvenirs,  vous  ajoutez  celui  de  César 
franchissant  non  loin  le  Rubicon  : Aléa  jacta  est...  ou  celui 
relativement  moderne  du  vaillant  Gaston  de  Foix,  tué  en  1512, 
sur  un  champ  de  bataille  et  de  victoire...  vous  conviendrez 
que  Ravenne  est  une  terre  assez  historique  pour  intéresser 
un  élève  des  Chartes,  et  vous  la  mettrez  dans  votre  prochain 
itinéraire  en  Italie. 

Mais  ne  prenez  conseil  ni  de  Cook,  ni  de  Lubin  : quand  je 
parlais  à ce  dernier  de  mon  projet  de  passer  par  Ravenne,  il 
fît  une  moue  significative,  ouvrit  son  catalogue  : « Ravenne, 
me  dit-il,  nous  ne  recommandons  pas  d’hôtel  )).  Voilà  qui 
est  net!  Qu’est-ce  que  vous  voulez  faire  de  saint  Apollinaire, 
de  saint  Vital?...  ou  de  l’évocation  byzantine?... 

Il  n’y  a pas  d’hôtel  recommandé  : passons. 

M.  Lubin  me  paraît  un  peu  leste  ! une  ville  où  il  y a eu  un 
Théodoric,  un  Justinien  et  un  Bélisaire  ! où  il  y a encore  des 
restaurants,  des  fiacres,  et  même  un  tramway  à vapeur! 

« 11  n’y  a rien  de  plus  injuste  qu’un  ignorant  »,  disait  Té- 
rence. 

Conclusion  : il  faut  aller  quand  même  à Ravenne. 

Et  je  vais  en  partir  ce  soir.  Décidément,  je  renonce  à Lo- 
rette... 

A bientôt,  mon  ami,  je  vous  rapporterai  quelques  docu- 
ments; achetez-moi,  en  attendant,  l’ouvrage  de  M.  Dielh  sur 
Ravenne  : j’aime  mieux  lire  les  guides  après  qu’avant. 


[A  suivre.) 


Louis  PERROY. 
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L’article  3 du  Concordat  de  1801  fut  assurément  l’un  de 
ceux  qui  coûtèrent  le  plus  au  noble  cœur  de  Pie  Vil,  Avant 
que  d’en  consentir  le  principe,  la  diplomatie  romaine  em- 
ploya toutes  ses  ressources/.  Dans  une  lettre  touchante  au  con- 
sul, le  pape  entra  lui-même  en  discussion  Rien  n’y  fit.  Et 
les  efforts  ne  furent  pas  plus  heureux,  quand  on  essaya  de 
conserver  au  moins  leurs  titres  légitimes  à ces  prélats  fidèles 
auxquels  on  était  contraint  d’arracher  le  gouvernement  de 
leurs  diocèses^* 

Bonaparte  voulait  que  la  pacification  religieuse,  loin  d’aggra- 
ver les  discordes  politiques,  servît  à les  épuiser.  L’extinction 
du  schisme  le  préoccupait  en  chef  d’Etat,  non  en  croyant.  A 
son  désir  sincère  de  restaurer  publiquement  l’antique  religion 
nationale  s’alliait  celui  d’assurer,  par  quelques  précautions, 
au  nouvel  ordre  de  choses  issu  de  Brumaire,  la  collaboration 
de  l’Église  établie.  Et  malgré  tout,  ce  dessein,  où  les  calculs 
du  parvenu  avaient  leur  part  évidente,  se  justifiait  par  des  rai- 
sons plausibles  tirées  du  salut  public.  Spina,  sur  place,  s’en 
rendit  compte  assez  vite,  tout  en  trouvant  excessives  les  exi- 
gences du  soldat  de  fortune  avec  qui  l’Église  devait  compter. 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  Documents,  etc.,  t.  I,  p.  117,  Spina  à Bernier 
(11  novembre  1800).  — T.  III,  p.  647,  id.  (17  novembre  1800)  ; p.  666,  id. 
(7  décembre  1800). — T.  I,  p.  125,  Spina  à ConsaIvi(18  novembre  1800)  ;p.  140 
(24  novembre  1800).  — T.  III,  p.  537,  Votum  de  Di  Pietro  (4  août  1800)  ; p.  569, 
Instructions  à Spina (15  septembre  1800). — T.  II,  p.  170,  Votum  à^  Di  Pietro 
(30  mars  1800)  ; p.  214,  Mémoire  de  Di  Pietro  (17  avril  1801). 

2.  Ihid,y  t.  II,  p.  292,  Pie  VII  à Bonaparte  (12  mai  1801).  — T.  VI,  p.  42, 
Pie  VII  à Spina  (13  mai  1801). 

3.  Ihid.j  t.  I,  p.  267,  Talleyrand  à Bernier  (26  décembre  1800);  p.  310, 

Bernier  au  pape  (26  janvier  1801). i — T.  II,  p.  332,  Consalvi  à Spina  (16  mai 
1800);  p.  442,  (21  mai  1801). — T. III,  p.  66,  Spina  àBernier  (16  juin  1801); 

p.  119,  Bernier  à Talleyrand  (23  juin  1801);  p.  13 1,  Schiarimenti  de  Consalvi 
(2  juillet  1801). 
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Pie  VII  finit  donc  par  se  résigner  au  sacrifice  que  les  circon- 
stances lui  imposaient.  Ainsi  que  Bonaparte  Pavait  demandé 
dès  les  ouvertures  de  Verceil,  les  évêques  de  France  furent 
invités  à descendre  volontairement  de  leurs  sièges.  On  les 
avertissait  d’ailleurs  que  leur  refus  n’empêcherait  en  rien 
qu’il  leur  fût  désigné  un  successeur,  lequel  entrerait,  de  plein 
droit,  dans  leurs  charges  et  dignités. 

Ea  face  de  cette  mesure  pontificale,  inouïe  dans  toute  l’his- 
toire ecclésiastique,  qu’allaient  penser  et  faire  des  prélats 
nourris  dans  les  maximes  de  la  théologie  gallicane? 

On  sait  ce  qui  advint.  Les  réfractaires  furent  en  minorité 
et  à travers  les  mémoires  qu’ils  prirent  soin  d’imprimer 
pour  expliquer  leur  conduite  à la  ville  et  au  monde,  on  devine 
les  secrets  mobiles  de  leurs  résistances.  On  connaît  moins  ce 
qui  se  passa  dans  Pâme  des  prélats  démissionnaires.  Leurs 
lettres  au  Souverain  Pontife  ne  trahissent  guère  les  perplexi- 
tés qui  longtemps  les  retinrent.  Même  quand  leur  premier 
mouvement  fut  d’obéir,  il  n’est  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit 
d’apprendre  pourquoi  ils  s’y  décidèrent. 

Quelques  lettres  intimes,  exhumées  de  la  poussière  des  ar- 
chives, nous  aideront  à pénétrer  jusqu’au  fond  douloureux 
de  ces  âmes  d’évêques,  à l’heure  où  les  surprit  un  devoir 
aussi  impérieux  que  déconcerlant  L 

I 

Du  fond  de  leur  exil,  par  delà  les  Pyrénées  ou  les  Alpes,  la 
Manche  ou  le  Rhin,  les  prélats  suivaient  avec  anxiété  les  né- 
gociations entamées  entre  le  consul  et  le  pape.  Leurs  rela- 
tions de  famille,  la  correspondance  fidèle  de  leurs  vicaires 
généraux,  les  papiers  publics  leur  signalaient  les  on  dit  col- 
portés çà  et  là.  Par  l’énergique  volonté  de  Bonarparte  et  la 
prudence  de  Spina,  les  graves  pourparlers  en  cours  demeu- 
raient fort  secrets.  Même  après  la  venue  de  Gonsalvi  à Paris, 
l’on  ignorait  tout  du  traité  débattu.  Rien  n’est  plus  singu- 
lier et  varié  que  les  bruits  qui  courent  dans  le  cercle  des  gens 
qui  se  disent  informés  des  nouvelles  de  Paris.  Mais  il  est  des 


1.  Toutes  les  lettres  citées  ici  sans  référence  sont  inédites. 
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prélats  qui  sont,  d^assez  bonne  heure,  exactement  rensei- 
gnés. Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  Parchevêque 
d’Aix,[Boisgelin,  écrit,  de'Londres,  à Parchevêque  de  Toulouse, 
Fontanges,  qui  se  trouve  à Lisbonne  P 

La  négociation  est  terminée,  les  articles  signés,  et  j’ai  lieu  de  croire 
que  telle  en  est  la  substance.  On  demande  leur  démission  aux  évêques 
et  ils  seront  remplacés  dans  leurs  sièges  avec  de  nouvelles  circonscrip- 
tions. Les  évêques  seront  dotés.  La  nomination  au  premier  consul, 
l’institution  canonique  au  pape.  Les  évêques  nommeront  les  curés...  On 
ne  change  rien  à l’autorité  spirituelle  et  à la  juridiction  canonique  du 
pape  et  des  évêques. 

De  tout  cela,  Boisgelin  se  félicite;  les  bases  du  Concordat 
lui  semblent  indiscutables  : « Le  schisme  est  fini,  les  formes 
canoniques  sont  remplies,  aucun  principe  n’est  violé.  » Mais 
que  vont  faire  les  évêques,  si  Rome  les  met  en  demeure  de 
descendre  de  leurs  sièges  ? En  discutant  sur  la  démission,  on 
aura  Pair  de  ne  combattre  que  pour  sa  place  et  sa  personne. 
Quelle  fin  pour  des  homimes  qui,  jusque-là,  n’ont  combattu 
que  pour  la  religion?  Et,  d’autre  part,  les  prélats  qui  ont  été 
députés  à la  Constituante,  n’ont-ils  pas  offert  au  pape  de  rési- 
gner leurs  évêchés  ? Au  nom  de  quelle  logique  refuseront-ils 
de  le  faire  aujourd’hui,  si  le  pape  le  leur  demande? 

Sans  doute,  les  objections  s’accumulent  : 

Des  habitudes  d’attachement,  d’honneur,  d’obéissance,  poursuit  Bois- 
gelin, se  mêlent  à des  réflexions  justes  et  sensibles  sur  cette  perfide 
récompense  de  tant  de  zèle  et  de  persécutions,  sur  la  faveur  accordée 
aux  intrus,  sur  leur  future  nomination,  sur  le  danger  des  nouveaux 
choix  pour  la  religion,  sur  la  corruption  dans  l’enseignement  par  des 
évêques  qui  seront  imbus  de  tous  les  principes  du  gouvérnement,  sur 
l’espèce  de  ratification  prononcée  de  l’abolition  de  la  monarchie.  De 
quel  front  abjurer  le  nom  du  roi  légitime,  pour  nous  investir  de  celui 
de  l’usurpateur  ? 

Mais,  il  faut  aussi  en  convenir,  les  chances  de  restauration 
paraissent  se  dérober  les  unes  après  les  autres.  Les  cours  ne 
feront  plus  rien  et  qu’espérer  de  Tintérieur  ? 

Il  semble  que  l’on  soit  toujours  à la  veille  d’un  changement  et  l’on 

1.  La  lettre  n’est  pas  datée,  si  ce  n’est  approximativement,  par  la  réponse 
de  Fontanges. 
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croit  conserver  Tempire  du  pouvoir  et  le  gage  du  devoir  des  peuples 
en  retenant  les  évêques  dans  l’état  d’une  réclamation  constante. 

On  met  en  avant  « des  raisons  théologiques  ».  Gommentne 
pas  observer  ce  que  ce  sont  les  mêmes  textes  que  l’on  emploie 
d’un  côté  pour  le  prince  légitime  et  de  l’autre  pour  la  puis- 
sance établie.  La  cause  de  la  religion  est  poursuivie  dans  les 
deux  sens  contraires  ; et  c’est  pour  elle  et  par  elle  qu’on  jus- 
tifiera le  consentement  et  le  refus.  Comment  accorder  les 
esprits  dans  une  si  violente  opposition  ? » 

Boisgelin  se  retourne,  pour  y chercher  sa  lumière,  vers  les 
doctrines  reçues  même  dans  l’Eglise  gallicane.  On  prétend 
qu’il  faut  refuser  au  pape  les  démissions  qu’il  demande,  soit. 
Mais,  alors,  dit-il. 

Nous  ne  pouvons  nous  justifier  qu’en  faisant  contre  lui  les  accusations 
les  plus  graves,  car  il  n’y  a que  les  accusations  les  plus  graves  qui 
puissent  nous  excuser  nous-mêmes,  quand  nous  présentons  au  monde 
chrétien  le  spectacle  scandaleux  de  la  division  entre  l’Eglise  gallicane 
et  son  chef.  Sans  doute,  nous  devons  résister,  si  les  principes  sont  vio- 
lés. Mais,  dans  les  circonstances  actuelles,  telle  est  l’obligation  plus 
sensible  (que  nous  impose  l’intérêt  de  la  religion)  de  rester  inséparables 
du  centre  de  l'unité,  que  si  la  religion  ne  nous  impose  pas  de  réclamer, 
elle  nous  fait  un  devoir  de  consentir.  Il  n’y  a plus  de  milieu.  Telle  est 
la  nature  de  cette  discussion  et  telles  en  seraient  les  suites.  Il  n’est 
plus  en  notre  pouvoir,  il  ne  nous  est  plus  libre  d’avoir  une  discussion 
avec  le  chef  de  l’Eglise  sans  une  nécessité  absolue.  La  religion  peut  se 
rétablir  par  notre  concours  ; elle  est  perdue  par  nos  discussions. 

Voilà  la  formule  décisive  pour  l’archevêque  d’Aix.  Pie  VII 
est  à plaindre,  non  à blâmer.  Les  sacrifices  qu’il  impose  à 
l’épiscopat  lui  sont  aussi  douloureux  qu’aux  prélats  eux- 
mêmes.  « Il  a tout  tenté  » pour  les  épargner  à l’Eglise,  et 
« dans  quelles  circonstances  » ! Le  pape  « l’emporte  sur  les 
principes  » ; ils  sont  saufs  et  c’est  à son  honneur.  « Il  a fallu 
céder  sur  les  moyens  » et  c’est  la  faute  des  temps. 

D’ailleurs,  en  face  de  l’épiscopat  rebelle  à son  autorité,  le 
pape  ne  manquerait  pas  d’en  appeler  à toutes  les  Eglises  du 
monde.  Il  leur  enverrait  sa  bulle;  elles  l’approuveraient  au 
moins  de  leur  silence,  puisque  les  principes  ne  sont  pas  en- 
tamés. Quelle  serait  alors  la  situation  des  prélats  récalci- 
trants ? 
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Sur  cette  perspective  désolante,  Boisgelin  abandonne  son 
correspondant.  Il  lui  demande,  en  grand  secret,  son  avis 
personnel.  Il  voudrait  bien  savoir  aussi  celui  de  l’archevêque 
d’Auch  et  de  l’évêque  de  Blois, 

Fontanges  n’avait  pas  besoin  d’être  converti  par  son  ancien 
collègue  delà  Constituante. 

Je  vois  par  votre  lettre,  répond-il  b que  vous  avez  été  frappé  des 
mêmes  raisons  qui  m’ont  convaincu  que  le  refus  de  nos  démissions, 
dans  le  cas  très  probable  que  le  pape  nous  les  demande,  serait  une 
grande  faute  et  une  grande  inconséquence...  Elles  me  paraissent  [ces 
raisons]  tellement  irrésistibles  et  tellement  évidentes  que  je  ne  puis 
croire  que  la  grande  majorité  de  nos  confrères  aient  là-dessus  deux  opi- 
nions. Cependant  je  ne  connais  avec  certitude  que  celleide  l’archevêque 
d’Aucb  et  celle  de  l’évêque  de  Rieux,  qui  n’est  autre  que  la  mienne... 

...  Si  nous  sommes  divisés  sur  ce  point  d’une  manière  sensible,  je 
crains  que  cette  division  ne  vienne  d'Angleterre  ou  d’Allemagne,  parce 
qu’en  ces  deux  endroits  les  évêques  sont  à portée  de  recevoir  des 
influences  qu’on  sait  colorer  par  des  motifs  religieux... 

L’archevêque  de  Toulouse  voyait  juste.  Dès  qu’il  avait  eu 
des  nouvelles  sûres  du  Concordat,  Louis  XVIll  s’en  était 
expliqué  à l’archevêque  de  Reims  et  au  comte  d’Artois,  en 
des  termes  presque  identiques  et  d’une  extrême  netteté 

Pour  le  prince,  la  convention  signée  à Paris,  le  15  juillet, 
est  nulle  de  plein  droit,  le  Concordat  de  1515  subsiste  dans 
toute  sa  vigueur,  « les  devoirs  des  sujets  et  des  prélats  du 
royaume  restent  les  mêmes  )>.  Il  n’est  pas  au  pouvoir  du  pape 
de  délier  les  sujets  du  serment  de  fidélité,  ni  de  « dépouiller 
de  leurs  sièges  les  évêques,  sans  jugement  préalable  ». 

Toutefois,  et  malgré  le  ton  résolu  de  ces  réflexions,  le  roi 
est  fort  perplexe.  Les  controverses  sur  la  promesse  de  fidé- 
lité, ouvertes  au  lendemain  du  18  Brumaire,  durent  encore  ; 
elles  montrent  que  nombre  de  prélats  — et  non  des  moindres 
— savent  distinguer  la  cause  de  la  religion  de  celle  de  la 
monarchie.  Maintenant  que  le  pape  en  personne  traite  avec 

1.  Lettre  du  4 octobre  1801. 

2.  E.  Daudet,  Histoire  de  Vémigration , t.  III,  p.  257,  259.  Lettres  du 
28  août  1801. 
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l’usurpateur  et  que  celui-ci  promet  solennellement  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique,  les  prêtres  émigrés  ne 
vont-ils  pas  rentrer  en  masse  et  saluer  dans  Bonaparte  un 
sauveur  ? 

Le  clergé  est  une  de  nos  meilleures  armes,  observe  le  roi.  Mais  pour 
qu’elle  ait  tout  son  effet,  il  faut  que  les  évêques  restent  bien  unis  et  je 
suis  bien  loin  d’être  sans  inquiétude  de  ce  côté. 

Gomment  savoir  ce  que  pense  la  majorité  de  l’épiscopat? 
Le  prince  répugne  à envoyer  des  instructions  aux  prélats 
pour  ((  leur  rappeler  leur  devoir  ».  Cette  intervention  directe, 
inutile  auprès  des  cœurs  fidèles,  risquerait  de  froisser  les 
hésitants.  Mieux  vaut  prendre  un  détour.  Talleyrand-Péri- 
gord,  archevêque  de  Reims,  et  Asseline,  évêque  de  Boulogne, 
reçoivent  donc  commission  pour  s’enquérir  des  dispositions 
de  leurs  collègues  d’Angleterre,  et  arrêter  avec  eux  la  ligne 
de  conduite  à suivre. 

Par  une  coïncidence  qui  témoigne  de  la  vivacité  des  pré- 
occupations, tandis  que  le  roi  priait  ses  hommes  de  confiance 
de  jeter  un  coup  de  sonde  à Londres,  l’un  des  prélats  qui  s^y 
trouvaient,  Béthisy,  évêque  d’Uzès,  allait  poursuivre  l’ar- 
chevêque de  Reims  dans  sa  retraite  de  Volfenbuttel,  pour 
lui  faire  part  de  ses  anxiétés  et  l’amener  à un  plan  commun  h 

Il  paraît  difficile  de  douter  qu’il  n’y  ait  une  convention  quelconque 
signée  à Paris  entre  les  députés  du  pape  et  le  gouvernement  français. 
Jamais  peut-être  nous  n’avons  été  dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante, aussi  délicate  et  aussi  dangereuse.  Il  faudrait  y réunir  tout  le 
sang-froid  de  la  prudence  et  toute  l’énergie  de  la  force.  Et  comment 
espérer  cette  prudence  consommée,  quand  nous  ne  pouvons  nous  aider 
des  lumières  de  tous  nos  confrères,  ni  étendre  nos  idées  personnelles 
par  le  secours  d’une  discussion  qui  serait  si  nécessaire?  Et  comment 
espérer  cette  énergie  de  la  force,  quand  nous  sommes  dispersés...  Mon 
opinion,  donc  — et  je  me  rencontre  avec  M.  l’évêque  de  Léon,  et  elle 
est  partagée  par  plusieurs  de  nos  confrères  — mon  opinion  serait  que, 
sans  nous  occuper  à présent  du  mérite  ou  du  démérite  de  la  conven- 
tion, notre  réponse  commune,  à la  communication  qui  nous  en  sera 
sans  doute  faite,  fût  que,  vu  l’importance  de  l’objet,  vu  les  démissions 
générales  proposées,  vu  les  conséquences  graves  du  parti  à prendre, 
nous  croyons  qu’une  pareille  délibération  — et  encore  moins  une  dé- 


1.  Lettre  du  18  août  1801. 
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termination  — ne  doivent  pas  être  livrées  à des  lumières  et  à des  con- 
seils isolés;  qu’en  conséquence  nous  demandons  à être  réunis,  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit,  pour  profiter  des  lumières  de  tous  et  pour  nous 
éclairer  par  une  discussion  sage  et  approfondie. 

En  nous  tenant  dans  cette  mesure,  nous  évitons  le  danger  d’une 
précipitation  qui  pourrait  être  fatale,  nous  prévenons  l’inconvénient 
d’annoncer  publiquement  différentes  façons  de  penser,  qui  s’efface- 
ront peut-être  dans  le  rapprochement  des  personnes.  Et  enfin,  si  les 
articles  étaient  inadmissibles,  nous  échapperions  à la  défaveur  qu’un 
refus  trop  prompt,  individuel  et  trop  peu  motivé  ou  autorisé,  pourrait 
entraîner. 

Puisqu’il  s’agissait  d’entraîner  l’épiscopat  dans  une  pensée 
commune,  on  ne  pouvait  se  borner  à une  entente  anglo-alle- 
mande. La  note  royale  ne  demandait  que  cette  entente,  et  on 
le  comprend,  ces  deux  colonies  de  prélats  émigrés  étant  les 
plus  nombreuses  et  les  plus  habituées  à l’action  des  princes. 
Mais  pourquoi  ne  pas  explorer  aussi  le  sentiment  intime  de 
ceux  qui  étaient  exilés  par  delà  les  Alpes  ou  les  Pyrénées? 

L’évêque  de  Saint-Polde  Léon  écrivit  à l’évêque  de  Tarbes 
retiré  en  Portugal.  Naturellement,  il  concluait  comme  Bé- 
thisy  ^ : 

Ignorant  les  articles  du  Concordat,  nous  n’avons  pas  cru  devoir 
nous  occuper  d’une  foule  de  clauses  qu’on  a jetées  dans  le  public  sans 
pouvoir  être  certain  d’aucune.  Mais  nous  avons  cru  que  la  mesure  de 
précaution  que  la  prudence  nous  permettait  et  nous  conseillait  était  de 
convenir  entre  nous  de  ne  faire  aucune  réponse  individuelle  et  isolée, 
et  de  ne  prendre  aucun  engagement,  avant  de  nous  être  entendus  et 
concertés  dans  un  lieu  donné,  s’il  est  possible  ; s’il  ne  l’était  pas... 
par  la  voie  de  la  correspondance. 

La  lettre  se  terminait  par  une  prière  instante  de  propager 
l’idée  parmi  les  évêques  réfugiés  en  Espagne. 

Gain  de  Montagnac  fait  la  propagande  demandée.  Il  fait 
passer  à l’évêque  de  Castres,  à celui  de  La  Rochelle,  à l’ar- 
chevêque d’Auch  les  nouvelles  venues  de  Londres.  L’évêque 
de  La  Rochelle  s’empresse  de  les  transmettre  à un  autre. 
Mais  l’archevêque  d’Auch  se  refuse  à ce  rôle  de  courrier. 
Voici  comment  il  s’en  explique  à son  ami  l’archevêque  de 
Toulouse  2. 

1.  Lettre  du  1®'  septembre  1801.—  2.  Lettre  du  18  octobre  1801. 
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L’évêque  de  Tarbes  me  les  a envoyées  [les  deux  lettres  de  Londres] 
en  me  disant  de  les  communiquer  à l’évêque  de  Rieux.  Je  lui  ai  ré- 
pondu que  je  m’en  garderais  bien,  et  que  je  ne  voulais  pas  troubler 
l’esprit  et  le  repos  d’un  homme  qui  ne  voyait  pas  la  moindre  difficulté 
à donner  sa  démission. 

Je  le  croyais  ainsi  d’après  ce  qu’il  m’avait  dit  huit  jours  auparavant. 
Mais  on  lui  aura  écrit  de  je  ne  sais  pas  où,  et  on  lui  aura  fait  adopter 
le  misérable  système  de  dilation  imaginé  par  M.  d’Uzès  et  M.  de  Saint- 
Pol.  La  lettre  du  nonce  et  celle  du  pape  ne  nous  sont  pas  encore  par- 
venues ; vous  aurez  le  temps,  cher  archevêque,  d’écrire  à votre  suf- 
fragant,  non  pas  comme  étant  averti  par  moi,  mais  comme  votre  bon 
esprit  vous  suggérera  de  le  faire.  En  attendant,  je  lui  ferai  lire  les  cita- 
tions que  j’ai  de  la  lettre  du  pape,  et  l’offre  de  démission  faite  par  les 
trente  évêques  de  l’Assemblée  constituante.  C’est  tout  ce  que  je  puis 
faire.  Car  je  ne  suis  pas  écouté.  La  prévention  contre  moi  est  trop 
forte,  et  la  paix  serait  rompue,  si  je  voulais  entrer  en  discussion.  Du 
moins,  je  le  craindrais. 

Après  ces  précautions  charitables,  qui  trahissent  toute  la 
délicatesse  de  son  âme,  La  Tour  du  Pin  manifeste  son  éton- 
nement sur  le  retard  du  nonce  à envoyer  le  bref  Tarnmulta  L 
Il  soupçonne  l’éveque  de  La  Rochelle  d’avoir  écrit  à Madrid 
pour  engager  Gasoni  à différer;  et  ce  soupçon  tout  a faible  )> 
qu’il  est,  lui  dicte  sa  conduite  : 

Je  me  suis  décidé  à envoyer  ma  démission,  lui  témoignant  [au  nonce] 
la  crainte  que  sa  lettre  d’envoi  de  celle  du  pape  ne  se  soit  perdue  en 
chemin,  vu  que  ceux  de  Paris  ont  reçu  la  leur  depuis  un  mois.  J’en 
serai  quitte  pour  l’envoyer  deux  fois.  Je  voudrais  bien  que  tu  fisses  la 
même  chose.  Gela  ne  nuit  à rien  et  peut  grandement  consoler  le  nonce 
de  la  triste  réponse  qu’il  aura  peut-être  reçue  de  l’évêque  de  La  Ro- 
chelle. Au  surplus,  je  ne  prononce  pas  sur  ledit  évêque.  Mais  voyant 
l’évêque  de  Rieux  retourné,  je  crains  bien  qu’il  n’ait  adopté  cette  mi- 
sérable idée  et  n’en  ait  fait  part  à mon  voisin^. 

Les  coiijectLires  de  La  Tour  du  Pin  n’étaient  que  trop  fon- 
dées. Et  les  deux  prélats  devaient  compter  jusqu’au  bout 
parmi  les  récalcitrants,  chacun  à sa  manière. 

Si  tout  cela  n’était  pas  déplorable,  on  dirait  que  ces  messieurs  sont 
comiques  de  vouloir  qu’on  soumette  à leur^examen  le  Concordat.  Mon 

1.  Par  ce  bref  daté  du  15  août  1801,  Pie  YII  demandait  aux  évêques  de 

donner  leur  démission.  ^ 

2.  L’évêque  de  Rieux,  Lastic-Lescure,  habitait  Montserrat  comme  l’arche- 
vêque d’Auch. 
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pauvre  petit  évêque  de  Tarbes,  quoique  dans  le  fond  assez  disposé  à 
se  conformer  aux  vues  du  pape,  donne  aussi  dans  ce  piège...  Je  fais 
ce  que  je  peux  pour  l’en  guérir.  Mais  toute  mon  espérance  est  fondée 
sur  la  lettre  même  du  pape  qui  fera  évanouir  ces  idées-là.  Cette  lettre, 
fortifiée  par  les  raisonnements  de  l’archevêque  d’Aix,  et,  sans  doute, 
de  quelque  autre  bon  esprit,  dissipera  cette  intrigue.  Sans  quoi,  nous 
sommes  déshonorés,  et  nous  verrons  de  grands  malheurs  pour  la  reli- 
gion dont  nos  confrères  auront  été  la  cause... 

Et  tout  ému  en  face  de  cet  horizon  assombri,  l’archevêque 
continue  : 

J’ai  bien  de  la  peine,  en  écrivant  ceci,  à contenir  tantôt  mon  indigna- 
tion et  tantôt  le  mépris  que  m’inspire  ce  ridicule  projet  dont  le  prétexte 
est  la  prétention  de  ne  pas  se  séparer  de  son  corps  [et  l’opinion  qu’on 
s’est  forgée  d’une  majorité  chimérique  qu’on  espère  avoir  en  sa  faveur. 
Gomme  si  nous  ne  serions  pas  mille  fois  plus  imposants  avec  le  pape, 
ne  fussions-nous  que  dix  ou  douze  évêques  démissionnaires... 

Mon  cher  archevêque  sait  sans  doute  que  la  paix  a été  signée  à Paris, 
le  1®*’  octobre  h Cette  circonstance  pourrait  bien  aussi  refroidir  le  zèle 
antidémissionnaire,  qui,  au  fond,  n’est  qu’un  royalisme  interne  dont  ils 
ne  se  doutent  pas  eux-mêmes. 

Quand  il  caractérisait  ainsi  la  cause  secrète  de  la  résistance 
des  prélats  émigrés  dans  le  voisinage  du  comté  d’Artois,  La 
Tour  du  Pin  disait  vrai;  'mais  il  calculait  mal  les  effets  des 
préliminaires  de  Londres  et  du  bref  Tant  multa.  Ni  l’atti- 
tude politique  de  l’Angleterre  ni  les  pressantes  instances 
de  Pie  Vil  ne  devaient  fléchir  l’intransigeance  des  évêques 
fidèles  à la  notion  gallicane  du  droit  royal. 

II 

Le  13  septembre  1801,  Spina  transmit  à Erskine^  le  bref 
pontifical  qui  demandait  aux  évêques  leur  démission.  Trois 
jours  après,  Erskine  le  notifiait  aux  prélats  réfugiés  à Londres. 
Sous  la  présidence  de  l’archevêque  de  Narbonne,  ceux-ci  tin- 
rent quatre  conférences.  Le[pape  n’est  pas  libre,  il  ne  peut  sans 
jugement  canonique  arracher  un  évêque  à son  Église,  la  va- 
cance des  sièges  ne  profitera  qu’à  Bonaparte  et  celui-ci  n’est 
% 

1.  Il  s’agit  ici  des  préliminaires  delà  paix  avec  l’Angleterre. 

2.  Erskine  était  envoyé  du  pape,  à Londres. 


52 


AUTOUR  DES  DÉMISSIONS  ÉPISCOPALES  DE  L’AN  X 


qu’un  usurpateur  qu’on  ne  doit  point  connaître  : telles  furent 
les  raisons  développées  par  Dillon  pour  conclure  au  refus  ; 
treize  de  ses  collègues  le  suivirent,  quatre  furent  d’avis  con- 
traire \ 

Avant  d’en  venir  au  vote,  les  discussions  furent  vives. 
Erskine  l’assure  à Gonsalvi,  et  Otto  à Talleyrand  \ La  lettre 
d’Otto  est  intéressante  parce  qu’il  s’applique  à renseigner  le 
ministre  des  affaires  étrangères  sur  l’attitude  de  chacun  des 
évêques  présents.  C’est  probablement  de  Boisgelin  qu’il  tenait 
tous  ces  détails.  En  tout  cas,  son  récit  est  tout  à fait  conforme 
à celui  que  l’archevêque  d’Aix  mandait  à Fontanges  ^ : 

Les  évêques,  ici,  sont  trompés  par  deux  hommes,  l’un  conseil  et  l’au- 
tre conseillé.  L’évêque  d’Arras  leur  a dit  que  le  roi  serait  rétabli  dans 
un  an,  et  qu’il  bala3^erait  et  déposerait  les  nouveaux  évêques  et  les  enver- 
rait mendier  leur  pain  chez  le  pape  qui  doit  les  nourrir.  Ce  furent  ses 
propres  termes,  dans  notre  première  conférence.  Il  a suscité  sous  un 
nom  respectable  et  payé  les  injures  de  PeltierU  L'évêque  d’Uzès  a fait 
pour  la  démission  comme  pour  la  promesse  ; il  préside  à la  distribution 
des  mémoires  anonymes  et  des  calomnies.  L’archevêque  de  Narbonne 
est  ce  qu’il  a toujours  été,  un  loyal  courtisan.  L’évêque  de  Léon  balança 
jusqu’au  dernier  moment.  Les  évêques  de  Montpellier,  Vannes  et 
Nantes  demandaient  du  temps. 

Le  malheur  est  qu’une  politique  mal  entendue  contredit  sans  cesse 
tous  nos  intérêts.  La  maxime  est  : point  de  religion  sans  monarchie. 
La  conséquence  est  : point  de  démission,  point  d’acceptation^. 

Boisgelin,  Gicé,  Noé  et  Osmond^,  — il  faut  dire  ici  les  noms 
de  ces  quatre  hommes  qui  eurent  le  courage  de  se  séparer 
de  la  majorité,  — étaient  royalistes  autant  que  leurs  collègues  ; 
mais  ils  l’étaient  autrement.  Pour  ceux-ci,  à travers  les  phases 
diverses  de  la  politique  religieuse  suivie  par  les  assemblées 
révolutionnaires,  le  souci  de  réserver  les  droits  du  souverain 
exilé  s’était  constamment  mêlé  à celui  de  garder  les  droits  de 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.cit.,  t.  IV,  p.  92. 

2.  Ihid.,  p.  97. 

3.  Lettre  de  novembre  1801. 

4.  Peut-être  Boisgelin  fait-il]  ici  allusion  à la  brochure  intitulée  : Éclair- 
cissements demandés  à M.  V archevêque  d' Aix  par  un  prêtre  catholique  fran- 
çais {M.  l’abbé  de  Chateaugiron.)  Le  Paris  de  Peltier  parle  à deux  reprises 
de  cette  brochure  dans  le  numéro  de  novembre  1801. 

5.  Champion  de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux  ; Antoine  de  Noé,  évêque 
de  Lescar;  Guillaume  d’Osmond,  évêque. de  Gomminges. 
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rÉglise.  A la  clarté  des  événements  et  de  la  parole  du  pape, 
les  prélats  démissionnaires  s’étaient  rendu  compte  qu’en 
Foccurrence  il  fallait  manquer  au  roi  pour  ne  point  manquer 
à Dieu.  Mais  on  devine  quelles  secousses  leur  coûta  cette  ré- 
solution. Boisgelin,  dans  la  lettre  qu’on  vient  de  lire,  le  laisse 
entrevoir.  L’évêque  de  Gomminges,  Osmond,  s’en  explique, 
en  un  langage  plein  de  fougueuse  franchise,  avec  son  métro- 
politain La  Tour  du  Pin-Montauban.  Il  lui  écrivait  au  lende- 
main de  sa  démission  ^ : 

Eh  bien  ! mon  brave  général,  êtes-vous  content  de  votre  petit  lieute- 
nant commingeois  ? Songez  bien  que  le  camarade  troyen^  n"y  était  pas, 
que  nous  n’étions  que  quatre  dans  le  commencement  pour  monter  à la 
brèche,  et  résister  à la  grêle  d’insultes,  d’invectives,  lancées  ouverte- 
ment ou  en  traître,  qui  nous  ont  assaillis  avec  autant  de  violence  du  dedans 
que  du  dehors.  Oui,  les  discours  épiscopaux  n’étaient  guère  moins  vio- 
lents que  les  discours  anonymes  qu’on  faisait  écrire  chaque  jmatin.  En 
vérité,  il  a fallu  de  la  fermeté,  il  a fallu  une  espèce  de  courage  pour  sup- 
porter ce  genre  de  triomphe  de  nos  adversaires;  nous  ne  pouvons  plus 
les  nommer  que  comme  tels. 

Ce  mot  d’  « adversaires  )>  qui  vient  délibérément  sous  la 
plume  d’Osmond  [témoigne,  à lui  tout  seul,  combien  la  lutte 
fut  chaude  entre  réfractaires  et  démissionnaires. 

On  sait  comment  cela  finit;  tandis  que  Boisgelin,  Gicé, 
Noé  et  Osmond  résignaient  leurs  titres  filialement  entre  les 
mains  de  Pie  YII,  leurs  collègues  signaient  cette  épître  latine 
du  27  septembre  où  ils  disaient  au  Pontife  suprême  : vous 
privez  d’évêques  toute  l’Église  de  France,  en  vue  d’un  bien 
que  vous  affirmez,  mais  que  nous  ne  voyons  pas  ; vous  rom- 
pez le  nœud  sacré  par  lequel  Dieu  nous  a unis  à nos  Églises; 
il  est  de  notre  charge  de  ne  point  le  laisser  rompre  sans  diffi- 
culté ; si  vous  nous  le  permettez,  nous  vous  exposerons  plus 
au  long  les  raisons  de  notre  conduite  3. 

Gomme  il  eût  été  plus  noble,  plus  évangélique  de  s’écrier 

1.  Lettre  du  8 novembre  1801, 

2.  Allusion  à l’évêque  de  Troyes,  Mathias  de  Barrai,  qui,  passé  en  Hollande, 
en  mars  1801,  et  n’ayant  pas  reçu  la  permission  qu’il  sollicitait  de  rentrer  en 
France,  n’était  pas  encore  retourné  à Londres.  (Cf.  Boulay  de  la  Meurthe, 
op . cit.,  t.  IV,  P 98.) 

3.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  IV,  p,  101. 
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avec  les  démissionnaires  : Très  Saint-Père,  vous  nous  de- 
mandez un  sacrifice,  nous  le  faisons  ; vous  en  espérez  la  paix 
religieuse  en  France,  nous  avons  confiance  dans  la  sagesse 
de  vos  conseils,  comme  nous  courbons  docilement  la  tête  sous 
le  commandement  de  votre  autorité  souveraine. 

Les  six  évêques  qui  étaient  demeurés  en  France  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  et  les  cinq  qui  y étaient  rentrés, 
après  Thermidor  ou  Brumaire,  n’hésitèrent  pas  une  minute  à 
tenir  ce  langage.  Dès  que  la  volonté  du  pape  leur  fut  connue, 
ils  s’empressèrent  d’y  acquiescer  h 

Après  un  moment  d’humeur,  les  évêques  jureurs  signè- 
rent, eux  aussi,  leur  démission.  Mais,  bien  entendu,  tout  en 
professant  envers  « le  successeur  de  saint  Pierre  » l’obéis- 
sance prescrite  par  les  canons,  ils  protestèrent  de  la  légiti- 
mité de  leur  élection  et  de  l’orthodoxie  de  la  Constitution 
civile 

En  Allemagne,  l’affaire  traîna  en  longueur.  Les  prélats 
étaient  fort  dispersés.  Les  brefs  ne  leur  parvinrent  pas.  Le 
gouvernement,  inquiet,  se  demanda  si  la  cour  de  Rome  n’y 
mettait  pas  quelque  mauvaise  volonté  Gaprara,  qui  venait 
d’arriver  en  France,  promit  de  faire  diligence  et  tint  parole^. 

Ici,  comme  en  Angleterre,  la  politique  se  retrouve  avec  ses 
intrigues,  ses  sophismes,  ses  aveuglements  L Le  gouverne- 
ment, instruit  de  ces  forces  contraires,  met  en  mouvement  ses 
meilleurs  avocats  pour  gagner  la  partie  et  il  a ses  corres- 
pondants qui  le  renseignent  sur  ses  chances  de  victoire.  A la 
date  du  14  novembre,  Portalis  — dont  le  bureau  est  le  con- 
fluent de  toutes  les  nouvelles  ecclésiastiques  — mande  au 
premier  consul  qu’il  y a eu  parmi  les  prélats  réfugiés  outre- 
Rhin  « plusieurs  assemblées  dans  lesquelles  la  matière  des 
démissions  a été  sérieusement  discutée  et  que  le  parti  des 
démissionnaires  l’emportera^». 

1.  Boulay  de  la  Meurthe.,  op  cit.,  p.  109.  Note  de  Bernier  à Talleyrand, 
25  septembre  1801. 

2.  Ibid.,  p.  125,  151,  155,  168. 

3.  Ibid.,  p.  283.  Portalis  à Cacault,  3 novembre  1801. 

4.  Ibid.,  p.  276,  352,  355. 

5.  Ibid.,  p.  346,  356. 

6.  Ibid.,  p.  350. — 7.  Ibid,,  p.  355. 
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L’événement  ne  devait  pas  justifier  ce  pronostic.  Mais  Por- 
talis disait  vrai,  en  parlant  de  conférences  L Nous  avons  le 
récit  d’un  témoin,  l’évêque  de  Pamiers.  Voici  ce  qu’il  racon- 
tait à Fontanges  ^ : 

La  très  grande  majorité  de  nos  coliègnes  en  a jugé  comme  ceux 
d’Angleterre.  J’ai  trouvé  Mgr  l’archevêque  de  Reims,  auprès  duquel  je 
me  suis  rendu,  dans  cette  disposition;  M.  de  Boulogne  encore  plus  fort 
prononcé,  l’évêque  d’Auxerre  partageant  son  avis,  et  enfin  l’archevêque 
de  Bourges  inclinant  seul  pour  la  démission,  parti  auquel  j’étais  déter- 
miné. Mes  observations  paraissent  avoir  ébranlé  l’archevêque  de  Reims. 
M.  de  Boulogne  persiste  dans  son  avis. 

Obligé  par  ses  affaires  de  retourner  à Hambourg,  le  prélat 
quitta  ses  collègues.  Mais  il  ne  tarda  pas  à recevoir  de  l’arche- 
vêque de  Reims  un  projet  de  réponse  au  pape  dans  lequel  on 
priait  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien  donner  de  nouveaux  éclair- 
cissements sur  les  raisons  qui,  à ses  yeux,  motivaient  la 
démission  de  tous  les  évêques.  En  envoyant  ce  texte  rédigé 
par  Asseline,  Taileyrand-Périgord  témoignait  à l’évêque  de 
Pamiers  « un  grand  désir  » de  le  lui  voir  adopter. 

Je  crus,  poursuit  l’évêque,  devoir  faire  un  pas  vers  leur  avis  pour  les 
engager  à se  rapprocher  du  mien  ; et,  renonçant  à mon  premier  projet 
^e  donner  ma  démission  pure  et  simple,  je  fis.  un  modèle  de  réponse  où 
je  conservais  la  plupart  des  représentations  de  M.  de  Boulogne,  mais 
qui  se  terminait  par  une  promesse  positive  d’abandonner  nos  sièges, 
si  Sa  Sainteté,  après  avoir  pesé  la  sagesse  de  nos  observations,  persis- 
tait à juger  cette  démission  utile  au  bien  de  la  religion. 

Je  partis  une  seconde  fois  pour  Wolfenbuttel,  pour  leur  proposer  ce 
projet.  Mais  les  choses  alors  n’étaient  plus  entières.  Le  projet  de  M.  de 
Boulogne  avait  été  adressé  aux  évêques  réfugiés  à Munster,  à Osna- 
brück, à Augsbourg  et  à M.  l’archevêque  de  Paris  qui  l’avaient  adopté. 

Malgré  cette  déconvenue,  l’évêque  de  Pamiers  ne  renon- 
çait pas  à un  accord  et  en  suggérait  le  moyen  : 

Je  ne  connais  qu’un  moyen  de  s’entendre,  d’aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés, de  finir  toutes  les  démarches,  celui  de  nous  convoquer  dans  une 

1.  De  Hambourg,  un  agent  officieux,  Baudus,  renseignait  Talleyrand  sur  ces 
choses.  (Cf.  Boulay  de  la  Meurthe,  np.  cit.,  t.  IV,  p.  259,  502.  — T.  VI,  p.  163). 
Les  détails  importants  de  ses  notes  sont  confirmés  par  la  lettre  de  Bonne- 
val  que  nous  citons. 

2.  Lettre  du  29  novembre  1801  . 
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petite  ville  de  l’extrême  frontière  de  la  France,  à Ruremonde  par 
exemple.  Que  le  pape  y envoie  son  nonce,  le  gouvernement  français  ses 
commissaires.  Que  l’on  nous  communique  alors  les  éclaircissements 
que  plusieurs  d’entre  nous  ont  demandés.  Et  ne  doutez  pas  que  l’on  ne 
triomphât  ainsi  de  toutes  les  oppositions. 

Le  gouvernement  fut  mis  au  courant  de  ce  désir  par  Baudus 
agent  officieux  de  Talleyrand  à Hambourg  L Mais  il  ne  lui 
convenait  pas  de  procéder  de  la  sorte.  Rien  d’ailleurs  n’était 
plus  problématique  que  l’issue  de  cette  manière  de  concile, 
dont  l’évêque  de  Pamiers  se  promettait  si  facilement  les  effets 
les  plus  heureux. 

Recourant  de  résistance  venu  d’Angleterre  l’emporta  aussi 
en  Allemagne.  A la  fin  de  novembre  1901,  on  y compta  quatre 
démissionnaires  pour  onze  réfractaires. 

L’archevêque  de  Paris,  Juigné,  put  être,  pendant  quelque 
temps,  classé  dans  l’un  et  l’autre  parti.  Ses  lettres  au  pape  et 
à Spina  témoignent  du  désir  contradictoire  de  se  conformer 
aux  désirs  de  Rome  et  de  ne  se  point  séparer  de  la  majorité 
des  évêques  2.  Cette  attitude  hésitante  fut,  durant  de  longs 
mois,  celle  de  plusieurs  qui  vinrent,  lentement,  un  par  un, 
aux  pieds  du  pape,  faire  acte  d’obéissance^.  A la  veille  de  la 
promulgation  du  Concordat  (mai  1802)  les  effectifs  des  deux 
camps  se  balancent  en  Allemagne  : en  face  de  quatorze  pré- 
lats récalcitrants,  douze  prélats  dociles. 

Des  sept  évêques  émigrés  en  Italie,  un  seul,  Nicolaï  (de 
Béziers)  refusa  de  résigner  son  siège.  Ceux  qui  vivaient  en  Au- 
triche se  partagèrent  : quatre  oui  contre  cinq  non.  De  Russie, 
Bernis  (d’Albi)  et  Bareau  de  Girac  (de  Rennes)  vinrent  assez 
tardivement  grossir  le  nombre  des  démissionnaires. 

Dès  le  29  novembre  1801,  Bernis  avait  fait  savoir  à Con- 
salvi  la  raison  majeure  qui  l’empêchait  d’obtempérer  sans 
délai  aux  désirs  du  pape. 

...  Je  ne  vois  nulle  part  la  moindre  preuve  d’une  réconciliation  ni 
publique,  ni  particulière  des  évêques  et  prêtres  schismatiques  avec  le 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op,  cit.^  t.  VI,  p.  166. 

2.  IV,  p,  357,  425. 

3.  L’évêque  de  Pamiers  (d’Agout  de  Bonneval)  fut  de  ces  vaincus  de  la 
dernière  heure;  il  signa  sa  démission  le  16  avril  1802. 
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Saint-Siège.  Or,  je  vous  avoue,  en  mon  âme  et  conscience,  Monseigneur, 
que  je  suis  effrayé  des  suites  funestes  de  cet  égarement  et  que,  craignant 
avec  raison  d’en  prendre  sur  moi  la  responsabilité  par  l’abandon  de  mon 
siège,  je  désire  que  Sa  Sainteté  s’explique  à leur  égard  de  manière 
à me  rassurer,  avant  de  me  décider  à faire  le  sacrifice  qu’elle  me 
demande  U 

D’autres  que  Bernis  avaient  cette  préoccupation.  En  en- 
voyant à Rome  sa  démission,  Tévêque  de  Lavaur,  par  exem- 
ple, s’était  amèrement  plaint  des  intrus-. 

Restent  les  huit  prélats  qui  avaient  cherché  un  asile  en  Es- 
pagne et  en  Portugal.  Leur  correspondance  va  nous  livrer  le 
secret  de  leur  âme,  au  moment  où  ils  reçurent  par  le  nonce 
de  Madrid  le  bref  Tarn  milita. 

11  y a,  parmi  eux,  des  hommes  pour  qui  le  Concordat  est 
une  faute,  mais  qui  s’inclinent  par  esprit  de  foi  et  de  disci- 
pline devant  la  volonté  de  Piome.  Tel,  l’évêque  de  Castres, 
Royère,  qui  écrit  à Fontanges^  : 

Je  persiste  à donner  ma  démission  : 

1"  Parce  que  le  chef  de  l’Eglise  la  croit  nécessaire  pour  conserver  la 
religion  en  France.  Je  ne  le  vois  pas,  comme  lui;  mais  je  dois  sou- 
mettre mon  jugement  au  sien . 

2®  Parce  quTl  me  paraît  que  le  refus  et  la  résistance,  quelque  fondés 
qu’ils  soient,  ne  produiront  que  de  mauvais  effets  : le  schisme  entre  re- 
fusants et  démettants  ; le  mécontentement  général  contre  les  refusants. 
Les  impies  triomplieront  de  ces  refus;  ils  les  ont  prévus  et  il  les  dé- 
sirent; les  prêtres  et  les  fidèles  crieront  contre  les  refusants.  Si  l’opi- 
nion du  Saint-Père  n’a  pas  d’heureux  succès  (comme  il  est  bien  pro- 
bable) on  en  jettera  l’odieux  sur  le  refus  des  démissions.  Les  suites  de 
ce  refus  me  font  frémir. 

3®  Parce  que,  même  d’après  la  lettre  du  pape,  le  sacrifice  de  tous  les 
anciens  évêques  est  décidé  à Paris  et  consenti  à Rome.  Et  quoi  que 
nous  fassions,  le  Concordat  aura  lieu.  Le  pape  ira  en  avant,  parce  qu’il 
y voit  le  rétablissement  de  la  religion.  Il  se  trompe,  je  n’en  doute  pas, 
mais  il  le  voit  ainsi,  et  toutes  les  représentations  de  l’épiscopat  de  France 
ne  lui  feront  aucune  impression,  puisque  Sa  Sainteté,  dans  une  opéra- 
tion aussi  importante  et  unique  dans  son  espèce,  n’a  voulu  consulter 
aucun  évêque  français. 

1.  Theiner,  Affaires  religieuses  de  France.^  t.  II,  p.  28. 

2.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  IV.  p.  335. 

3.  Lettre  du  26  octobre  1801. 
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Il  est  donc  inutile  et  même  dangereux  de  résister;  et  en  donnant  nos 
démissions,  nous  ne  répondons  plus  des  événements  malheureux.  C’est 
Rome  qui  répond  de  tout. 

4®  Enfin,  parce  que,  en  me  démettant, je  me  décharge  d’un  poids  trop 
lourd  pour  mes  vieilles  épaules.  Cette  raison  est  personnelle,  il  est 
vrai,  mais  elle  est  forte  pour  moi. 

Le  prélat  est  uni  de  pensée  aux  évêques  de  Londres  ; il  est 
sûr  qu’ils  développeront,  dans  leur  mémoire  au  pape,  « de 
grandes  et  fortes  raisons  » ; « ce  que  leur  sagesse  ne  leur 
permettra  pas  de  dire  sera  plus  fort  encore  que  tout  ce  qu’ils 
diront  » ; mais,  encore  un  coup,  tout  cela  est  inutile  « dans  les 
affreuses  circonstances  » où  Ton  se  trouve.  L’évêque  de 
Tarbes  et  lui  sont  « en  tout  du  même  avis»  : si  la  majorité 
refuse,  ils  la  suivront;  sinon,  ils  résigneront  leurs  sièges, 
mais  dix  jours  seulement  après  la  notification  du  bref  ponti- 
fical, afin  de  marquer  par  ce  délai  leur  répugnance  L 

La  Tour  du  Pin  et  Fontanges  sont  en  de  tout  autres  dispo- 
sitions. Le  premier,  nous  l’avons  vu,  envoya  sa  démission  à 
Gasoni  avant  même  de  connaître  officiellement  la  volonté  de 
Pie  YII  ; le  second  qui  reçutle  bref  Tarn  inulta^  le  5 novembre, 
écrivit  au  nonce,  dès  le  lendemain,  pour  le  prier  de  trans- 
mettre au  Saint-Père  l’hommage  de  sa  filiale  obéissance.  Pour 
ces  deux  cœurs  amis  et  catholiques,  il  n’y  a ni  doute  à éclair- 
cir, ni  problème  à trancher;  le  devoir  est  évident  et  ils  le 
font  avec  une  simplicité  tranquille.  Tout  en  trouvant  excel- 
lentes les  raisons  déduites  par  l’archevêque  d’Aix  ils  ont 
une  autre  manière  de  former  leur  opinion.  D’une  vue  rapide 
et  nette,  ils  voient  la  situation  comme  elle  est  : pour  le  bien 
de  la  religion,  le  pape,  qui  est  leur  légitime  et  suprême  maître, 
leur  demande  un  sacrifice,  il  n’y  a qu’à  acquiescer  avec  une 
confiance  docile. 

1.  Dans  sa  lettre  du  6 novembre  1801,  Gain  de  Montagnac,  évêque  de 
Tarbes,  donne  sa  démission,  mais  il  formule  des  réserves  sur  les  droits  du  roi 
et  ceux  de  l’épiscopat.  Plus  tard,  en  1802,  il  exprima  au  pape  comme  des  re- 
grets de  sa  démission.  M.  l’abbé  Dantin,  professeur  au  grand  séminaire  de 
Tarbes,  auteur  d’une  biographie  de  Gain  de  Montagnac,  nous  expliquera 
tout  cela,  au  long,  dans  son  livre  qui  paraîtra,  croyons-nous,  en  novembre 
prochain, 

2.  Fontanges  n’avait  pas  manqué  de  transmettre  à son  ami  la  lettre  de 
novembre  dont  on  a vu  les  extraits,  p.  52. 
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Toute  idée  de  résistance  les  déconcerte  ; leur  esprit  ne  peut 
s'y  arrêter  que  pour  s’étonner  d’une  aussi  invraisemblable 
déraison. 

Fontanges  en  fait,  en  ces  termes,  sesconfidences  à Royère^  : 

Je  suis  aussi  surpris  que  consterné  du  parti  qu’ont  cru  devoir  pren- 
dre un  si  grand  nombre  de  nos  confrères  en  Angleterre... 

Que  veulent-ils  faire  en  se  séparant  du  pape?  Sont-ils  assez  aveugles 
pour  ne  pas  voir  que  c’est  notre  union  seule  avec  le  pape,  et  par  lui  au 
reste  de  l’Église,  qui  a fait  notre  force  auprès  des  peuples  et  du  clergé? 
Espèrent-ils  que  leur  exemple  sera  imité  par  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  confrères  ? Le  pape,  engagé  comme  il  l’est  et  soutenu  par  le  gou- 
vernement français,  ne  reculera  pas,  lorsqu’il  croit  y voir  les  intérêts 
essentiels  de  la  religion.  Et  alors,  qu’auront-ils  gagné  par  leur  résis- 
tance ? 

Si  décisives  qu’elles  parussent  à l’archevêque  de  Toulouse, 
ces  considérations  demeuraient  sans  prise  sur  l’esprit  des 
obstinés,  d’un  Goucy  et  d’un  Thémines,  par  exemple. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  Goucy,  l’évêque  de  La  Rochelle, 
avait  fait  tenir  à Fontanges  les  pièces  libellées  à Londres. 
Loin  de  céder  aux  voix  d’outre-Manche,  l’archevêque  de  Tou- 
louse avait  essayé  de  les  réfuter.  Goucy  trouva  ces  réflexions 
dignes  de  (ql’éminente  piété  » et  de  « la  droiture  » de  son  col- 
lègue, mais  il  garda  son  sentiment. 

J e vous  avoue,  Monseigneur,  écrivait-iF,  que  plus  j’approfondis  cet  évé- 
nement véritablement  extraordinaire,  plus  je  rencontre  de  fortes  raisons 
d’hésiter  et  de  craindre.  Oh  ! qu’il  est  aisé,  qu’il  est  même  doux  d’aban- 
donner le  champ  de  bataille,  et  de  laisser  au  chef  tout  l’embarras,  toute 
la  responsabilité.  Mais  dans  des  matières  épineuses  oii  la  conscience  est 
froissée  par  des  motifs  pressants  qui  se  choquent  mutuellement,  on  ne 
peut  faire  un  reproche  à personne  de  suivre  ce  qui  lui  paraît  se  rappro- 
cher davantage  de  ses  obligations  ; parce  qu’il  est  évident  que  ce  serait 
les  trahir  que  d’agir  contre  sa  conscience. 

Cette  considération.  Monseigneur,  a fait  tant  d’impression  sur  moi 
que  ma  démission  (car  elle  est  l’objet  de  mes  vœux  les  plus  ardents) 
était  prête,  avant  que  je  prévisse  qu’elle  devait  être  ^exigée  de  tout  le 
corps  épiscopal.  Mais,  j’ai  cru  devoir  la  reprendre,  en  quelque  sorte, 
aussitôt  que  j’ai  vu  qu’il  n’était  plus  question  de  moi  seul,  mais  de  nous 
tous.  Pourquoi  ? Permettez,  Monseigneur,  que  je  vous  le  dise  en  toute 

1.  Lettre  du  16  novembre  1801. 

2.  Lettre  du  4 novembre  1801. 
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confiance,  et  dans  la  seule  vue  de  vous  ouvrir  mon  cœur.  Je  suis  jaloux 
de  vous  convaincre  que,  si  je  suis  dans  l’erreur,  ma  volonté  n’y  a au- 
cune j3art. 

Ici  l’évêque  de  La  Rochelle  insiste  avec  force  sur  les  rai- 
sons qui  seront  développées,  plus  tard,  dans  le  Mémoire  des 
évêques  de  Londres  au  Souverain  Pontife. 

...  Si  les  évêques  sont  juges  de  ce  qui  intéresse  leurs  Eglises,  n’était- 
il  pas  dans  l’ordre  de  leur  donner  quelque  connaissance  des  moyens 
pris  pour  opérer  le  bien  de  ces  Eglises?  Je  ne  puis  convenir  que  le 
Concordat  ne  nous  regarde  pas  et  je  puis  encore  moins  approuver 
qu’on  nous  fasse  concourir,  par  notre  démission,  à l’exécution  de  ce 
Concordat  qui  devient  suspect  par  le  soin  même  qu’on  prend  de  le  tenir 
secret. 

Il  est  hors  de  doute  pour  moi  que  notre  démission  est  commandée 
au  pape  par  la  violence  des  ennemis  de  la  religion,  qui  la  font  servir  de 
prétexte  pour  nous  éloigner,  et  qui,  dans  le  fait,  veulent  la  priver  par 
là  de  ses  plus  fermes  appuis.  Ils  ne  veulent  que  consolider  leur  injuste 
usurpation.  C’est  pour  cela  qu’ils  ont  tout  mis  en  usage,  promesses, 
menaces,  hypocrisie,  séduction,  pour  surprendre  la  religion  du  pape. 
Et  lorsque  les  évêques  voient  le  piège,  il  leur  serait  permis  de  se  tenir 
dans  les  bornes  d’un  respect  silencieux  ? A qui  appartient-il  d’éclairer 
le  pape  ou  du  moins  de  lui  faire  des  représentations,  si  ce  n’est  aux 
évêques?  Est-il  même  nécessaire  qu’ils  aient  la  certitude  pour  avertir  ? 
Ne  suffit-il  pas  qu’ils  aient  un  doute  fondé  ? 

Elargissant  la  question  encore,  Goucy  ajoute  : 

Cette  cause  regarde  l’épiscopat  de  toute  la  catholicité.  Je  sais  que 
plusieurs  évêques  étrangers  l’ont  senti,  et  que  déjà  ils  disent  qu’ils  ne 
tiennent  plus  à rien...  Il  y a longtemps  qu’un  grand  personnage  a dit 
en  tremblant  que  le  Concordat  allait  fixer  le  sort  de  toute  la  catholicité. 

Avec  une  fierté  de  gentilhomme,  le  prélat  se  défend  d’agir 
par  aucune  vue  temporelle.  La  crainte  de  manquer  des  biens 
de  ce  monde  ne  saurait  « influer  que  sur  une  âme  vénale. 
Quand  on  croit  faire  son  devoir,  on  ne  craint  rien  et  on  s’aban- 
donne à la  Providence.  » Après  ce  cri  qui  jaillit  de  son  noble 
sang,  Goucy  revient  au  manque  d’égards  commis  par  le  pape, 
à la  solidarité  du  corps  des  pasteurs,  aux  droits  inhérents  à 
la  charge  épiscopale  ; et  au  sujet  du  schisme  possible,  il  fait 
cetle  réflexion  qu’il  convient  de  relever  : « Je  suis  convaincu 
qu’aucun  évêque  ne  voudra  l’être,  malgré  le  pape  et  le  gou- 
vernement français.  » 


AUTOUR  DES  DÉMISSIONS  ÉPISCOPALES  DE  L’AN  X 61 

Malheureusement  pour  lui  et  pour  ses  ouailles,  Goucy  vou- 
lut pendant  de  longues  années  être  évêque  « malgré  le  pape 
et  le  gouvernement  français  « ; le  diocèse  de  La  Rochelle  fut 
un  des  plus  troublés  par  le  mouvement  anticoiicordataire 
qu’on  a coutume  d’appeler  la  Petite  Eglise. 

Dans  les  loisirs  forcés  de  Guadalaxara,  où  il  vivait  ses  jours 
d’exil,  l’évêque  avait  dressé  le  plan  compliqué  d’une  pieuse 
image,  destinée  à rappeler  aux  catholiques  persécutés  par  la 
Révolution,  la  fidélité  due  aux  traditions  nationales  et  au 
credo  des  ancêtres.  La  sainte  Trinité  et  les  vertus  théolo- 
gales, le  pélican  symbolique  et  la  Vierge,  les  sept  sacrements 
et  les  saints  patrons  et  patronnes  de  la  France  figurent,  au 
milieu  des  nuées,  dans  les  hauteurs  de  cette  estampe  origi- 
nale. Tandis  qu’au  bas  on  voit  le  pape  à genoux  sur  un  rocher 
qui  domine  une  mer  en  furie,  et  au  pied  d’un  édifice  chance- 
lant, le  roi  de  France,  dont  les  attributs  souverains  sont 
renversés  et  vont  disparaître  dans  les  flots.  Des  textes  de 
l’Écriture,  des  invocations  suppliantes  sont  semés  parmi  tous 
ces  souvenirs  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Le  deuil  et  la 
confiance  s’y  mêlent  : du  tombeau  et  des  urnes,  où  sont  ren- 
fermés les  restes  des  évêques  et  des  princes  tués  par  les  ja- 
cobins, monte  le  cri  qui  appelle  la  miséricorde  : Audi^  Do~ 
mine,  orationem  mortuorum  Israël. 

Quand  l’abbé  Brumault  de  Beauregard,  revenant  de 
Cayenne,  passa  à Guadalaxara,  en  novembre  1800,  Coucy  lui 
donna  trois  cents  de  ses  gravures.  Le  voyageur,  regagnant 
la  France,  n’était  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  que  ferait 
la  douane  à ces  emblèmes  séditieux.  Au  moment  de  franchir 
la  Bidassoa,  il  déclara  que  sa  malle  contenait  du  chocolat. 
On  le  laissa  passer  sans  autre  forme  de  procès.  L’abbé  ré- 
pandit partout  les  souvenirs  de  son  amiL  D’autres  que  les  re- 
venants de  la  Guyane  savaient  que  l’évêque  de  La  Rochelle 
avait  mis  dans  une  image  symbolique  tout  son  cœur  de  fils  de 
l’Église  et  de  serviteur  de  la  monarchie.  Et  ils  disaient  dans 
leurs  lettres  que  ces  précieux  dessins  « faisaient  fortune  ». 

Malheureusement,  cette  diffusion  d’une  estampe,  si  abon- 
dante qu’elle  fût,  n’empêchait  pas  Louis  XVlll  d’être  en  Russie 


1.  Mémoires  de  Mgr  Brumauld  de  Beauregard,  t.  II,  p.  586. 
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dans  rimpuissance,  et  Bonaparte  d’être,  en  1802,  le  maître  de 
la  France.  Goucy  ne  sut  pas  s’en  rendre  compte.  Lorsque  Bru- 
mault  de  Beauregard  lui  montra  à Guadalaxara  quelques  ar- 
ticles — on  les  lui  avait  communiqués  à Lisbonne  — de  la 
négociation  entamée  à Paris  entre  Bernier  et  Spina,  le  vieil 
évêque  n’y  voulut  point  croire.  Le  Concordat  signé,  il  lui  fal- 
lut bien  se  rendre  à l’évidence.  Mais  il  continua  à vivre  dans 
son  rêve,  raide  et  aveugle  en  face  des  faits  pour  lui  inexis- 
tants. 

On  nous  pardonnera  ces  détails  un  peu  longs.  Ils  aident  à 
comprendreleprélatL  Ce  seraitse  tromper  lourdement  que  de 
croire  toutes  semblables  les  âmes  de  ces  hommes  qui  ne  vou- 
lurent point  se  courber  sous  un  ordre  de  Pie  VIL 

Bien  autre  était  Laneufville,  le  dernier  évêque  de  Dax.  Les 
controverses  sur  la  promesse  de  fidélité  l’avaient  trouvé  plus 
enclin  à suivre  l’exemple  des  prélats  de  Londres  que  ceux 
de  son  métropolitain.  L’avis  de  La  Tour  du  Pin  ne  lui  parais- 
sait « appuyé  d’aucune  bonne  raison  ». 

Les  textes  qu’il  cite,  écrivait-il  à un  de  ses  curés  n’ont  aucun  rap- 
port à la  question  et  je  le  lui  ai  démontré  de  la  manière  la  plus  évidente 
dans  une  très  longue  lettre  en  réponse  à une  des  siennes.  Au  reste,  je 
suis  d’autant  plus  fort  dans  ma  manière  de  voir  cette  affaire,  que  j’ai  de 
mon  côté  tout  ce  que  nous  avons  en  Espagne  de  plus  éclairé,  et  notam- 
ment le  seigneur  évêque  d’Orense  dont  les  lumières  égalent  la  sainteté. 

Tandis  que  se  prolongent  les  négociations  du  Concordat, 
le  cœur  du  prélat  est  plus  à la  crainte  qu'à  l’espoir^.  Mais 
quand  le  pacte  est  signé,  tout  ignorant  qu’il  est  des  clauses, 
il  formule  le  principe  qui  dirigera  tous  ses  actes  : « La  déci- 
sion du  pape,  en  tout  et  pour  tout,  sera  la  règle  de  ma  con- 
duite »,  mande-t-il  à son  correspondant^.  Un  tel  homme  ne 
pouvait  refuser  la  démission  demandée  par  Pie  VIL 

En  réponse  au  bref  Tarn  multa^  il  écrivit  à Rome  : 

1.  11  n’est  pas  indifférent  non  plus  de  noter  que  né  diocésain  de  Reims,  et 
aya)it  été  collaborateur  de  Talleyrand-Périgord,  Coucy  fut  influencé  par 
l’exemple  d’un  archevêque  qu’il  vénérait  comme  un  père. 

2.  Lettre  du  14  mars  1800,  obligeamment  communiquée  par  M.  le  curé  de 
Capbreton  (Landes). 

3.  Lettre  du  15  février  1801. 

4.  Lettre  sans  date,  mais  postérieure  au  15  juillet  1801. 
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Je  n’ai  pas  hésité  un  moment  à m’immoler,  lorsque  j’ai  appris  que  ce 
douloureux  sacrihce  était  nécessaire  au  bien  de  la  religion...  Qu’elle 
sorte  glorieuse  de  ses  ruines  ! qu’elle  s’élève,  je  ne  dirai  pas  seulement 
sur  les  débris  de  mes  intérêts  les  plus  chers,  mais  sur  mes  cendres 
mêmes,  si  je  pouvais  lui  servir  de  victime  expiatoire  ! 

III 

De  Paris  et  de  Rome,  on  observait  avec  curiosité  les  mou- 
vements divers  provoqués  hors  de  France  par  le  bref  Tarn 
multa.  Essayant  de  conduire  cette  opération  selon  les  strata- 
gèmes usités  à la  guerre,  le  gouvernement  tenta  un  instant  de 
persuader  au  public  que  les  évêques  réfugiés  à Londres 
étaient  unanimes  à donner  leur  démission  L II  supprima  les 
Débats  de  la  Gazette  de  France  le  jour  où  ils  rendirent  compte 
des  conférences  présidées  par  Dillon  à Londres  Par  contre, 
le  Moniteur  enregistrait  les  démissions  comme  des  victoires  2. 
Par  leurs  dépêches  au  cardinal  secrétaire  d’Etat,  les  nonces,  de 
leur  coté,  renseignaient  le  pape  ; attristé  quand  ils  avaient  à 
parler  des  réfractaires,  leur  langage  avait  un  son  joyeux  s’ils 
annonçaient  qu’un  évêque  de  plus  venait  d’obéir  aux  ordres 
de  Rome.  Gonsalvi  ne  négligeait  pas  de  . tenir  les  envoyés 
pontificaux  de  tous  pays  au  courant  de  ces  importantes  nou- 
velles L 

Dans  les  lettres  officielles  écrites  par  les  prélats  à Pie  VII 
en  réponse  au  bref  Tarn  multa^  le  gouvernement  français  re- 
gardait uniquement  à la  conclusion.  Les  hommes  de  la  cour 
romaine  les  lisaient  de  plus  près,  pesant  les  mots,  remar- 
quant les  silences,  discutant  les  raisons  alléguées. 

Par  les  soins  des  évêques  réfugiés  à Londres,  parut,  en  1802, 
un  Recueil  des  pièces  concernant  les  démissions  demandées 
par  le  pape.  En  parcourant  l’opuscule,  on  remarque  très  vite 
que  les  lettres  des  évêques  qui  refusent  sont  surtout  col- 
lectives. Le  groupe  de  Londres,  d’où  est  parti  le  mouvement 
de  résistance,  est  le  plus  nombreux  : ils  sont  treize.  En 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  112. 

2.  p.  112  et  123. 

3.  Cf.  Moniteur  àes  29  septembre,  l®*",  6,  1 1 , 25  octobre,  15,  29  novembre,  etc. 

4.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  97,  102,  136,  164,  419,  434, 
499,  501,  510,  560. 
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Etudes,  5 juillet, 


CXIL-  3 


66 


AUTOUR  DES  DÉMISSIONS  ÉPISCOPALES  DE  L’AN  X 


Allemagne,  le  cardinal  de  Montmorency  réunit  autour  de 
lui  sept  prélats  qui  signent  son  texte;  il  y a un  groupe  de 
deux  àRatisbonne,  un  groupe  de  trois  à Munster.  Six  répon- 
ses seulement  sont  individuelles  b 

Individuelles  ou  collectives,  elles  trahissent  les  mêmes 
préoccupations,  elles  mettent  en  avant  les  mêmes  motifs  de 
refus,  qui  se  réduisent  à deux  : en  supprimant  d’un  coup  touf 
l’épiscopat  d’une  ancienne  Église,  sans  consultation  préalable 
et  sans  appel  subséquent,  le  Souverain  Pontife  passe  ses 
pouvoirs  et  viole  les  prescriptions  sacrées  des  canons;  le 
bien  qu’il  se  promet  pour  la  religion,  de  cette  mesure  inouïe 
dans  rÉglise,  est  incertain,  et  fût-il  assuré,  il  ne  compense- 
rait pas  le  mal  qu’il  y a à bouleverser,  sur  le  désir  d’un  chef 
d’État,  la  discipline  ecclésiastique. 

Nulle  part,  dans  ces  pages,  il  n’est  question  de  la  monar- 
chie, de  ses  espérances,  de  ses  droits  2.  Aucun  de  nos  lec- 
teurs ne  doutera  pourtant  que  ce  motif,  qu’on  s’accorde  à 
taire,  n’ait  été,  pour  un  grand  nombre,  celui  qui  a décidé  de 
la  conduite.  Le  Recueil  dont  je  viens  de  parler  porte  à sa  pre- 
mière page,  au-dessous  du  titre,  l’écusson  de  la  maison  de 
France  accompagné  des  attributs  épiscopaux.  Ce  détail  typo- 
graphique est  un  symbole.  La  correspondance  des  opposants 
entre  eux,  si  nous  l’avions  sous  la  main  tout  entière,  démon- 
trerait, par  chacune  de  ces  pages,  combien  ce  symbole  est 
expressivement  exact. 

A défaut  des  textes  qui  nous  manquent,  ceux  que  nos  lec- 
teurs ont  pu  voir  avec  nous  sont  assez  nombreux  et  assez  dé- 
cisifs, pour  nous  permettre  de  caractériser  avec  quelque 
précision  les  attitudes  diverses  des  évêques  émigrés,  au  mo- 
ment où  le  pape  leur  demande,  d’une  voix  triste  mais  ferme, 
de  résigner  leurs  sièges. 

Le  cœur  de  toutes  ces  victimes  de  la  Révolution  est  dou- 

1.  Dans  ce  Recueil,  manquent  les  réponses  de  Coucy,  évêque  de  La  Rochelle, 
et  celle  de  Nicolaï,  évêque  de  Béziers.  L’un  des  prélats  étant  en  Italie  et  Tau- 
tre  en  Espagne,  ils  durent  écrire  au  pape  chacun  de  leur  côté. 

2,  Toutefois,  dans  la  réunion  de  janvier  1802,  Dillon  avait  annonce  aux 
évêques  qu’il  écrirait  au  pape  une  lettre  confidentielle  où  seraient  réservés 
les  droits  du  roi.  (Cf.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  V,  p.  127.) 
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loureusement  meurtri.  îls  ont  vu  succomber  ensemble,  et 
sous  les  coups  des  mêmes  mains  criminelles,  la  monarchie 
et  l’Église.  A quelques-uns  d’entre  eux,  il  semble  que  le  Con- 
cordat va  sauver  l’Église  ; hommes  d’Église  avant  tout,  ils 
s’en  réjouissent,  et  entendent  concourir  de  leur  mieux  au 
rétablissement  de  la  religion.  D’autres  sont  plus  incertains  de 
l’avenir;  ils  se  demandent  avec  inquiétude  quel  bien  pour- 
ront opérer  les  évêques  dans  une  nation  que  gouverne  un 
soldat  glorieux  mais  suspect  de  jacobinisme;  ceux-là  vou- 
draient réserver  leur  réponse  au  pape.  Dans  un  troisième 
parti,  on  est  déjà  fixé  : du  mal  politique  qui  est  l’usurpation, 
le  bien  religieux  ne  sortira  jamais  ; et,  au  surplus,  les  évêques 
ont  un  pouvoir  dont  on  ne  saurait  les  dépouiller  que  selon 
les  formes  garanties  par  les  canons. 

Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  l’un  des  tableaux  ci-dessus* 
fera  toucher  du  doigt  combien  furent  puissantes  dans  quel- 
ques âmes  d’évêques  les  considérations  politiques.  Cette 
synopse  résumera,  d’une  façon  sensible,  ce  que  nous  avons 
pu  dire  sur  l’action  du  comte  d’Artois  en  Angleterre,  et  du 
comte  de  Provence  en  Allemagne. 

Mais  le  jeu  de  cette  influence  se  diversifia  beaucoup  sui- 
vant les  individus  ; et  il  faut  étendre  la  remarque  au  parti 
contraire,  dans  lequel  les  motifs  religieux  furent  déterminants. 
Dans  le  camp  des  « refusants  )),tous  les  évêques  ne  sont  pas 
de  Conzié  ; dans  celui  des  « démetlants  » tous  ne  sont  pas 
des  La  Tour  du  Pin. 

En  parcourant  du  regard  le  tableau  où  nous  groupons  les 
évêchés  par  province  ecclésiastique,  peut-être  pourra-t-on 
essayer  de  mesurer  quelle  action  les  métropolitains  purent 
exercer  sur  leurs  suffragants. 

Une  fois  leur  siège  résigné,  les  évêques  démissionnaires 
ne  se  trouvèrent  pas  encore  hors  d’embarras.  Devaient-ils, 
pouvaient-ils  entrer  dans  l’organisation  de  la  nouvelle  Église 
gallicane  ? La  question  les  divisa  et  les  troubla  longtemps. 

Paul  DUDON. 

1.  Nous  en  empruntons  les  éléments  au  t.  V,  p.  634,  de  l’ouvrage  de 
M.  Boulay  de  la  Meurthe. 
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II.  — Critique^ 

§ 3.  La  vérité  libre 

Montrer,  comme  nous  Tavons  essayé,  que  la  connaissance 
suppose  un  objet  distinct  d’elle-même,  c’est  lui  enlever  la 
faculté  d’évoluer  librement  et  restituer  à la  vérité  son  ca- 
ractère contraignant.  En  effet,  si  le  réel  se  constitue  indé- 
pendamment de  la  connaissance  qui  s’y  applique,  il  en  devient 
par  le  fait  même  la  règle  inflexible.  Et  ceci  pourrait  être  pré- 
senté comme  un  simple  corollaire  de  ce  que  nous  avons  établi 
jusqu’à  présent. 

Il  n’importe  point,  d’ailleurs,  à cette  conclusion  que  le  réel 
soit  en  lui-même  quelque  chose  d’invariable.  S’il  est  le  deve- 
nir ondoyant  et  fugace  qu’on  nous  dit,  la  connaissance,  pour 
être  exacte,  devra  exprimer  ce  caractère.  C’est  ce  que  sup- 
pose constamment  la  philosophie  nouvelle.  Reprenant,  — 
par  une  inconséquence  déjà  signalée,  — la  notion  de  vérité 
qu’elle  incrimine,  elle  croit  être  vraie  précisément  parce 
qu’elle  représente,  en  un  système  de  concepts,  la  mobilité 
universelle;  elle  prétend  fournir  la  preuve  irrécusable  que 
son  opinion  s’impose,  et  obliger,  par  des  moyens  logiques, 
ses  adversaires  à l’adopter.  Ces  simples  remarques  suffi- 
raient à faire  échec  au  système  de  la  vérité  libre;  mais  il 
convient  d’examiner  de  plus  près  l’emploi  des  notions  de 
nécessité  et  de  contingence  dans  !a  philosophie  nouvelle,  et 
d’en  préciser  la  signification  et  la  portée. 

Tout  d’abord,  une  équivoque  s’est  établie  sur  l’idée  même 
de  nécessité.  L’on  représente  la  vérité  totale  comme  se  résu- 
mant dans  l’affirmation  de  l’universel  changement;  mais  on 

1.  y oiv  Études  du  20  mai  1907,  p.  433 
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conclut  de  là  qu’aucune  vérité  particulière  ne  peut  plus  être 
tenue  pour  nécessaire,  a A toute  certitude  actuelle,  on  peut, 
semble-t-il,  opposer  toujours  l’inconnu  et  les  révélations 
possibles  de  l’avenir...  Gomment  pourrait-on  saisir  ainsi, 
dans  un  instant  mathématique,  intemporel  au  fond,  la  durée 
vivante  qui  est,  par  essence,  la  négation  d’un  tel  instant^?  w 
« Y a-t-il  6/e.y  vérités  éternelles  et  nécessaires?  On  en  peut 
douter.  Il  semble,  en  effet,  que  toute  vérité  particulière,  toute 
vérité  distinctement  formulable  soit  relative,  contingente. 
Elle  ne  se  rapporte  jamais  qu’à  certaines  attitudes  ou  à cer- 
tains points  de  vue  de  l’esprit.  Elle  suppose  toujours  des 
conditions,  des  postulats  -...  » 

Nous  verrons  plus  loin  s’il  n’y  a pas  des  vérités  qui  s’im- 
posent sans  condition.  Mais  examinons  d’abord  ces  vérités 
de  fait  dont  on  nous  parle. — Certains  y verraient  plutôt  des 
nécessités  hypothétiques  que  des  contingences.  On  éprouve, 
en  effet,  quelque  scrupule  à qualifier  libre  ce  qui  dépend  de 
conditions  déterminées,  ce  qui  résulte  inéluctablement  de 
certains  présupposés,  ce  qui  ne  peut  apparaître  que  dans 
telles  hypothèses.  Est-ce  que  des  liens  de  séquence  ou  de 
concomitance  ne  peuvent  pas  constituer  des  nécessités?  Par 
exemple,  si  l’évolution  amène  au  jour  des  formes  nouvelles 
de  l’être,  conditionnées  parles  précédentes,  dirons-nous  que 
celles-là  sont  contingentes?  Ou  dirons-nous  que  les  vérités 
qui  les  expriment  sont  arbitraires?  Tout  s’écoule,  et  nos 
actes  de  connaissance  avec  le  reste,  mais  les  rapports  de 
deux  éléments  mobiles  peuvent  être  réglés  par  des  lois  néces- 
saires. Il  n’est  pas  question  de  saisir  en  un  instant  la  durée 
totale  : il  n’est  question  que  de  se  conformer  à ce  qui  est,  — 
à ce  qui  passe,  si  l’on  veut,  — et  cela  ne  laisse  place  à aucun 
choix.  Quelles  que  puissent  être  les  révélations  futures,  le 
présent  est  irrémédiablement  ce  qu’il  est.  L’avenir  oscille 
entre  les  contraires,  mais  le  présent  en  réalise  un  seul,  qui 
s’impose  tel  quel.  Je  suis  le  maître  de  varier  mes  points  de 
vue,  et  ainsi  d’apercevoir  autre  chose  que  ce  que  je  vois  : je 
ne  suis  pas  le  maître  devoir  ce  qui  me  plaît.  Ma  liberté  porte 

1.  Le  Roy,  Z7.  V.,  p.  102-103. 

2.  Le  Roy,  i?.  M.,  mars  1907,  p.  167. 
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sur  les  conditions  de  ma  vision,  sur  les  actes  qui  la  précè- 
dent, et  non  pas  sur  ma  vision  même,  ni  sur  son  objet.  Pre- 
nons, pour  exemple,  les  sciences  d’observation,  avec  toutes 
les  conventions  qu’on  y a relevées  : « Cette  convention  étant 
donnée^  si  l’on  me  demande  : tel  fait  est-il  vrai?  je  saurai  tou- 
jours que  répondre,  et  ma  réponse  me  sera  imposée  par  le 
témoignage  de  mes  sens  b » On  le  voit,  la  nécessité  hypo- 
thétique ne  se  confond  pas  avec  la  contingence;  on  pourrait 
même  dire  qu’elle  en  est  justement  le  contraire.  En  effet,  elle 
s’y  oppose,  dans  sa  sphère,  d’une  façon  aussi  rigoureuse  que 
la  nécessité  absolue,  c’est-à-dire  contradictoirement  : cette 
sphère  est  circonscrite  par  plus  de  conditions,  voilà  tout. 


La  critique  des  sciences  a été  malheureusement  influencée 
par  l’équivoque  que  nous  signalons.  Pénétrante  et  judicieuse 
en  ses  détails,  elle  s’est  discréditée  aux  yeux  de  plusieurs 
par  l’outrance  de  ses  conclusions.  D’une  part,  en  effet,  on  a 
posé  les  déclarations  les  plus  provocantes  : « Le  savant  crée 
les  faits...  les  résultats  de  la  science  sont  contingents,  artifi- 
ciels, arbitraires...  » D’autre  part,  les  exemples  allégués, 
étant  surtout  des  exemples  de  nécessités  hypothétiques, 
n’ont  pas  suffi  à justifier  ce  langage  violent.  La  discussion 
a eu  pourtant  un  résultat  très  appréciable.  Elle  a abouti  à des 
séries  de  constatations  opposées  et  complémentaires,  sur  la 
plupart  desquelles  je  crois  bien  que  les  adversaires  sont  d’ac- 
cord. Seulement,  dans  les  couples  antinomiques,  les  uns  con- 
sidèrent surtout  les  «thèses  » et  les  autres  les  « antithèses  » : 
d’où  il  suit  qu’en  poursuivant  leur  marche  au  delà  de  ce  qui 
est  observable,  les  deux  partis  s’acheminent  vers  des  méta- 
physiques inverses 

Sans  reprendre  ici  une  discussion  terminée,  signalons 
quelques-uns  de  ces  résultats  en  partie  double  qu’elle  a 
amenés.  La  science  choisit,  mais  parmi  les  données  du  sens 
commun.  Elle  les  traduit  en  un  langage  artificiel,  mais  ce 

1.  Poincaré,  la  Valeur  de  la  science,  p.  226. 

2.  On  se  rendra  très  bien  compte  de  cette  attitude  des  contradicteurs 
scientifiques  de  M.  Le  Roy  en  lisant  la  troisième  partie  du  livre  de  M.  Poin- 
caré sur  la  Valeur  de  la  science.  Nous  en  résumons  quelques  idées  dans  le 
paragraphe  suivant. 
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langage  ne  les  constitue  pas.  Elle  symbolise  un  fait  par  un 
autre,  mais  c’est  parce  que  les  deux  s’accompagnent  dans  le 
donné.  Elle  néglige  certaines  variations,  mais,  sous  les  va- 
riations, il  y a des  similitudes  qu’elle  n’invente  pas  et  qui  lui 
permettent  de  classer  les  phénomènes.  Dans  la  recherche 
scientifique,  on  ne  sait  jamais  toutes  les  conditions  où  l’on 
opère,  et  l’on  est  par  suite  toujours  exposé  à voir  ses  prévi- 
sions déjouées  dans  les  résultats  d’ensemble;  mais  on  connaît 
quelque  chose  des  antécédents  et  par  suite  on  peut  prédire  quel^ 
que  chose  des  conséquents;  au  reste,  si  une  inconnue  inter- 
vient, ce  n’est  jamais  pour  interrompre  le  déterminisme,  mais 
pour  le  compliquer  Ériger  une  loi  en  définition  des  phéno- 
mènes qu’elle  est  censée  régir  peut  être,  parfois,  un  utile 
artifice^;  mais  c’est  si  peu  le  procédé  normal  de  la  science 
qu’on  n’est  pas  libre  de  le  généraliser,  et  que  si  on  le  faisait, 
la  science  ne  nous  apprendrait  plus  rien . Sur  tous  ces  points, 
la  discussion  semble  épuisée,  et  les  divergences  paraissent 
ne  porter  que  sur  des  points  secondaires,  parfois  sur  l’expres- 
sion seule.  Elles  portent,  en  réalité,  sur  l’idée  qu’on  se  fait 
de  part  et  d’autre  de  la  nécessité  et  de  la  contingence. 

En  effet,  tous  admettent  que  la  science  suppose  un  donné 
indépendant  de  ses  démarches,  un  fond  stable  que  les  jeux 
superficiels  de  la  liberté  n’entament  pas.  Il  y a dans  le  réel, 
au  niveau  où  l’aborde  la  science,  un  facteur  de  nécessité,  un 
« invariant  universel  »,  c’est-à-dire  quelque  chose  de  résis- 
tant que  l’esprit  ne  modèlera  pas  à sa  guise  et  qui  se  retrou- 
vera identique  au  cours  et  au  terme  des  élaborations  les  plus 

1.  N’oublions  pas  qu’il  s’agit  ici  des  recherches  scientifiques,  où  le 
miracle  ne  se  produit  pas.  Le  miracle  a des  antécédents  religieux.  Cf.  quel- 
ques remarques  excellentes  de  M.  Bros,  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
juin  1906,  p.  262  et  263. 

2.  Au  lieu  de  compliquer  une  loi  pour  l’adapter  à des  circonstances  nou- 
velles, on  préfère  la  dédoubler.  La  partie  primitive  se  tourne  en  définition, 
mais  une  partie  nouvelle  vient  s’y  ajouter.  € Je  suppose  que  les  astronomes 
viennent  de  découvrir  que  les  astres  n’obéissent  pas  exactement  à la  loi  de 
Newton.  Ils  auront  le  choix  entre  deux  attitudes  ; ils  pourront  dire  que  la 
gravitation  ne  varie  pas.  exactement  comme  le  carré  des  distances,  ou  bien... 
que  la  gravitation  n’est  pas  la  seule  force  qui  agisse  sur  les  astres,  et  qu’il 
vient  s’y  ajouter  une  force  de  nature  différente.  Dans  ce  second  cas,  on  con- 
sidérera la  loi  de  Newton  comme  la  définition  de  la  gravitation.  » Poincaré, 
op.  cit.,  p.  238. 
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diverses.  Mais  comment  définir  ce  quelque  chose  ? M.  Le  Roy 
Latténue,  presque  jusqu’à  le  volatiliser  : « Y a-t-il  un  inva- 
riant universel,  demande-t-il,  autre  que  la  possibilité  d’obte- 
nir, au  moyen  de  certaines  conventions,  des  invariants  parti- 
culiers?... Ce  n’est  pas  une  loi  qui  subsiste,  mais  une  possi- 
bilité de  loiy  ou  mieux  la  possibilité  d'une  loi...  Plus  rien  de 
ce  qui  faisait  la  spécificité  de  telle  ou  telle  loi  précise  L » 
Tel  quel,  cependant,  cet  invariant  suffit  pour  enlever  à la 
science  son  caractère  contingent.  Car  si  ce  qu’il  est  possible 
d’obtenir  est  fixé  avant  que  j’agisse,  toute  ma  liberté  se  réduit 
à choisir  entre  des  nécessités.  Je  puis  ne  pas  établir  la  con- 
vention initiale,  mais  une  fois  ce  premier  anneau  tiré,  toute 
la  chaîne  suivra,  sans  que  j’y  sois  pour  rien.  Le  réel  est 
susceptible  d’être  traversé  dans  une  infinité  de  directions, 
mais  une  fois  l’une  d’elles  adoptée,  ce  n’est  plus  l’explorateur 
qui  décide  de  ce  qu’il  découvrira.  L’orientation  de  la  marche 
ne  change  rien  à la  configuration  du  pays,  ni  aux  distances. 
De  même,  quelle  que  soit  la  direction  des  recherches  scien- 
tifiques, elles  se  feront  à travers  des  phénomènes  déjà  spéci- 
fiés par  leurs  caractères  intrinsèques  et  leurs  relations  mu- 
tuelles. C’est  donc  faire  une  équivoque  que  d’affirmer,  sans 
restriction,  que  la  spécificité  des  lois  est  l’œuvre  exclusive 
de  la  liberté.  Toute  la  spécification  qu’elle  opère  consiste  à 
isoler  certains  aspects  d’une  matière  déjà  spécifiée  en  elle» 
même 

En  creusant  plus  profond,  en  descendant  à ce  niveau  où 
s’élaborent  les  données  de  la  science,  trouverons-nous  la  li- 
berté ? On  nous  le  promet,  on  nous  la  montre  à l’œuvre  dans 
le  monde  du  sens  commun. 

Et  pourtant,  quelle  liberté  est-ce  là?  Ce  monde  spatial  et 
temporel,  morcelé  en  objets  distincts,  est  le  produit  des  « né- 
cessités  de  la  vie  corporelle^  ».  n Notre  intelligence  [tend] 
invinciblement  à matérialiser  ses  conceptions  et  à jouer  ses 
rêves  ^ » ; « on  ne  peut  éviter  de  substituer  à la  vue  intuitive  et 

1.  s.  F.  Ph.,  28  mars  1901,  p.  22  et  24. 

2.  Sur  la  valeur  et  la  portée  de  ces  procédés  d^abstraction,  voir  notre  se- 
cond article  [Études,  20  maqi907,  p.442.) 

3.  Bergson,  Matière  et  Mémoire,  p.  203.  — 4.  Ihid.,  introduction. 
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vivante  — seule  vraie  — la  conception  symbolique  — seule 
maniable  1...  Donc,  ici  encore,  nous  ne  touchons  pas  la  li- 
berté. Dire  que  le  sens  commun  est  relatif  aux  exigences 
pratiques,  ce  n’est  pas  du  tout  prouver  que  ses  opérations 
soient  libres,  au  contraire.  « Nous  voulons  saisir  le  réel 
sous  une  forme  nette  et  facilement  maniable  ^ mais  som- 
mes-nous libres  de  vouloir  autrement?  Pouvons-nous  chan- 
ger le  rythme  de  notre  durée  et  nous  échapper  du  temps? 
M.  Le  Roy  a écrit  quelque  part  que  cc  l’esprit  humain... 
peut  changer  ses  plus  intimes  désirs,  pourvu  qu’il  y mette... 
la  durée  convenable^  ».  L’éminent  philosophe  |a-t-il  une  con- 
fiance assez  ferme  en  sa  métaphysique  pour  oser  prédire  que 
si  l’humanité  veut  bien  accomplir  les  efforts  requis,  il  vien- 
dra une  époque  où  la  tendance  au  morcelage,  par  exemple, 
aura  disparu^?  Et  si  jamais  l’humanité  venait  à bout  d’opérer 
une  telle  révolution,  serait-elle  toujours  pour  lui  l’humanité? 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  thèses  sur  la  contingence  de  la  vérité 
sont  faites  avant  tout,  je  pense,  pour  les  intelligences  actuel- 
les. Or,  à celles-ci,  — c’est  l’aveu  explicite  de  la  philoso- 
phie nouvelle,  — le  monde  du  sens  commun  s’impose  invin- 
ciblement. Elles  peuvent  bien  être  arrivées,  par  un  entraî- 
nement philosophique  approprié,  à se  persuader  que  ce 
monde  est  une  architecture  vicieuse  : il  n’est  pas  démoli  pour 
si  peu,  et  cela  ne  les  empêchera  pas  d’aller  se  heurter  à lui 
dès  leurs  premières  démarches. 

Je  sais  bien  qu’on  nous  invite  néanmoins  à « nous  '•eplacer 
dans  la  durée  pure^  »,  à nous  « dégager  de  l’espace*^  »,  à pu- 
rifier l’intuition  primitive  de  tout  ce  que  l’habitude  y a dé- 
posé. Et  je  suis  loin  de  croire  que  tout  soit  chimérique  dans 
ces  exercices  de  « régression  ».  Mais,  à coup  sûr,  ils  deman- 
dent des  efforts,  et  l’intuition  qu’ils  procurent  ne  peut  se  sou- 

1.  Le  Roy,  R.  M.,  1899,  p.  421.  (C’est  moi  qui  souligne.) 

2.  Ibid.,  1899,  p.  421. 

3.  Ibid.,  1901,  p.  428. 

4.  M.  Le  Roy  l’a  presque  prédit.  Il  a écrit  à propos  du  déterminisme  qui 
fonde  la  science  : « Cette  nécessité  toute  relative  à la  pratique  pourrait  être 
changée  par  les  monades,  à condition  qu’elles  y mettent  l’entente  et  la  durée 
convenables.  » R.  M.,  1901,  p.  431. 

5.  Bergson,  Matière  et  Mémoire,  p.  205, 

6.  Ibid.,  p.  206. 
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tenir  longtemps.  Au  sortir  de  cette  communion  « ineffable  », 
le  monde  vulgaire  nous  reprend  et  nous  enveloppe  de  nou- 
veau. Le  procédé  qui  nous  l’a  dissimulé  un  instant,  quoique 
inverse  de  l’abstraction  commune,  est  une  abstraction  encore  : 
et  la  vie  ordinaire  restitue  obstinément  ce  qu’il  avait  sup- 
primé. 

Enfin,  si  même  nous  négligeons  la  pression  incoercible  de 
l’action  pratique,  si  nous  nous  attachons  au  seul  résidu  que 
la  fameuse  « régression  » laisse  intact,  que  trouvons-nous? 
Encore  quelque  chose  de  spécifié,  que  nous  n’avons  pas  à 
choisir,  mais  à subir.  « La  matière  se  résout...  en  ébranle- 
ments sans  nombre,  tous  liés  dans  une  continuité  ininter- 
rompue, tous  solidaires  entre  eux,  et  qui  courent  en  tous 
sens  comme  autant  de  frissons  L » 

Bref,  le  monde  du  sens  commun  résulte  d’un  donné  pri- 
mitif qui  s’impose,  et  dont  l’élaboration  s’opère  sous  la  pous- 
sée de  la  nécessité^.  Où  voit-on  en  tout  cela  la  liberté?  La 
philosophie  nouvelle  n’a  pu  s’empêcher  d’en  restreindre  étran- 
gement le  rôle  : il  le  fallait  bien,  sous  peine  de  contredire  les 
apparences  dont  toute  philosophie  doit  tenir  compte.  On  a 
été  obligé  de  reprendre  tels  quels,  en  les  débaptisant,  en  leur 
assignant  une  origine  métaphysique  différente,  tous  les  faits 
sur  lesquels  l’ancienne  philosophie  appuyait  son  idée  d’une 
vérité  nécessaire. 

Mais  continuons  à poursuivre  cette  liberté  qui  recule  à 
mesure  que  nous  avançons.  Serait-ce  elle  enfin  que  nous  aper- 
cevons toute  pure  dans  ce  donné  primitif,  antérieur  aux  rigi- 
dités de  l’habitude,  vierge  des  atteintes  de  la  vie  pratique? 
On  nous  convie  à la  reconnaître  là.  Ce  serait  là,  dans  l’action 
constitutive  de  xe  donné,  que  la  liberté  exercerait  vraiment 
son  rôle  créateur  et  souverain^. 

Tout  d’abord,  il  faut  remarquer  que  le  mot  liberté  prend  ici 
un  sensnouveau,  trèsdifférentde  celui  que  la  philosophie  nou- 
velle lui  attribuait  dans  les  discussions  qui  nous  ont  amenés 

1.  Bergson,  Matière  et  Mémoire^  p.  232. 

2.  En  ces  termes  généraux,  la  formule  est  admissible. 

3.  Cf.  notre  premier  article.  [Études,  20  mars  1907,  p.  731.) 
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à ce  point  précis.  Les  vérités  scientifiques  étaient  dites  libres, 
parce  qu’elles  auraient  pu  être  différentes  de  ce  qu’elles  sont. 
Ici,  l’activitéde  l’espritestcensée  libre,  non  point  parcequ’elle 
décide  entre  plusieurs  partis  possibles,  mais  simplement 
parce  qu’elle  n’est  conditionnée  par  rien^d’étranger.  Les  deux 
sens  ne  s’excluent  pas,  je  l’avoue,  mais  il  ne  se  confondent 
pas  non  plus,  et  il  serait  bon  de  conserver  le  même  au  cours 
d’un  même  développement  d’idées. 

Ainsi  ce  premier  acte  a libre  » n’est  point  un  acte  délibéré. 
Il  n’est  même  pas  un  acte  conscient,  car  il  précède,  et  de  bien 
loin,  l’éclosion  de  la  conscience,  — celle-ci  ne  devant  se  dé- 
gager que  peu  à peu  de  la  réalité  dont  il  pose  les  tout  pre- 
miers élénjentsL  Alors,  en  quoi  consiste  donc  cette  liberté 
dont  on  faisait  si  grand  état  et  que  l’on  caractérisait  par  les 
expressions  les  plus  fortes?  En  tout  cas,  c’est  une  « liberté  » 
qui  ne  ressemble  guère  à tout  ce  que  nous  appelons  de  ce 
nom.  Elle  nous  est  même  incompréhensible,  étant  sans  rai- 
son, — inexplicable,  à force  d’être  autonome. 

Les  partisans  de  la  philosophie  nouvelle  ont  senti  la  diffi- 
culté et  ils  ont  essayé  de  la  résoudre.  Ils  avouent  que  l’ac- 
tion, qui  explique  tout,  ne  s’explique  pas  elle-même.  Ce 
qu’elle  est  et  la  direction  qu’elle  prend  rendent  possible  le 
monde  actuel  : il  reste  à dire  pourquoi  elle  est  cela  et  prend 
cette  direction.  Ici  intervient  a un  a priori  d’ordre  moral  et 
religieux,  auquel  se  rattachent...  les  exigences  et  disposi- 
tions spontanées  de  l’action  pratique,  ainsi  que  les  principes 
qui  définissent  l’attitude  discursive-  ».  « Le  monde  moral  est 
la  raison  suprême  à laquelle  est  suspendu  le  monde  physi- 
que tout  entier^.  » C’est  donc  une  finalité  supérieure  qui  ex- 
plique l’existence  de  la  réalité  et  l’action  qui  la  constitue. 
Pour  avoir  la  raison  de  l’évolution  intégrale,  il  faut  recourir 
à « un  transcendant  que  l’on  appellera  Dieu^  ». 

A cela  nous  n’avons  rien  à dire,  sinon  que  ce  recours  à 
Dieu  fait  disparaître  définitivement  la  liberté  finie  des  ori- 
gines du  réel.  Il  faut  choisir.  A moins  de  glisser  de  la  notion 

1.  Cf.  notre  premier  article.  {Études^  20  mars  1907,  p.  730  et  741,  note  1.) 

2.  Le  Roy,  R.  M.,  1901,  p.  428.  Cf.  p.  424,  425. 

3.  Wilbois,  ibid,y  p.  638. 

4.  Wilbois,  R.  AT.,  1902,  p.  600. 
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d’immanence  à celle  d’identité,  il  faut  avouer  que  cette  liberté 
qui  oriente  l’évolution  entière  vers  le  perfectionnement  moral 
des  âmes  n’est  pas  le  fait  des  éléments  de  ce  monde.  Et 
s’il  n’y  a pas  d^autre  liberté  que  celle-là  dans  les  premières 
pulsations  de  l’esprit,  nous  ne  voyons  plus  pourquoi  on  les 
considère  encore  comme  libres  en  elles-mêmes. 

Nous  venons  de  suivre  la  philosophie  nouvelle  à travers 
les  divers  plans  de  connaissance  qu’elle  examine  successive- 
ment. Elle  prétendait  nous  faire  remarquer  à chaque  pas  la 
présence  de  la  liberté.  Elle  nous  promettait  des  constatations 
qui  devaient  légitimer  ses  thèses  sur  la  contingence  univer- 
selle. Or,  qu’avons-nous  découvert  en  chemin  ? Sans  doute 
nous  avons  appris  de  nos  clairvoyants  guides  à mieux  dis- 
"’cerner,  en  certaines  disciplines,  la  part  de  la  convention  de 
celle  des  faits.  Nous  avons  surpris  plus  d’une  fois  la  marche 
insidieuse  des  théories  s’introduisant  dans  le  donné  pour 
l’altérer.  Mais,  en  somme,  toutes  ces  remarques  ne  portent 
que  sur  des  détails.  Nous  ferons  peut-être,  ici  ou  là,  une  place 
plus  large  à la  liberté,  mais  son  pouvoir  sur  le  réel  sera  tou- 
jours un  pouvoir  partiel,  limité,  du  genre  de  celui  que  le  sens 
commun  lui  reconnaît,  nullement  une  souveraineté  ou  un 
« primat  ».  Il  n’y  a pas  là  de  quoi  bouleverser  nos  idées  sur 
la  nécessité  des  vérités  de  fait.  Moins  efficace  encore  pour 
ce  propos  serait  l’hypothèse  de  fond,  — si  contestable  et  si 
difficilement  intelligible,  — du  rôle  initial  de  l’action  libre 
dans  la  genèse  des  choses. 

« 

« * 

Les  vérités  de  fait  dépendent  d’une  condition,  supposent 
l’existence  d’une  réalité  que,  seule,  l’expérience  constate.  Y 
a-t-il,  en  dehors  d’elles,  d’autres  vérités  complètement  indé- 
pendantes, se  posant  d’elles-mêmes  et  pour  ainsi  dire,  par  leur 
propre  vertu  ? « Les  seules  vérités  qu’on  puisse  proclamer 
nécessaires,  dit  M.  Le  Roy,  me  paraissent  purement  formel- 
les, et  leur  nécessité  n’est  absolue  que  pour  autant  qu’elles 
restent  des  formes  vides.  Alors,  comment  savoir  si  elles 
n’expriment  pas  simplement  la  structure  de  l’esprit  ^ ? » En 

1.  Le  Roy,  AT.,  mars  1907,  p.  167. 
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réalité,  c’est  là  tout  ce  qu’admet  la  philosophie  nouvelle.  Elle 
ne  voit  rien  d’absolument  nécessaire,  excepté  « l’activité 
spirituelle  prise  en  soi  ^ ».  L’esprit  peut  tout  réduire,  il  ne 
peut  se  réduire  lui-même.  Toutes  les  critiques  supposent  son 
activité  dont  elles  ne  sont  qu’une  manifestation.  Elles  ne 
sauraient  donc  la  faire  disparaître.  Après  toutes  les  réduc- 
tions, un  résidu  subsiste,  inattaquable,  mais  aussi  complè- 
tement amorphe.  Car  l’activité  spirituelle  peut  prendre  toutes 
les  formes  : elle  est  infiniment  plastique.  Les  obstacles  qui 
l’arrêtent  sont  toujours  provisoires:  elle  pourra  les  miner, 
nous  le  savons,  dans  la  suite  de  la  durée-.  Et  pourtant,  en  son 
indétermination  même,  elle  a des  caractères  indélébiles.  On 
signale  en  elle  des  « tendances  dynamiques  profondes^  »,  des 
« désirs  » qui  semblent  éternels.  En  donner  la  formule  est 
impossible,  car  aucun  concept,  aucun  jugement  ne  suffît  à 
les  exprimer.  Ce  sont  des  poussées  à agir  d’une  certaine 
façon,  des  directions  très  générales  qui  gouvernent  tout  mou- 
vement possible,  (c  La  pensée,  par  exemple,  ne  consiste  pas 
en  l’application  d’une  forme  d’unité  préexistante,  qui  serait 
donnée  d’avance  toute  faite,  mais  en  un  mouvement  d’unifi- 
cation, en  une  élaboration  progressive  de  la  forme  d’unité 
elle-même  sous  la  poussée  d’un  vœu  immanent  inexprimable 
en  soi  ^.  » L’activité  créatrice  de  l’esprit  subsiste  seule,  à la 
place  de  tout  principe  a priori. 

Gomment  apprécier  une  telle  doctrine?  Tout  le  monde  est 
d’accord  qu’il  n’y  pas  d’affirmation  sans  objet.  Il  est  évident 
qu’il  faut  supposer  l’être  réel  ou  idéal  pour  pouvoir  dire  quel- 
que chose.  Si  cela  constitue  la  « convention  » initiale  dont  on 
nous  parle,  il  est  bien  vrai  que  toute  vérité  ne  présente  qu’un 
caractère  de  nécessité  hypothétique.  Mais  aussi  ce  n’est  point 
apparemment  ce  que  nient  les  philosophes  qui  admettent  des 
vérités  nécessaires.  Ils  ne  font  en  somme  qu’une  constatation 
assez  banale.  C’est  qu’on  peut  logiquement  formuler  certaines 
lois,  sans  affirmer  les  existences  défait  qu’elles  sont  censées 
régir.  Les  vérités  ainsi  énoncées  concernent  la  possibilité  et 

1.  Dogme  et  Critique^  p.  159. 

2.  Cf.  notre  premier  article.  [Études,  20  mars  1907,  p,  731,  732.) 

3.  Le  Roy,/?.  M.,  mars  1907,  p.  167. 

4.  Ibid,  et  p,  168. 


78 


LA  NOTION  DE  VÉRITÉ 


non  la  réalité  des  choses.  Elles  apparaissent  donc  comme 
des  nécessités  primordiales,  antécédentes,  qui  s’imposeraient 
au  réel.  Pour  prendre  l’exemple  classique,  on  peut  concevoir 
l’essence  et  les  propriétés  du  triangle,  sans  concevoir  l’exis- 
tence d’aucun  triangle  réel,  et  tout  triangle  réel  les  vérifiera  \ 
De  plus,  il  y a,  dans  cette  région  des  essences,  des  degrés  de 
nécessité  : certaines  lois  apparaissent  comme  s’imposant  aux 
essences  elles-mêmes,  quels  qu’en  soient  les  caractères  spé- 
cifiques. Avec  ces  lois  d’une  nécessité  plus  absolue,  on 
pénètre,  pour  ainsi  parler,  plus  avant  dans  Va  priori^  puis- 
qu'elles régissent,  non  seulement  tout  le  réel,  mais  encore 
tout  le  possible.  Tel  est,  au  moins,  le  principe  de  non-contra- 
4iction,  lequel  est,  ce  semble,  « distinctement  formulable  ». 
Si  l’on  tient  à ce  qu’il  soit  une  forme  vide,  en  ce  sens  qu’il 
n’a  de  signification  que  par  rapporté  un  donné  réel  ou  idéal, 
j’y  consens  volontiers,  mais  je  ne  vois  pas  bien  l’intérêt  que 
présentent  les  transpositions  d’énoncé  opérées  ici  par  la  phi- 
losophie nouvelle. 

Qu’on  présente  maintenant  les  vérités  nécessaires  comme 
tenant  à la  « structure  de  l’esprit  »,  cela  ne  leur  enlèvera  rien 
de  leur  nécessité.  Et  même,  pour  une  philosophie  qui  réduit 
tout  le  réel  à la  pensée,  elles  auront,  en  ce  cas,  précisément 
le  même  caractère  universel  et  absolu,  que  pour  le  réalisme 
le  plus  entier.  Seulement  cette  conception  d’une  « structure 
de  l’esprit  »,  introduit  une  certaine  incohérence  dans  la  doc- 
trine nouvelle. 

D’une  part,  en  effet,  il  y a dans  l’esprit  « ses  directions  et 
ses  tendances  les  plus  profondes,  qu’aucune  critique  ne  peut 
réduire 2 ».ll  y a ces  nécessités  « purement  formelles  » « qui 
le  définissent  » et  a le  constituent  3»,  qui  sont  sa  réalité 
même.  L’impossibilité  de  penser  les  contradictoires  est  sans 
doute  de  ce  nombre,  car  que  serait  un  esprit  qui  aurait  la 
faculté  de  se  prononcer  à la  fois  par  « oui  » et  par  « non  » sur 
les  mêmes  questions  ? Il  est  vrai  que  la  philosophie  nouvelle 

1.  Ceci  laisse  intacte  la  question  d’origine.  Ce  qui  amène  à la  poser,  c’est 
précisément  la  constatation  que  ces  notions,  une  fois  formées,  semblent  indé- 
pendantes des  existences  concrètes. 

2.  Dogme  et  Critique,  p.  159. 

3.  Le  Roy,  R,  M.,  mars  1907,  p.  167. 
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tient  toutes  les  antinomies  pour  réductibles.  Mais  faire  effort 
pour  les  réduire,  c’est  avouer  qu’elles  sont  un  obstacle,  tant 
qu’elles  existent.  On  ne  les  réduit  d’ailleurs  qu’en  apercevant 
par  où  leur  opposition  cessera  Quelque  chose  relie  secrète- 
ment les  deux  pôles  de  l’antinomie;  ces  pôles  sont  les  extré- 
mités de  deux  branches  divergentes  que  vivifient  les  mêmes 
racines  cachées  b » Il  y a même,  d’après  nos  auteurs,  des  anti- 
nomies qu’on  ne  peut  réduire  qu’en  abandonnant  l’usage  des 
concepts  : « Le  passage  de  la  pensée  vécue  rétablit  un  accord 
qu’on  ne  savait  plus  voir  ; et  l’action  concilie  ce  que  la  parole 
opposait^.  » Les  antinomies  en  question  résultent  fatalement 
de  l’usage  du  « discours  ».  La  philosophie  nouvelle  ne  cesse 
de  le  répéter  : la  position  intellectualiste  est  pour  elle  défi- 
nitivement intenable,  parce  qu’elle  conduit  immanquablement 
à la  contradiction.  Concluons  derechef  que  la  contradiction 
est  une  barrière  infranchissable  pour  l’esprit,  que  « la  con- 
tradiction discursive  n’est  jamais  possible^.  » A coup  sûr 
voilà  des  nécessités  qui  semblent  absolues. 

D’autre  part,  on  a nié  de  la  façon  la  plus  catégorique 
toute  détermination  de  l’activité  spirituelle.  Il  n’y  a pas  dans 
l’esprit  « des  désirs  et  des  tendances...  absolument  contrai- 
gnants..., absolument  déterminés  par  une  structure  men- 
tale qui  nous  serait  imposée^.  » Evidemment,  par  ces  fortes 
expressions,  M.  Le  Roy  entend  rejeter  autre  chose  qu’un 
certain  innéisme  rigide  et  puéril,  selon  lequel  l’esprit  s’éveil- 
lerait au  milieu  de  principes  tout  faits  qu’il  n’aurait  qu’à 
saisir,  comme  des  instruments  mis  à sa  portée.  Si  jamais 
pareille  doctrine  a été  effectivement  soutenue,  il  faut  avouer 
qu’elle  est  aujourd’hui  bien  oubliée,  et  nous  ne  pouvons 
croire  que  M.  Le  Roy  soit  parti  en  guerre  contre  ce  fantôme 
Il  semble  donc  que  les  paroles  citées  excluent  toute  tendance 
déterminée,  toute  prédisposition  quelconque  de  l’esprit  à un 
genre  spécial  d’activité.  Ce  qu’elles  supposent,  c’est  la  notion 
d’un  esprit  sans  nature  et  sans  lois,  absolument  indéterminé 

1.  Le  Roy,  R.  M.,  1905,  p.  200. 

2.  Ibid.  — 3.  Ibid.,  p.  204. 

4,  Ibid,  1901,  p.  305.  Cf,  Études,  20  mars  1907,  p.  732. 

5.  C’est  Kant  qu’il  entend  surtout  réfuter.  Or,  Kant  n’admet  point  que  les 
formes  a priori  préexistent  toutes  faites. 


80 


LA  NOTION  DE  VÉRITÉ 


et  amorphe.  — Mais  alors  en  quoi  consistent  donc  « [ces] 
directions  et  [ces]  tendances  qu’aucune  critique  ne  peut 
réduire  » ? 


♦ 

* * 

Si  l’esprit  est  en  droit  affranchi  de  toutes  les  nécessités,  il 
faut  fournir  une  explication  de  celles  qui  pèsent  en  fait  sur 
lui.  Nous  avons  vu  que  la  philosophie  nouvelle  n’y  a pas  man- 
qué h Elle  s’est  inspirée  pour  cela  des  doctrines  évolutio- 
nistes,  qui,  elles-mêmes,  ne  font  qu’utiliser  pour  un  usage 
universel  les  théories  communes  sur  la  formation  des  habi- 
tudes. Toute  action  de  la  liberté  laisse  après  elle  des  traces 
qui  limitent  ses  futures  démarches.  La  vie  est  un  courant 
fluide,  mais  dont  chaque  flot  creuse  le  lit  de  celui  qui  suivra, 
parce  que  chacun  dépose  comme  un  sédiment  où  sa  forme 
reste  imprimée.  Il  se  peut  dès  lors  que,  nécessité  à penser 
d’une  certaine  façon  par  des  « gênes  intérieures  )>,  par  des 
((  restrictions  internes  ^ »,  l’esprit  les  prenne  pour  la  loi 
même  des  choses.  Et  ainsi,  quand  il  croira  assister  au  déploie- 
ment d’une  évidence  objective  et  universelle,  il  ne  fera  en 
réalité  que  projeter  hors  de  lui,  dans  l’infini,  les  nécessités 
de  son  action,  celles  qu’il  subit  à ce  moment  de  sa  durée  et 
de  son  évolution. 

Cette  vieille  explication,  que  la  philosophie  nouvelle  a cru 
devoir  reprendre,  est  manifestement  insuffisante.  Elle  a le 
grave  défaut,  — on  le  lui  a reproché  depuis  longtemps, — de 
s’appliquer  à des  faits  sensiblement  différents  de  ceux  qui 
sont  en  question.  Autre  chose  est  de  ne  pouvoir  se  défendre 
de  certaines  pensées,  autre  chose  est  de  croire  que  ce  qu’on 
pense  est  nécessaire,  ou  simplement  fondé  en  raison.  H y a 
un  intervalle  appréciable  entre  la  consécution  mécanique 
issue  de  l’habitude  et  l’établissement  d’un  rapport  logique. 
Par  exemple,  je  ne  pourrai  m’empêcher  d’associer  la  pensée 
d’une  certaine  personne  à des  pensées  désagréables,  parce 
que  son  arrivée  ou  sa  présence  auront  toujours  coïncidé  avec 

1.  Cf.  notre  premier  article.  [Études^  20  mars  1907,  p.  727,  728.) 

2.  Le  Roy,  R.  M.,  1901.  p.  414. 
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des  événements  funestes  : une  invincible  aversion  pourra 
même  s’ensuivre.  Mais  tout  cela  ne  suffira  point  à me  faire 
croire  qu’il  y a en  effet  un  rapport  entre  cette  personne  et 
ces  événements,  qu’elle  est,  par  exemple,  en  elle-même,  un 
être  funeste.  Sans  doute,  je  pourrai  en  arriver  là  ; sans  doute, 
je  pourrai  inventer  après  coup  une  justification  de  mon  atti- 
tude, oublier  l’origine  de  mon  association  d’idées  et  lui  en 
assigner  une  autre,  plus  « raisonnable  ».  J’établirai  alors  un 
lien  « objectif  » entre  cette  personne  et  certains  malheurs  : 
elle  en  sera  la  cause  ou  le  présage.  Mais  c’est  là  un  second 
événement  psychologique  très  différent  du  premier.  De  ce 
que  parfois  l’esprit  passe  de  l’un  à l’autre  sans  s’en  aperce- 
voir, il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  soient  identiques,  ni  que  la 
confusion  soit  inévitable.  Et  c’est  ici  le  point  où  une  lacune 
apparaît  dans  l’explication  proposée.  Il  ne  s’agit  pas,  en  effet, 
de  décrire  les  deux  phénomènes,  ni  de  constater  que  parfois 
ils  se  succèdent.  Leur  succession  peut  être  accidentelle  et 
tenir  à des  causes  particulières.  Puisque  l’on  avait  l’ambition 
de  fournir  une  explication  générale  et  vraiment  philosophique 
des  nécessités  de  l’évidence,  il  fallait  montrer  que  la  néces- 
sité perçue  résulte,  par  une  évolution  naturelle,  de  la  néces- 
sité subie^Ql  qu’elle  ne  peut  avoir  d’autres  causes.  Or,  c’est  à 
quoi  l’on  manque  absolument.  — Au  surplus,  même  dans  les 
croyances  issues  en  réalité  de  l’habitude,  on  trouve  des  in- 
dices peu  favorables  à la  thèse  de  la  philosophie  nouvelle. 
Laissons  de  côté  les  cas  problématiques,  dont  l’évolutionnisme 
conjecture  l’existence  en  vertu  de  ses  principes;  attachons- 
nous  à ceux  que  nous  pouvons  constater  directement  et  véri- 
fier. Qu’y  découvrons-nous?  Les  croyances  qui  ont  l’origine 
indiquée  ne  se  laissent  pas  assimiler  aussi  facilement  qu’on 
le  dit  à des  évidences.  Par  exemple,  les  opinions  tradition- 
nelles acceptées  sans  contrôle,  les  banalités  que  l’on  admet 
par  routine,  sans  y avoir  jamais  réfléchi,  n’ont  pas  du  tout  la 
même  manière  de  s’imposer  que  les  axiomes  rationnels  ou 
les  faits  d’expérience  immédiate.  Ici,  rien  du  caractère  lumi- 
neux et  enveloppant  des  évidences.  Ce  sont  des  adhésions 
instinctives,  des  croyances  obscures,  dont  les  raisons  flottent 
dans  la  pénombre  et  n’émergent  guère  au  niveau  de  la  pleine 
conscience.  Le  lien  des  termes  qu’on  unit  n’est  pas  réelle- 
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ment  perçu.  Dans  aucun  de  ces  cas,  on  ne  voit  vraiment  : on 
croit  sans  voir,  — par  un  respect  inconscient  de  certaines 
personnes  ou  de  certaines  choses,  par  insouciance,  par  débi- 
lité, ou  par  simple  besoin  de  se  fixer.  Ces  phénomènes  se 
rapprochent  peut-être  d’autres  certitudes  légitimes,  mais  non 
pas  à coup  sûr  de  celles  qui  relèvent  de  l’évidence.  — Et 
c’est  encore  ici  une  tentative  de  « réduction  » qui  échoue. 


[A  suivre.) 


Joseph  de  TONQUÉDEC. 
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On  sait  assez  que  la  pénurie  de  documents  expose  les  his- 
toriens à beaucoup  d’erreurs.  L’abondance  ne  les  en  préserve 
pas  toujours.  Riches  de  documents,  ils  se  dispenseront  d’en 
chercher  d’autres,  et  n’étudieront  pas,  autant  qu’ils  le  de- 
vraient, ceux  qu’ils  possèdent.  Nous  sommes  tenté  de  croire 
que  le  danger  du  moment  pour  les  hagiographes  est  dans  leur 
richesse. 

Cette  pensée  nous  est  venue  à la  lecture  de  quelques  ou- 
vrages récents  sur  saint  Ignace  de  Loyola.  Les  documents 
concernant  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  sont 
multipliés  depuis  quelque  trente  ans,  d’abord  par  la  publica- 
tion de  ses  Cartas  (lettres),  puis,  surtout,  grâce  dixiiLMonumenta 
historica  Societatis  Jesu.  Si,  malgré  tant  de  secours,  des  his- 
toriens de  ce  saint  avancent  encore  des  faits  inexacts  ou  faux, 
c’est  évidemment  faute  de  recherches  ou  d’études  suffisantes. 

Voici  un  exemple  qui,  sans  être  en  lui-même  d’intérêt  ma- 
jeur, peut  servir  à prouver  le  danger  que  nous  signalons.  Il 
s’agit  de  la  légende  de  la  Poule  ressuscitée  par  saint  Ignace, 
à Manrèse,  en  1522. 

I 

En  1872,  nous  lûmes  pour  la  première  fois  le  récit  du  pro- 
dige. Le  voici,  fidèlement  traduit  du  castillan  : 

Grande  avait  été  l’admiration  générale,  causée  par  l’extase  ou  rapto 
de  huitjours...  A cela  s’ajouta  un  miracle,  dont  fut  témoin  la  ville  entière 
de  Manrèse  : 

Vers  le  milieu  de  la  rue  dite  Sobreroca,  se  trouve  un  puits  antique, 
dont  la  margelle  a été,  il  y a peu  de  temps,  reconstruite  en  pierre  de 
taille...  Près  de  ce  puits  retentissaient  de  tristes  sanglots,  des  cris 

1.  Un  savant  religieux  a bien  voulu  nous  communiquer  un  travail  de  cri- 
tique sur  plusieurs  points  de  l’histoire  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Nous  en 
publions  un  fragment,  qui  nous  paraît  de  nature  à intéresser  toutes  les 
classes  de  lecteurs. 


84 


HISTOIRE  DE  LA  FORMATION 


aigus,  Tromj3ant  la  vigilance  d’une  enfant  en  bas  âge,  la  poule  qu’elle 
gardait  s’était  jetée  dans  le  puits  et  s’y  était  noy^e.  De  là  les  pleurs  et 
les  cris  de  la  petite.  Des  curieux  attrouj)és  s’en  riaient,  tandis  que  l’en- 
fant était  toute  à l’appréhension  du  châtiment  qui  l’attendait  à la  maison. 

Obéissant  aux  impulsions  d’une  charité  qui  ne  fut  jamais  insensible 
aux  larmes  de  l’innocence,  saint  Ignace  accourt;  il  s’agenouille,  il  prie 
dévotement,  et  voilà  que  bientôt,  du  fond  du  puits,  les  eaux  commencent 
à monter,  et  elles  arrivent  jusqu’au  bord  de  la  margelle  avec  la  poule 
ressuscitée.  Ignace,  de  ses  propres  mains,  prit  la  poule  et,  en  présence 
de  tous,  il  la  remit  à l’enfant. 

En  mémoire  d’un  si  singulier,  d’un  si  rare  événement,  on  dressa, 
tout  contre,  un  oratoire,  et  les  habitants  de  Manrèse  ont  expérimenté 
fréquemment,  en  leurs  maladies,  la  vertu  miraculeuse  de  ces  eaux.  C’est 
ce  qu’atteste  une  courte  inscription  qui  fut  posée  là  : 

Disce,  viator,  amor  quid  sit,  qiio  Ignatius  ardet  : 

Teslis  aqua  est  : supplex  hanc  bihe  : doctus  abi. 

San  Ignacio  de  Loyola, 
en  el  aho  del  Sehor  de  1522, 
hizo  aqui  el  primer  milagro, 
sacando  viva  a floie  hasta 
el  borde,  una  gallina  ya  ahogada. 

Le  distique  latin  fut  composé  par  le  R.  P.  Ramon  Solà,  savant  jésuite. 
Il  y a peu  de  mois,  l’inscription  castillane  a été  remplacée  par  une  plaque 
de  marbre  blanc,  portant  semblable  récit. 

Le  miracle  fut  tellement  public  et  notoire,  que,  de  la  part  de  Vayun- 
tamiento^  furent  remis  à la  reine  Doua  Marguerite  d’Autriche  trois  pou- 
lets et  trois  poulettes  procédant,  de  la  fameuse  poule,  objet  du  miracle 
de  saint  Ignace  L 

L’auteur  de  cette  page  était  fort  jeune  quand  il  la  composa, 
mais  si  grands  et  si  reconnus  étaient  déjà  ses  mérites,  que 
nous  tînmes  pour  historiquement  établi  tout  ce  que  la  page 
renferme. 

II 

Notre  foi  persévéra  jusqu’à  l’année  1883.  Nous  rencontrâmes 
alors  une  lettre  que  le  P.  Pierre  Gil,  occupé  à la  poursuite 
de  la  cause  de  canonisation  de  saint  Ignace,  adressait  au  pro- 
vincial d’Aragon.  Dans  cette  lettre,  datée  de  1597,  le  P.  Gil 
disait,  entre  autres  choses  : 

Il  y a aussi  le  miracle  de  la  poule,  qui  fut  ressuscitée,  au  même  lieu 
(Manrèse),  et  qui  vit  encore  aujourd’hui  : je  l’ai  vue,  deux  ou  trois  fois. 

1.  P.  Fidel  Fita,  La  Santa  Cueva  de  Manresa, 
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Je  n’ai  pas  trouvé  ce  miracle  authentiqué.  Il  est  vrai  qu’il  est  fort  no- 
toire dans  toute  la  ville  de  Manrèse. 

Que  des  « poulets  et  poulettes  procédant^  de  la  fameuse 
poule  » de  1522,  pussent  être  reconnus,  à Manrèse,  au  com- 
mencement du  dix’Septième  siècle,  c’était  déjà  bien  fort; 
mais  il  nous  sembla  trop  fort  que  la  poule  ellemême  vécût 
encore  en  1597,  soixante-quinze  ans  après  sa  résurrection. 
Il  nous  tarda  de  découvrir  une  source  de  renseignements, 
que  nous  cherchions  partout,  savoir,  les  procès  de  canonisa- 
tion, faits  à Manrèse,  à Montserrat,  à Barcelone,  de  1595  à 
1606.  Dieu  nous  fit  la  grâce  d’en  trouver,  le  5 avril  1886,  la 
minute  originale. 

Au  folio  359,  sont  les  lignes  suivantes,  biffées  par  le  notaire  : 

Agnès  Dalman,  âgée  de  quatorze  ans,  avait  une  poule,  que  sa  ma- 
râtre lui  avait  vivement  recommandée.  La  poule,  laissée  libre,  se  préci- 
pita dans  un  puits  ; et  comme  le  puits  était  très  profond,  et  que  la  poule 
n’en  pouvait  être  aucunement  retirée,  elle  y fut  étouffée,  et  retirée  morte 
[mortua  extrada) ^ de  sorte  qu’on  la  jeta  sur  le  sol. 

Dès  que  la  jeune  fille  vit  la  poule  jetée  sur  le  sol,  on  peut  à peine 
dire  comme  elle  fut  affligée,  comme  elle  pleura,  comme  elle  s’arracha 
les  cheveux  par  peur  de  sa  marâtre.  Sigismond  Torrès  lui  dit  : « Pour- 
quoi, enfant,  te  tourmenter  ainsi?  Ne  pouvant  ressusciter  [excltare)  la 
])Oule  morte,  (tu  peux)  cependant  la...»  Quando  demortuam  gallinam  exci- 
tare  non  potes ^ eam  tamen... 

Avant  de  raconter  le  fait,  le  notaire  avait  écrit  : 

Tout  le  temps  de  sa  vie,  le  bienheureux  P.  Ignace  aima  les  enfants... 
et  maintenant  aussi,  du  ciel,  il  semble  les  entourer  de  spéciale  faveur  ; il 
exauce  volontiers  leurs  prières.  L’événement  que  voici  peut  nous  le  mon- 
trer : Nunc  etiam,e  cœlis,  deprecantes  ipsos  libenter  exaudit.  Exemplum 
nobis  esse  potest  prœsens  eventus. 

Gela  dit,  le  notaire  commence  le  récit  de  l’événement  et  ne 
l’achève  pas,  et  il  biffe  le  peu  qu’il  en  avait  écrit. 

De  cela  il  résulte,  avec  évidence,  que  dans  la  pensée  du 
notaire,  il  s’agissait  d’un  événement  postérieur  à la  mort  de 
saint  Ignace  ; et,  avec  grande  probabilité,  l’on  en  peut  con- 
clure que  l’événement  ne  fut  pas  jugé  assez  sérieux  pour  être 
classé  entre  les  miracles,  ni  pour  que  l’on  en  rédigeât  le  pro- 
cès-verbal authentique,  désiré  par  le  P.  Gil,  en  1597.  Du  reste, 
ce  procès-verbal  authentique  ne  s’est  pas  encore  trouvé  ail- 
leurs. Personne,  du  moins,  ne  l’a  publié. 
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A partir  du  4 septembre  1606,  se  fit,  à Manrèse,  le  second 
et  plus  large  procès  de  canonisation,  présidé  par  l’évêque  de 
Barcelone  et  l’évêque  de  Vich.  Le  P.  Gil  y fut  présent. 

Un  seul  des  témoins  y parle  de  la  poule  ressuscitée  : c’est 
François  Gapdepos,  charpentier,  âgé  de  soixante-seize  ans. 
Voici  les  quelques  lignes  de  sa  longue  et  intéressante  dépo- 
sition, qui  ont  trait  au  miracle  ; nous  les  mettons  en  style  di- 
rect, c’est  leur  plus  vraie  forme  : 

Il  y a cinq  ou  six  ans  que  je  tiens  à ma  charge  la  cova  où  le  P.  Ignace 
fit  pénitence. 

Il  y a deux  ou  trois  ans,  à la  demande  et  dévotion  de  notre  reine 
d’Espagne,  moi  présent,  les  conseillers  de  la  ville,  les  clercs  et  beau- 
coup de  cavaliers  de  la  ville  et  d’ailleurs,  on  détacha  (on  trancha,  rom- 
pit: se  trenca]  de  la  pierre  de  l’intérieur  de  la  cova  ; on  l’enveloppa  de 
taffetas  blanc  ; acte  authentique  y fut  joint,  et  on  la  remit  à la  personne 
chargée  de  la  remettre  à la  reine. 

Ils  envoyèrent  aussi  à la  reine,  dans  une  cage  que,  de  mes  mains, 
j’apportai  et  disposai,  trois  pollastres  et  trois  polies^  nés  et  nées  d’une 
clocada  de  cette  poule  qui,  aux  prières  d'une  petite  hile  [minyona),  faites 
au  P.  Ignace,  ces  années  passées  {estas  anys  passais)^  ressuscita;  étant 
étouffée,  pour  être  tombée  dans  un  puits.  A la  minyona  sa  mère  [mare] 
avait  fait  la  menace  qu’elle  le  lui  paierait  {li  pagaria  : ou  : qu’elle  la 
battrait),  si  elle  ne  gardait  la  poule  de  tomber  dans  le  puits  ; et  la  mi- 
nyona, par  crainte  d’être  châtiée,  pria,  avec  grands  pleurs  et  dévotion, 
le  P.  Ignace  de  lui  ressusciter  la  poule;  comme,  de  fait,  elle  fut  mira- 
culeusement ressuscitée. 

Quelques  observations  achèveront  d’éclairer  la  déposition 
de  Gapdepos  et  le  récit  écourté  du  notaire  : 

1^^  Ouverte  le  3 septembre  1606,  l’enquête  de  Manrèse  s’a- 
cheva le  17  septembre.  Gapdepos  fut  le  seizième  sur  cinquante 
à faire  sa  déposition  : cette  base  de  ses  précisions  chronolo- 
giques étant  donnée,  on  peut  conclure  qu’il  eut  la  garde  de 
la  Cova  en  1601.  De  fait,  il  ne  put  encore  l’avoir  que  cette 
année-là.  Gapdepos  détermine  moins  exactement  la  date  de 
l’envoi  des  pierres  de  la  Grotte  à la  reine.  Les  pierres  furent 
détachées  et  scellées  du  sceau  de  la  ville,  le  19  décembre  1602. 

2®  A cette  date  de  1602  (décembre),  la  poule  ressuscitée 
vivait-elle  encore,  comme  elle  vivait  sûrement  en  1597  ?Nous 
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rigQorons  ; mais  elle  n’avait  pu  mourir  que  depuis  peu,  puis- 
que les  poulets  envoyés  à la  reine  étaient  d’une  de  ses  cZow- 
cadas.  Aujourd’hui  encore,  dans  les  patois  du  midi  de  la 
France,  clouca  signifie  une  mère-poule^  celle  qui  couve  les 
œufs,  les  fait  éclore  et  puis  élève,  garde  les  poussins  éclos.  On 
appelle  cloucada  la  famille  des  poulets  et  poulettes  de  la 
clouca.  Il  n’y  eut  donc  pas  lieu  de  faire  une  laborieuse  en- 
quête, ni  de  consulter  des  arbres  généalogiques,  pour  établir 
que  les  poulets  envoyés  à la  reine  procédaient  de  la  fameuse 
poule  ressuscitée. 

3"  La  résurrection  de  la  poule  est  antérieure  à décembre 
1602  : sa  cloucade  en  témoigne  ; elle  est  antérieure  à 1597, 
puisque,  à cette  date,  le  P.  Gil  l’a  déjà  vue,  deux  ou  trois  fois  ; 
mais  on  ne  saurait  faire  remonter  bien  plus  haut  la  résurrec- 
tion, car,  au  mois  de  septembre  1606,  le  notaire  écrit  : Nunc 
etiam,,  B.  P . Ignatius,  e cœlis,^ pueros  deprecantes  exaudit,  et, 
à la  même  date,  Gapdepos  nous  dit  : « Ce  fait  est  arrivé  une 
de  ces  années  dernières  » : estos  anys  passais. 

Les  éléments  réels  du  fait  pourraient  donc,  vraisemblable- 
ment, se  réduire  aux  circonstances  suivantes  : 

1®  A la  fin  de  l’année  1595,  ou  en  1596,  la  poule  d’Agnès  Dal- 
man  tombe  dans  un  puits  L 

2°  Les  cris  d’Agnès  arrêtent  les  passants,  qui  s’informent  et 
s’instruisent. 

3®  L’un  d’eux,  Sigismond  Torres,  exhorte  Agnès  à invoquer 
saint  Ignace.  Ainsi  l’on  faisait,  ainsi  l’on  fait  encore,  à Man- 
rèse,  en  toute  tribulation. 

4°  Tandis  que  l’enfant  crie  vers  saint  Ignace,  Torres,  ou 
un  autre,  travailla  à retirer  la  poule  du  puits,  comme  on  en 
retire  les  poules,  aujourd’hui,  savoir,  à l’aide  d'un  seau  ou 
d’un  panier,  rattaché  à une  longue  corde. 

5°  La  poule,  arrivée  à la  margelle,  est  jetée,  comme  morte, 
sur  le  sol.  L’enfant  crie  de  plus  belle  vers  saint  Ignace,  et 
l’on  voit  bientôt  la  poule  se  mouvoir  et  revivre. 

1.  Nous  disons  : « à la  fin  de  Tannée  1595  »,  ou  plus  tôt;  car  le  premier 
procès  de  béatification  se  fit,  à Manrèse,  cette  année-là,  du  milieu  à la  fin 
d’octobre.  Le  P.  Gil  était  à Manrèse,  avec  Tévêque  de  Yich.  Si  le  prodige 
eût  déjà  été  opéré,  ou  se  fût  produit  en  ce  temps  même,  avec  la  notoriété 
que  le  P.  Gil  lui  attribuera  en  1597,  Tévêque  et  le  procureur  de  la  cause 
s’en  seraient  occupés.  Ils  n’en  firent  même  pas  dresser  acte. 
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6°  Les  quelques  assistants  s’émerveillent,  et  ils  vont  racon- 
tant comment  saint  Ignace  a ressuscité  une  poule  noyée. 

Cette  trame,  si  simple,  se  chargera  peu  à peu  de  tant  de 
broderies,  dans  le  milieu  populaire,  qu’il  ne  restera  guère  que 
les  broderies.  Une  ou  deux  générations  y suffiront  ample- 
ment. Bientôt  arriveront  les  petits  monuments  commémora- 
tifs; bientôt  les  récits  des  chroniqueurs  manrésiens  : puis, 
les  récits  des  historiens,  s’appuyant  sur  d’anciennes  chro- 
niques et  sur  une  constante  tradition.  Il  leur  manquera  le 
folio  359  de  la  minute  originale  du  procès  de  Manrèse  ; — ou 
seulement  la  lettre  du  P.  Gil  au  provincial  d’Aragon,  en  1597. 

Rien  de  cela  n’était,  ni  accessible  à Phistorien  de  1872,  ni 
connu  de  ceux-mêmes  qui  alors  le  possédaient  ; combien  plus 
ignoré,  et  de  lui,  et  de  nous  ! 

Reste  cependant  la  conclusion  qu’il  faut  beaucoup  chercher, 
avant  de  raconter,  dans  un  livre,  des  faits  quelconques  et 
surtout  des  miracles. 

Que  saint  Ignace  ait,  du  ciel,  bénignement  répondu  aux 
prières  d’Agnès  Dalman,  il  n’en  faut  pas  douter  ; mais  rien 
n’oblige  à croire  que  les  eaux  montèrent  du  fond  du  puits, 
avec  la  poule  vivante  : le  notaire  nous  l’interdit  [mortua 
extracta).  Rien  n’oblige  à croire  que  la  poule  ressuscita  : il 
eût  fallu,  d’abord,  bien  établir  qu’elle  était  morte  : or,  que  de 
fois,  des  poules  retirées  de  puits  et  jetées  sur  le  sol,  y re- 
prennent vie,  sans  miracle  ! 

Venons  maintenant  au  récit  de  l’historien  de  1906. 

IV 

Au  commencement  de  Tannée  1603,  on  envoya  à la  reine  d’Espagne, 
non  seulement  les  fragments  de  pierre  de  la  Cue^^a,  qu’elle  demandait, 
mais,  de  plus,  un  cadeau  certainement  curieux  et  inattendu.  II  consis- 
tait en  trois  poulets  et  trois  poulettes  [polios,  pollas),  procédant,  en 
droite  ligne,  delà  fameuse  poule,  qui  fut  l’objet  du  premier  miracle  de 
saint  Ignace,  opéré,  proche  (Junto)  du  mémorable  puits  de  la  Poule,  à 
Manrèse. 

Tout  le  monde  sait,  d’après  un  récit  traditionnel,  que  de  ce  puits,  qui 
se  conserve  encore  dans  la  rue  de  Sobrerroca,  saint  Ignace  fit  miracu- 
leusement monter  Teau  jusqu’à  la  margelle,  pour  en  tirer  une  poule 
qui  y était  tombée,  et  consoler,  par  ce  prodige,  la  jeune  fille  de  quatorze 
ans  qui  la  gardait.  Tout  affligée  par  la  crainte  des  coups  qu’elle  s’atten- 
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dait  à recevoir  de  sa  marâtre,  elle  pria  saint  Ignace,  qui  passait  par  là, 
de  rendre  miraculeusement  la  vie  à la  poule. 

Ce  miracle  est,  quasi  tout  entier,  consigné  dans  les  procès.  Nous  di- 
sons quasi  tout  entier,  car...  le  copiste...  inXerYomT^t  ex  abrupto  le  récit, 
et,  comme  pour  l’annuler,  trace  sur  l’écriture  deux  lignes  croisées... 

(Ici,  l’historien  insère,  en  note,  le  texte  latin  du  notaire,  préambule 
et  récit,  jusqu’aux  derniers  mots  du  récit  : Ea  tamen...  et  il  redit  :)  A 
cet  endroit,  le  notaire  qui  écrivit  le  procès,  interrompt  la  narration  de 
ce  miracle,  et,  croisant  la  page  de  trois  lignes^... 

Déjà,  Fhistorien  avait  cité,  en  note,  le  texte  de  Gapdepos  : 
Y tambe  « enviaren  a la  Reyiia^  dins  de  una  gahia.,,  )>  jusqu’à 
la  fin. 

L’historien  de  1906  ne  dit  pas,  il  n’insinue  même  pas  que 
((  le  récit  traditionnel  )>  lui  paraisse,  en  rien,  dénué  de  va- 
leur ; il  semble  admettre,  comme  l’historien  de  1872,  que 
saint  passant  proche  du  puits,  en  fit  miraculeusement 

monter  les  eaux,  du  fond  jusqu’à  la  margelle,  etc.  ; admettre, 
par  conséquent,  que  saint  Ignace  fit  ce  miracle,  à Manrèse, 
en  1522. 

Les  deux  documents  qu’il  cite,  ceux-là  mêmes  que  nous 
eûmes  sous  les  yeux,  en  1886,  pouvaient  cependant  suffire  à 
le  détromper.  Le  notaire  dit  si  clairement  que  le  fait  n’est  pas 
ancien;  que  si  saint  Ignace  y intervint,  ce  ne  fut  que  du  ciel; 
que  l’on  retira  la  poule  du  puits,  sans  que  les  eaux  s’élevassent 
du  fond  jusqu’à  la  margelle,  etc.  Gapdepos,  de  son  côté,  dit 
assez  clairement  que  le  miracle  ne  remontait  certes  pas  au 
temps  où  saint  Ignace  vivait  à Manrèse  ; et  quand  il  nous 
montre  la  poule  ressuscitée  élevant  une  cloucada,  en  1602,  il 
nous  interdit  de  penser  qu’elle  se  noya  et  ressuscita  en  1522. 

V 

L’historien  de  1906  se  demande  pourquoi  le  notaire  biffa 
et  parut  ainsi  « annuler  le  miracle  qu’il  commençait  de  ra- 
conter. Voici  la  réponse  de  l’historien  : 

Le  notaire  observa  que  ce  miracle  ne  devait  pas  être  mêlé  à la  série 
des  autres  miracles  qu’il  expose,  car  ceux-ci  se  réfèrent  aux  temps  qui 
suivirent  la  mort  de  saint  Ignace,  tandis  que  le  premier  est  du  temps 
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où  il  vivait.  Le  notaire  s’arrête  donc,  ex  abrupto  ; il  biffe  ce  qu’il  venait 
d’écrire,  et  poursuit  la  série  des  miracles  que  le  saint  opéra,  depuis  sa 
mort. 

Quelques  simples  observations  manifesteront  assez  le  peu 
de  solidité  de  la  réponse  : 

1®  D’où  rhistorien  peut-il  induire  que  le  notaire  eut  la  pen- 
sée qu’il  lui  prête  ?Tout  ce  que  le  notaire  écrivit  prouve  qu’il 
voyait  dans  le  miracle  de  la  Poule  un  fait  postérieur,  non  seu- 
lement au  séjour  de  saint  Ignace  à Manrèse,  mais  à la  mort 
du  saint  ; un  fait  contemporain  de  la  résidence  d’Ignace  dans 
le  ciel. 

2°  Le  notaire  a-t-il,  en  quelque  endroit  meilleur  du  procès, 
transcrit  les  lignes  biffées,  ou  composé  et  inséré,  en  bon  lieu, 
un  récit  du  miracle  mieux  approprié  aux  pensées  de  l’histo- 
rien ? Non,  rien  de  cela  n’a  été  fait,  ni  par  ce  notaire,  ni  par 
un  autre  qui  soit  bien  connu. 

3®  Le  notaire,  l’eût-il  voulu,  n’aurait  pu  introduire  le  mi- 
racle de  la  Poule,  dans  la  série  des  miracles  opérés  par 
Ignace,  durant  son  séjour  à Manrèse,  car  les  procès  ne  ra- 
content, ni  ne  mentionnent  aucun  miracle,  que  le  saint  ait 
opéré,  à Manrèse,  de  tout  le  temps  qu’il  y vécut. 

La  vraie  réponse,  elle  s’offre  assez  naturellement  à l’esprit, 
et  l’ordre  même  des  pages  du  procès  nous  paraît  l’insinuer. 

Avec  les  évêques  enquêteurs,  leur  entourage,  et  les  no- 
taires apostoliques,  arriva  à Manrèse,  au  commencement  de 
septembre  1606,  le  P.  Pedro  Gil.  L’occasion,  pour  lui,  procu- 
reur de  la  cause  de  béatification,  était  belle  d’en  finir  avec  la 
résurrection  de  la  Poule,  qui  l’occupa  neuf  ans  auparavant, 
et  de  faire  a authentiquer  le  miracle  ». 

Nous  ne  serions  pas  surpris  que  le  P.  Gil  et  quelques  au- 
tres eussent  reçu  délégation  pour  s’enquérir  du  fait,  et  en 
rédiger  procès-verbal,  s’il  y avait  lieu.  Peut-être  y employè- 
rent-ils le  3 septembre,  jour  marqué  pour  l’ouverture  du  pro- 
cès. Dans  nos  extraits,  nous  ne  trouvons  pas  quel  fut  l’em- 
ploi de  ce  jour,  et  nous  y notâmes  que  l’interrogatoire  des 
témoins,  cités  pour  révéler  la  vie  du  saint  à Manrèse,  com- 
mença le  4 septembre. 

Si  nous  en  croyons  nos  souvenirs,  cette  sérieuse  enquête 
suit  d’assez  près  la  page  biffée,  où  le  notaire  avait  commencé 
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de  raconter  la  résurrection  de  la  Poule.  Mieux  considéré,  le 
fait,  même  réduit  à ses  circonstances  vraies,  n’aurait  donc 
pas  été  bien  pris  au  sérieux. 

Nous  aurions  besoin  de  revoir  et  d’examiner  le  registre, 
pour  juger  de  la  valeur  de  ces  conjectures  ; mais  assez  d’ar- 
guments sérieux  persuadent,  croyons-nous,  que  le  miracle  de 
la  Poule^  négligé  dans  les  procès,  peut  être  négligé  dans  les 
biographies  de  saint  Ignace,  et  que  sûrement  il  doit  être  ra- 
mené à ses  réelles  proportions. 

Concluons  : il  ne  suffît  pas  d’avoir  de  riches  documents  ; il 
faut  les  étudier,  ^ 

VI 

L’historien  de  1906  nous  parlait  des  miracles,  postérieurs 
à la  mort  de  saint  Ignace,  que  l’on  rencontre  exposés  dans  les 
procès.  Pour  l’honneur  du  saint  et  la  consolation  du  lecteur, 
nous  en  citerons  deux,  dans  les  termes  mêmes  où  les  mira- 
culés les  racontèrent,  en  1606,  aux  deux  évêques  enquêteurs. 

Marguerite  Gapdepos,  alors  âgée  de  quatre-vingt-seize  ans, 
avait  connu  le  saint,  en  1522  : 

Je  me  souviens  fort  bien,,  dit-elle,  que  j’ai  vu  et  connu,  du  temps  de 
mon  enfance,  le  Père  Ignace.  Il  marchait,  revêtu  d’un  sac...  Je  voyais 
que  le  Père  Ignace  allait  par  la  ville,  enseignant  publiquement  la  doc- 
trine chrétienne,  et  outre  gent  nombreuse  d’enfants  (molt  gent  jova) 
qui  le  suivaient,  je  me  trouvais  (j’étais  une)... 

En  1598,  je  perdis  la  vue,  des  deux  yeux,  et  je  demeurai  huit  ans 
sans  rien  voir  distinctement,  si  ce  n"est  comme  des  ombres;  de  sorte 
que,  pour  cheminer  et  aller  d’un  lieu  à un  autre,  j’avais  besoin  qu’on 
me  guidât. 

Durant  tous  ces  huit  ans,  comme  j’ai  toujours  eu  grande  dévotion  à 
la  très  sainte  Trinité,  à Notre-Dame  et  [au  Père  Ignace,  je  leur  faisais 
prière,  chaque  jour,  pour  qu’ils  me  rendissent  la  vue,  et  j’avais  con- 
fiance que  je  ne  mourrais  pas  sans  la  recouvrer  : pour  cela,  chaque  ma- 
tin, dès  que  j’étais  levée,  je  faisais,  l’espace  d’une  demi-heure,  oraison 
audit  Père  Ignace. 

Or,  au  mois  de  mai  de  la  présente  année  (1606),  il  vint  à Manrèse  un 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s’appelle  le  P.  Francisco  Boldo.  Me 
voyant  ainsi  aveugle,  il  me  dit  : « Ayez  toujours  cette  dévotion  au 
Père  Ignace  » ; et  il  me  donna  une  image  sur  papier  du  Père  Ignace, 
ajoutant  : a Ayez  confiance;  par  les  mérites  du  Père  Ignace,  et  à cause 
de  la  grande  dévotion  que  vous  lui  portez.  Dieu  vous  rendra  la  vue.  » 

Moi  donc,  ayant  en  main  l’image  du  Père  Ignace,  et  la  baisant  dévo- 
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tement,  je  disais  au  saint  ces  paroles,  ou  à peu  près  : — « O bienheureux 
saint  Ignace,  je  vous  invoque  et  vous  sûpplie  que,  comme  je  vous  ai  vn, 
de  la  vue  de  mes  yeux,  quand  vous,  durant  votre  vie  mortelle,  fûtes  ici, 
à Manrèse,  ainsi,  de  même,  maintenant,  vous  m’obteniez  de  Notre-Sei- 
gneur  que  je  recouvre  la  vue  de  mes  yeux,  et  que,  par  vos  saints  mé- 
rites, je  voie  votre  image  ! )) 

Dieu  notre  Seigneur  voulut  que,  peu  d’heures  après  avoir  fait  celte 
prière  et  autres  dévotions,  devant  ladite  image,  je  commençai  à recou- 
vrer la  vue,  de  l’œil  gauche  ; et,  pendant  trois  jours,  il  me  semblait  que 
tout  ce  que  je  voyais,  dudit  œil,  était  des  roses  ; et  je  disais  à mon  petit- 
fils  et  à ma  bru,  et  aux  autres  de  la  maison  et  aux  voisins,  que  je  sen- 
tais partout  un  grand  parfum  de  roses.  Ma  bru,  étonnée  de  ce  que  je 
disais,  fit  apporter  une  rose  par  un  petit  enfant,  appelé  Joseph  Novial; 
et  l’enfant,  mettant  la  rose  devant  mon  œil  gauche,  demanda  : « Qu’est- 
ce  que  c’est  ? » Je  vis  une  rose,  et  je  répondis  : — « C’est  une  rose.  » 

Passé  le  troisième  jour,  étant  à prier,  au  plus  haut  de  la  maison,  en 
un  endroit  d’où  l’on  peut  apercevoir  les  champs,  les  montagnes  et  une 
partie  de  la  ville,  je  demandai  à Dieu,  avec  instance,  qu’il  lui  plût,  par 
les  mérites  du  Père  Ignace,  de  me  rendre  vue  parfaite  des  deux  yeux.  In- 
continent, je  commençai  de  voir  toutes  choses  avec  une  grande  distinc- 
tion [distinctissimament] , et,  au  moment  même,  je  descendis,  sans  guide, 
pour  dire  à ma  bru,  à mon  petit-fils,  aux  autres  de  la  maison  et  aux  voi- 
sins, avec  grand  contentement  et  allégresse,  que  j’avais  recouvré  la  vue 
des  deux  yeux,  par  l’intercession  du  Père  Ignace. 

Les  voisins,  prenant  part  à ma  joie,  voulurent  pourtant  éprouver  si 
je  voyais  en  effet,  et  ils  me  montrèrent  diverses  choses,  que  j’appelais 
aussitôt  de  leurs  noms,  comme  font  les  autres.  Les  jours  suivants,  j’allai 
visiter  diverses  églises,  sans  que  personne  me  conduisît,  et  sans  appui 
de  bâton,  rendant  grâce  joyeusement  a Dieu  : et  tous  ceux  qui  me  con- 
naissaient, comprenant  la  grande  grâce  que  Dieu  m’avait  faite,  en  me 
rendant  la  vue,  par  les  mérites  du  Père  Ignace,  en  étaient  dans  l’ad- 
miration. 

Et  maintenant,  encore  que,  pour  être  âgée,  j’aie  la  tête  et  les  mains 
branlantes,  je  file,  comme  je  faisais  avant  d’être  aveugle,  et  je  fais,  de 
même,  d’autres  petits  travaux  de  la  maison,  glorifiant  Dieu,  en  mes 
prières,  de  la  grande  miséricorde  qu’il  a eue  de  me  rendre  la  vue,  par 
les  mérites  du  Père  Ignace;  et,  quasi  tous  les  jours,  dans  mes  prières 
et  en  d’autres  temps,  je  verse  bien  des  larmes,  pensant  que  cette  grâce 
du  recouvrement  de  la  vue  est,  pour  moi,  le  signal  de  la  fin  prochaine 
de  ma  vie  temporelle. 

Au  temps  où  Marguerite  Gapdepos  fut  guérie,  les  miracles 
de  saint  Ignace,  à Manrèse,  « ne  se  pouvaient  plus  nom- 
brer  ».  Après  en  avoir  raconté  quelques-uns,  le  témoin  Mau- 
rice Bertran  ajouta  : «On  ne  pourrait  les  compter,  parce  que, 
chaque  jour,  on  entend  parler  de  nouveaux  et  grands  mira- 
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des.  » Mais  ces  miracles  ne  se  produisaient  guère  que  depuis 
l’année  1601,  où  la  Cova  s’ouvrit  à tous  et  fut  honorée  de 
tous  : de  sorte  qu’il  y a bien  quelque  vérité,  là  où  les  chroni- 
queurs et  les  historiens  disent  que  la  résurrection  de  la  Poule 
lut  le  premier  miracle  de  saint  Ignace  à Manrèse;  il  précéda 
de  cinq  ou  six  ans  la  multitude  des  miracles,  qui  eurent  pouP 
instruments  la  pierre,  la  poussière  de  la  Cova^  ou  l’huile  de 
la  lampe  qui  y brûlait.  i 

Yll 

Avant  saint  Ignace,  et  pendant  que  le  saint  y vivait,  les 
Français  ne  manquaient  pas,  à Manrèse.  Ils  y furent  même  si 
nombreux,  en  divers  temps,  qu’ils  érigèrent  une  confrérie 
toute  française  dans  Féglise  Saint-Michel.  Pierre  Bigorre,  le 
seul  peut-être  qui  ait  vu  saint  Ignace  en  extase  dans  la  Cova^ 
était  un  Français,  comme  le  prouvent,  avec  évidence,  les  pre- 
miers registres  de  baptêmes  de  la  Séo. 

Au  procès  de  1606,  bien  des  miracles  sont  racontés  : au- 
cun, si  l’on  excepte  la  guérison  de  Marguerite  Gapdepos,  ne 
s’opéra  avec  des  circonstances  plus  touchantes,  que  la  guéri- 
son de  Esperanza,  femme  du  Français  Jean  Tavernier. 

Lui-même,  le  premier,  raconte  ainsi  : 

Je  m’appelle  Jean  Tavernier  ; j’ai  cinquante  ans,  je  suis  originaire  de 
Tarascon,  diocèse  de  Pamiers,  au  royaume  de  France,  et  je  réside,  de- 
puis trente-six  ans,  à Manrèse,  où  j’exerce  le  métier  de  daguer.  Je  me 
confesse,  quelques  fois  dans  l’année  ; je  l’ai  fait,  il  y a quinze  jours, 
au  P.  Melchior,  chez  les  Carmes,  et  j’ai  communié.  Je  sais  tout  ce  qui 
est,  ici,  raconté  du  Père  Ignace.  J'ai  visité,  comme  les  autres,  la  Cova, 
j’y  ai  prié,  et  je  vois  que  la  dévotion  grandit  tous  les  jours. 

Il  y a environ  deux  ans,  Esperanza,  ma  femme,  fut  subitement  saisie 
d’une  violente  douleur  aux  flancs.  J’étais  hors  de  la  maison,  et  tous  pen- 
saient qu’en  rentrant,  je  la  trouverais  morte;  mais  il  plut  à Dieu  de  la 
guérir,  et  voici  comment  : 

Mon  fils  Antoine,  âgé  de  onze  ans,  courut  à la  Cova  \ il  en  rapporta 
une  pierre  et  la  remit  à sa  mère,  qui  était  en  une  extrême  angoisse.  Ma 
femme  prit  la  pierre  dans  sa  main,  et  tandis  qu’elle  la  tenait  dévote- 
ment, elle  sentit  qu’il  s’en  exhalait  une  odeur  céleste.  Aussitôt,  elle  fit 
vœu  à Dieu  et  au  Père  Ignace  que,  s’ils  la  délivraient  de  cette  douleur, 
elle  offrirait  au  Père  Ignace  le  premier  fils  qu’elle  mettrait  au  monde,  et 
qu’elle  irait  visiter  la  Cova,  tenant  en  main  cette  même  pierre.  Or,  ins- 
tantanément, la  douleur  cessa,  et  la  malade  fut  complètement  guérie. 
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Esperanza  (Febrer),  Manrésienne,  expose  le  fait,  avec  d’au- 
tres détails  et  elle  en  précise  la  date  : 

Au  mois  de  novembre  1602,  je  ressentis  une  violente  douleur  aux 
flancs,  qui,  de  là,  s’étendit  à tout  mon  corps,  jusqu’à  la  tête,  et  j’en  fus 
aussitôt  réduite  à ne  pouvoir  quasi  ni  parler,  ni  respirer.  Aux  flancs, 
le  mal  était  si  aigu,  qu’il  m’arrachait  de  grands  cris,  auxquels  le  voisi- 
nage accourut. 

Me  souvenant  alors  des  merveilles  qui  s’étaient  opérées  et  s’opé- 
raient encore,  en  cette  ville,  par  l’intercession  et  les  mérites  du  P.  Ignace, 
je  me  mis  à l’invoquer  avec  grande  dévotion  et  larmes,  lui  disant  : 

Sant  heneyt  per  la  penitentia^  que  vos  aveis  feta^  en  vostra  cova^  vos 
preg  que'm  procurey  de  Deu  salud,  y que'm  vulL  llevar  aquest  gran  mau 
que  patesch  l 

Or,  en  ce  moment,  un  mien  fîllastre  me  mit  dans  la  main  une  pierre 
du  roc  de  la  cova^  et  me  dit  : Mare,  prerien  aquexa  pedra,  que  es  de  la 
cova  del  Pare  Ignacil  Je  la  saisis  et  la  baisai  à plusieurs  reprises.  Or, 
il  me  sembla  que  d’elle  sortait  un  grand  parfum  [ fragrancia]  ; et,  incon- 
tinent, je  fus  merveilleusement  guérie,  sans  remède  humain  et  radica- 
lement; guérie  totalement,  sans  plus  ressentir  douleur  ni  autre  mal,  et 
comme  si  jamais  je  n’avais  eu  mal  ( del  tôt  curada,  sens  dolor  ni  altre 
mal^  y corn  si  may  ne  agues  tingut]. 

Je  me  levai,  et  me  mis  à souper  très  joyeusement  avec  la  famille.  Je 
mangeai  de  tout  ce  dont  les  autres  mangèrent,  et  je  me  trouvai  aussi 
délassée,  aussi  consolée,  que  si  je  fusse  revenue  de  l’autre  monde  (com 
si  fos  vinguda  sel  altre  mon  ) . 

Le  lendemain,  en  parfaite  santé,  vigoureuse,  allègre,  je  me  rendis  à 
la  cova  du  Père  Ignace,  et  j’y  fis  oraison  de  grande  action  de  grâces. 

Esperanza  raconte  ensuite  comment  le  Père  Ignace  a aussi  guéri  mi- 
raculeusement son  fils  Jean,  âgé  de  quinze  à seize  ans. 

VIII 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  revenir  à la  Poule. 

A la  date  de  la  guérison  d’Espéranza  Tavernier  (novembre 
1602),  Maurice  Bertran  aurait  déjà  pu  dire  : « Chaque  jour,  à 
Manrèse,  on  entend  parler  de  miracles  pareils  » ; et,  cepen- 
dant, tous  ces  prodiges  ne  faisaient  pas  oublier  la  poule  tirée 
du  puits  de  Sobrerroca,  six  ans  auparavant.  On  l’oubliait  si 
peu,  qu’au  lendemain  de  la  guérison  d’Espéranza,  le  19  dé- 
cembre 1602,  les  magistrats  de  Manrèse  faisaient  choisir,  pour 
les  envoyer  à la  reine  d’Espagne,  qui  ne  les  avait  pas  deman- 
dés, trois  poulets  et  trois  poulettes,  récemment  « nés  et  nées  » 
de  la  poule  de  Sobrerroca. 
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Nous  voudrions  suggérer  au  lecteur  l’idée,  le  désir  de  s’ex- 
pliquer et  d’expliquer  aux  autres  l’étrange,  la  merveilleuse 
fortune  de  cette  poule  et  de  sa  famille.  Il  y faudrait  un  criti- 
que, un  philosophe  distingué;  n’étant  ni  l’un  ni  l’autre,  nous 
énoncerons  nos  pauvres  pensées,  afin  que  leur  insuffisance 
même  excite  le  lecteur  à résoudre  sérieusement  le  problème  : 

1°  La  résurrection  de  la  Poule  fut  « le  premier  miracle  » de 
saint  Ignace,  opéré,  publié  à Manrèse,  et  devenu  bien  a no- 
toire »,  avant  qu’il  s’y  produisît  d’autres  merveilles.  La  Poule 
bénéficia  de  cettp  priorité,  de  cette  notoriété.  Les  prodiges, 
bien  constatés,  qui  vinrent  plus  tard,  ne  purent  que  confirmer, 
dans  les  esprits,  l’idée  que  l’on  s’était  faite  du  prodige  de 
Sobrerroca  et  de  sa  très  sérieuse  réalité.  L’aurore  des  miracles 
bénéficia  des  splendeurs  de  leur  soleil  levant. 

2®  « Un  miracle,  dont  fut  témoin  la  ville  entière  de  Man- 
rèse... ))  Ainsi  parle,  du  fait  de  Sobrerroca,  l’historien  de  1872  ; 
mais  les  circonstances  réelles  que  l’on  connaît  persuadent,  au 
contraire,  que  les  témoins  oculaires  furent  peu  nombreux,  et 
que  la  multitude  des  Manrésiens,  interrogée  en  1606,  aurait 
répondu  : « J’ai  ouï  dire.  » Tout  au  plus,  un  grand  nombre 
auraient-ils  pu  ajouter  : « Depuis  le  miracle,  j’ai  vu  la  Poule.  » 
Ainsi  la  vit  le  P.  Gil.  Ce  fut,  pour  la  Poule,  une  autre  bonne 
fortune  : son  histoire  était  livrée  aux  langues  ; les  yeux  témoins 
s’éteignirent  vite  ; les  langues  restèrent,  se  multipliant,  et  tou- 
jours plus  éloquentes. 

3®  En  1597,  le  miracle  était,  sans  doute,  « fort  notoire  » ; mais 
il  n’était  pas  encore  écrit,  « authentiqué».  En  1606,  quelques 
circonstances  vraies  en  sont  écrites,  mais  elles  ne  sont  pas 
authentiquées;  elles  sont  biffées.  Encore  ne  trouve-t-on  ces 
quelques  lignes  que  dans  une  minute  de  procès.  Nous  n’avons 
pas  vu  la  copie,  authentique  et  collationnée,  du  procès  de  1606, 
qui  fut  envoyée  à Rome  ; mais  nous  serions  surpris  que  l’on 
y trouvât  trace  des  lignes  biffées  dans  la  minute,  ou  mention 
quelconque  du  miracle  de  Sobrerroca,  excepté  celle  qui  est 
mêlée  à la  déposition  de  Gapdepos.  Autre  bonne  fortune  pour 
la  Poule.  Esperanza  Tavernier  était  moins  heureuse  : la  date 
et  les  circonstances  de  sa  guérison  resteraient  fixées  telles 
que,  après  serment,  elle  et  son  mari  les  avaient  dictées  au 
notaire;  et  la  minute,  et  la  copie  romaine,  et  celle  de  la  non- 
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ciature  de  Madrid,  et  d’autres  seraient  là,  garantissant  contre 
toute  altération  le  récit  de  la  guérison  d’Esperanza.  Rien  de 
pareil  ne  pourrait  être  opposé  aux  récits  variés  qui  se  feraient 
de  la  résurrection  de  la  Poule. 

4®  Les  vies  de  saint  Ignace,  ni  avant,  ni  depuis  le  procès 
manrésien  de  1606,  ne  mentionnèrent  le  miracle  de  Sobrer- 
roca  ; la  Poule  et  son  histoire  bénéficièrent  du  silence  des 
biographes. 

5°  Agnès  Dalman,  Sigismond  Terres,  quelques  autres  té- 
moins oculaires  partirent  de  ce  monde,  et,  avec  eux,  la  pre- 
mière génération  des  témoins  auriculaires  ; avant  eux,  la  Poule 
et  sa  descendance  directe  avaient  disparu.  Il  ne  resta  qu’un 
grave  témoin,  qui,  n’ayant  rien  vu,  rien  entendu,  et  se  taisant, 
n’en  disait  pas  moins  éloquemment  à tous  ceux  qui  jiassaient 
dans  la  rue  de  Sobrerroca  ; « Ici,  saint  Ignace  ressuscita  une 
poule.  » Ainsi  parlait,  ainsi  parle  encore  aujourd’hui,  le  puits 
de  Sobrerroca.  Il  disait,  il  dit  cela,  et  rien  de  plus. 

6°  Mais  ces  quelques  mots  du  puits  semblaient,  ils  sem- 
blent encore  attester  que  saint  Ignace  vint  là,  en  personne, 
tirer  la  Poule  du  puits.  Comment  l’en  lira-t-il?  Au  premier 
petit  enfant  delà  génération  suivante,  qui  le  demanda,  sa  mère, 
sincèrement,  répondit  : « Il  fit  monter  l’eau  du  fond  du  puits.  » 
Et  ainsi  répondirent  toutes  les  mères.  A qui  l’idée  serait-elle 
venue  que  saint  Ignace  alla,  de  porte  en  porte,  chercher  un 
seau  et  une  corde  ?...  Rien  de  cela  n’était  digne  d’un  thauma- 
turge. 

7°  En  1606,  le  notaire  observe  que  le  miracle  se  fit  pour  une 
enfant,  et  comme  témoignage  de  l’amour  que  saint  Ignace  eut 
toujours  pour  les  enfants.  Les  mères  le  comprirent  mieux  que 
personne,  et,  dès  leur  plus  bas  âge,  les  enfants  de  Manrèse 
surent,  par  cœui\  l’histoire  du  miracle,  réduite  à cette  simple 
formule  : « Pour  consoler  une  enfant,  saint  Ignace  fit  monter 
Peau  du  fond  du  puits,  et  remit  vivante  à l’enfant  sa  poule 
noyée.  » La  tradition,  « le  récit  traditionnel  »,  seraient  à jamais 
immuables,  et  la  date  1522  s’imposerait. 

8®  Encore  bien  des  miracles  semblèrent-ils  confirmer  l’in- 
terprétation populaire  de  ce  que  le  puits  disait.  Des  eaux  mi- 
raculeusement élevées  nepouvaient  qu’être  miraculeuses.  Les 
malades  recoururent  donc  aux  eaux  du  puits,  et  saint  Ignace 
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répondit,  sans  doute,  bien  des  fois,  par  des  guérisons  à leur 
pieuse  confiance. 

9*^  Déjà,  la  tradition  affermie  pouvait  se  passer  de  monu- 
ments autres  que  le  puits  lui-même;  le  puits,  cependant,  eut 
bientôt,  à ses.côtés,  pour  interprètes  de  son  muet  témoignage, 
des  inscriptions,  des  tableaux...  ; le  miracle,  ainsi  interprété, 
fut  célébré  par  une  ou  plusieurs  fêtes  annuelles.  Le  puits  eut 
son  oratoire,  plus  d’une  fois  renouvelé...  Les  archives  de  la 
ville  de  Manrèse,  bien  étudiées,  fourniraient  peut-être  une 
chronique  intéressante  de  ce  culte  de  la  légende  populaire, 
perpétué  jusqu’à  nos  jours.  Au  fort  de  notre  révolution,  en 
1795,  il  y eut,  le  25  octobre,  au  puits  de  Sobrerroca,  fête  bril- 
lante, terminée  par  un  petit  drame,  où  l’on  vit  saint  Ignace 
enseignant  le  catéchisme  aux  enfants.  Il  fut  bon  à la  légende 
d’avoir  pour  gardiens  les  enfants...  et  leurs  mères. 

Quelques  lignes  de  notre  Journal  de  recherches  mettront 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  puits  et  l’oratoire  de  Sobrerroca, 
à la  date  du  22  j uin  1883  : 

...  Dans  la  rue  de  Sobrerroca,  à l’angle  d’une  maison,  le  puits  de  la 
Poule  sauvée.  La  bouche  du  puits  est  recouverte  d’une  sorte  de  capu- 
chon de  fer  ouvré  ; une  poule  au  sommet. 

Plus  haut,  encastrée  dans  le  mur,  une  plaque  de  marbre  où  se  lit 
l’inscription  donnée  par  le  P.  Fita, 

Proche  du  puits,  s’ouvre  un  grand  arc  cintré,  au-devant  duquel  est 
une  porte  de  fer,  à jour;  on  entre  par  là  dans  la  chapelle  de  la  Poule 
sauvée^  et  par  là  seulement.  Je  n’ai  vu,  du  moins,  aucune  ouverture  in- 
térieure qui  mît  la  chapelle  en  communication  avec  la  maison  dont  elle 
dépend. 

Un  petit  rétable  de  bois  doré  représente  la  scène  : c’est  le  moment 
où  la  poule  noyée  arrive  sur  les  eaux  à l’ouverture  du  puits.  Saint 
Ignace  prie.  Un  homme,  une  femme  et  un  enfant  contemplent,  ravis, 
le  prodige. 

Aux  deux  côtés  du  rétable  et  de  l’autel,  les  statues  de  saint  François 
de  Borgia,  de  saint  Jean-François  Régis,  de  saint  Louis  de  Gonzague 
et  de  saint  Stanislas.  Une  lampe  est  suspendue  à la  voûte. 

Quant  aux  détails  du  fait  miraculeux,  il  faut,  pour  en  apprécier  la 
valeur,  étudier  les  pi  ocès  de  héatilication,  et  je  les  cherche  encore. 

IX 

Le  lecteur  nous  a patiemment  écouté,  et  l’idée,  le  goût  lui 
vient,  peut-être,  de  bien  éclairer  la  légende;  mais  il  voudrait 

Étddes,  5 juillet. 
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savoir  ce  que  nous  pensons  de  la  part  qu’eurent  à sa  forma- 
tion les  Jésuites. 

A notre  avis,  ils  n’y  furent  pour  rien.  Le  lecteur  en  sera, 
croyons-nous,  persuadé,  s’il  considère  les  quelques  points 
notés  ci-dessous  : 

Le  P.  Gil  ne  négligea  rien,  en  1606,  non  seulement  pour 
prévenir  la  formation  de  la  légende,  mais,  ce  semble,  poui- 
déconsidérer  le  fait  réel  et  le  faire  oublier. 

2®  En  1618,  le  P.  Gil  vit  encore.  Homme  de  grande  autorité 
dans  la  province  d’Aragon,  tout  occupé  des  intérêts  de  saint 
Ignace,  à Barcelone  et  à Manrèse,  comment  eût-il  permis  que 
les  premiers  Pères  de  la  Compagnie,  envoyés,  en  ce  temps, 
à Manrèse,  pour  y résider  (1616  et  années  suivantes),  y 
eussent  introduit  un  culte  du  Saint  fondé  sur  de  grossières 
erreurs  ? 

3®  Ces  premiers  Pères  et  leurs  successeurs  immédiats  ne 
purent  être  séduits,  trompés  par  le  menu  peuple,  celui-ci 
eût-il  déjà  adopté  la  légende  ; car,  de  longtemps  encore,  les 
gens  sensés  et  instruits  de  Manrèse,  laïques  et  ecclésiasti- 
ques, ne  virent,  dans  le  fait  du  puits  de  Sobrerroca,  rien  de 
.plus  que  ce  que  les  enquêteurs  de  1606  y avaient  vu  ; et  les 
Jésuites,  s’ils  s'étaient  écartés  du  vrai,  y auraient  vite  été 
ramenés  par  cette  élite  de  la  population  manrésienne. 

4®  Les  annales  manuscrites  du  collège  de  Barcelone,  où,  si 
souvent,  on  parle  de  Manrèse,  ne  font  jamais  mention  (1600- 
1694)  du  miracle  de  Sobrerroca;  et  les  biographes  de  saint 
Ignace,  les  historiens  de  la  Compagnie  de  Jésus  n’en  parlent 
pas  davantage.  Il  n’en  est  rien  dit  dans  les  lettres  des  géné- 
raux de  la  Compagnie  aux  provinciaux  d’Aragon.  Cela  seul 
prouverait  que  les  Pères  résidant  à Manrèse  n’en  disaient  rien, 
et  n’en  pouvaient  rien  dire  de  contraire  à la  simple  vérité, 
reconnue  et  établie  en  1606. 

5°  Que  la  légende  populaire  ait,  d’année  en  année,  gagné 
du  terrain  et,  peu  à peu,  envahi  même  les  esprits  cultivés  des 
générations  nouvelles,  l’absence  de  toute  relation  imprimée, 
écrite,  du  fait  réel  de  1596,  rendait  ce  malheur  inévitable; 
et  tout  fut  perdu  dès  que  l’ignorance  générale  eut  autorisé 
des  inscriptions,  des  tableaux,  des  reliefs  consacrant  la  lé- 
gende. Cependant  nous  ne  croirons  pas,  sans  preuves,  que 
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les  Jésuites  de  Manrèse  ni  d’ailleurs  aient,  les  premiers,  assez 
ignoré  pour  aider  à cette  consécration  de  si  graves  erreurs. 

6®  Mais  le  distique  du  P.  Ramon  Solà  ?...  Nous  en  voudrions 
savoir  la  date  précise.  Cependant,  qu’il  soit  antérieur  ou  pos- 
térieur au  règne  de  la  légende,  le  distique  défend,  croyons- 
nous,  les  Jésuites,  plus  qu’il  ne  les  accuse  : observons  seule- 
ment qu’il  vint  après  les  premières  guérisons  obtenues  par 
l’usage  de  l’eau  du  puits,  à titre  de  remède  surnaturel.  Reli- 
sons maintenant  le  distique  : 

DiscBy  viatovy  amor  quid  sit,  quo  Ignatius  ardet  : 

Testis  aqua  est  : supplex  hanc  bibe  : doctus  abi. 

On  pourrait  soutenir  qu’il  n’y  a là  d’allusion  qu’à  la  vertu 
curative  de  l’eau  du  puits  de  la  Poule,  quand  on  la  boit  en 
invoquant  saint  Ignace,  Sûrement,  pas  un  mot  n’y  contredit, 
n’y  altère  la  pure  vérité  du  fait  de  Sobrerroca. 

7®  Le  premier  jésuite,  de  nous  connu,  qui,  par  un  écrit,  ait 
favorisé  la  légende  populaire,  n’est  venu  qu’en  1872.  De  soli- 
des excuses  ne  lui  manquent  pas  : la  tradition  des  Jésuites 
d’Espagne,  au  sujet  du  fait  de  Sobrerroca,  était  interrompue 
depuis  plus  d’un  siècle,  depuis  1767,  année  de  leur  expulsion 
et  dispersion;  l’historien  de  1872  n’avait  sous  la  main,  ni  à 
portée  de  la  main,  aucun  des  rares  documents  d’archives  qui 
recélaient  le  vrai,  et  il  avait  sous  les  yeux  les  pages  où  d’esti- 
mables chroniqueurs,  barcelonais  ou  manrésiens,  racontaient 
la  légende,  comme  on  raconte  l’histoire.  Entre  les  derniers 
venus,  un  avait  publié  son  livre  en  1830  ; un  autre  a publié 
le  sien  en  1860. 

Quant  à l’historien  de  1906,  son  excuse  la  meilleure  est  dans 
l’éminente  autorité  que  son  prédécesseur  s’est  justement  ac- 
quise. Déjà  grande  en  1872,  elle  n’a  fait  que  grandir  depuis; 
le  plus  sûr  n’était-il  pas  de  le  suivre  ? 

Le  plus  sûr,  à notre  avis,  est  de  travailler,  afin  de  mieux 
éclairer  encore  ce  que  nos  maîtres  en  histoire,  en  hagiogra- 
phie, nous  ont  laissé  de  véridiques  récits,  et  de  corriger, 
au  besoin,  ce  que  l’humaine  infirmité  y aurait  fait  se  glisser 
d’erreurs. 


Léonard  J.  M.  GROS. 
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QUELQUES  TRAITS  D’UNION  ENTRE  LES  ÉGLISES 


/.  La  Lutte  scolaire  : une  trêve;  appel  à la  conciliation.  — II.  Union  des 
Eglises  rivales  dans  la  bienfaisance  : le  dimanche  des  hôpitaux.  — III.  Union 
pour  l' épuration  des  mœurs  publiques  : la  campagne  contre  les  statues 
vivantes.  — IV.  Union  dans  la  croisade  antialcoolique  : révélations  dhne 
religieuse  wesleyenne  la  tempérance  et  les  Eglises  libres.  — V.  Union  pour  la 
justice  et  la  charité  sociales  : socialisme^  Juifs  de  Hussie  et  nègres  du  Congo.  — 
VI.  Conclusion. 

I 

Quand  on  est  libéral,  on  ne  saurait  trop  Tôtre.  Telle  semble 
avoir  été  l’opinion  de  sir  Henry  Campbell  Bannerman,au  dé- 
but  de  l’année  parlementaire.  Dans  le  discours  du  trône,  — 
qui  exprime,  comme  chacun  sait,  les  projets  du  ministère  plu- 
tôt que  les  idées  personnelles  du  souverain,  — on  avaittrouvé 
place  pour  quantité  de  belles  promesses.  Passer  aux  actes  fut 
plus  difficile.  Aussi,  voyant  que  la  fin  de  la  session  approche 
et  que  bien  peu  de  lois  encore  ont  été  votées,  le  gouverne- 
ment prend  l’initiative  de  ce  qu’on  a dérisoirement  appelé  un 
massacre  des  innocents . Il  sacrifie  de  lui-même  certains  de 
ses  projets  de  loi,  afin  de  voter  plus  promptement  ou  plus 
facilement  les  autres. 

Le  3 juin,  donc,  le  premier  ministre  a fait  connaître  aux 
Communes  ce  qu’il  attendait  d’elles;  quels  hills  étaient  ur- 
gents, quels  hills  seraient  laissés  de  côté.  Parmi  ces  derniers, 
ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise  qu’on  entendit  nommer 
celui  de  M.  Mac-Kenna,  sur  le  payement  des  leçons  de  caté- 
chisme h 

A vrai  dire,  le  gouvernement  n’écarte  cette  mesure  que  pour 
en  préparer  une  autre;  à la  rentrée  prochaine,  annonce-t-il 
déjà,  les  Chambres  seront  saisies  d’un  projet  plus  radical  et 
plus  complexe,  portant  une  réforme  générale  de  la  législation 


1.  Voir  Études  du  5 mai  1907,  p.  360. 
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scolaire.  La  menace  est  sérieuse  et  sera  suivie  d’effet;  mais 
enfin,  la  reculade  actuelle  du  cabinet  libéral  prouve  bien  que, 
malgré  les  excitations  des  non-conformistes,  il  ne  s’est  pas 
senti  capable  de  faire  adopter  le  MU  Mac-Kenna.  Les  Com- 
munes, sans  nul  doute,  eussent  voté  le  projet;  mais  les  Lords 
auraient  fait  opposition  encore  et  toute  la  peine  de  la  première 
Chambre  eût  été  perdue  L 

Le  premier  mouvement  des  non-conformistes  a été  la  co- 
lère, issue  d’un  immense  désappointement.  La  veille  de  la  dé- 
claration ministérielle,  leurs  journaux  annonçaient  encore  que 
le  MU  Mac-Kenna  passerait  vite  aux  Communes,  qu’il  devait 
passer  et  que  si,  par  malheur,  il  était  repoussé  ou  écarté,  le 
gouvernement  pouvait  s’attendre  à une  révolte  générale  des 
consciences  protestantes. 

Au  lendemain  de  la  décision,  le  docteur  Clifford  exhalait 
ainsi  sa  douleur  ^ : « Mon  désappointement  est  extrême  et  je 
sais  qu’il  est  partagé  par  des  centaines  de  mille  non-confor- 
mistes. Nous  avons  eu  des  promesses  et  guère  autre  chose. 
Le  projet  Birrell  de  l’an  dernier  était  plein  de  concessions 
au  parti  prêtre  et  a été  repoussé,  grâce  à l’action  de  ce  parti, 
sans  que  le  gouvernement  opposât  aucune  résistance  efficace. 
On  nous  a présenté  alors  le  projet  Mac-Kenna;  autre  pro- 
messe. Le  parti  prêtre  y a fait  opposition  et,  pour  ce  motif 
sans  doute,  voici  qu’on  le  retire.  Il  semble  donc  certain  que 
les  hommes  de  l’Eglise  libre,  quel  que  soit  le  parti  au  pou- 
voir, sont  les  victimes  prédestinées  d’une  injustice  toujours 
croissante.  )> 

Pourtant,  ce  mouvement  de  colère  n’a  pas  duré  plus  de 
vingt-quatre  heures.  Le  mot  d’ordre,  donné  par  les  députés 
non-conformistes  (ils  sont  deux  cent  huit  aux  Communes,  et 
leur  influence,  nous  l’avons  dit,  est  prépondérante),  fut  celui 
de  la  soumission.  On  a compris  qu’il  fallait  encore  faire  crédit 
au  gouvernement,  et  que  l’intérêt  même  du  protestantisme 
dissident  exigeait  qu’il  restât,  en  politique,  allié  au  parti  li- 
béral 

1.  Aussi  le  ministère  libéral  a-t-il,  avant  toute  chose,  présenté  une  me- 
sure législative  restreignant  le  pouvoir  d’opposition  dont  jouit  la  Chambre 
des  lords.  Cette  mesure  vient  d’être  votée  par  les  Communes  le  27  juin. 

2.  Daily  Chronicie,  4 juin  1907. 

3.  Un  petit  fait  tout  récent  montre  bien  les  attaches  du  premier  ministre 
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Que  sera  la  loi  scolaire  de  Tannée  prochaine?  Déjà  les  pro- 
nostics vont  leur  train;  mais  il  est  superflu  de  s’adonner  ici 
à ce  petit  jeu.  11  est  plus  consolant  de  noter,  en  attendant,  que 
bien  des  esprits  sérieux  et  calmes  font  effort  pour  amener 
une  solution  pacifique  du  problème  scolaire,  pour  éviter  l’im- 
molation d’un  parti  argt  haines  de  l’autre. 

Lord  Hugh  Gecil,  dans  un  discours  public  à Burnley,  le 
6 juin,  tout  en  se  réjouissant  de  voir  le  projet  Mac-Kenna 
tombé  à Teau,  a fait  appel  aux  non-conformistes  de  bonne  vo 
lonté  et  de  bonne  foi.  11  les  prie  de  considérer  si  un  accord  à 
Tamiable  entre  eux  et  l’Eglise  établie  ne  serait  pas  le  meil- 
leur prélude  à la  solution  de  la  question  scolaire.  Les  angli 
cans,  du  moins  il  l’assure,  seraient  disposés  à la  conciliation 
et  les  non-conformistes  feraient  bien  de  les  considérer,  non 
comme  des  adversaires,  mais  comme  leurs  alliés  naturels. 

Six  jours  plus  tard  (12  juin  1907),  le  noble  lord  renouvelait 
son  appel  en  présence  du  primat  d’Angleterre  lui-même,  dans 
une  réunion  de  la  Société  nationale  pour  promouvoir  V éduca- 
tion des  pauvres.  En  même  temps,  il  indiquait  le  principal 
motif  qui  lui  semble  imposer  aux  Eglises  chrétiennes  une  po- 
litique de  conciliation  et  d’apaisement  : tous  les  esprits  sincè- 
rement religieux  sont  effrayés  des  progrès  de  Timpiété.  Ne 
doivent-ils  donc  pas,  pour  assurer  à l’enseignement  national 
une  base  solidement  religieuse,  viser  d’abord  à s’unir  contre 
l’ennemi  commun,  qui  est  l’athéisme,  et  s’efforcer  par  consé- 
quent d’agir  de  concert  ? 

Cet  appel  a peu  de  chances  d’être  entendu.  Le  terrain  de 
la  législation  scolaire  est,  depuis  quelques  années,  le  champ 
de  bataille  où  se  heurtent  le  plus  violemment  les  religions  et 
les  sectes  diverses  de  l’Angleterre. 

Et  pourtant  on  ne  peut  nier  que  le  désir  de  la  paix,  de  la 
conciliation,  de  la  concorde,  ne  soit  au  fond  de  bien  des 
cœurs. 

11  faut  bien  se  garder  de  croire,  par  exemple,  que  ces  cler- 
gymen  de  sectes  opposées,  qui  se  combattent  dans  les  jour- 

anglais  avec  l’Eglise  libre.  A la  réception  officielle  donnée  Je  25  juin  par  sir 
Henry  Campbell  Bannerman  étaient  invités  les  ministres  non-conformistes 
les  plus  en  vue  et  les  plus  ardents  en  politique  : Docteurs  Clifford  et  Ren- 
del  Harris,  Rev.  F.  B.  Meyer,  Scott  Lidgett,  Thomas  Law,  etc. 


L’ANGLETERRE  RELIGIEUSE 


103 


naux,  qui  cherchent  même,  peut-on  dire,  à s’entre-détruire 
dans  la  législation,  soient  pour  cela,  dans  l’habitude  de  la  vie, 
des  ennemis  farouches,  ne  se  rencontrant  que  pour  s’injurier. 
Bien  loin  de  là!  Outre  que  la  connexion  logique  des  idées  et 
des  actes  ne  s’impose  pas  avec  la  même  exigence  en  deçà  et 
au  delà  de  la  Manche,  de  tels  procédés  choqueraient  violem- 
ment la  délicatesse  anglaise.  La  petite  phrase  de  saint  Jean: 
<(  Ne  recevez  pas  l’hérétique  chez  vous  et  ne  lui  dites  pas 
bonjour  »,  est  terriblement  malhonnête  aux  yeux  d’un  parfait 
gentleman. 

Journellement,  anglicans  et  non-conformistes  échangent 
des  poignées  de  main  et  des  protestations  d’amitié  indivi- 
duelle. L’évêque  de  Londres,  si  pieux  et  si  zélé,  exprime  pu- 
bliquement sa  joie  lorsqu’il  se  trouve  assis  près  de  ses  « chers 
amis  non-conformistes  ».  Hier  encore  (21  juin),  le  Rev.  F.  B. 
Meyer,  un  des  plus  batailleurs  parmi  les  dissidents,  voyait 
des  clergymen  de  toutes  nuances  s’assembler  pour  le  congra- 
tuler, parce  qu’il  s’en  allait  porter  en  Amérique  la  bonne  nou- 
velle des  Eglises  libres.  Et  l’archevêque  de  Cantorbéry, 
s’excusant  de  n’avoir  pu  assister  à la  réunion  d’adieux,  écri- 
vait avec  ses  vœux  de  bon  voyage  : a Par  delà  et  par  dessous 
les  différences  légères  qui  nous  séparent,  il  y a de  larges  ter- 
rains d’entente  et  d’union,  communs  à tous  les  chrétiens  sin- 
cères. » 

Presque  le  même  jour,  mais  à l’autre  extrémité,  peut-on 
dire,  de  l’Eglise  d’Angleterre,  le  Rev.  S^anton  fêtait  sa  qua- 
rante-cinquième année  de  ministère  paroissial  à Saint-Alban. 
Saint- Alban  d’Holborn,  c’est  un  des  foyers  du  ritualisme  ; et  le 
Pèj'e  Stanton,  l’auteur  des  Calholic  Prayevs  c’est  le  prêtre 
suivant  le  cœur  de  Mackonochie  ! Eh  bien  ! cela  n’a  pas  empêché 
les  dissidents  les  plus  belliqueux,  comme  le  Rev.  Sylvestre 
Home,  de  joindre  leurs  voix  et  leurs  signatures  à celles  des 
trois  mille  cinq  cent  soixante  anglicans  de  toutes  nuances,  qui 
fêtaient  ce  pasteur  en  chasuble  et  en  barrette,  ce  romanisant 
brûleur  d’encens,  ce  dévot  de  l’eucharistie  et  de  Notre-Dame. 

Cette  charité  pour  les  personnes  peut  se  justifier.  Elle  est 
même  toute  bonne  et  chrétienne,  tant  qu’elle  n’implique  aucun 

1.  A oir  Études  du  5 janvier  1907,  p,  97, 
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abandon  de  principes.  Mais  précisément  parce  qu’elle  peut 
maintes  fois  se  réaliser  sans  cet  abandon,  il  serait  vain  de 
lui  attribuer  une  influence  quelconque  sur  les  conflits  doc- 
trinaux. C’est  pourtant  l’illusion  dont  se  bercent  certaines 
âmes. 

Devant  l’effroyable  émiettement  des  sectes,  le  rêve  de  bien 
des  Anglais  est  de  trouver  la  formule  d’un  christianisme  assez 
large  pour  embrasser  toutes  les  confessions,  pour  grouper 
autour  du  Dieu-Homme  toutes  les  bonnes  volontés. 

ce  latitudinarisme  soit  une  vaine  utopie  et  une  concep- 
tion môme  antichrétienne,  d’autres  l’ont  démontré  bien  des 
fois. 

Le  credo  assez  vague  pour  que  wesleyens,  baptistes,  an- 
glicans, calvinistes,  salvationnistes  puissent  le  chanter  sans 
hésitation,  celui  surtout  que  les  unitariens  et  les  tenants  de 
la  nouvelle  théologie  pourraient  admettre  comme  l’expression 
de  leur  foi,  est  déjà,  par  ses  réticences  même,  une  formule 
d’erreur  et  une  négation  de  la  tradition  catholique. 

11 

Mais  s’il  est  impossible  de  concilier  toutes  les  croyances 
et  de  réconcilier  toutes  les  sectes  dans  le  dogme,  est-il  aussi 
impossible  de  combiner  toutes  les  actions  et  de  réconcilier 
les  volontés  dans  la  même  morale  ? 

Sans  tomber  dans  le  pragmatisme^  sans  vouloir  donner  à 
l’action  le  pas  sur  l’idée,  à la  morale  le  soin  de  régler  jus- 
qu’au dogme,  il  est  permis  de  constater  que  la  morale  chré- 
tienne est  un  terrain  d’entente  autrement  large,  autrement 
accessible,  que  les  principes  et  les  règles  d’orthodoxie. 

Aussi,  bien  qu’ils  ne  sacrifient  rien  et  ne  puissent  ni  ne 
veuillent  rien  sacrifier  de  leurs  croyances,  les  catholiques 
anglais  ont-ils  déjà  plus  d’une  fois  joint  leur  action  à celle 
des  protestants  de  bonne  foi,  en  vue  d’un  résultat  moral  qui, 
aux  yeux  de  tous,  répondait  à la  règle  chrétienne  des  mœurs. 

L’an  dernier,  nous  avons  dit  comment,  par  exemple,  les  ca- 
tholiques et  les  anglicans  avaient  fait  campagne,  côte  à côte, 
pour  le  maintien  de  l’enseignement  religieux  et  confessionnel 
dans  les  écoles  religieuses.  Dans  cette  lutte,  l’adversaire  com- 
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mun  était  l’Église  libre)  évangélique,  ce  singulier  amalgame 
de  sectes,  toutes  indépendantes  les  unes  des  autres,  allant 
du  puritanisme  le  plus  austère  aux  confins  du  rationalisme  le 
plus  large. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile,  pour  connaître  et  apprécier 
un  peu  mieux  les  relations  des  diverses  Églises  anglaises, 
de  montrer  aujourd’hui,  par  quelques  exemples,  comment 
cette  Église  libre  elle-même,  ces  non-conformistes  que  nous 
avons  vus  si  ardents  à maudire  le  cléricalisme  anglican  et 
romain,  peuvent  et  savent,  à l’occasion,  unir  leurs  efforts  à 
ceux  des  autres  Églises,  pour  la  cause  de  la  décence,  de  la 
justice  ou  de  la  charité. 

Et  ce  n’est  pas  seulement  par  une  entente  tacite,  par  une 
simultanéité  dans  l’action,  indépendante  des  volontés  hu- 
maines, que  les  catholiques  et  les  protestants,  les  anglicans 
et  les  non-conformistes  — il  faut  même  dire  en  certains  cas 
les  chrétiens  et  les  juifs  — se  trouvent  tendre  au  même  but. 
C’est  par  un  accord  explicite,  formel,  non  seulement  con- 
senti, mais  voulu  et  provoqué,  non  seulement  avoué,  mais 
proclamé,  et  qui  se  traduit  par  des  prévenances  et  des  égards 
mutuels  de  groupe  à groupe. 

Un  exemple  déjà  quelque  peu  connu  de  cette  union  est 
donné  depuis  trente-cinq  ans  par  ce  que  Ton  appelle  Hospi- 
tal  Sunclay  ou  Dimanche  des  hôpitaux.  Le  but  de  cette  in- 
stitution est  de  venir  en  aide  aux  innombrables  œuvres  de 
bienfaisance  qu’entretient,  à Londres,  la  charité  spontanée 
du  public.  Chaque  année,  donc,  sans  aucune  distinction  de 
culte  ou  de  croyance,  dans  tous  les  endroits  où  l’on  prie 
Dieu,  l’accord  prémédité  entre  les  ministres  des  diverses 
religions  se  traduit  par  une  quête  dont  les  malades  seuls 
profiteront.  Ce  dimanche,  le  lord-maire  et  les  shérifs  de 
Londres  assistent  officiellement  et  en  pompe  (in  State)  aux 
services  religieux,  le  matin  dans  le  temple  de  la  cité,  le  soir, 
à l’abbaye  de  Westminster.  Et  partout,  les  gens  qui  vont 
prier,  catholiques,  anglicans,  non-conformistes,  juifs,  maho- 
métans  même,  consacrent  ce  jour-là  le  produit  de  leurs  lar- 
gesses aux  œuvres  de  bienfaisance,  qui  sont  une  des  gloires 
de  la  métropole. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  peut  réaliser  cette  charité 
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collective,  il  suffit  de  dire  que,  l’an  dernier  seulement,  dans 
les  hôpitaux  de  Londres  ainsi  secourus,  les  malades  soignés 
ont  été  au  nombre  de  2 276  148  : chiffre  énorme  en  vérité  et 
supérieur  de  16400  à celui  de  l’année  précédente. 

Sans  doute,  ii  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  ressources 
d’une  œuvre  aussi  gigantesque  soient  fournies  par  les  col- 
lectes de  VHospital  Sunday.\oÏQ,ï^à'3i^YQS  une  statistique  du 
journal  The  Hospital^  comment  se  répartissent,  quant  à leur 
origine,  les  sommes  mises  à la  disposition  de  ces  établisse- 
ments charitables.  Sur  un  souverain  (25  francs)  que  l’on  re- 
çoit, il  y a 10  sh.  3 d.  (13  francs)  qui  proviennent  des  legs 
faits  par  des  personnes  décédées;  puis  8 sh.  6 d.  (10  fr.  50) 
donnés  par  la  charité  actuelle  des  habitants  de  Londres;  en- 
fin 1 sh.  3 d.  (1  fr.  50)  fournis  par  les  personnes  soignées 
dans  les  établissements. 

C’est  dans  la  seconde  catégorie  que  rentrent  les  produits 
annuels  du  Dimanche  des  hôpitaux. 

Mais  l’an  dernier  seulement,  les  quêtes  de  ce  grand  jour 
ont  produit  un  total  de  63  073  livres  sterling,  soit  plus  d’un 
million  et  demi  de  francs.  Devant  un  tel  élan  de  charité,  le 
Rev.  Robinson  Duckworth  pouvait  dire,  le  9 juin  dernier,  que 
la  pratique  de  V Hospital  Sunday  est  une  des  gloires  du  chris- 
tianisme à Londres,  tout  comme  l’entretien  de  tant  d’hôpi- 
taux sans  l’intervention  de  l’Etat  est  une  vraie  gloire  pour  le 
peuple  anglais  tout  entier. 

111 

Un  autre  point  sur  lequel  l’accord  se  fait  aisément  entre 
les  diverses  Églises,  c’est  la  nécessité  urgente  d’épurer  les 
mœurs  publiques.  Sans  doute,  la  presse,  les  étalages,  les 
théâtres,  gardent  encore,  à Londres,  un  certain  décorum, 
dont  Paris  est  malheureusement  déshabitué.  Mais  sous  ce 
masque  de  pruderie,  plutôt  que  de  vertu,  il  est  aisé  de  re- 
marquer bien  des  signes  de  corruption  et  de  dépravation 
morale. 

Ne  parlons  pas  des  scandales  promptement  étouffés,  qui, 
de  temps  à autre,  éclatent  sourdement  dans  les  rangs  de  la 
plus  haute  aristocratie.  « Si  l’on  instituait  un  concours  d’im- 
moralité, disait  un  jour  le  P.  Bernard  Yaughan,  l’x\ngleterre. 
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grâce  surtout  à sa  bonne  société^  aurait  « le  premier  prix, 
même  avant  la  France  et  l’Amérique  du  Sud  ».  Cette  compa- 
raison, dans  la  bouche  d’un  Anglais,  dit  tout. 

Les  romans  anglais  sont,  les  trois  quarts  du  temps,  telle- 
ment insignifiants,  qu’ils  seraient  insipides  pour  nous.  Les 
descriptions  y sont  moins  crues  d’ordinaire  que  dans  nos 
œuvres  naturalistes;  mais,  en  fin  de  compte,  la  thèse,  quand 
par  bonheur  il  y en  a une,  est  souvent  dénuée  de  morale;  les 
aventures  invraisemblables,  les  intrigues  passionnelles,  les 
meurtres,  les  violences,  les  fraudes  de  toute  sorte,  occupent 
du  commencement  à la  fin  l’imagination  du  lecteur.  Et  c’est 
par  milliers,  chaque  semaine,  que  de  tels  romans  sont  livrés 
à l’appétit  famélique  de  la  jeunesse  anglaise,  par  les  bro- 
chures à bon  marché  ou  par  les  revues  et  magazines.  Par- 
tout, dans  les  boutiques,  dans  les  trains  et  les  trams,  sur  les 
bancs  des  squares,  aux  petites  tables  des  restaurants  popu- 
laires, tels  que  les  A.  B.  C.  ou  les  Lyon  s.,  on  voit  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles,  des  gamins  souvent  et  des  fillettes, 
qui,  de  leurs  longues  dents  émiettant  leurs  cakes^  dévorent 
en  même  temps  des  yeux  cette  littérature  enfiévrée,  indigeste, 
mets  dont  la  salubrité  est  toujours,  c’est  le  moins  qu’on  puisse 
dire,  terriblement  problématique. 

Mais  où  l’immoralité  est  positive  et  incontestable,  c’est  au 
théâtre.  Encore  ne  parlerai-je  pas  ici  de  la  grande  scène,  du 
théâtre  au  sens  français.  Les  pièces  jouées  dans  les  grandes 
salles  de  Londres  ont  été  et  sont  encore  bien  souvent  em- 
pruntées, comme  ailleurs,  à notre  théâtre.  Il  paraît  que 
c’est  plus  gai;  c’est  du  moins,  à coup  sûr,  beaucoup  mieux 
composé  que  les  pièces  anglaises;  mais  malheureusement 
aussi  beaucoup  plus  libre  d’allures.  Actuellement,  bien  des 
auteurs  anglais  ont  essayé  d’imiter  notre  beau  genre.  Ils  ont 
réussi  à faire  des  pièces  aussi  corruptrices  que  celles  de 
Paris,  avec  la  grâce  en  moins. 

Cependant,  ce  n’est  pas  au  théâtre  que  le  peuple  va  se 
perdre.  A Londres  comme  à Paris,  ce  qui  attire  surtout  le 
public,  c’est  le  calé-concert  ou,  comme  on  dit  outre-Manche, 
le  music-hall.  Le  nombre  de  ces  établissements,  chez  les  An- 
glais comme  chez  nous,  dépasse  infiniment  celui  des  vrais 
théâtres  et  va  toujours  en  augmentant. 
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Or,  les  exhibitions  esthétiques,  les  tours  d’adresse  ou  de 
force,  les  chansonnettes  et  pantomimes  que  l’on  multiplie  là, 
avec  un  esprit  d’ailleurs  remarquablement  inventif,  pour  amu- 
ser les  badauds,  menacent  presque  fatalement  de  faire  appel 
aux  passions  populaires  les  moins  nobles,  si  le  directeur  de 
l’entreprise  ou  l’exploiteur  du  bail  ne  mettent  pas  les  intérêts 
de  la  morale  au-dessus  de  leurs  intérêts  pécuniaires.  Pour 
un  manager  qui  voit  ses  chaises  vides,  le  premier  souci 
est  de  trouver  un  numéro  sensationnel,  qui  fasse  affluer  le 
public.  Et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  les  entrepreneurs  de 
divertissements  publics,  dans  les  grandes  villes  d’Angleterre, 
ont  si  favorablement  accueilli  depuis  quelques  mois,  et  si  ra- 
pidement multiplié  partout,  l’exhibition  des  statues  vivantes. 
Sous  le  prétexte  fallacieux  de  reproduire,  devant  la  foule, 
les  chefs-d’œuvre  des  musées  de  sculpture,  il  est  facile  de 
comprendre  quelles  exhibitions  plus  que  légères  on  ose 
étaler  en  public. 

L’évêque  anglican  de  Londres,  Dr.  Ingram,  est,  je  crois,  le 
premier  à avoir  provoqué  l’union  explicite  et  efficace  des  di- 
verses Églises,  pour  la  lutte  contre  ces  spectacles  démorali- 
sants. Déjà,  sans  doute,  bien  des  protestations  diverses  s’étaient 
fait  entendre.  Déjà,  à Manchester  en  particulier,  l’action  des 
gens  debien,  l’union  de  certainsgroupespuissants  avaientnon 
seulement  soulevé  l’opinion,  mais  forcé  les  organisateurs  eux- 
mêmes  de  ces  divertissements  malsains,  à épurer  leur  pro- 
gramme. Ce  n’étaient  encore  que  des  résultats  isolés  et  sans 
grande  conséquence. 

Le  27  avril  dernier,  dans  une  réunion  du  London  Tempe- 
rance  Council^  l’évêque  de  Londres  fit  ouvertement  appel  aux 
non-conformistes,  qui  étaient  présents  en  grand  nombre;  il 
leur  demanda,  après  un  exorde  d’ailleurs  remarquablement 
insinuant,  d’appuyer  de  toutes  leurs  forces  la  protestation  for- 
mulée, quelque  temps  auparavant,  par  l’archevêque  de  Gan- 
»o*^béry  et  lui-même,  contre  « ce  fléau  d’immoralité,  ce  mal 
funeste  qui  envahissait  Londres,  sous  le  nom  de  plastique 
vivante  )). 

La  réponse  des  ministres  non-conformistes  ne  se  fit  pas 
attendre.  Outre  celle  que  donna  sur-le-champ  et  de  vive  voix 
leur  chef  autorisé,  le  Rev.  J.  Scott  Lidgett,  président  de  leur 
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concile  national,  il  y eut  et  il  y a encore  depuis  lors,  dans  les 
journaux  et  les  revues,  quantité  d’interviews,  de  déclarations, 
de  lettres  et  d’articles,  qui  montrent  combien  l’avis  des  hon- 
nêtes gens,  et  en  particulier  des  ministres  de  toutes  les  reli- 
gions et  de  tous  les  cultes,  est  unanime  sur  cette  question. 

Quelques  témoignages  empruntés  aux  plus  illustres  repré- 
sentants de  chaque  confession  ou  de  chaque  Eglise,  montre- 
ront peut-être  mieux  cette  unanimité. 

Écoutons  d’abord  les  principaux  non-conformistes,  ceux-là 
mêmes  que  nous  montrions  naguère,  à propos  de  la  loi  sur  les 
écoles  primaires,  si  violents  adversaires  de  l’anglicanisme  et 
du  catholicisme.  Voici  ce  que  dit  le  Rev.  F. -B.  Meyer 

« Les  non-conformistes  prêteront  certainement  leur  con- 
cours à l’archevêque  de  Gantorbéry  et  à l’évêque  de  Londres, 
en  tout  ce  que  ceux-ci  voudront  entreprendre  à ce  sujet  (des 
statues  vivantes). 

cc  J’avoue  que  je  n’ai  jamais  vu  ces  spectacles  de  music-hall, 
mais  j’en  juge  par  des  photographies  qu’on  m’a  montrées,  et 
j’ai  peine  à imaginer  quelque  chose  de  plus  démoralisant. 
J’ai  quelquefois  bien  mal  au  cœur,  en  pensant  que  de  telles 
exhibitions  sont  offertes  à de  petits  garçons  et  à des  fillettes, 
— de  dix  ans  parfois,  — qui  vont  en  grand  nombre  aux  music- 
halls.  » 

Le  Rev.  Scott-Lidgett  est  d’avis  que  beaucoup  des  spec- 
tacles exhibés  dans  les  lieux  de  divertissement  du  West  End 
constituent  un  malheur  pour  la  civilisation  et  un  danger 
constant  pour  ce  qu’il  y a de  plus  faible  et  de  plus  facilement 
tenté  dans  la  communauté  chrétienne  ». 

Le  Rev.  Sylvestre  Home,  qui  vit,  comme  chacun  sait,  en 
marge  du  droit  canon  et  qui  n’a  ni  pruderie  ni  étroitesse 
d’esprit,  est  allé,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  visiter  un  des  plus 
fameux  cafés-concerts  de  Londres.  Son  opinion  est  donc  bien 
personnelle. 

Or  il  déclare  que  « si  l’opinion  publique  sanctionnait  de 
tels  spectacles,  ce  serait  un  signe  certain  que  notre  vie  so- 
ciale est  en  décadence.  On  ne  devrait  jamais  permettre  un 
exercice  qui  exige,  de  la  part  des  personnes  qui  l’accomplis- 


1.  Interview  publiée  dans  le  Daily  Chroniclej  29  mai  1907. 
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sent,  un  tel  abandon  de  la  modestie  et  du  respect  personnel  )>. 

Dans  l’Église  anglicane  et  officielle,  la  réprobation,  partie 
du  sommet,  devait  trouver  un  écho  à tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique. 

Les  évêques  de  Ripon  et  de  Salford  ont,  des  premiers,  uni 
leurs  voix  à celles  du  primat  d’Angleterre  et  du  Dr.  Ingram. 
L’évêque  de  Manchester,  puis  des  clergymen  de  marque,  tels 
que  l’archidiacre  Sinclair  et  le  doyen  Welldon,  ont  fait  de 
même.  Dans  une  lettre  publique,  le  chanoine  Horsley  fait 
observer  que,  si  la  vigilance  des  autorités  s’exerce  sur  les 
couplets  des  chansons  et  le  texte  des  opérettes,  elle  doit  aussi 
veiller  sur  les  exhibitions  plastiques,  car  « la  porte  des  yeux 
demande  une  garde,  autant  et  plus  que  celle  des  oreilles  ». 

Depuis  quelques  années,  pende  voix  se  sont  élevées  plus  vi- 
goureusement contre  tous  les  abus  et  tous  les  scandales,  que 
celle  du  fameux  Père  Ignace^  le  bénédictin  anglican  de 
Llanthony.  On  pouvait  donc  s’attendre  qu’il  parlât  celte 
fois  comme  les  ministres  officiels  de  l’anglicanisme,  aux- 
quels, sur  tant  d’autres  points,  il  reproche  amèrement  leur 
laxisme,  leur  rationalisme,  et  leur  complaisance  pour  les 
idées  nouvelles.  Les  sermons  du  P.  Ignace  sont  toujours 
d’une  véhémence  et  d’une  franchise  apostoliques.  Son  dernier 
discours  à Queea’s  Hall,  le  2 juin,  est  un  véritable  réquisi- 
toire contre  le  retour  au  paganisme  dont  témoignent,  outre 
la  diminution  de  la  natalité  et  la  profanation  du  dimanche, 
l’immoralité  des  exhibitions  plastiques.  Je  ne  cueillerai  qu’une 
fleurette  dans  celte  luxuriante  forêt:  « On  objecte  Part?  Mais 
il  n’y  a aucun  art  à se  déshabiller  en  public!  » 

Enfin,  bien  entendu,  les  catholiques  étaient  prêts  d’avance 
à entrer  dans  la  croisade  moralisatrice.  Ils  Pavaient  montré 
tout  d’abord  en  s’unissant  aux  non-conformistes  de  Manches- 
ter; ils  avaient  mêlé  leurs  voix  aux  protestations  vigoureuses 
qui  s’étaient  élevées  à Birmingham,  à Liverpool,  à Wigan  et 
qui  avaient,  soit  prévenu  absolument,  soit  fait  cesser  les  spec- 
tacles malsains.  Ils  l’ont  montré  encore  durant  tout  le  cours 
de  cette  campagne. 

Un  de  leurs  interprètes  les  plus  éloquents,  en  cette  occa- 
sion comme  en  plusieurs  autres,  a été  le  R.  P.  Bernard  Vau- 
ghan,  S.  J. 
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Parmi  les  membres  du  clergé  romain,  en  Angleterre,  au- 
cun peut-être  ne  jouit  en  ce  moment  d’une  vogue  comparable 
à celle  du  P.  Vaughan.  Son  portrait,  en  photographie,  en  gra- 
vure, encarte  postale,  est  affiché  aux  devantures  des  libraires 
et  des  papetiers  ; il  est  interviewé  de  toutes  parts  et  sollicité 
de  dire  son  avis  sur  toutes  les  questions.  Or,  plusieurs  fois 
déjà,  dans  des  discours  publics  ou  dans  des  conversations, 
dans  des  conférences  ou  des  sermons,  il  a,  d’une  part,  affirmé 
sa  sympathie  pour  les  artistes  lyriques  ou  dramatiques,  qui 
contribuent  à donner  au  peuple  fatigué  un  peu  de  gaieté  et 
de  distraction,  d’autre  part  flétri  et  réprouvé  les  exhibitions 
déshonnêtes,  qui  attirent  surtout  par  l’appât  du  plaisir  gros- 
sier et  qui  sèment  des  germes  corrupteurs  dans  l’imagination 
de  lajeunesse. 

Dans  une  lettre  aux  journaux,  le  P.  Vaughan  a soin  de 
marquer  que,  s’il  blâme  les  tableaux  vivants  tels  qu’on  les 
pratique  de  nos  jours,  ce  n’est  pas  seulement  en  tant  que 
prêtre  catholique,  mais  comme  Anglais  et  comme  honnête 
homme: 

((  La  nature  et  les  passions  humaines  étant  ce  qu’elles  sont, 
je  ne  pense  pas  que  ceux  qui  veulent  se  garder  purs  et  doux, 
et  bons  devant  Dieu,  puissent  aller  applaudir  ces  nouveau- 
tés, sur  la  scène  de  nos  music-halls . On  aime  beaucoup  à 
répéter:  Tout  est  pur  pour  les  purs . dire  aussi: 

Tout  est  propre  pour  les  gens  propres^  et  croire  qu’ils  peuvent 
impunément  se  promener  dans  les  égouts!...  Les  sens  sont 
les  fenêtres  de  l’âme  ; si  le  spectacle  de  ces  « statues  vivantes  » 
est  devant  la  fenêtre,  baissez  les  stores!  )) 

Avec  une  telle  unanimité  de  sentiments,  on  comprend  qu’il 
était  possible  de  songer  à une  action  commune  ; et  vu  l’im- 
portance du  cas,  il  a paru  utile,  nécessaire  même  de  mettre 
à profit  cette  possibilité. 

C’est  donc  ce  qu’a  fait  l’évêque  de  Londres.  Il  a réuni, 
pour  une  démarche  collective  auprès  du  London  County 
Council^  des  représentants  de  plus  de  quarante  associations, 
confessionnelles  ou  non. 

La  Commission  des  théâtres  au  London  County  Council  a 
reçu,  le  mercredi  5 juin,  cette  imposante  députation,  la  plus 
nombreuse  peut-être  qu’elle  ait  jamais  reçue.  11  y avait  là,  en 
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effet,  des  Représentants  autorisés  de  toutes  les  sociétés  mo- 
ralisatrices, et  de  toutes  les  associations  religieuses  les  plus 
connues.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  ces  dernières,  on 
voyait  d’abord  les  grandes  Églises  chrétiennes,  représentées 
par  quelques-uns  de  leurs  plus  éminents  ministres  : pour 
l’Église  anglicane,  l’évêque  de  Londres;  pour  l’Église  catho- 
lique, Mgr  Johnson,  évêque  d’Arindela,  auxiliaire  de  Mgr 
Bourne;  pour  les  Églises  libres,  le  Rev.  Sylvestre  Home. 
Puis  venait,  au  nom  des  juifs,  le  rabbin  Morris  ; enfin  les  re- 
présentants ou  les  chefs  de  ces  groupements  religieux  si 
nombreux  et  si  divers  que  l’on  connaît  bien  à Londres  : Ar- 
mée du  Salut;  Y.  M.G.A.  [YoungMen's  Christian  Association), 
Ghurch  Army,  London  Gounty  Mission,  etc. 

Les  chefs  des  principaux  groupes:  l’évêque  anglican  de 
Londres,  l’évêque  d’Arindela,  le  Rev.  S.  Home,  le  rabbin 
Morris,  portèrent  tour  à tour  la  parole,  exprimant  dans  leurs 
discours  respectifs,  la  parfaite  conformité  de  sentiments  qui 
animait,  sur  ce  point,  le  cœur  de  tous  les  Anglais  honnêtes, 
désireux  de  sauvegarder  le  bon  renom  de  leur  capitale.  L’on 
présenta  en  outre,  à la  Gominission,  une  pétition  signée  par 
plus  de  cinq  mille  wesleyens,  pour  appuyer  les  demandes 
formulées  par  cette  députation. 

La  Gominission  des  théâtres,  par  la  voix  de  son  président, 
donna  de  bonnes  promesses.  Et  comment  ne  pas  les  croire 
réalisables?  Ge  qu’on  avait  pu  faire  dans  des  villes  de  province, 
Londres,  pensait-on,  pourrait  le  faire  encore  plus  aisément. 

Pourtant,  lorsque  vint  le  moment  d’agir,  il  sembla  que 
l’effort  combiné  de  tous  les  gens  de  bien  n’eût  abouti  qu’à  un 
échec.  Dans  son  rapport  sur  la  question,  en  effet,  la  Gommis- 
sion  des  théâtres,  ayant  examiné  les  demandes  de  l’évêque 
de  Londres  et  des  autres  protestataires,  ayant  pris  connais- 
sance aussi  des  spectacles  incriminés,  déclarait  publiquement 
qu’elle  ne  jugeait  pas  avoir  à intervenir. 

G’est  alors  surtout  que  l’on  vit  à quoi  peut  servir  l’union 
des  bonnes  volontés,  quand  cette  union  est  pratique  et  ces 
bonnes  volontés  énergiques.  Dès  le  lendemain  de  la  publica- 
tion de  ce  rapport  {23  juin  1907),  les  protestations  indignées 
recommencèrent  de  plus  belle.  Une  lettre  fut  rédigée  et  si- 
gnée par  les  chefs  du  mouvement  : les  évêques  de  Londres 
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et  d’Arindela,  le  Rev.  Sylvestre  Home  et  le  rabbin  Morris, 
pour  en  appeler  « de  la  Commission  des  théâtres  au  County 
Council  lui-même  ».  Et  faisant  ressortir  le  caractère  non  con- 
fessionnel de  leur  réclamation,  les  auteurs  de  cette  lettre 
ajoutaient  : « Il  n’y  a pas  ici  une  agitation  provoquée  par  une 
société  particulière,  quelle  qu’elle  soit;  il  n’y  a que  l’explo- 
sion d’un  sentiment  naturel  de  dégoût  qui  s’élève  dans  l’esprit 
d’un  grand  nombre  de  citoyens.  » 

Aussi  le  Conseil  comtal  a-t-il  cédé  à cette  pression  de  l’opi- 
nion publique  et  consenti  à faire  lui-même  ce  qu’aurait  dû 
faire  sa  Commission  spéciale  des  théâtres.  Le  lundi  24  juin 
1907,  sur  la  proposition  d’un  de  ses  membres,  le  Conseil  a 
exprimé  officiellement  son  avis  sur  l’exhibition  des  statues 
vivantes,  qu'il  désire  voir  cesser.  Ce  blâme,  officiel  et  public, 
mettra  très  probablement  fin  au  scandale. 

En  tout  cas,  c’est  une  gloire  pour  les  ministres  de  la  reli- 
gion chrétienne,  quels  qu’ils  soient,  d’avoir  provoqué  dans 
tout  le  pays  un  mouvement  de  réprobation  contre  la  licence 
des  spectacles.  On  nous  permettra  d’ajouter  ceci  : bien  que 
l’initiative  de  l’entente  semble  revenir  surtout  au  Dr.  Ingram, 
il  est  consolant  pour  des  catholiques  de  penser  que  l’exemple 
décisif  est  venu  du  Lancashire  et  du  Yorkshire,  les  régions 
de  l’Angleterre  où  l’influence  du  catholicisme  est  restée,  de- 
puis des  siècles,  le  plus  vivace. 

lY 

Une  des  causes  qui  nuisent  le  plus  à la  moralité,  en  Angle- 
terre, c’est  l’intempérance.  Aussi  les  prêtres,  les  ministres 
de  toute  secte  sont-ils  assez  facilement  d’accord  sur  la  néces- 
sité de  combattre  le  fléau  de  l’ivrognerie.  Ici,  il  est  vrai, 
l’accord  entre  les  religions  n’est  pas  officiel;  Faction  même 
n’est  pas  expressément  combinée.  Lorsqu’elle  l’est  de  fait, 
c’est  dans  une  de  ces  nombreuses  sociétés  dites  non-confes- 
sionnelles, dont  le  seul  but  est  de  tendre  à un  perfectionne- 
ment moral  ou  social,  indépendamment  de  toute  question 
religieuse. 

Tel  est  le  London  Tempérance  Council^  dont  l’évêque  de 
Londres  est  président.  Telles  sont  quantité  de  ligues  de  tem- 
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pérance;  leur  nom,  généralement,  suffit  à spécifier  leur  but 
et  l’on  y trouve  réunis,  parfois,  des  fidèles  de  toutes  les  reli- 
gions, des  ministres  même  de  tous  les  cultes,  qui  n’ont  au- 
cune difficulté  à se  traiter  là  en  amis. 

En  dehors  de  cela,  d’ailleurs,  il  y a bien  quelques  sociétés 
qui  sontl’œuvre  exclusive  d’une  Église  ou  même  d’un  ministre 
en  particulier. 

Ce  qu’il  est  consolant  de  remarquer,  en  tout  cas,  c’est  que, 
de  toutes  parts,  et  chez  tous  les  disciples  du  Christ,  la  vertu 
de  tempérance  semble  enfin  briller  aux  yeux  des  Anglais  d’un 
éclat  qu’elle  n’a  malheureusement  pas  toujours  eu.  11  était 
urgent,  il  est  encore  fort  nécessaire  qu’on  la  leur  prêche. 

L’ivrognerie,  qui,  au  siècle  dernier,  était  comme  un  sport 
à la  mode  dans  la  haute  société,  y fait  peut-être  moins  de  vic- 
times; mais  quels  ravages  ne  fait-elle  pas,  aujourd’hui,  dans 
le  peuple  ! Ce  n’est  pas  seulement  parmi  les  hommes  faits,  les 
ouvriers,  les  marins,  les  employés  de  tout  grade  et  de  toute 
condition  : c’est  parmi  les  femmes  et  les  enfants  que  ce  ter- 
rible mal  s’est  glissé,  et  il  paraît  que  ses  victimes,  dans  cette 
catégorie-là,  augmentent  tous  les  jours  en  nombre. 

La  Croix  de  Paris  écrivait  précisément  ces  jours-ci,  à pro- 
pos des  débits  de  boissons  à Londres  : 

((  Des  femmes  y vont,  attirées  comme  par  une  force  magné- 
tique. De  petits  enfants  y vont  chercher  leur  mère  à midi,  ou 
à midi  et  demi. 

« Sur  6 enfants  qui  meurent,  5 sont  enfants  d’ivrognes  ; sur 
6 enfants  idiots,  5 sont  également  enfants  d’ivrognes.  Enfin, 
la  plupart  des  criminels  sont  aussi  enfants  d’alcooliques.  En 
outre,  une  femme  alcoolique  (comme  il  y en  a tant  à Londres) 
empoisonne  son  enfant  par  le  lait  qu’elle  lui  donne,  à moins 
que  le  lait  ne  vienne  à tarir,  l’enfant  étant  ainsi  privé  de  la 
seule  nourriture  qui  lui  convienne  (les  statistiques  le  prou- 
vent : sur  5 bébés  qui  meurent,  4 sont  nourris  artificiellement 
et  i seul  allaité  par  sa  mère). 

« Enfin,  rien  qu’à  Londres,  600  enfants  sont  chaque  année 
étouffés  par  leur  mère,  endormie  en  état  d’ivresse.  La  nuit 
du  dimanche,  le  nombre  des  enfants  ainsi  étouffés  est  deux 
fois  plus  grand  que  dans  les  jours  de  semaine.  » 

Les  catholiques  ne  sont,  hélas  I pas  exempts  de  cette  con- 
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tagion.  Il  est  superflu  de  rappeler  combien  les  Irlandais  sont 
prompts  à boire;  et  malgré  les  prodiges  opérés  parmi  eux, 
il  y a quelque  soixante  ans,  par  le  fameux  P.  Matthew,  il  y a 
encore  bien  des  hommes  — et  bien  des  femmes  aussi  — qui 
n’ont  aucune  envie  de  prendre  le  pledge.  A Dublin,  à Liver- 
pool,  à GlascoAV,  on  rencontre  trop  souvent  des  gens  à la  figure 
décolorée,  aux  traits  tirés,  aux  yeux  vagues,  qui  se  glissent 
le  long  des  trottoirs,  en  vêtements  sales  et  déchirés,  en  sou- 
liers éculés  : au  passage  du  prêtre  catholique,  qu’ils  recon- 
naissent infailliblement,  d’ailleurs,  et  immédiatement,  ces 
pauvres  gens  ont  l’air  honteux,  ils  voudraient  se  cacher;  mais 
toujours  aussi,  respectueux  et  bons,  ils  saluent,  souvent  même 
ils  disent,  en  passant,  une  parole  pieuse.  Puis  ils  rentrent,  mé- 
caniquement, dans  une  taverne  de  plus! 

Il  faut  reconnaître  que  le  clergé  catholique  a fait  et  fait  en- 
core, dans  toute  l’Angleterre,  spécialement  dans  le  Lanca- 
shire  et  plus  encore  peut-être  en  Irlande,  des  efforts  continuels 
et  souvent  heureux  pour  enrayer  les  progrès  de  l’ivrognerie. 
Les  missionnaires,  spécialement  les  Capucins  et  les  Jésuites, 
les  Oratoriens  et  les  prêtres  séculiers  aussi,  arrivent,  à force 
de  patience,  à force  de  piedges  proposés  et  librement  accep- 
tés, pour  un  temps  d’abord  court,  pour  une  semaine  ensuite, 
pour  un  mois,  puis  pour  des  périodes  parfois  fort  longues,  à 
remporter  de  vraies  et  belles  victoires.  Faut-il  rappeler 
qu’entre  leurs  mains  la  meilleure  arme  encore  et  la  plus  puis- 
sante, c’est  la  confession?  A la  résolution  secrète  et  intime, 
prise  dans  le  tête-à-tête  avec  Dieu,  l’honneur  anglo-saxon 
n’attache  peut-être  pas  la  même  importance  qu’au  serment 
chevaleresque  du  ; mais  la  foi  du  chrétien  y trouve, 

avec  le  souvenir  d’un  engagement  saint,  la  source  même  de 
la  force  qu’exige  sa  fidélité. 

Du  reste,  pour  aider  la  bonne  volonté  chancelante  ou  en- 
core indécise,  il  existe  des  établissements  de  refuge,  et  j’en 
sais  un  aux  portes  mêmes  de  Londres,  où  quantité  de  pauvres 
femmes,  de  toutesles  religions  indistinctement,  sont  soignées, 
moralisées,  guéries  bien  souvent  aussi,  par  les  soins  et  par 
les  mains  des  catholiques. 

Une  religieuse  wesleyenne,  sœur  Alice,  a fait,  l’hiver  der- 
nier, à Birmingham,  une  conférence  singulièrement  et  triste- 


116 


L’ANGLETERRE  RELIGIEUSE 


ment  révélatrice  sur  les  ravages  de  l’ivrognerie  parmi  les 
jeunes  filles  des  fabriques. 

A certains  jours,  a-t-elle  dit  entre  autres  choses,  ces  jeunes 
ouvrières  se  réunissent,  ayant  mis  de  côté,  pendant  longtemps, 
leurs  petites  économies,  et  alors  elles  se  livrent  ensemble  à 
de  vraies  débauches  de  boisson.  Il  y en  a qui  tombent  ivres- 
mortes  sur  le  parquet,  tandis  que  leurs  compagnes  leur  versent 
encore  de  l’alcool  dans  la  bouche.  Des  enfants  de  quatorze  et 
quinze  ans,  après  quelques  semaines  passées  dans  une  usine, 
revenaient  chez  elles,  un  jour  de  congé,  et  leurs  parents  avaient 
peine  à les  reconnaître,  tant  leur  figure  était  changée,  leurs 
yeux  creux  et  brillants,  leur  langue  épaisse  et  embarrassée. 

Aussi  ladite  sœur  Alice  et  ses  coreligionnaires  de  l’Éoflise 
wesleyenne  sont-ils  généreusement  dévoués  à la  croisade  an- 
tialcoolique. Un  évêque  anglican  disait  récemment,  dans  une 
réunion  publique,  que,  dans  la  lutte  pour  la  tempérance, 
l’Eglise  libre  évangélique  donnait  l’exemple  à l’anglicanisme, 
car  les  ministres  non-conformistes  étaient  plus  zélés  que  les 
parsons  de  l’Eglise  établie  à prêcher  cette  vertu  par  la  parole 
et  par  la  pratique. 

Le  fait  est  que,  de  cette  activité  un  peu  bruyante  parfois, 
qui  distingue  les  ministres  dissidents,  une  bonne  part  est 
appliquée  aux  œuvres  de  tempérance.  L’influence  que  les 
non-conformistes  ont  prise  sur  le  gouvernement  actuel,  né- 
faste en  bien  des  points,  pourra  être  heureuse  ici.  La  légis- 
lation arrivera-t-elle  à empêcher  l’ivrognerie?  Evidemment 
non.  Mais  si  les  conditions  restrictives  apportées  à la  vente 
des  spiritueux  sont  encore  aggravées;  si  les  débits  et  les 
bars  sont  plus  sévèrement  et  plus  universellement  fermés  le 
dimanche;  si  la  vente  de  toute  boisson  enivrante  aux  enfants, 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  de  moins  de  dix-huit  ans  est  ab- 
solument interdite,  ces  résultats  seront  dus,  en  grande  par- 
tie, aux  efforts  des  ministres  non-conformistes.  Le  Rev.  J. 
Scott  Lidgett,  président  de  leur  Concile  national^  est  person- 
nellement un  des  plus  ardents  apôtres  de  la  tempérance. 

Et  pour  voir,  du  reste,  combien  les  ministres  dissidents 
prêchent  d’exemple  en  la  matière,  il  n’est  que  d’ouvrir  V An- 
nuaire officiel  des  Églises  libres^. 

1.  Free  Church  Year  Book,  1907,  p.  265-266, 
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cc  A chaque  secte  ou  à peu  près,  dit  cet  annuaire,  sont  atta- 
chées de  florissantes  œuvres  de  tempérance;  et  un  grand 
nombre  d’Eglises  considèrent  ces  œuvres  comme  une  partie 
intégrante  de  leur  ministère.  » 

Des  statistiques  nombreuses  et  détaillées  viennent  confir- 
mer cette  assertion.  Le  chiffre  le  plus  remarquable,  sans  doute, 
est  celui  des  ministres  eux-mêmes  qui,  dans  chaque  secte, 
se  Y^voc\2im.Q\\i  abstainers^  c’est-à-dire  renoncent  à toute  bois- 
son fermentée  : chez  les  congrégationalistes,  ils  atteignent 
une  proportion  de  72  p.  100;  chez  les  baptistes,  90  p.  100; 
chez  les  wesleyens  méthodistes  et  dans  plusieurs  autres 
Eglises  moins  importantes,  ils  forment  pratiquement  la  tota- 
lité du  clergé.  Le  zèle  de  la  tempérance,  chez  quelques-uns 
de  ces  ministres,  va  même  jusqu’à  proscrire  l’usage  du  vin 
fermenté  pour  le  service  de  la  communion.  On  cite  en  effet 
2 100  églises  baptistes  et  1 180  églises  méthodistes-calvi- 
nistes où  cette  exclusion  est  rigoureusement  pratiquée. 

V 

Voilà  donc  un  terrain  encore  où  l’entente  des  Eglises  pour 
une  action  commune  serait  facile  et  est  déjà,  en  pratique, 
partiellement  réalisée.  Enfin,  il  faudrait  parler  des  innom- 
brables œuvres  sociales  qui  voient  unis  dans  leur  sein  des 
ministres  de  toutes  les  confessions.  Chez  tous  les  disciples 
du  Christ,  en  effet,  il  y a un  sens  profond  de  la  justice  et  de 
la  charité. 

Parfois,  il  est  vrai,  chez  quelques  clergymen^  cette  ten- 
dance humanitaire  aboutit  au  socialisme  pur  et  simple. 

Il  existe,  par  exemple,  une  Ligue  socialiste  ecclésiastique, 
(Church  Socialist  League)  qui  groupe  déjà  soixante-dix  mem- 
bres du  clergé  anglican.  Cette  société  a tenu,  le  4 juin  der- 
nier, sa  deuxième  réunion  annuelle,  à Scarborough.  Le  pré- 
sident de  la  réunion  (le  Rev.  G,  A.  West,  vicaire  de  Saint- 
Thomas  à Sunderland)  y a déclaré  que  la  ligue  « accomplis- 
sait, à n’en  pas  douter,  l’œuvre  de  Dieu,  et  que  son  idéal  était 
de  faire  flotter  sur  l’humanité  la  bannière  de  la  justice  et  de 
la  paix  )).  Dernièrement  encore,  le  Rev.  J.  Campbell,  fameux 
par  sa  Nouvelle  Théologie^  s’est  déclaré  ouvertement  socia- 
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liste,  et  « socialiste  parce  que  chrétien  ».  Peut-être  aurons- 
nous  plus  tard  l’occasion  d’étudier  plus  en  détail  cette  dévia- 
tion d’un  bon  mouvement. 

On  se  souvient  encore  que  l’an  dernier,  dans  une  solen- 
nelle réunion  de  protestation  contre  la  persécution  des  juifs 
parla  Russie,  on  avait  entendu  Mgr  l’archevêque  de  West- 
minster prendre  la  parole  : juifs  éminents  de  Londres,  an- 
glicans de  marque,  catholiques  représentés  par  leurs  pre- 
miers pasteurs,  furent  unis  ce  jour  là  pour  affirmer  qu’ils 
réprouvaient  les  mesures  de  violence  exercées  de  parti  pris 
contre  les  fidèles  d’une  religion  ou  les  descendants  d’une 
race. 

A tort  ou  à raison,  les  Anglais  se  considèrent  comme  les 
chevaliers  du  droit,  de  la  justice,  de  l’humanité,  dans  le 
^ monde  civilisé  et  le  monde  barbare  tout  à la  fois.  Depuis  des 
mois,  leur  presse  fait  retentir  le  monde  de  ses  cris  d’horreur, 
au  sujet  des  abominations,  vraies  ou  fausses,  commises  par 
les  agents  du  roi  Léopold  au  Congo.  A en  croire  ces  récits, 
il  n’y  a pas  de  barbarie  qui  n’ait  été  commise  dans  \ État  in- 
dépendant^ lequel  serait  surtout  indépendant  de  toute  morale 
et  de  toute  équité.  Mark  T^vain  — que  l’on  ne  s’attendait 
guère  à trouver  en  pareille  affaire  — a publié  dernièrement 
un  pamphlet  intitulé  Soliloques  du  roi  Léopold,  qui  dépasse, 
comme  violence  d’invectives,  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer 
de  pire  à l’égard  du  roi  des  Belges. 

Peut-être  pourrait-on  rappeler  au  peuple  anglais  que  les 
nègres  du  Congo  mis  à mal  par  les  Belges,  puisqu’en  effet 
il  y en  a eu  de  malmenés,  sont  une  petite  poignée  d’hommes, 
comparés  aux  milliers  et  aux  centaines  de  mille  créatures 
humaines,  qui  chaque  année,  sous  le  gouvernement  britan- 
nique, meurent  de  faim  dans  les  Indes.  Mais  les  peuples, 
comme  les  individus,  voient  décidément  surtout  les  fautes  de 
leurs  voisins. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  récriminations  ont  ému  l’opinion 
publique  anglaise.  Et  comme  représentants  par  excellence 
de  la  justice  et  de  la  charité  du  peuple  anglais,  les  ministres 
et  les  pasteurs  ont  pris  la  parole  pour  flétrir  les  « abomina- 
tions congolaises  ». 

Des  sociétés  ont  été  instituées  avec  la  faveur  et  même  sous 
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le  patronage  des  autorités  ecclésiastiques,  pour  inciter  le 
gouvernement  à intervenir  dans  les  affaires  du  Congo. 

Le  Rev.  Thomas  Law,  secrétaire  du  Concile  national  des 
Églises  libres,  a même  écrit  une  circulaire  aux  neuf  cents 
conseils  locaux  de  cette  fédération,  pour  demander  que  le  di- 
manche 14  avril,  dans  toutes  les  Églises  évangéliques,  tous 
les  prêches  fussent  consacrés  à exposer  aux  fidèles  les  abomi- 
nations congolaises,  à exciter  la  réprobation  publique,  et  à 
promouvoir  un  mouvement  d’opinion  en  faveur  d’une  action 
gouvernementale  énergique.  Entrant  dans  ces  idées,  l’assem- 
blée annuelle  des  mêmes  Eglises  libres,  tenue  cette  année- 
ci  à Leeds,  a émis  unanimement  le  vœu  que  le  gouvernement 
anglais  fît  cesser  <c  l’exploitation  de  cette  malheureuse  con- 
trée où  l’on  voit  revivre,  sous  une  forme  pire  que  l’ancienne, 
la  traite  des  noirs  )>. 

De  leur  côté,  le  primat  et  les  évêques  de  l’Église  anglicane 
ont  abordé  le  même  sujet,  le  2 mai,  dans  la  Convocation  de 
la  province  ecclésiastique  de  Gantorbéry. 

L’évêque  de  Bath  et  Wells  eut  la  loyauté  de  reconnaître  que 
l’Église  libre  (sans  doute  à cause  des  nombreuses  missions 
baptistes  établies  au  Congo)  avait  depuis  longtemps  devancé 
dans  cette  voie  l’Église  officielle.  L’archevêque  de  Gantor- 
béry, les  évêques  de  Southwark,  de  Birmingham  et  de  Lon- 
dres,ansistèrent  tour  à tour  sur  la  responsabilité  qu’encou- 
rait l’Angleterre,  comme  signataire  du  traité  qui  avait  donné 
l’existence  à l’État  du  Congo,  si  elle  n’intervenait  au  plus  tôt 
pour  mettre  ordre  à ce  barbare  état  de  choses. 

Tous  promirent  de  mettre  leurs  forces  et  leur  influence  au 
service  du  gouvernement,  pour  les  mesures  humanitaires 
qu’il  croira  devoir  prendre. 

Si  les  catholiques  ont  été  moins  bruyants  à manifester  leurs 
sympathies,  nul  doute  qu’ils  ne  soient  aussi  et  plus  dévoués 
que  personne  à la  cause  des  nègres.  Leur  concours  serait 
donc  assuré  d’avance  à toute  entreprise  vraiment  humanitaire 
et  philanthropique. 

Peut-être  est-il  permis  seulement  de  douter  que  toute  cette 
agitation  de  l’Angleterre  au  sujet  du  « Roi  des  caoutchoucs  » 
et  de  ses  affaires  africaines  soit  absolument  désintéressée  et 
inspirée  par  le  plus  pur  amour  de  la  race  noire.  Mais  le  sen- 
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liment  public,  celui  qui  anime  les  foules,  celui  aussi  qui  pro- 
voque les  manifestations  religieuses  et  les  protestations  des 
ministres  de  la  religion,  incontestablement  c’est  un  sentiment 
vrai  de  commisération  pour  des  opprimés,  pour  des  victimes, 
pour  tous  ceux  que  la  presse  populaire  anglaise  représente 
journellementcomme  d’impuissantes  victimes,  immolées  à la 
cupidité  insatiable  du  roi  Léopold. 


VI 

Voilà,  bien  sommairement  et  bien  incomplètement  signa- 
lés, quelques-uns  des  traits  d^union  qui,  sur  le  terrain  de  la 
morale  naturelle,  rapprochent  dans  une  action  commune  les 
diverses  Eglises  d’Angleterre. 

Plus  manifestement  qu’ailleurs,  cette  union  s’est  montrée 
en  janvier  dernier  dans  un  mouvement  de  réaction  contre  la 
profanation  du  dimanche.  Si  nous  n’en  disons  rien  aujour- 
d’hui, c’est  pour  en  parler  un  peu  plus  tard  avec  quelques 
détails. 

Certes,  il  est  bon  et  doux  de  voir  le  spectacle  de  cette 
union.  Il  serait  vain  d’en  conclure  à une  fusion  possible  sur 
les  questions  de  dogme,  sur  les  formules  de  foi,  donc  et  par- 
ticulièrement sur  les  principes  d’éducation  et  d’enseignement. 

Tous  les  honnêtes  gens,  quelles  que  soient  leurs  croyances, 
peuvent  s’entendre,  en  effet,  sur  quelques  règles  de  mo- 
rale, impérieusement  suggérées  à toutes  les  consciences  sin- 
cères, par  la  grande  voix  de  la  loi  naturelle.  Il  est,  en  outre, 
possible  à des  chrétiens,  malgré  les  divergences  confession- 
nelles, de  tomber  d’accord  sur  quelques  articles  de  foi,  for- 
mules d’ailleurs  sans  coordination  ni  synthèse,  d’autant  plus 
conciliantes  qu’elles  seront  plus  simplement  négatives  ou  plus 
obscurément  indéfinies.  S’unir  ainsi,  c’est  surtout  se  taire  ; 
se  taire,  si  ce  n’est  pas  toujours  détruire,  ce  n’est  jamais  édi- 
fier. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  poser  les  bases  mêmes  de  la  morale 
et  d’éclairer  les  fondements  de  la  croyance,  lorsqu’il  s’agit 

élever  les  hommes  de  demain,  c’est-à-dire  précisément  d’é- 
difier et  de  construire,  les  réticences  deviennent  vaines  et 
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impossibles.  La  vérité  et  la  logique  objective  brisent  alors, 
avec  les  illusions  optimistes  et  inconséquentes,  les  multiples 
et  frêles  chaînes  qu’on  avait  crues  forgées  dans  une  sincère 
charité. 


Joseph  BOUBÉE. 


BULLETIN  D’HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 


Qu^ est-ce  que  le  moyen  âge  ? — Un  nouveau  livre  sur  les  croisades.  — Inno- 
cent III.  L’hérésie  albigeoise,  le  sacerdoce  et  l'empire.  — Vltalie  chrétienne 
au  XI siècle.  — La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance.  — 
Une  réédition  de  l'histoire  des  conciles  de  Hefele.  — Quelques  instruments 
de  travail. 

Le  moyen  âge  est,  comme  le  mot  l’indique,  une  époque  inter- 
médiaire entre  l’antiquité  et  les  temps  modernes.  Ouvrez  un  dic- 
tionnaire ou  une  encyclopédie,  vous  ne  trouverez,  à cet  article, 
rien  de  plus  que  cette  tautologie.  Dans  un  petit  livre  plein  de 
science  et  d’une  belle  venue,  M.  Godefroid  Kurth,  le  médiéviste 
bien  connu,  s’est  donné  la  tâche  de  définir  plus  proprement  le 
moyen  âgeL  Le  mot,  observe-t-il  finement,  a réagi  de  fâcheuse 
façon  sur  l’idée  et  nous  a habitués  à considérer  cette  parenthèse 
jetée  entre  deuxbrillantes  époques,  l’antique  et  la  moderne,  comme 
une  zone  de  ténèbres,  une  nuit  de  mille  ans  entre  une  civilisation 
morte  et  une  civilisation  à naître. 

Il  a fallu,  de  toute  nécessité,  se  persuader  de  la  barbarie  de  la  société 
médiévale,  du  moment  qu’on  ne  pouvait  la  définir  sans  l’opposer  aux  deux 
seules  civilisations  connues.  Il  a été  inévitable  qu’on  fût  porté  à la  croire  tout 
entière  grossière,  barbare,  ignare,  inintelligente,  malpropre,  .dupe  de  prêtres 
astucieux  et  dupe  de  ses  propres  préjugés,  subissant  toutes  les  violences  ou 
les  commettant,  incapable  d’esprit  public,  incapable  de  s’élever  aux  grandes 
idées  de  patrie,  de  progrès,  de  justice  sociale  et  de  vie  intellectuelle.  Elle  com- 
mence par  l’incendie  de  la  bibliothèque  d’Alexandrie, qui  détruit  le  patrimoine 
intellectuel  de  l’humanité,  et  se  clôt  par  le  bûcher  de  l’Inquisition,  qui  brûle 
ceux  qui  travaillent  à le  reconstituer.  (P.  9 et  10.) 

Rien  n’est  plus  juste  que  cette  remarque.  Il  faut  malheureuse- 
ment reconnaître  que  ce  sont  quelques-uns  de  nos  historiens  les 
plus  renommés  qui,  par  leurs  déclamations,  ont  accrédité  l’ac- 
ception déjà  défavorable  importée  par  le  mot. 

Bien  que  le  préjugé  ait  la  vie  tenace,  M.  Kurth  s’est  allègre- 
ment employé  à le  tuer,  en  mettant  à la  place  du  moyen  âge  de  la 

1.  Godefroid  Kurth,  Qu’est-ce  que  le  moyen  âge  ? \ volume  in-12.  Collection 
Science  et  Religion. 
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légende  celui  de  la  réalité.  Ainsi  fait-il  tomber  les  ineptes  fables 
de  la  papesse  Jeanne,  de  la  délibération  d’un  concile  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  femmes  avaient  une  âme,  de  la  fausse  dona- 
tion de  Constantin,  des  Fausses  Décrétales^  du  droit  du  seigneur, 
des  terreurs  de  l’an  mille... 

L’expression  de  moyen  âge  a été  empruntée  par  les  historio- 
graphes aux  philologues  qui  l’appliquaient  à la  langue  latine,  dé- 
nommée par  eux,  après  l’époque  classique,  la  media  et  Vinfima 
latinitas.  L’acception,  d’ailleurs,  est  récente  et  ne  remonte  guère 
au  delà  des  premières  années  du  dix-septième  siècle.  Quant  à la 
chose  signifiée,  le  moyen  âge  est  la  jeunesse  de  nos  sociétés  mo- 
dernes. Tout  ce  que  celles-ci  possèdent  de  durable  et  de  fécond, 
en  fait  d’institutions  et  d’idées,  plonge  ses  racines  dans  les  flancs 
mystérieux  des  siècles  chrétiens.  Nous  sommes  les  héritiers,  non 
pas  de  l’antiquité  païenne,  mais  du  moyen  âge,  qui  nous  a trans- 
mis sa  foi,  sa  politique,  sa  langue,  son  esthétique  et  jusqu’à  son 
économie  sociale. 

Et  nous  n’aurons  dépassé  le  moyen  âge  que  le  jour  où  nous  aurons  édifié 
une  catliédrale  plus  belle  que  celle  de  Reims,  peint  une  toile  plus  belle  que 
celle  de  V Adoration  de  V Agneau,  écrit  un  poème  plus  puissant  que  la  Divine 
Comédie.  (P.  45.) 

On  ne  revient  pas  à sa  jeunesse,  cela  est  vrai,  mais  on  l’aime. 

Nous  eussions  souhaité  que  l’auteur  eût  rétorqué  plus  vive- 
ment le  reproche  répété  à satiété  par  la  séquelle  de  V Encyclopédie 
que  le  moyen  âge  a été  incapable  de  continuer  ou  de  reprendre 
les  traditions  de  la  culture  antique.  La  prétention  est  ridicule. 
Est-ce  que  la  société  nouvelle  n’est  pas  formée  de  ces  mêmes 
barbares  qui  firent  tomber  sous  leurs  coups  la  civilisation  ro- 
maine ? Avant  de  leur  parler  culture,  laissons-leur  le  temps  de  la 
croissance.  C’est  l’Eglise  précisément,  personnification  pour  beau- 
coup d’esprits  modernes  de  la  barbarie  médiévale,  qui  assouplit  la 
rudesse  des  barbares  et  disciplina  leur  force  jeune  et  trop  souvent 
désordonnée.  La  tâche  était  ardue;  il  faut  avouer  que  l’Eglise  s’en 
est  assez  bien  tirée. 

« 

* ♦ 

Le  livre  de  M.  Bréhier  appartient  à la  Bibliothèque  de  V ensei- 
gnement  de  ü histoire  ecclésiastique  et  réalise,  je  crois,  la  perfec- 
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lion  du  genre Il  n’existait  rien  de  semblable  dans  notre  lan- 
gue. De  dimensions  restreintes,  mais  d’une  ample  et  sûre  infor- 
mation, ce  petit  volume  est  excellent  dans  la  forme  et  dans  le 
fond.  L’auteur  sait  que  le  public  auquel  il  s’adresse  veut  qu’on 
l’instruise  sérieusement,  sans  toutefois  l’égarer  dans  le  dédale 
d’une  érudition  ennuyeuse;  aussi  a-t-il  pris  le  ton  qui  convenait. 
On  voit  bien  cependant  qu’il  n’ignore  rien  de  son  sujet.  C’est  à 
peine  si  l’on  pourrait  reprendre  ici  et  là  quelques  particularités, 
qui  sont,  d’ailleurs,  des  opinions  personnelles  et  toujours  défen- 
dables. 

Les  croisades  sont  le  point  culminant  de  cette  histoire  et  for- 
ment donc  le  principal  de  ce  livre.  Mais  le  titre  de  l’ouvrage  est 
plus  compréhensif  et  c’est  pourquoi  l’on  relève  d’abord,  l’un  après 
l’autre,  les  souvenirs  des  relations  qui  existèrent  entre  Rome  et  les 
chrétientés  orientales.  Ces  dernières,  à la  fin  de  l’antiquité  chré- 
tienne, étaient  plus  florissantes  que  les  villes  occidentales,  en  ce 
qui  regarde  la  vie  religieuse  et  la  science  théologique.  On  se  ren- 
dait alors  en  Orient  pour  visiter  les  monastères,  en  fonder  même 
avec  saint  Jérôme  et  Paula,  et  surtout  pour  vénérer  les  vestiges 
de  la  vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  On  n’avait  pas  at- 
tendu pour  cela  que  fussent  édifiées  les  basiliques  constantinien- 
nep.  Les  premiers  pèlerins  célèbres,  la  prétendue  Sylvia  et  le  Bor- 
delais qui  nous  a laissé,  en  333,  la  suite  de  ses  étapes,  depuis  sa 
ville  natale  jusqu’à  Constantinople  et  Jérusalem,  ouvrent  la  très 
intéressante  série  de  ces  itinéraires.  Un  brusque  temps  d’arrêt  sui- 
vit les  invasions  persanes  et  musulmanes;  mais  l’établissement  du 
protectorat  franc,  au  temps  de  Charlemagne  et  de  Haroun-al-Ras- 
chid,  en  ramenant  la  sécurité,  redonna  de  l’élan  aux  pèlerinages. 
La  piété,  en  même  temps  que  les  goûts  aventureux  de  la  société 
féodale,  les  vœux,  l’expiation  des  péchés,  la  recherche  des  reli- 
ques poussent  vers  les  lieux  saints  les  chrétiens  de  l’Occident  qui 
s’en  vont  isolément,  ou  par  petits  groupes,  ou  par  caravanes  im- 
menses. Il  en  fut  ainsi  jusqu’aux  premiers  mouvements  des  croi- 
sades provoqués  par  les  causes  que  tout  le  monde  connaît. 

Nous  trouvons  ici  un  récit  très  entraînant  des  croisades,  puis 
des  pages  intéressantes  sur  l’organisation  du  royaume  de  Jéru- 

1.  Louis  Bréhier,  V Église  et  V Orient  au  moyen  âge.  Les  Croisades.  Le- 
cofFre,  1907.  In-12,  xiii-377  pages. 
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Salem.  L’auteur  fait  justement  ressortir  que  cette  œuvre  appartient 
en  propre  aux  souverains  pontifes,  entravés  trop  souvent  dans 
leurs  élans  généreux  par  la  politique  très  temporelle  des  empe- 
reurs et  des  rois  ; que  c’est,  en  second  lieu,  une  œuvre  française 
par  ses  origines,  par  l’importance  du  contingent  que  lui  fournit 
notre  pays  — ce  sont  des  Français  qui  occupent  la  majeure  partie 
des  principautés  et  des  fiefs  de  Terre  Sainte,  — par  la  langue 
officielle  et  courante,  par  la  législation.  Les  Italiens  se  sont  can- 
tonnés sur  le  littoral,  d’où  ils  trafiquaient  commodément  avec  les 
ports  de  leur  propre  pays.  Quant  aux  Allemands,  ils  n’arrivèrent  en 
nombre  qu’avec  Frédéric  Barberousse,  c’est-à-dire  au  bout  d’un 
siècle  de  luttes. 

Après  l’âge  héroïque,  qui  se  termine  à la  chute  de  Saint-Jean- 
d’Acre,  l’Europe  et  surtout  la  France  connurent  la  lassitude.  C’est 
alors  que  parurent  les  théoriciens  de  la  croisade.  Des  légistes, 
des  politiques,  des  clercs  jetèrent  dans  le  public  une  nuée  d’opus- 
cules contenant  des  plans  de  croisade.  On  y critiquait  les  dernières 
expéditions  d’outre-mer  ; on  y signalait  les  causes  des  insuccès 
passés,  l’affaiblissement  de  la  foi,  la  désunion  des  princes,  l’indis- 
cipline et  les  rivalités  de  tout  ordre  ; puis  on  y traçait  le  program- 
me des  futures  conquêtes,  à l’aide  d’armées  alignées  sur  le  papier. 
Tout  cela  put  avoir  de  l’intérêt,  mais  n’exerça  aucune  influence. 

Un  chapitre  très  neuf  est  celui  de  la  naissance  et  du  dévelop- 
pement des  missions.  L’avenir  était  aux  missionnaires.  Saint  Fran- 
çois d’Assise  et,  un  peu  plus  tard,  le  bienheureux  Raimond  Lulle 
comprirent  qu’on  pourrait  tenter  par  l’Evangile  de  plus  belles 
conquêtes  que  par  les  armes.  On  parcourra  avec  beaucoup  d’in- 
térêt cet  exposé  qui  paraîtra  très  neuf  à la  plupart  des  lecteurs. 

On  a souvent  porté  condamnation,  au  nom  de  l’esprit  réaliste, 
sur  le  mouvement  religieux  des  croisades,  « Il  serait  injuste,  con- 
clut M.  Bréhier,  de  condamner  sommairement  les  cinq  siècles 
d’héroïsme  qui  ont  eu  pour  l’histoire  de  l’Europe  des  résultats  si 
féconds  et  laissé  dans  la  conscience  des  peuples  modernes  un 
certain  idéal  de  générosité,  un  goût  de  sacrifice  pour  les  nobles 
causes,  que  les  plus  rudes  leçons  de  la  réalité  ne  parvinrent  jamais 
à faire  disparaître.  » 

* « 

M.  Luchaire  ajoute  deux  volumes  à l’histoire  d’innocent  III, 
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dont  le  tome  P**,  Innocent  ///,  Rome  et  V Italie^  a été  apprécié  ici 
mêmeP 

La  Croisade  des  Albigeois^  éveillera  toujours  par  elle-même  de 
l’intérêt;  mais  M.  Luchaire,  qui  fait  revivre  ces  tragiques  événe- 
ments, l’a  fait  avec  talent  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  avec 
bonne  foi.  L’auteur  ne  sera  pas  surpris  que  des  catholiques  diffè- 
rent avec  lui  de  sentiment  sur  quelques  faits  et  quelques  person- 
nages; l’éloge,  pour  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans  son  livre,  n’en 
sera  que  plus  sincère. 

M.  Luchaire,  qui  s’est  épris  de  la  noble  figure  de  son  héros,  est 
un  peu  embarrassé  pour  le  juger.  Cet  embarras  se  trahit  par  quel- 
ques touches  incertaines  dans  le  portrait  d’innocent  III.  Si  ce 
pape  est  l’impérieux  pontife  que  l’on  dit,  comment  se  fait-il  qu’au 
lieu  de  mener  la  croisade,  il  ait  été  mené  par  elle  ? Et  s’il  est  vrai 
qu’innocent  III  se  soit  laissé  dicter,  par  de  plus  passionnés  que 
lui,  les  mesures  de  répression  contre  l’hérésie,  que  penser  alors 
de  cet  insatiable  besoin  de  domination  universelle  qu’on  nous 
affirme  être  le  fond  de  son  caractère  et  la  marque  de  son  pontificat  ? 
Et  comment  nous  ferait-on  croire  que  la  politique  a été  chez  lui 
un  mobile  plus  déterminant  que  la  foi? La  vérité  est  qu’innocent 
s’est  renfermé  dans  le  domaine  religieux  qui  était  le  sien.  Aussi 
ferme  sur  les  principes  que  qui  que  ce  soit,  et  non  moins  décidé 
que  les  plus  zélés  à préserver  Eunité  de  la  foi,  il  a seulement,  avec 
plus  d’humanité  que  d’autres,  tempéré  ses  rigueurs  par  une  extrême 
mansuétude  pour  les  personnes.  M.  Luchaire  n’ignore  pas  ces 
traits  si  humains  du  caractère  de  ce  pontife  ; il  a même  esquissé  ce 
qu’il  appelle  le  programme  pacifique  d’innocent  III;  ces  consta- 
tations devraient  donc  atténuer  la  raideur  de  quelques  jugements 
qui  sembleront  un  reste,  quoique  très  inconscient,  de  préjugé. 

Le  catharisme,  importé  dans  le  Languedoc  par  des  marchands 
et  des  étudiants  qui  étaient,  en  ce  temps,  les  véhicules  ordinaires 
des  idées,  est  une  de  ces  tentatives  de  réforme  comme  on  en  a 
vu  à toutes  les  époques,  et  qui  se  proposent  de  ramener  l’Eglise  à 
sa  pureté  primitive,  par  le  retour  aux  pratiques  originelles.  On 
eût  aimé  que  l’historien  de  ces  hérétiques  fût  moins  bref  sur  leurs 
doctrines  et  leurs  usages.  — C’est  affaire,  dira-t-on,^  de  théolo- 

1.  Voir  Études  20  septembre  1904,  p.  815. 

2.  Innocent  III.  La  Croisade  des  Albigeois.  In-16.  Hachette,  1905. 
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giens.  — Quoi  qu’il  en  soit,  Taffaire  en  valait  la  peine.  A défaut 
de  M.  Luchaire,  je  signalerai  chez  M.  Jean  Guiraud  deux  excellentes 
études  : Tune  est  relative  à la  Morale  des  Albigeois^  Pautre  à 
r Initiation  cathare  K C’est  un  problème  intéressant  que  de  savoir 
comment  cette  religion,  si  fort  en  contradiction  avec  la  nature 
humaine  et  plus  encore  avec  la  nature  méridionale,  a pris  de  si 
fortes  racines  dans  le  sol  du  Midi.  C’est,  il  faut  le  dire,  qu’elle 
n’était  pratiquée,  dans  la  rigueur  de  son  ascétisme,  que  par  le  très 
petit  nombre,  tandis  que  la  masse  des  Albigeois  — ne  disons  pas 
des  Cathares,  car  le  terme  serait  impropre  — trouvait  son  compte 
dans  une  religion  très  supportable  et  très  condescendante  aux 
humaines  faiblesses,  puisque  celles-ci  étaient  infailliblement  par- 
données  par  le  consolamentum  reçu  in  extremis. 

Ce  nouvel  ouvragé  sur  la  croisade  albigeoise,  vaut  surtout  par 
le  récit  des  événements,  c’est  là  son  mérite.  C’est  celui,  pareil- 
lement, du  volume  qui  fait  suite  à l’histoire  des  Albigeois  et  que 
M.  Luchaire  consacre  à la  Papauté  et  à V Empire^ . L’auteur,  qui 
connaît  si  bien  les  Institutions  et  qui  a écrit  plusieurs  excellents 
ouvrages  sur  ces  matières,  s’est  imposé,  à mon  gré,  une  réserve 
excessive,  en  limitant  à quelques  pages  l’élude  théorique  sur  les 
relations  des  deux  pouvoirs.  Quelques  grands  papes,  les  Gré- 
goire VII,  les  Alexandre  III,  les  Innocent  III,  les  Alexandre  IV  et 
les  Boniface  VIII  se  sont  signalés  parleur  constance  et  leur  habi- 
leté dans  leurs  démêlés  avec  les  princes,  ou  par  la  part  qu’ils  pri- 
rent à la  direction  des  affaires  humaines  où  l’Eglise  était  intéressée. 
Innocent  III  n’est  pas  le  moindre  de  ceux-là  et  c’était,  par  con- 
séquent, le  lieu  de  se  donner  du  large  sur  les  principes  mêmes 
qui  firent  si  longtemps  se  heurter  le  sacerdoce  et  l’empire. 

Chef  spirituel  de  la  chrétienté,  au  moment  du  schisme  impérial 
qui  suivit  la  mort  de  Henri  VI,  c’est  d’innocent  III  que  l’on  at- 
tendait universellement  le  mot  qui  devait  dénouer  la  situation.  On 
ne  peut  s’empêcher  de  trouver  que  le  pape  mit  bien  du  temps  à 
s’éclairer  et  à se  décider.  Le  déchirement  de  l’Allemagne  procla- 
mait assez  l’urgence  d’une  solution.  Ce  n’est  pas  au  parti  le  plus 
puissant  qu’innocent  III  donna  la  couronne  impériale.  Ane  consi- 

1.  Jean  Guiraud,  Questions  d’histoire  et  d’archéologie  chrétiennes^  p.  48- 
149. 

2.  A.  Luchaire,  Innocent  ITT.  La  Papauté  et  l’Empire.  In-16,  306  pagesr. 
Hachette,  1906. 
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dérer  que  la  pure  politique, on  eût  dû, au  lieu  d’Othon  de  Brunswick, 
investir  Philippe  de  Souabe  dont  les  droits  héréditaires  étaient 
fondés.  Innocent,  malgré  les  très  violentes  protestations  des  inté- 
ressés, se  crut  autorisé  par  le  droit  ecclésiastique  h faire  un  choix 
différent.  Non  seulement  il  n’accepta  jamais  que  son  rôle  pût  se 
borner  à poser  une  couronne  sur  une  tête  qu’il  n’eût  point  lui- 
même  désignée;  mais,  dans  l’espèce,  il  s’y  crut  plus  autorisé 
encore,  par  le  fait  qu’on  avait  écarté  du  trône  d’Allemagne  le 
jeune  fils  de  Henri  VI,  parce  que  cet  enfant,  sur  les  capacités 
duquel  on  ne  pouvait,  naturellement,  se  prononcer,  était,  en  outre, 
roi  de  Sicile,  et  que  le  Saint-Siège  n’admettait  pas  qu’un  roi  de 
Sicile  pût  prendre  en  même  temps  la  couronne  impériale,  et  par 
là  monter  à un  rang  qui  eût  soustrait  le  roi  devenu  empereur  à la 
vassalité  de  l’Église. 

Le  choix  du  pape  ne  fut  heureux  que  par  comparaison.  En  tout 
cas,  il  n’eût  pas  fallu  hésiter,  comme  Innocent  le  fit  un  jour,  à 
soutenir  son  prétendant  couronné.  Ce  moment  de  tergiversation 
fut  une  faute,  et  c’en  fut  peut-être  une  aussi  que  de  lancer  plus 
tard  contre  lui  cet  autre  prétendant  à l’empire,  à qui  sa  jeunesse 
et  ses  qualités  guerrières  réservaient  tant  de  succès,  mais  qui  n’en 
devait  pas  moins  fournir  toute  une  carrière  de  lutte  contre  la  pa- 
pauté sous  le  nom  de  Frédéric  II. 

* 

« * 

A l’encontre  de  l’opinion  accréditée  chez  la  plupart  des  criti- 
ques, M.  Dejob^  pense  que  l’incrédulité  n’était  ni  répandue,  ni 
profonde,  dans  l’Italie  de  la  fin  du  moyen  âge;  il  estime,  au  con- 
traire, que  l’action  de  la  foi  sur  la  conduite  comme  sur  la  manière 
de  penser  des  individus,  de  la  société,  des  gouvernements,  était 
très' forte.  Il  ne  souscrit  sans  doute  pas  entièrement  au  jugement 
paradoxal  de  Guasti,  qui  a écrit  que  « le  siècle  du  Décaméron 
était  profondément  ascète  » ; mais  il  met  en  évidetice  la  part  de 
vérité  qu’il  y a dans  cette  appréciation. 

Après  avoir  démêlé  les  raisons  sur  lesquelles  s’appuie  l’opinion 
courante,  l’abus  de  la  généralisation  et  surtout  le  préjugé  antire- 

1.  Charles  Dejob,  la  Foi  religieuse  en  Italie  au  X/F®  siècle.  Fontemoing, 
1906.  In-18,  443  pages. 
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ligieux,  qui  ne  consent  pas  à reconnaître  qu’une  doctrine  qu’on 
n’aime  pas  ait  pu  régner  longtemps  sur  des  hommes  supérieurs, 
M.  Dejob  établit  sa  propre  thèse  avec  une  grande  abondance  de 
preuves.  Le  savant  professeur  de  Sorbonne  est  l’un  de  nos  meil- 
leurs italianisants;  il  est  servi  par  une  vaste  lecture  et  de  longues 
réflexions  sur  son  sujet.  L’Italie,  dans  sa  vie  de  chaque  jour,  dans 
sa  pensée  surtout,  se  montre  profondément  marquée  de  l’empreinte 
chrétienne.  La  foi  est  plus  vivace  que  les  mœurs  ne  sont  exem- 
plaires. C’est  le  temps  où  Lon^met  sous  la  protection  du  Ciel  une 
entreprise  galante  ou  l’heureuse  issue  d’un  assassinat.  Malgré 
cela,  la  pratique  religieuse  ne  se  ralentit  pas  beaucoup,  favorisée 
qu’elle  est  par  les  habitudes  publiques  et  privées,  qui  ont  mis  de 
longtemps  et  conservent  aux  mains  du  clergé  l’influence  sur  tous 
les  événements  de  la  vie  ; ont  fait  l’Eglise  maîtresse  unique  dans 
les  affaires  de  naissance,  de  mariage  et  de  sépulture,  en  un  mot, 
dans  ce  que  nous  appelons  l’état  civil.  Les  confréries  et  les  cor- 
porations sont  florissantes;  il  n’est  guère  d’Italien  qui  ne  soit  af» 
filié  à quelqu’une  de  ces  pieuses  associations.  Leurs  statuts  et  l’es- 
prit dont  ils  sont  animés,  leurs  legs  et  leurs  fondations,  leurs 
obligations  charitables,  leurs  fêtes  chômées,  tout  donne  suffisam- 
ment à entendre  que  leur  christianisme  est  agissant  et  con- 
vaincu. 

Le  clergé  est  trop  nombreux  et  les  couvents  trop  peuplés.  Le 
plus  souvent,  on  y entre  sans  vocation  ; et  c’est  pourquoi  ceux  qui 
représentent  la  religion  sont  si  fréquemment  au-dessous  de  leur 
tâche  et  des  vertus  qu’elle  demande.  Les  faiblesses  des  hommes 
d’Eglise  ne  sont  pas  alors  une  rareté,  et  c’est  elles  qui  font  si  mal 
juger  des  croyances  de  ce  temps.  L’enquête  de  M.  Dejob  sur  les 
qualités  du  clergé  italien  aboutit  peut-être  à un  peu  trop  d’opti- 
misme ; il  est  sûr  pourtant  que  la  vertu  et  la  science  ne  font  pas 
défaut  ; qu’on  trouve  en  nombre  respectable  des  ecclésiastiques 
zélés,  pieux,  bons  prédicateurs,  bons  moralistes  et  bons  théolo- 
giens. — C’est  la  fleur,  dira-t-on.  — C’est  du  moins  le  clergé  tel 
que  le  voulait  l’Eglise.  Les  essais  de  réforme  sont,  à cette  époque, 
plus  nombreux  qu’on  ne  le  croit  généralement.  Les  religieux  sont 
assez  estimés  pour  être  employés  par  les  villes  et  les  Etats,  en 
qualité  d’arbitres  et  de  négociateurs,  aux  missions  les  plus  déli- 
cates. Ils  sont,  naturellement,  les  prédicateurs  les  plus  autorisés 
et  les  meilleurs  apôtres  de  cette  Italie  turbulente,  d’apparence 

Études,  5 juillet. 
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sceptique,  mais  vraiment  religieuse  et  même  dévotieuse,  dans  son 
fond. 

Telle  est  la  conclusion  de  cet  excellent  et  solide  ouvrage.  L’au- 
teur remarque  seulement,  et  avec  justesse,  que  la  décadence  des 
mœurs  prépare,  sans  l’accuser  toutefois  encore,  un  ébranlement 
des  principes  religieux. 

* 

* * 

A en  croire  le  célèbre  historien  de  la  Renaissance  italienne,  Ja- 
cob Burckhardt^  la  décadence  de  la  religion  en  Italie  était  un 
fait  accompli,  dès  la  génération  suivante. 

« L’incrédulité  italienne  est  chose  avérée  ; celui  qui  voudra  en 
chercher  la  preuve  n’aura  pas  de  peine  à réunir  des  centaines  de 
témoignages  et  d’exemples.  » 

Burckhardt,  en  effet,  n’a  pas  de  peine  à produire  ces  témoi- 
gnages ; il  les  a même  triés  sur  le  volet.  Et  tout  en  se  défendant, 
à plusieurs  reprises,  de  vouloir  porter  sur  cette  question  un  juge- 
ment définitif,  personne  plus  que  lui  n’est  catégorique  dans  le 
verdict  qu’il  prononce.  Il  connaissait  pourtant  bien  des  faits  et 
nombre  de  textes,  en  dehors  même  de  la  littérature  d’imagination 
et  de  celle  des  nouvellistes  qu’il  se  complaît  à citer,  qui  eussent 
restreint  la  portée  si  générale  de  ses  conclusions  et  qui  eussent 
établi  des  distinctions  entre  les  temps  et  les  lieux,  dans  les  trois 
siècles  auxquels  Burckhardt  donne  le  nom  de  Renaissance.  Il  ne 
l’a  pas  fait  et  il  ne  l’a  pas  voulu  faire.  Ses  préjugés  anticatholi- 
ques et  même  antichrétiens  lui  ont  rendu  un  très  mauvais  ser- 
vice. Il  n’est  aucun  historien  qui  fasse  difficulté  de  reconnaître  le 
paganisme  moral  et  intellectuel  du  plus  grand  nombre  peut-être 
des  représentants  célèbres  de  la  Renaissance  italienne.  Des  écri- 
vains comme  Valla,  Beccadelli,  le  Pogge  ont  eu  une  influence 
désastreuse  sur  les  idées  comme  sur  les  mœurs.  Mais  il  faut  être 
juste  et  ne  pas  refuser  tout  mérite  à l’humanisme  qui  demeura 
chrétien.  Il  ne  faut  pas  davantage  faire  retomber  sur  l’ensemble 
du  peuple  italien  les  sévérités  qui  ne  doivent  aller  qu’à  une  classe 
d’individus.  Les  témoignages  sont  positifs  aussi  et  fort  nombreux 
en  faveur  d’un  peuple  qui,  sans  parier  de  l’accomplissement  jour- 

1.  Jacob  Burckhardt,  la  Civilisation  en  Italie  au  temps  de  la  Renaissance. 
Traduction  de  H.  Scbmitt,  2®  édition.  2 in-16.  Plon,  1906. 
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nalier  de  ses  devoirs,  donne  parfois,  aux  heures  de  grandes  cala- 
mités et  sous  Tempire  de  ses  prédicateurs,  le  spectacle  d"une  ex- 
traordinaire ferveur  religieuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  double  caractère  qu’a  pris  la  Renaissance 
en  Italie  rend  malaisée  la  tâche  de  faire  la  balance  du  bien  et  du 
mal.  Il  est  toujours  risqué  de  prononcer  des  jugements  d’ensemble 
sur  les  vertus  ou  les  vices  d’une  époque  ou  d’un  pays,  car  — ainsi 
qu’on  l’a  mainte  fois  observé  — ces  jugements  ne  se  fondent  que 
sur  les  caractères  exceptionnels,  ceux  que  la  chronique  a regardés 
comme  assez  marquants  pour  mériter  d’être  consignés. 

On  vient  de  nous  donner  une  seconde  édition  française  de  l’ou- 
vrage, classique  à beaucoup  de  titres,  de  Jacob  Burckhardt.  Cette 
histoire  a,  depuis  son  apparition,  conquis  un  vrai  renom  et  elle 
le  mérite  par  sa  pénétrante  compréhension  du  sujet,  par  le  ta- 
bleau si  précis  en  même  temps  que  si  détaillé  des  aspects  divers 
de  l’âme  italienne,  par  l’intelligence  de  la  haute  et  intense  culture 
vers  laquelle  s’acheminait  depuis  longtemps  l’Italie  et  dont  l’épa- 
nouissement fut  cependant  presque  soudain.  On  peut  louer  presque 
sans  réserve  l’ensemble  de  cet  ouvrage  et  très  particulièrement 
d’admirables  pages  sur  la  résurrection  de  l’antiquité,  sur  l’elFort 
intense  pour  reproduire  celle-ci  et  même  la  dépasser  dans  les  arts, 
les  lettres  et  la  vie.  C’est  la  sixième  partie,  traitant  des  mœurs  et 
de  la  religion,  dont  l’esprit  philosophique  et  l’espèce  d’indiffé- 
rentisme religieux  appellent  les  rectifications  énoncées  plus  haut. 

L’œuvre  de  Burckhardt,  très  lue  en  Allemagne,  a été  retouchée 
à diverses  reprises.  La  traduction  française  de  M.  Schmitt  a été 
faite  sur  une  mise  au  point  qui  est  par  trop  ancienne  — je  crois, 
si  les  références  ne  sont  pas  trompeuses,  qu’elle  date  bien  de  vingt 
ans.  — C’est  un  grave  reproche  à faire  aux  éditeurs.  Il  a paru, 
depuis  lors,  un  trop  grand  nombre  de  bonnes  études  pour  qu’on 
n’ait  point  cherché  à les  mettre  à profit  et  à en  perfectionner  un 
ouvrage  aussi  considérable,  qui,  sans  cette  précaution,  risque, 
sur  certains  points,  de  paraître  un  peu  démodé. 

* « 

La  librairie  Letouzey  entreprend  la  réédition  d’un  livre  excel- 
lent, dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  k U Histoire  des 

1.  Charles-Joseph  Hefele,  Histoire  des  conciles  d'après  les  documents  ori- 
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conciles  de  Hefele  a rendu  de  grands  services  ; elle  en  rendra 
d’inappréciables,  sous  sa  nouvelle  forme,  grâce  a la  révision,  et 
Ton  peut  dire,  à la  refonte  qu’elle  vient  de  subir.  L’ouvrage  du 
savant  évêque  de  Rottenbourg  est  un  manuel  qu’ont  mis  à contri- 
bution tous  ceux  qui  s’occupent  d’histoire  ecclésiastique  et  d’his- 
toire dogmatique  ; on  ne  peut  que  se  féliciter  de  la  voir  mise  au 
courant  des  plus  récents  travaux  de  la  critique.  Hefele  avait,  de 
1855  à 1890,  donné  sa  première  édition,  dont  les  deux  derniers 
volumes  avaient  été  achevés  par  Hergenrbther.  Avant  même  que 
la  première  fût  terminée,  il  en  paraissait  une  seconde,  de  1873  à 
1882,  dontlafin  fut  revisée  par  Knopfler. L’abbé  Delarc  fit  connaître 
la  première  édition  allemande,  dans  une  traduction  dont  les  défec- 
tuosités sont  trop  rélles.  C’est  un  infatigable  bénédictin,  Dom 
H.  Leclercq,  qui  a assumé  la  tâche  d’une  réédition  française.  Ce 
qu’il  en  a exécuté  jusqu’ici  fait  le  plus  grand  honneur  à sa  vaste 
érudition  et  très  bien  augurer  de  la  haute  valeur  que  cette  his- 
toire acquerra  encore. 

Dans  la  collection  des  Manuels  de  bibliographie  historique  de 
l’éditeur  Picard  paraît  le  premier  volume  des  Sources  de  rHis- 
toire  de  France  au  XVF  siècle^  par  M.  Henri  Hauser  L II  est  tout 
entier  consacré  à la  courte  période  du  règne  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII.  L’auteur  y passe  en  revue,  pour  en  faire  la  critique 
et  en  établir  l’historicité,  les  écrits  de  tout  genre  et  de  toute  pro- 
venance que  l’on  doit  regarder  comme  les  sources  de  l’histoire  de 
cette  époque:  chroniques,  mémoires,  relations,  correspondances, 
documents  d’archives,  diaires  ou  journaux  remplaçant  les  annales 
monastiques,  placards  et  libelles  français,  romains,  vénitiens, 
milanais,  bourguignons,  etc. 

Le  travail  est,  sinon  sans  exemple,  ^ — car  il  appartient  à la  série 
commencée  par  Auguste  Molinier,  — du  moins  très  neuf.  H n’exis- 
tait pas,  en  effet,  de  travail  critique  sur  l’historiographie  du  sei- 

Nouvelle  traduction  française  faite  sur  la  deuxième  édition  allemande, 
corrigée  et  augmentée  de  notes  critiques  et  bibliographiques, par  Un  religieux 
bénédictin  de  Fabbaye  de  Saint-Michel  de  Farnborough.  T.  I,  l»**  partie.  Pa- 
ris, Letouzey  et  Ané,  1907.  Grand  in-8,  xv-632  pages.  (Ce  premier  volume 
s’arrête  à la  fin  du  concile  de  Nicée.) 

1.  In-8,  xx-197  pages,  1906. 


BULLETIN  D’HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 


133 


zième  siècle  français.  L’œil  du  savant  a vite  fait  d’apercevoir  des 
défauts  et  des  lacunes.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  doit  beau- 
coup à l’érudit  qui  a facilité  par  ses  recherches  la  tâche  de  ses 
confrères  en  érudition. 

L’auteur  eût  été  mieux  inspiré,  à mon  avis,  dé  signaler  certaines 
pièces  documentaires,  sous  le  nom  du  personnage  de  qui  elles 
émanent,  plutôt  que  sous  le  nom  du  biographe  de  ce  personnage. 
Exemple  : Ymhert  de  Batarnay  ^ seigneur  du  Bouchage,  Des  frag- 
ments de  ses  papiers  conservés  au  fonds  Béthune,  dans  Bernard 
de  Mandrot,  Ymhert  de  Batarnay etc.  C’est  ainsi  qu’il  eût  fallu 
citer,  et  non  sous  la  rubrique  Bernard  de  Mandrot,  comme  on  l’a 
fait  au  numéro  50.  On  pourrait  multiplier  les  exemples.  Ce  sys- 
tème a l’inconvénient  de  présenter  en  pêle-mêle  les  sources  di- 
rectes et  les  écrits  dérivés,  de  mettre  sous  les  yeux  du  chercheur 
un  bizarre  amalgame  de  noms  anciens  et  modernes. 

Le  numéro  398  est  trop  succinct  sur  le  procès  en  divorce  de 
Louis  XII  et  de  Jeanne  de  France.  A signaler,  au  numéro  103,  un 
bourdon  dans  le  titre  de  l’ouvrage  de  Jacques  Philippe  de  Ber- 
game  : De plurimis  claris  celestisque  (lisez  : seleetisque)  mulierihus. 

* 

Une  sixième  édition  des  Tables  chronologiques  d' Histoire  ecclé- 
siastique de  W eingarten  yieiïl  de  paraître,  revisée  par  Cari  Fran- 
kbn  Arnold,  et  poussée  jusqu’à  l’année  1905  L Le  nouvel  éditeur, 
professeur  de  théologie  évangélique  à l’Université  de  Breslau,  se 
rattache,  en  ce  qui  concerne  la  littérature  apostolique,  à Harnack 
et  à Jülicher.  Cette  chronologie  est  bourrée  de  faits  et  de  noms, 
mais  d’ailleurs  d’un  emploi  facile.  L’histoire  générale  religieuse  et 
politique,  la  vie  et  les  institutions  chrétiennes,  le  dogme,  la  litté- 
rature, les  personnages  marquants  dans  l’Église  forment  les  divi- 
sions ordinaires  de  ces  tableaux.  Un  soin  très  particulier  a été 
donné  à l’histoire  comparée  des  diverses  Églises  protestantes. 

Jules  DOIZÉ. 

1.  Weingartens  und  üeberhlicke  zur  Kirclicngeschichle.  6^°  Au- 

flage,  vollstandig  umgearbeitet  und  bis  auf  die  Gegenwart  fortgeführt  von 
D*"  Cari  Franklin  Arnold.  Leipzig,  Hinrichs,  1906.  Grand  in-8,  iv-264  pages. 
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Histoire  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  Vie  de  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie,  d’après  les  manuscrits  et  les 
documents  originaux^  par  Auguste  Hamon,  docteur  ès  lettres, 
lauréat  de  l’Académie  française.  Paris,  Beauchesne,  1907. 
Grand  in^S,  xxxix-537  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

La  dévotion  et  le  culte  dont  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  est  aujour- 
d'hui l’objet  ont  eu  leur  origine  dans  les  révélations  de  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie  ; jusque-là  cette  dévotion  avait  été  ré- 
servée à quelques  âmes  privilégiées,  et  ce  culte  avait  été  renfermé 
dans  les  limites  d’une  province  ou  d’une  congrégation.  Le  mou- 
vement parti  de  Paray  s’est  au  contraire  répandu  partout,  et  a 
conquis  le  monde.  Il  était  donc  naturel  que  M.  Hamon,  se  propo- 
sant d’écrire  l’histoire  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur,  consacrât 
son  premier  volume  à la  vie  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie. 

Plusieurs  biographes  déjà  avaient  entrepris  cette  tâche  ; Mgr  Bou- 
gaud  et  le  P.  Daniel,  pour  ne  mentionner  que  les  plus  récents,  ont 
très  efficacement  travaillé  à faire  connaître  la  bienheureuse  et  sa 
mission  ; malheureusement,  soit  dans  leurs  citations,  soit  dans 
leurs  récits,  ils  ont  eu  peu  de  souci  de  l’exactitude  historique, 
et  quiconque  étudiera  de  près  le  livre  de  M.  Hamon  constatera  le 
grand  labeur  qu’il  a dû  s’imposer  pour  rétablir  dans  tous  ses  détails 
la  vérité  des  faits  et  des  textes. 

Ce  labeur  n’a  pas  été  stérile  ; dans  cette  histoire,  plus  exacte- 
ment retracée,  la  Bienheureuse  apparaît  plus  vraie  et  plus  vivante. 
On  suit,  à Lautecour,  l’éveil  de  sa  piété,  et  bientôt  les  persécutions 
domestiques  qui  l’éprouvèrent  si  cruellement,  et  qui  imprimèrent 
à son  caractère  cette  timidité  craintive  dont  elle  ne  put  jamais 
entièrement  triompher.  Puis,  ce  sont  les  joies  célestes  répandues 
avec  tant  de  profusion  sur  la  novice  de  Paray;  ce  sont  les  grandes 
révélations,  où  cette  jeune  professe  de  vingt-huit  ans,  si  chétive 
et  si  humble,  entend  les  paroles  divines,  qui  devaient  trouver 
dans  l’Eglise  un  écho  si  puissant  et  si  durable.  Mais,  en  attendant, 
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les  épreuves  se  multiplient  : au  sein  même  de  son  monastère,  la 
Bienheureuse  devient  un  signe  de  contradiction  ; Dieu  lui  inflige 
ces  humiliations  extrêmes  que  seuls  connaissent  les  privilégiés  de 
la  croix.  On  suit  avec  un  intérêt  poignant,  dans  cette  histoire,  le 
long  récit  des  contradictions,  des  suspicions,  des  épreuves,  et 
l’on  admire,  à travers  tant  d’obstacles,  l’œuvre  de  Dieu  se  pour- 
suivant dans  sa  servante,  conquérant  le  monastère  de  Paray,  et 
se  répandant  de  là  «:  doucement  et  suavement  »,  mais  aussi  « for- 
tement et  efficacement  »,  ainsi  que  l’écrivait  la  Bienheureuse. 

Cette  action  douce  et  forte,  le  livre  de  M.  Hamon  va  la  pro- 
pager encore  ; dans  tout  le  cours  de  cette  histoire  détaillée  et 
minutieuse,  mais  en  même  temps  alerte  et  entraînante,  on  goûte 
le  talent  de  l’écrivain,  mais  on  sent  mieux  encore  la  piété  du 
prêtre,  et  l’on  se  félicite  que  cette  histoire  de  la  dévotion  au  Sacré 
Cœur  en  devienne  un  instrument  si  efficace.  J.  Lebreton. 

Madame  Louise  de  France.  La  Vénérable  Thérèse  de  Saint- 
Augustin  (1737-1787),  par  G.  de  Grandmaison.  Paris,  Lecoffre, 
1906.  1 volume  in-12,  207  pages.  Prix  : 2 francs. 

« Ardente  dans  la  foi,  belle  humeur  — toute  française  — dans  le 
sacrifice  »,  voilà,  d’après  l’auteur  lui-même,  le  résumé  de  Madame 
Louise  de  France  et  la  double  caractéristique  de  la  vénérable 
Thérèse  de  Saint-Augustin. 

C’est  bien  sous  cet  aspect  que  celle-ci  nous  apparaît.  Quelle 
foi  ardente  dans  cette  princesse  du  sang,  s’arrachant  aux  splen- 
deurs de  Versailles,  à une  cour  brillante  autant  que  légère,  pour 
s’ensevelir  dans  l’austère  et  pauvre  Carmel  de  Saint-Denis,  et  cela 
en  plein  dix-huitième  siècle,  malgré  les  « haussements  d’épaule  » 
de  l’impiété  corrompue  et  les  cris  d’indignation  des  (c  philoso- 
phes ».  Mais  combien  cette  foi  nous  apparaît  plus  admirable  et 
plus  touchante,  quand  on  pénètre  jusqu’au  mystérieux  secret  de 
l’immolation  de  cette  « fille  de  France  » : « Moi,  carmélite,  et  le 
roi  tout  à Dieu  ! » 

Tous  ceux  qui  sont  curieux  de  la  psychologie  des  saints  étudie- 
ront, avec  un  intérêt  ému,  dans  cette  vocation  princière,  l’in- 
fluence de  la  pieuse  Marie  Leczinska,  et  l’action  de  la  grâce  sur 
une  âme  de  choix*  D’aucuns  s’étonneront  peut-être  des  paroles  de 
foi  résignée  par  où  le  malheureux  Louis  XV,  alors  si  coupable. 
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accueille  la  vocation  de  sa  fille  : « Si  Dieu  la  demande,  je  ne  puis 
la  refuser.  » Les  pauvres  âmes  faibles  ont  d’étranges  inconsé- 
quences ! Mais  ce  qui  frappera  particulièrement  dans  l’immolation 
de  Madame  Louise,  c’est  la  relation  mystérieuse,  mais  évidente, 
entre  le  sacrifice  de  la  fille  et  le  salut  du  père.  A son  lit  de  mort, 
<(  malgré  les  retards  apportés  à la  présence  du  confesseur  par  les 
valets  et  les  familiers,  dont  le  crédit  repose  sur  les  mauvaises 
mœurs  du  prince»,  Louis  XV  est  absous,  pour  la  première  fois, 
depuis  trente-huit  ans;  il  expire,  après  avoir  demandé  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  des  tristes  scandales  de  sa  vie.  C’est  le  triom- 
phe de  Madame  Louise  ; ce  fut  la  raison  d’être  de  la  Mère  Thérèse 
de  Saint-Augustin. 

La  force,  dans  un  grand  sacrifice,  est  un  des  plus  beaux  spec- 
tacles que  puisse  donner  l’âme  humaine;  mais  quand  le  sacrifice 
s’accomplit,  la  joie  au  cœur,  un  propos  spirituel  et  joyeux  sur  les 
lèvres,  il  a je  ne  sais  quel  charme  viril  et  très  français  qui  cap- 
tive. La  Mère  Thérèse  de  Saint-Augustin  est  bien  de  la  race  des 
vaillants  qui  feraient  presque  croire  que,  sous  l’influence  d’un 
bon  mot,  la  souffrance  s’émousse.  Cette  fille  de  roi  va  à ses  balais 
ou  à son  chaudron  avec  la  belle  humeur  que  ses  ancêtres  mettaient 
à braver  l’ennemi. 

J’exprimerai  cependant  un  regret  : M.  de  Grandmaison,  qui  nous 
fait  si  bien  connaître  l’âme  religieuse  et  si  française  de  Madame 
Louise,  n’aurait-il  pas  pu  nous  initier  un  peu  plus  à la  vie  inté- 
rieure de  la  carmélite?  Il  y aurait  un  véritable  intérêt  psycholo- 
gique à savoir  comment  Notre-Seigneur  traita  cette  âme  vaillante, 
par  quelle  «voie»  il  la  mena  jusqu’à  la  perfection,  par  quelles 
touches  mystérieuses  il  la  transforma  jusqu’à  faire  de  « l’ange  une 
sainte  ».  Les  méditations^  les  résolutions  de  retraite  et  la  volumi- 
neuse correspondance  fourniraient  peut-être  des  documents? 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  qu’on  se  méprît  ici  sur  ma  pensée. 
On  a reproché  à certains  volumes  de  la  collection  Les  Saints^ 
de  mettre  trop  exclusivement  en  lumière  les  qualités  humaines  ou 
mondaines  de  leur  héros.  Madame  Louise  de  France  ne  mérite 
nullement  cette  critique.  C’est  bien  l’histoire  vécue  d’une  sainte 
que  le  livre  nous  présente,  une  âme  héroïque  qu’il  révèle;  je  me 
demande  seulement  si  l’auteur  n’aurait  pas  pu  nous  faire  pénétrer 
un  peu  plus  avant  dans  le  secret  intime  d’une  si  vaillante  sainteté. 

Henry  d’ARRAS. 
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I.  Cours  complet  d’enseignement  religieux.  5"  partie  : Apo- 
logétique chrétienne,  3®  édition,  par  M.  Tabbé  Terrasse,  cen- 
seur à l’école  Saint-Dominique  et  Lacordâire.  Paris,  Beau- 
chesne,  1906.  In-12,  xxvii-448  pages. 

IL  Dieu,  l’Ame,  Jésus-Christ,  l’Église.  Conférences  apologé- 
tiques^ faites  aux  étudiants^  par  Louis  Boucard,  vicaire  à 
Saint-Sulpice.  Paris,  Beauchesne,1907.  In~12, 305  pages.  Prix  : 
3 francs. 

IIP  La  Foi  et  la  Morale  chrétiennes.  Exposé  apologétique,, 
par  l’abbé  Élie  Blanc,  professeur  de  philosophie  à l’Université 
catholique  de  Lyon.  Paris,  P.  Lethielleux.  In-16,  254  pages. 

I V.  De  la  Cène  à la  Résurrection,  par  l’abbé  Daymard,  vicaire 
à Saint-Mandé.  Paris,  P.  Lethielleux.  In-i2.  Prix  : 3 francs, 

I.  LVxcellent  manuel  d’apologétique  traditionnelle  deM.  l’abbé 
Terrasse  est,  nous  dit  l’auteur,  destiné  aux  classes  supérieures; 
et  de  fait,  toutes  les  questions  y sont  traitées  avec  une  ampleur  et 
un  sérieux  qui  supposent  chez  le  lecteur  une  bonne  formation 
intellectuelle  ; même  telle  preuve  de  l’existence  de  Dieu  et  telle 
réponse  aux  objections  ne  seront  bien  comprises  que  des  initiés 
de  la  philosophie;  c’est  dire  que  cette  apologétique  ne  s’adresse 
pas  seulement  aux  jeunes  gens  des  collèges,  mais  qu’elle  sera  lue 
et  méditée  avec  grand  profit  par  les  chrétiens  instruits  et  soucieux 
de  connaître  les  bases  rationnelles  de  leur  foi  et  de  savoir  la  valeur 
exacte  de  tant  d’objections  prétendues  scientifiques  et  irréfutables. 
Ils  verront,  par  exemple,  que  l’évolution  — hypothèse  très  capti- 
vante, mais  simple  hypothèse  — ne  fait  aucunement  échec  à la 
foi,  au  Dieu  créateur;  que  nos  dogmes  n’ont  rien  à craindre,  ni 
des  plus  récents  travaux  géologiques  ni  des  découvertes  histori- 
ques et  autres. 

Mais  les  derniers  chapitres  surtout  seront  précieux  à qui  veut 
connaître  le  gouvernement  intime  de  l’Eglise;  ses  droits  et  ses  de- 
voirs vis-à-vis  de  la  société  civile  et  de  la  société  domestique,  par 
exemple,  dans  l’éducation  des  enfants,  dans  le  règiement  de  la 
question  sociale  ; les  services  qu’elle  attend  des  congrégations  re- 
ligieuses et  les  raisons  qu’elle  a de  les  défendre. 

Pour  finir,  excellentes  études  et  bien  au  point  sur  l’Index,  .‘=ur 
l’Eglise  et  la  franc-maçonnerie,  sur  l’Eglise  et  la  crémation. 

II.  Dans  les  seize  conférences  de  M.  Boucard,  ceux  qu’eliraye- 
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rait  la  monotonie  d’un  manuel  didactique  trouveront  exposées  et 
défendues  d’une  manière  très  scientifique  les  questions  capitales 
de  l’apologétique  catholique  : l’existence  de  Dieu,  la  Providence 
et  le  problème  du  mal,  l’âme  spirituelle  et  immortelle,  la  révé- 
lation, le  miracle,  la  valeur  historique  des  Évangiles,  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  la  vraie  Église. 

C’est  donc  la  moelle  des  meilleurs  traités  d’apologétique  que 
renferme  ce  livre  avec  ce  très  précieux  avantage  qu’il  a été  vécu 
et  que  la  vie  y demeure,  grâce  au  style  alerte,  clair  et  précis  de 
l’auteur. 

A recommander  à tous,  mais  surtout  aux  jeunes  gens. 

III.  C’est  une  heureuse  idée  qu’a  eue  M.  l’abbé  Élie  Blanc,  de 
condenser  en  si  peu  de  pages  tant  et  de  si  excellentes  choses  : 
tout  le  dogme  et  la  morale  catholiques.  On  retrouve  dans  ce  petit 
livre  les  qualités  bien  connues,  de  l’auteur  : sûreté  et  solidité  de 
la  doctrine,  précision  et  clarté  de  la  forme.  Peut-être  pourrait-on 
désirer  plus  de  netteté  dans  les  divisions,  au  moins  dans  le  grou- 
pement des  différentes  questions. 

Cependant,  tel  qu’il  est,  cet  exposé  rendra  de  grands  services  ; 
c’est  un  mémento  que  tous  les  catholiques  devraient  avoir. 

IV.  A ceux  qui  ont  entendu  M.  l’abbé  Daymard,  son  livre  rap- 

pellera une  parole  chaude,  apostolique  et  aimée;  les  autres  lec- 
teurs méditeront  aussi  avec  grand  intérêt  ces  onze  conférences 
éminemment  évangéliques  : la  Sainte  Eucharistie  (cinq  conféren- 
ces), le  Sacerdoce  (deux  conférences),  la  Passion  et  la  Croix  (trois 
conférences),  la  Résurrection  de  Jésus.  ’ 

Chaque  sujet  est  traité  simplement  et  pieusement  avec  le  désir 
visible  de  rendre  plus  vive  la  foi  et  plus  généreuse  la  charité.  Ce 
but,  je  n’en  doute  pas,  sera  atteint  dans  toutes  les  âmes  pieuses 
qui  liront  ces  conférences.  G.  M.  L. 

Le  Réveil  du  catholicisme  en  Angleterre  au  XIX®  siècle.  Con- 
férences dans  U Église  Saint-Sulpice.,i901-1906,  par  J.  Guibert, 
supérieur  du  séminaire  de  l’Institut  catholique  de  Paris. 
Lettre-préface  de  Mgr  Bourne,  archevêque  de  Westminster. 
Paris,  Poussielgue,  1 volume  in-12,vi'39Q  pages  avec  11  gra- 
vures hors  texte. 
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En  1897,  Léon  XIII  fonda,  sous  l’invocation  de  Notre-Dame-de- 
Compassion,  une  association  de  prières  pour  îe  retour  de  l’An- 
gleterre à Tunité  catholique.  Cette  archiconfrérie  a son  siège  à 
Saint-Sulpice;  à ses  réunions  mensuelles,  ont  été  données  des 
conférences  sur  l’histoire  religieuse  de  l’Angleterre.  Une  série  a 
été  consacrée  par  M.  J.  Guibert,  supérieur  du  séminaire  des  Car- 
mes, à la  renaissance  catholique.  La  publication  qui  en  est  faite 
aujourd’hui  leur  permettra  d’atteindre  un  plus  grand  public,  et 
de  donner  plus  d’étendue  et  de  puissance  à la  croisade  de  prières 
pour  l’Angleterre. 

Les  lecteurs  français  trouveront  aussi  dans  ce  livre  un  grand 
motif  d’espérance  : à cette  heure  oii  tant  de  ruines  s’amoncellent 
autour  de  nous,  c’est  un  spectacle  réconfortant  que  celui  de  cette 
Église  d’Angleterre,  où,  au  début  du  dix-neuvième  siècle,  quatre 
vicaires  apostoliques  gouvernaient  cinquante  mille  catholiques,  et 
où  l’on  compte  aujourd’hui  un  archevêque,  quinze  évêques  et 
quinze  cent  mille  fidèles.  Le  beau  livre  de  M.  Thureau-Dangin  a 
déjà  rendu  cette  histoire  familière  à beaucoup  de  lecteurs  français; 
mais  même  après  la  Renaissance  catholique  en  Angleterre on 
aimera  à lire  ces  conférences  où  les  principaux  chefs  du  mouve- 
ment religieux,  Milner,  O’Gonnell,  Newman,  Spencer,  Wiseman, 
Faber,  Manning,  Pusey  sont  dépeints  avec  une  vérité  si  sûre,  si 
pénétrante,  si  vivante. 

Je  signalerai  en  particulier  la  dernière  conférence  consacrée  à 
Pusey:  c’est  pour  beaucoup  de  catholiques  un  problème  décon- 
certant que  celui  de  cette  âme  loyale  persévérant  jusqu’à  sa  mort 
dans  l’Église  anglicane,  que  ses  meilleurs  disciples  abandonnent 
i’un  après  l’autre.  M.  Guibert  analyse  avec  beaucoup  de  respect 
et  en  même  temps  de  clairvoyance,  les  dispositions  morales  qui 
semblent  avoir  commandé  sa  conduite  : impressionné  par  les 
hautes  vertus  qu’il  voyait  auprès  de  lui,  à son  foyer  même,  il  né- 
gligeait de  juger  cette  expérience  religieuse  par  des  critères  plus 
sûrs  et  plus  précis,  et  tandis  que  « Newman  livre  à sa  pensée  la 
direction  de  sa  vie  »,  Pusey  laisse  en  lui  la  vie  commander  à 
l’esprit. 

De  cette  conférence  et  de  toute  les  autres  se  dégagent  de  gran- 
des leçons  morales;  l’orateur  est  discret  et  les  indique  à peine; 
mais  il  fait  mieux,  en  mettant  en  pleine  lumière  ces  merveilles  de 
la  grâce,  ces  conquêtes  de  la  prière.  La  France  catholique  conti- 
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nuera  à prier  pour  l’Angleterre,  et  elle  comptera  pour  elle-même 
sur  l’appui  que  lui  prête  aujourd’hui  toute  l’Église  priante  du 
monde  entier^.  Jules  Lebreton. 

La  Chine  novatrice  et  guerrière,  par  le  capitaine  d’ÛLLONE. 
Paris,  Colin,  1906.  1 volume  in-12,  viii-318  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Qu’avons-nous  à attendre,  à espérer  ou  à craindre  du  réveil  de 
la  Chine  ? Il  est  difficile  de  répondre,  parce  que  la  Chine  nous  est 
très  mal  connue.  De  son  passé,  on  se  fait  chez  nous  une  idée  très 
simpliste,  mais  très  fausse.  Un  immense  empire,  régi  par  des  in- 
stitutions très  anciennes  et,  pour  ainsi  dire,  cristallisé  dans  une 
immuable  routine.  Pourtant,  son  histoire  existe,  la  Chine  a des 
annales  ; un  missionnaire  jésuite,  le  P.  Wieger  en  a publié,  en 
1905,  un  résumé  en  trois  volumes,  qui  en  facilite  singulièrement 
l’étude.  M.  le  capitaine  d’OuLONE,  après  avoir  laborieusement 
compulsé  une  multitude  d’ouvrages,  se  réfère  à cette  source  qui, 
de  fait,  peut  tenir  lieu  de  beaucoup  d’autres. 

Or,  les  Annales  nous  montrent,  non  pas  une  nation  organisée, 
mais  une  multitude  de  peuples  et  de  races  diverses  installées  dès 
la  plus  lointaine  antiquité  sur  les  territoires  de  l’Est  asiatique,  se 
disputant  l’hégémonie,  et  tour  à tour  dominés  par  les  envahisseurs 
du  dehors,  Scythes,  Huns,  Mogols,  Mandchous,  qui  y fondent  un 
empire  militaire  plus  ou  moins  durable.  Il  y a une  ressemblance 
plus  grande  qu’on  ne  croit  entre  l’Europe  et  ce  que  nous  appelons 
la  Chine.  C’est  pourquoi  il  ne  paraît  guère  probable  que  cette 
masse  de  quatre  cents  millions  de  créatures  humaines  persiste 
longtemps  dans  une  nuit  politique  factice,  de  date  relativement 
récente  et  qui  n’a  de  racines  ni  dans  la  communauté  d’origine  ni 
dans  l’histoire. 

« La  Chine,  ce  n’est  point  un  pays  ni  un  peuple  : c’est  une  ci- 
vilisation et  un  empire...  Si  cet  empire,  peuplé  de  cent  races, 
aujourd’hui  mandchou,  hier  mongol,  nous  paraît  chinois,  c’est 

1.  Je  tiens  à signaler  les  appendices  qui  terminent  ce  volume  (p.  301-388); 
on  y trouvera,  sur  tous  les  sujets  qui  sont  traités  dans  ces  conférences,  des 
bibliographies  d’une  richesse  et  d’une  précision  admirables.  J’ai  été  surpris 
cependant  de  ne  pas  voir  indiquer  dans  le  premier  appendice,  l’ouvrage  de 
de  M.  l’abbé  Sicard,  sur  l'Ancien  clergé  de  France. 
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que  la  civilisation  chinoise  a tout  recouvert  de  son  vernis  uni- 
forme. ))  Il  se  pourrait  qu’une  secousse  violente  ou  simplement  la 
fermentation  des  idées  importées  par  les  barbares  d’Occident  suf- 
fise à disloquer  cet  agrégat  de  peuples  ; et  alors  on  verrait  en 
Chine  quelque  chose  d’analogue  à la  formation  des  nations  euro- 
péennes sur  les  débris  de  l’empire  romain,  ou  plutôt  à la  recon- 
stitution des  états  chrétiens  après  l’effondrement  de  l’empire  des 
Osmanlis.  Qu’en  sera-t-il  en  réalité?  L’auteur  ne  se  hasarde  pas  à 
prophétiser  ; il  se  contente  modestement  d’inviter  ses  compa- 
triotes à étudier  l’histoire  de  la  Chine  que  nous  avons  le  tort 
d’ignorer  et  à suivre  attentivement  son  évolution,  dont  il  n’est 
plus  possible  de  se  désintéresser.  Joseph  Burnichon. 

Choix  de  textes  religieux  assyro-babyloniens,  transcription, 
traduction,  commentaire,  par  le  P.  Paul  Dhorme,  des  Frères 
Prêcheurs.  In-8, xxxvii-406  pages;  Paris, Gabalda,  1907. Prix: 
12  francs. 

Depuis  que  Frédéric  Delitzsch,  par  ses  excursions  fantaisistes 
sur  le  terrain  de  la  Bible,  dans  une  conférence  très  ordinaire  de 
fond  et  de  forme  sur  les  découvertes  babyloniennes,  a réussi  à 
faire  plus  de  bruit  dans  le  monde  que  par  trente  ans  de  travaux 
sérieux  en  assyriologie,  plusieurs  assyriologues,  jaloux  d’un  pa- 
reil succès,  se  sont  jetés  dans  la  même  voie  : ils  font  à qui  mieux 
mieux  de  la  théologie,  de  l’exégèse,  de  l’histoire  comparée  des 
religions.  M.  H.  Zimmern  s’est  empressé  de  vulgariser,  dans  une 
petite  brochure  avec  illustrations,  les  parallèles  étranges  qu’il 
avait  risqués,  avec  quelques  précautions  oratoires,  dans  la  troi- 
sième édition  du  livre  de  Schrader  sur  les  Inscriptions  cunéifor- 
mes  de  V Ancien  Testament,  A leur  suite,  une  légion  d’écrivains 
a exploité  le  thème  Bahel-Bihel,  Récemment,  M.  P.  Jensen  vient 
de  dépasser  tous  ses  devanciers,  dans  cet  art  des  rapprochements 
ingénieux,  par  un  prodigieux  commentaire  de  l’épopée  de  Gil- 
gamès.  En  1902,  il  avait  signalé  de  nombreux  points  de  ressem- 
blance entre  cette  épopée  et  l’Odyssée  d’Homère  G il  y trouve 
aujourd’hui  une  foule  de  traits  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment relatifs  à Moïse,  Aaron,  Josué,  Jacob.Esaü,  Joseph,  Abraham, 


1.  Zeitschrift  fur  Assyriologie^  mars  1902,  p,  125-134. 
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Jephté,  Gédéon,  Samson,  Saül,  Samuel,  David,  Jéroboam,  Daniel, 
Tobie,  Jouas,  Jésus,  Jean,  Lazare,  etc. 

Fatigués  de  ces  interprétations  tendancieuses,  cruellement 
creuses,  les  amis  de  la  Bible  et  des  antiquités  sémitiques  seraient 
heureux  d’avoir  sous  les  yeux  la  pure  et  simple  traduction  des 
textes  cunéiformes.  Le  P.  Dhorme,  déjà  connu  par  ses  publications 
dans  diverses  revues  savantes  i,  vient  de  la  leur  donner  sous  une 
forme  à la  fois  scientifique  et  abordable  au  commun  des  lecteurs 
cultivés,  cc  La  présence  de  cet  ouvrage  parmi  les  Etudes  bibli- 
ques indique  assez  le  but  poursuivi  par  l’auteur.  » Il  a voulu 
cc  fournir  aux  exégètes  une  traduction  aussi  complète  et  aussi 
exacte  que  possible  des  textes  religieux  babyloniens  dont  la  con- 
naissance est  d’une  importance  capitale  pour  une  étude  approfon- 
die de  l’Ancien  Testament  » (p.  1 et  2). 

On  trouvera,  dans  ce  beau  volume,  le  grand  poème  de  la  créa- 
tion et  plusieurs  fragments  sur  le  même  sujet;  quelques  lignes 
relatives  à l’arbre  d’Eridou,  regardé  en  ces  dernières  années,  sans 
raison  suffisante,  comme  prototype  de  l’arbre  de  vie  du  Paradis 
terrestre,  parce  que  ses  rameaux  possèdent  des  vertus  magiques  ; le 
récit  du  déluge  (dans  la  onzième  tablette  du  poème  de  Gilgamès), 
qui  présente  des  ressemblances  nombreuses  et  frappantes  avec  le 
récit  biblique  (le  déluge  est  annoncé  à un  homme  qui  sera  sauvé 
avec  sa  famille;  un  vaisseau  est  construit  pour  contenir  les  ger- 
mes de  toutes  les  plantes  et  un  couple  de  tous  les  animaux;  la 
terre  est  submergée;  le  vaisseau  s’arrête  sur  une  haute  montagne; 
une  colombe,  puis  une  hirondelle,  puis  un  corbeau  sont  lâchés 
pour  constater  la  baisse  des  eaux;  au  sortir  du  vaisseau,  un  sacri- 
fice est  offert  en  action  de  grâces).  Tout  cela  est  de  nature  à in- 
téresser vivement  les  exégètes  ; de  même,  le  morceau  intitulé 
Institution  du  sacerdoce.  Pour  les  mythes  d’Adapa  et  d’Etana, 
et  pour  l’épopée  de  Gilgamès,  le  P.  Dhorme  renvoie  aux  savan- 
tes analyses  du  P.  Lagrange  2.  On  sera  curieux  de  chercher  dans 
l’épopée  de  Gilgamès  tout  ce  monde  de  choses  merveilleuses  que 
Jensen  y a découvert.  Ce  poème  est  fondé  sur  de  très  vieilles 
légendes;  sa  composition  remonte  à une  haute  antiquité  et  doit 

1.  Archiv  fiir  Religiotiswisseiischaftf  i.  VIII;  Zeitschrift  fur  Assjriologie, 
juillet  1906;  Orientalistisclie  L.~Z.,  15  mai  1907  ; Revue  biblique,  ]diny.  1907. 

2.  Études  sur  les  religions  sémitiques,  2®  édition,  p.  387-395,  342-366. 
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se  placer  probablement  avant  Tépoque  d’Hammourabi  (xxii®  ou 
XXIII®  siècle  av.  J.-C.). 

<(  Le  grand  intérêt  de  la  Descente  d' Istar  aux  enfers  est  de 
nous  renseigner  très  exactement  sur  la  conception  que  les  Baby- 
loniens se  faisaient  de  l’autre  vie  » (p.  xv).  Viennent  ensuite  quel- 
ques hymnes  et  prières.  L’auteur  ici  s’est  borné  à un  petit  nombre 
d’exemples  bien  choisis  ; car  le  P.  Scheil  et  M.  Martin  ont  déjà 
traduit  en  français  un  recueil  de  textes  de  ce  genre.  Le  morceau xx 
est  le  beau  poème  du  Juste  souffrant  où  M.  Zimmern  a vu,  à 
l’aide  d’une  interprétation  gratuite  et  arbitraire,  le  prototype  du 
Serviteur  de  lahvé  souffrant.  Le  texte  suivant  est  encore  un  de 
ces  passages  dont  on  abusait  par  la  manie  de  retrouver  toute 
la  Bible  dans  les  documents  cunéiformes;  l’auteur  a raison  de 
l’intituler  le  Prétendu  Sabbat  babylonien,  La  Tablette  cultuelle 
de  Sippar  énumère  les  redevances  prélevées  par  les  prêtres  sur 
les  sacrifices  et  offrandes  de  diverse  nature.  Quelques  Proverbes 
terminent  le  volume. 

Tous  ces  textes  sont  étudiés,  transcrits,  traduits,  commentés 
avec  beaucoup  de  soin.  La  traduction  est  fidèle  et  littérale;  les 
termes  difficiles  sont  discutés  et  expliqués  dans  des  notes  éru- 
dites, serrées  et  substantielles,  auxquelles  l’auteur,  de  propos  dé- 
libéré, a donné  un  caractère  plutôt  philologique  qu’exégétique. 
Car  son  but  « est  de  livrer  des  matériaux,  non  de  les  exploiter  ». 

Un  pareil  travail  sera  hautement  apprécié  par  tous  les  esprits 
qu’une  étude  sérieuée  des  textes  ne  rebute  pas.  C’est  d’ailleurs 
un  vrai  plaisir  que  d’utiliser  des  matériaux  si  bien  préparés  et 
livrés  en  si  bon  état.  Une  introduction  explique  rapidement  la 
nature  et  le  contenu  des  textes,  étudie  la  religion,  les  dieux, 
l’homme,  les  idées  eschatologiques,  les  rapports  de  l’homme  avec 
la  divinité.  Une  table  alphabétique  des  noms  propres  groupe  les 
passages  sur  le  même  sujet.  On  sera  étonné  de  la  modicité  du 
prix  de  ce  volume,  dont  l’exécution  typographique,  confiée  à la 
maison  Firmin-Didot,  ne  laisse  rien  à désirer  (c’est  moins  de  la 
moitié  du  prix  du  recueil  analogue  publié  par  Jensen,  Assyrisch- 
babylonische  Mythen  und  Epen^  qui  contient  moins  de  textes). 
L’ouvrage  est  dédié  au  savant  dominicain,  fondateur  et  directeur 
de  la  collection  des  Etudes  bibliques. 


Albert  Condamin,  S.  J. 
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Œuvres  complètes  de  Paul  Bourget.  Bomans.  — VI.  Le  Luxe 
des  autres^  le  Fantôme^  VEau  profonde.  — Paris,  Plon,  1 vo- 
lume in-8,  504  pages  sur  papier  vergé. 

Nous  ne  rééditerons  pas,  à propos  de  ces  trois  romans,  déjà 
connus,  les  éloges  que  la  presse  accorde  très  libéralemeut  et  très 
justement  à M.  Bourget.  Nous  nous  contenterons  de  souligner 
quelques  passages  que  nous  croyons" dignes  d’attention. 

Le  Fantôme  est  un  cas  très  spécial  de  remords,  trop  fondé 
hélas,  mais  qu’exagère  la  tendance  morbide  d’Etienne  Malclerc. 
« Il  s’était  engagé,  il  avait  engagé  avec  lui  cette  innocente  dans 
une  de  ces  impasses  morales  qui  ne  permettent  à un  couple  hu- 
main ni  d’y  rester  ni  d’en  sortir.  » Cette  crise  douloureuse,  mal- 
saine, est  étudiée  avec  une  sûreté  de  scalpel  remarquable.  Mais 
on  peut  s’étonner  que  M.  Bourget  n’ait  pas  signalé  un  autre 
crime,  réel,  celui-là,  auquel  Malclerc  s’était  exposé  par  sa  folie. 
Voici  un  beau  morceau,  qui  repose  de  cette  navrante  histoire  : 
((  Vous  croyez  avoir  aimé?...  Vous  avez  aimé  à aimer...  aimé  à 
sentir,  aimé  à souffrir.  Vous  n’avez  pas  aimé.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  un  seul  jour,  pas  une  seule  heure,  renoncé  vous-même... 
Aimer,  ce  n’est  pas  recevoir,  c’est  donner.  Ce  n’est  pas  chercher 
l’émotion,  c’est  la  créer.  C’est  se  dévouer  à un  autre  être  pour 
toujours.  » Ce  passage  nous  intéresse  et  nous  touche  plus  que  le 
cas  pathologique  de  Malclerc  ; il  nous  révèle  l’âme  humaine  dans 
ses  profondeurs.  D’aucuns  diront  que  ce  n’est  pas  neuf;  mais  c’est 
bien  mieux,  c’est  vrai. 

Malgré  certaines  pages  remarquables  et  un  relief  saisissant 
donné  aux  caractères  principaux,  VEau  profonde  laisse  une  im- 
pression de  « déjà  vu  »,  en  dépit,  ou  plutôt  à cause  de  son  côté 
romanesque.  Je  préfère,  pour  ma  part,  le  Luxe  des  autres.^  en  lui 
pardonnant  les  lenteurs  de  l’exposition.  Il  est  intéressant,  le  tâ- 
cheron littéraire,  s’échinant  pour  gagner  les  60000  francs  annuels 
que  lui  fait  l’honneur  de  dépenser  sa  très  honnête  et  très  égoïste 
épouse,  ((  la  belle  Mme  Le  Prieux  ».  Ce  petit  roman  a ceci  de 
neuf,  qu’il  n’est  bâti  ni  sur  le  flirt,  ni  sur  l’adultère.  L’écrivain, 
dont  la  seule  ambition,  la  seule  poésie,  a été  de  donner  à la 
sculpturale  beauté  de  sa  femme  l’avantage  de  se  montrer  dans  un 
cadre  digne  d’elle,  ne  s’insurge  qu’une  fois  dans  sa  vie  contre 
l’égoïsme  tranquille  de  celle  dont  il  est  amoureux  comme  au  pre- 
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mier  jour.  Il  ne  consent  pas  que  sa  fille  assure  le  luxe  de  sa  mère 
au  prix  de  son  propre  bonheur.  Quant  à lui,  « il  oublie  les  chro- 
niques innombrables  qu’il  a fallu  multiplier  pour  payer  les  dettes... 
il  oublie  les  lassitudes  devant  la  page  inutile...  Il  oublie  tout, 
pour  savourer  la  profonde  volupté  de  sentir  heureuses,  chacune 
à sa  manière,  les  deux  seules  créatures  qu’il  ait  jamais  aimées,  et 
de  les  sentir  heureuses  par  lui...  Il  a eu  raison  de  dire  à sa  fille 
qu’il  a réalisé  son  idéal.  Il  est  venu  à Paris  pour  être  un  poète. 
Et  qui  donc  en  est  un,  s’il  ne  l’est  pas?  y> 

Le  bonheur  de  la  vie  serait  donc  dans  le  renoncement!  U lmi~ 
talion  l’avait  dit  depuis  longtemps,  mais  on  est  heureux  de  le  re- 
trouver dans  le  roman  contemporain,  à l’usage  de  ceux  qui  ne 
lisent  pas  ou  ne  lisent  plus  V Imitation.  Joseph  Tustes. 

L’Année  technique  (1906).  Accidents  du  travail.  Chauffage 
et  distribution  d’eau  dans  les  maisons.  Travaux  publics  et 
Construction.  Locomotion,  par  A.  da.  Gunha,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures.  Préface  de  A.  Picard,  membre  de  l’Insti- 
tut. Paris,  Gauthier-Villars,  1906.  1 beau  volume  grand  in-8, 
xii-237  pages  avec  134  figures.  Prix  : 3 fr.  50. 

Ce  volume  est  le  cinquième  d’une  collection  fondée  avec  le 
siècle;  le  titre  nous  renseigne  lui-même  sur  le  contenu  des  quatre 
chapitres  qu’embrasse  la  revue  de  l’année  industrielle  1906. 

La  partie  la  moins  intéressante  n’est  pas  certes  la  préface,  dans 
laquelle  M.  A.  Picard  présente  au  public  l’œuvre  de  M.  A.  da 
CuNHA.  Elle  est,  à elle  seule,  un  signe  des  temps.  Il  est  piquant 
de  voir  comment,  depuis  un  quart  de  siècle  surtout,  les  savants 
qui  paraissaient  les  plus  spécialisés,  rivalisent  pour  s’adresser  au 
grand  public  par  la  conférence,  le  livre  ou  même  l’article  de  jour- 
nal. Ils  y font  presque  tous  de  la  haute  et  saine  vulgarisation, 
plus  souvent,  hélas!  que  de  la  bonne  philosophie.  M.  Picard,  lui- 
même,  on  le  sait,  a fait  paraître  son  Lwre  rouge  dans  la  collection 
Flammarion. 

La  préface  qui  patronne  l’ingénieur  des  arts  et  manufactures 
ne  se  recommande  pas  seulement  du  nom  de  l’éminent  analyste, 
elle  vaut  encore,  et  beaucoup,  par  le  style  alerte  et  enjoué,  sur- 
tout par  la  largeur  du  développement  et  l’élévation  des  idées. 
M.  Picard  affirme  le  devoir  de  patronage  des  chefs  d’industrie  à 
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l’égard  de  leurs  ouvriers,  et  Engel  Dollfus  nous  est  proposé  comme 
un  modèle.  Ce  n’était  que  justice  de  rendre  hommage  à la  bien- 
faisante initiative  des  industriels  de  Mulhouse,  mais  nous  ne  pou- 
vons oublier  ce  qu’ont  fait  pour  les  travailleurs,  des  patrons  chré- 
tiens, comme  MM.  L.  Harmel,  A.  Marne  et  les  chefs  d’industrie 
dans  le  Nord.  M.  Picard  revendique  aussi  pour  l’État,  en  cette 
matière,  droit  de  surveillance  et  de  protection;  nous  savons  ce 
qu’ont  fait  M.  de  Mun  et  ses  amis,  pour  fonder  et  promouvoir  la 
législation  protectrice  de  l’ouvrier.  Mais  à cette  amélioration  du 
sort  de  l’ouvrier,  l’initiative  isolée  ne  pouvait  suffire  ; aussi  voyait- 
on  se  fonder  successivement  : en  1867,  l’Association  de  Mulhouse  ; 
en  1880,  celle  de  Rouen;  enfin  en  1883,  V Association  parisienne 
des  industriels  de  France  contre  les  accidents  du  travail.  Mais,  en 
pratique,  beaucoup  de  patrons  reculent  devant  les  frais  que  néces- 
sitent les  mesures  de  bien-être  et  de  sécurité  ; les  ouvriers  les 
négligent  comme  une  gêne  ou  les  rejettent  comme  une  entrave. 
Pour  vaincre  ces  préjugés,  il  fallait  donc,  dans  une  exposition 
permanente,  mettre  sous  les  yeux  du  public  les  appareils  hygié- 
niques ou  protecteurs,  autant  que  possible,  montés  sur  les  ma- 
chines en  marche,  de  sorte  que  le  visiteur  pût  juger  des  facultés 
relatives  d’installation  ou  d’emploi  et  des  résultats  obtenus.  C’est 
dans  ce  but  que  l’on  a créé  à l’étranger  les  musées  du  travail  et 
que  l’Association  des  industriels  de  France  réunissait  les  subsides 
et  obtenait  les  concessions  nécessaires  à l’ouverture  d’un  Musée 
de  prévention  des  accidents  du  travail  et  d’hygiène  industrielle.  Il 
a été  inauguré,  le  9 décembre  1905,  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  dans  la  galerie  Vaucanson. 

La  question  des  accidents  du  travail  revenait  donc  à l’ordre  du 
jour  et  V Année  technique  1906  devait  nous  en  parler.  M.  da  Cunha, 
dans  le  chapitre  premier, nous  donne  la  substance  des  lois  et  décrets 
qui  régissent  la  matière.  Il  nous  dit  ensuite  quelques  mots  des  mu- 
sées de  Zurich,  Amsterdam,  Vienne,  Munich,  Charlottenbourg, 
près  de  Berlin,  et  de  celui  de  Paris,  le  dernier  venu.  Enfin  il  en 
déroule  le  contenu  sous  nos  yeux,  avec  des  indications  détaillées 
sur  les  différents  appareils  de  protection  et  d’hygiène  en  usage 
dans  les  diverses  industries.  Le  chapitre  ii.  Chauffage,^  n’est  que 
la  vulgarisation  et  la  mise  au  point  illustrée  des  renseignements 
que  fournissent  les  traités  d’applications  de  la  chaleur  à l’usage 
des  ingénieurs.  Le  chapitre  iii,  'Construction,^  nous  décrit  les  ré- 
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cents  travaux,  comme  le  tunnel  sous  la  Seine  pour  le  Métropoli- 
tain et  les  procédés  nouveaux,  comme  l’usage  des  blocs  compri- 
més pour  la  maçonnerie.  Enfin  le  chapitre  iv  nous  parle  de  la 
locomotion  électrique  ou  automobile  sur  rails,  sur  routes,  ou  même 
sur  la  glace.  R.  M. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


R.  P.  Laureano  Veres  Age  - 
VEDO,  de  la  Gompania  de  Jé- 
sus. — El  Santuario  delaBufa, 
extramuros  de  la  ciudad  de 
Zacatecas.  Historia  de  la  Sa- 
grada  Imagen  de  Nuestra  Se- 
nora  del  Patrocinio.  México. 
Aguilar  Vera  y Gomp. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa 
conversion  au  christianisme,  le 
Mexique  fut  l’objet  des  faveurs  de 
la  Reine  du  ciel.  On  raconte  que, 
peu  après  la  conquête,  elle  appa- 
rut à un  Indien,  aux  environs  de 
Mexico,  le  chargea  de  réclamer, 
en  son  honneur,  l’érection  d’un 
sanctuaire  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe,  et,  en  té- 
moignage de  sa  volonté,  lui  lit 
cueillir  sur  la  colline,  en  plein 
hiver,  un  bouquet  de  roses,  et  pei- 
gnit miraculeusement  sur  le  gros- 
sier tissu  du  manteau  indien  où 
elle  les  déposait,  sa  très  sainte 
image.  Quelques  années  après, 
quatre  capitaines  espagnols,  se 
recommandant  à la  protection  de 
Marie,  s’en  allaient  conquérir  à la 
foi  et  à la  civilisation  le  pays  de 
Zacatecas,  et  l’un  d’eux  portait 
avec  lui,  une  statue  de  la  Mère  de 
Dieu.  Or,  au  moment  où,  environ- 
nés par  les  barbares,  ils  étaient 
sur  le  point  de  périr,  la  Vierge  se 
montra  aux  Indiens,  tenant  sur  son 
bras  gauche  un  enfant  d’une  beauté 
merveilleuse  et,  à sa  main  droite. 


un  rameau  couvert  de  roses  fraî- 
ches dont  le  parfum  embaumait 
les  airs  ; et  elle  les  exhorta  à faire 
la  paix  avec  les  Espagnols.  C’était 
leS  septembre  1546,  fête  de  la  Na- 
tivité de  Marie  ; à l’endroit  même 
de  l’apparition,  une  chapelle  fut 
bâtie,  sous  le  titre  de  Notre-Dame- 
du-Patronage. 

C’est  l’histoire  de  ce  pèlerinage, 
avec  ses  vicissitudes  humaines,  les 
faveurs  célestes  qui  y furent  accor- 
dées, les  grâces  spirituelles  dont 
l’enrichirent  plusieurs  papes,  les 
privilèges  dont  l’honorèrent  des 
princes  et  surtout  Philippe  II  dont 
la  mémoire  est  si  chère  aux  Espa- 
gnols, que  le  P.  Veres  Acevedo 
nous  retrace,  avec  autant  de  piété 
que  d’exactitude.  Les  habitants  de 
Zacatecas  et  le  diocèse  de  Guada- 
lajara,  ne  peuvent  que  se  plaire  à 
la  lecture  d’un  livre  qui  célèbre  si 
bien  la  principale  gloire  de  leur 
patrie.  J.  P. 

L’abbé  J.  Bruneau.  — Mo- 
nographie d’Alligny-en-Mor- 
van  (Nièvre).  Ghez  l’auteur, 
àlacured’Alligny-en-Morvan, 
1 volume  in-8,  343  pages. 
Prix  : 4 francs  ; franco,  4 fr.  60. 

« Le  temps  est  aux  monogra- 
phies »,  nous  dit  M.  l’abbé  Bru- 
neau dans  l’avant-propos.  C’est 
vrai.  Les  habitants  de  la  région 
trouveront  avec  plaisir,  retracés 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


149 


dans  ce  volume,  les  exploits  du 
camp  des  Latois,  la  figure  originale 
et  sympathique  malgré  tout  de 
l’abbé  Rasse,  la  bienfaisance  de 
Mme  de  Sérent...  pour  ne  citer 
que  quelques  détails,.  L’auteur 
aime  son  pays;  il  a le  culte  de  la 
petite  patrie  dans  la  grande,  et  son 
travail,  plein  d’évocations  et  de 
souvenirs,  dénote  aussi  de  la  pa- 
tience dans  la  recherche  et  une 
consciencieuse  exactitude.  Je  ferai 
pourtant  une  réserve  sur  quelques 
étymologies  qui  me  semblent  fort 
personnelles  et  un  peu  aventureu- 
ses, et  je  sais  que  l’on  ne  me  con- 
tredira pas.  J.  Bourg. 

Pierre  de  Goulevain.  — 
L’Ile  inconnue.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy. 1 volume  in-18, 
592  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Sous  la  couverture  jaune  et  le 
titre  énigmatique,  il  y a cinq  cent 
quatre-vingt-douze  pages  de  texte 
serré,  — si  serré  que  l’ennui  n’y 
a pu  trouver  place.  Vile  inconnue^ 
c’est  l’Angleterre,  et  Pierre  de 
Goulevain  est  une  Française,  qui 
connaît  bien  ce  pays  et  veut  nous 
le  faire  mieux  connaître.  Pour  cela, 
elle  nous  raconte,  en  des  notes 
autobiographiques  très  simples  et 
très  savoureuses,  la  vie  toute  d’in- 
timité et  de  cordialité  qu’elle  a me- 
née, tour  à tour,  à Wimbledon, 
dans  la  banlieue  de  Londres,  à 
Londres  même,  et  dans  une  pro- 
priété seigneuriale  du  Somerset- 
shire.  Dès  longtemps,  depuis  son 
enfance,  et  à plusieurs  reprises, 
sans  naïveté  et  sans  parti  pris,  elle 
a vu  les  Anglais  chez  eux.  Ils  ap- 
paraissent, dit  L’ILe  inconnue,  ce 
qu’ils  sont,  sans  doute,  en  réalité. 


doués  de  qualités  et  de  défauts, 
qui  ne  sont  pas  nos  qualités  et  nos 
défauts.  Mais,  tels  qu’ils  sont,  ils 
sont  bien  intéressants  et  très  sym- 
pathiques. 

J’aurais  tout  dit,  si  l’auteur  n’a- 
vait parlé  souvent  de  la  religion 
dans  son  livre,  et,  en  particulier, 
du  catholicisme,  la  religion  de  son 
enfance.  Hélas  î on  s’en  aperçoit 
trop,  et  que  son  enfance  est  déjà 
loin;  il  y a sur  notre  religion,  ses 
prêtres,  ses  religieux,  quelques 
pages  éloquentes  et  courageuses  ; 
il  y en  a d’étranges,  il  y en  a de 
pénibles.  Il  y en  a même  une,  sur 
les  Jésuites  naturellement,  qui  se- 
rait une  lourde  calomnie,  si  elle 
n’était  pas  plutôt  une  lamentable 
ignorance.  Avant  de  parler  des 
Anglais,  l’auteur  s’est  appliqué  à 
les  voir  de  très  près  et  à les  bien 
connaître.  Il  faut  lui  souhaiter  le 
même  scrupule  sur  tous  les  points. 

M.  Moncarey. 

Le  chanoine  F rançois  Four- 
nier. — Frédéric  Ozanam  ; sa 
vie,  ses  œuvres.  Paris,  Haton, 
1906.  1 volume  in -8,  150  pa- 
ges. 

On  ne  pouvait  offrir  à la  jeunesse 
studieuse  — ce  livre  est  écrit  spé- 
cialement pour  elle  — un  plus  beau 
et  plus  attrayant  modèle,  ni  mieux 
mettre  en  évidence  la  triple  voca^ 
don  d’Ozanam  : servir  Dieu,  les 
pauvres,  les  lettres.  Ces  trois 
amours  ont  fait  de  lui  un  apologiste 
de  la  foi,  de  la  charité,  du  talent  ; 
ils  ont  fait  de  sa  vie  un  noble 
exemple. 

Pourquoi  l’auteur,  s’adressant  à 
pareille  élite  et  présentant  un  aussi 
fin  littérateur,  s’est-il  permis  quel- 
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ques  formes  peu  élégantes  ou  peu 
grammaticales  ? Mais  nous  espé- 
rons qu’une  prochaine  édition  les 
fera  bientôt  disparaître.  On  pour- 
rait en  profiter  pour  remplacer 
unguis  par  unguihus  (p.  20),  poli- 
tique par  polémique  (p.  i04),  dénu- 
dées par  dénuées  (p.  131). 

L’ouvrage  n’en  reste  pas  moins 
attachant  ; on  le  lit  sans  peine,  il  a 
le  grand  mérite  d’être  et  de  paraître 
court;  on  regrette  d’autant  plus, 
en  arrivant  à la  fin,  qu’Ozanam 
n’ait  vécu  que  quarante  ans.  On 
ferme  le  livre  avec  une  sincère 
émotion,  la  même  qu’éprouva  l’au- 
ditoire du  maître,  le  jour  où,  pres- 
que mourant,  il  prononça  ses  der- 
nières paroles  à la  Sorbonne  ; 
« Notre  vie  vous  appartient,  nous 
vous  la  devons  jusqu’au  dernier 
souffle  et  vous  l’aurez.  Quant  à 
moi,  Messieurs,  si  je  meurs,  ce 
sera  à votre  service.  » 

J.  Bourg. 

Fanny  Pittar.  — Autobio- 
graphie traduite  de  l’anglais, 
par  Joseph  Pittar,  éditée  et 
annotée  par  Jean  Gharrnau. 
Paris,  P.  Téqui.  1 volume  in- 
12.  Prix  : 2 fr.  50. 

Intéressante  et  captivante  com- 
me un  roman,  édifiante  comme  une 
vie  de  saint,  cette  première  partie 
de  l’autobiographie  de  Mrs  Pit- 
tar, fait  vivement  désirer  la  se- 
conde. Comment,  en  effet,  ne  pas 
vouloir  suivre  jusqu’au  bout  cette 
jeune  veuve  de  vingt-huit  ans  si 
fermement  attachée  à la  foi  catho- 
lique en  dépit  des  efforts  et  des  me- 
naces de  sa  famille,  pour  la  rame- 
ner au  protestantisme. 

La  manière  et  le  style  sont  tout 


simples  sans  aucun  apprêt  de  rhé- 
torique ni  recherche  de  l’effet.  Le 
lecteur  ferme  ce  volume,  charmé, 
ému  et  plus  fier  de  cette  foi  catho- 
lique qui  inspire  tant  et  de  si  beaux 
sacrifices. 

Des  notes  de  M.  Gharruau,  dis- 
crètement ménagées,  éclairent  en 
quelques  lignes  plus  d’une  ques- 
tion importante  d’apologétique. 

G.  M.  Lejosne. 

L’abbé  Paul  Halflants.  — 
La  Littérature  française  au 
XIX®  siècle.  1^®  partie  : Le  Ro- 
mantisme {1800-1850).  Bruxel- 
les, Albert  DeAvit,  1906.  1 vo- 
lume in-12,  284  pages.  Prix  : 
3 fr.  50,  relié  en  toile. 

a Les  citations,  dit  avec  raison 
l’auteur  de  ce  joli  petit  livre,  per- 
mettent au  lecteur  le  contrôle  des 
jugements  littéraires,  formulés  par 
le  critique  ; elles  provoquent  Fef- 
fort  personnel,  sans  lequel  il  n’y  a 
pas  de  science,  mais  seulement  de 
la  mémoire.  » 

Partant  de  ce  principe,  M.  l’abbé 
Halflants,  professeur  de  rhéto- 
rique à l’Institut  Sainte-Marie  de 
Bruxelles,  nous  donne  une  histoire 
de  la  littérature  où  de  nombreuses 
citations  choisies  avec  discerne- 
ment, alternent  avec  les  notes 
biographiques  et  les  jugements 
critiques.  Ces  derniers  semblent 
viser  à être  exacts  et  clairs  plutôt 
que  rigoureusement  personnels  ; 
mais,  par  là  encore,  Touvrage  de 
M.  Halflants  est  avant  tout  pra- 
tique et  didactique.  On  peut  seule- 
ment regretter  que  l’auteur,  dont  le 
goût  est  sûr,  ne  soigne  pas  davan- 
tage, par  endroits,  son  propre 
style. 
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Faut-il  dire  enfin  que  ce  livre, 
j’allais  dire  ce  cahier  de  littérature, 
fait  par  un  homme  du  métier, 
expose  les  professeurs  à ne  plus 
assez  préparer  leur  cours  ? Ce  se- 
rait, en  définitive,  lui  reprocher 
d’être  trop  bien  fait. 

Joseph  Boubée. 

Jean  Lionnet.  — L’Evolu- 
tion des  idées  chez  quelques- 
uns  de  nos  contemporains. 
2®  série.  Paris,  Perrin.  1 vo- 
lume in-12,  240  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

M.  Jean  Lionnet  nous  donne  un 
second  volume  de  ses  articles  sur 
un  certain  nombre  de  nos  écrivains 
les  plus  en  vue.  L’abondance  crois- 
sante de  ces  sortes  de  publications 
rendles  lecteurs  difficiles,  puisque, 
par  leur  objet  même,  elles  déve- 
loppent chez  eux  l’esprit  critique. 
Ainsi,  pour  mon  compte,  je  ne 
trouve  pas  que  M.  Henry  Bordeaux 
réussisse  si  mal  dans  ieS  descrip- 
tions, ni  surtout  qu’£/>z  divorce^  de 
M.  Paul  Bourget  soit,  en  tant  que 
roman  à thèse,  une  œuvre  man- 
quée. Mais  je  goûte  fort  l’étude  où 
M.  Lionnet  nous  montre  la  vie 
intellectuelle  de  ce  vigoureux  dia- 
lecticien que  fut  M.  Brunetière,  se 
développant  comme  un  raisonne- 
ment parfaitement  conduit.  Les 
pages  sur  Taine  et  Renan,  à 
l’occasion  de  la  correspondance  de 
Taine  sont,  si  je  ne  me  trompe,  les 
meilleures  de  ce  livre. 

Joseph  Ferchat. 

Louis  T HÉRON  DE  Montaugé. 

— L’Ame  ensoleillée.  Paris, 


Plon,  1907.  i volume  in-16, 
158  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Que  voilà  donc  un  joli  titre,  et 
préférable  aux  brumes  de  tristesse 
dont  se  voilent  si  volontiers  les 
jeunes  poètes  ! L’auteur  de  la  Terre 
qui  chante  nous  montre  ici  encore 
son  âme  à la  fois  raffinée  et  cham- 
pêtre. Il  a de  fort  belles  strophes 
dans  le  Poème  de  la  Garonne ^ dans 
la  Couronne  re'ginale^  dans  les 
Croix  des  chemins  et  dans  l’un  de 
ses  Épithalames.  Mais  à parler 
franc,  la  moitié  du  volume  aurait  dû 
être  retouchée  ; la  composition  en 
est  trop  hâtive.  On  se  heurte  à des 
vers  faibles,  à des  strophes  qui 
n’en  finissent  pas,  à des  enchevê- 
trements de  compléments  indirects 
qui  déconcertent.  Indécis,  semble- 
t-il,  dans  sa  poétique,  M.  Théron 
de  Montaugé  sacrifie  parfois  l’idée 
à la  rime  et  se  contente  ailleurs 
d’une  rime  sacrifiée  ; classique  pour 
l’ordinaire,  il  admet  des  trimètres 
déhanchés  sans  harmonie,  des  hia- 
tus dont  on  ne  voit  pas  l’excuse. 
Malgré  cela,  c’estavec  plaisir  qu’on 
lit  ses  chansons  rustiques  et  ses 
poésies  de  salon,  parce  que  l’in- 
spiration chez  lui,  même  lorsqu’elle 
manque  un  peu  de  vigueur,  reste 
toujours  sincère  et  pure.  Le  métier, 
dit-on,  forme  l’artisan  et  M.  Thé- 
ron de  Montaugé  se  doit  de  tou- 
jours mieux  faire  : que  lui  servirait 
sans  cela  d’avoir  cette  chose  pré- 
cieuse et  rare  : une  âme  de  poète 
ensoleillée.  Joseph  Boubée. 

Pierre  Suau.  — Quatre  nou- 
velles. Bruxelles,  Dewit,  1907. 
1 volume  in-16,  120  pages. 
Prix  : 1 franc. 

Pleines  de  couleur  et  de  vie,  ces 
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Quatre  nouvelles  (dont  les  Études 
eurent  la  primeur),  sont  autant 
d’aquarelles  délicates  et  d’une  ad- 
mirable limpidité.  Les  paysages 
d’Espagne,  d’Italie,  de  Hollande 
que  le  pinceau  léger  de  l’artiste 
évoque  avec  une  réalité  si  intense, 
ne  sont  là  pourtant  que  comme  un 
prétexte  à de  fines  et  profondes 
études  d’âme.  Rarement  l’art  des 
romanciers  psychologues  esquissa 
physionomie  morale  plus  sympa- 
thique que  celle  du  séminariste 
Manuel,  plus  simplement  gran  - 
diose  que  celle  du  berger  Ramon, 
plus  doucement  attachante  que 
celle  de  Vinde'cise  Odette.  Rare- 
ment surtout,  la  grâce  et  le  charme 
prompt  d’une  nouvelle  enserrèrent 
en  quelques  pages,  comme  celles 
des  Lendemains^  une  plus  péné- 
trante et  plus  vraie  philosophie  de 
la  vie,  une  plus  pratique  leçon 
d’héroïsme  journalier. 

Joseph  Boubée. 

Georges  Virrès.  — L’In- 
connu tragique.  25  dessins  de 
François  Beauck.  Bruxelles, 
Vromant  et  G®,  1906.  1 vo- 
lume in-12,  274  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Lepeintredes  Gampines,M. Vir- 
rès, a mis  dans  son  nouveau  livre 
ses  habituelles  qualités  : un  talent 
de  notation  personnel  et  vigoureux, 
une  langue  expressive  et  soignée. 
Mais  il  semble  qu’à  l’inverse  de 
Petit-Jean,  il  triomphe  surtout  à la 
fin  de  l’ouvrage. 

Pour  parler  net,  le  morceau  qui 
ouvre  ce  recueil  de  nouvelles  est, 
malgré  de  réels  mérites,  une  œuvre 
manquée.  Il  y a trop  de  description 


et  pas  assez  d’action.  Le  mystère 
même  que  hauteur  a voulu  peindre 
nous  fait  éprouver  trop  lourdement 
sa  sensation  de  cauchemar.  L’in- 
vention est  pauvre,  le  récit  fruste. 
On  se  meut  confusément  dans  un 
mélange  de  fatalisme  et  de  foi,  à 
travers  des  rustres  et  des  fous, 
pour  ne  pas  dire  des  brutes.  C’est 
un  cinématographe  de  mauvais 
rêves,  qui  aveugle  et  étouffe. 

La  Terre passlonne'e^  malgré  une 
fin  trop  dure,  me  semble  supé- 
rieure à tout  le  reste  et  certaines 
de  ses  pages  sont  admirables.  Le 
Cœur  saignant,  dans  son  étrangeté 
macabre,  est  un  récit  bien  mené. 
Le  Renouveau  et  plusieurs  autres 
des  petites  pièces  de  la  fin  sont  de 
gentils  riens,  des  fantaisies  plei- 
nes de  couleur  et  de  sentiment. 
Quant  à Un  vieux,  c’est  une  his- 
toire répugnante,  qu’il  eût  mieux 
valu  ne  pas  raconter. 

Le  style  a les  qualités  et  les  dé- 
fauts du  genre.  La  phrase  estvive, 
courte,  saccadée  parfois  jusqu'à 
devenir  fatigante.  Quelques  vieux 
mots  sont  heureusement  emprun- 
tés à la  langue  savoureuse  du  sei- 
zième siècle  : la  hachelette,  la  bien 
voulue  ,àes,rustaudes  maffle'es 
à côté  de  ces  formes-là,  onregrette 
de  voir  d'autres  expressions  telles 
que  : la  glèbe  génitrice,  des  mix- 
tures insapides  ; les  veines  saillis- 
saient à ses  tempes  ; Dieu  les  gra~ 
tifia. 

Si  les  dessins  de  ce  livre  étaient 
de  Bob,  je  trouverais  leur  mala- 
dresse amusante.  M.  François 
Beauck,  lauréat  de  l’Exposition 
de  Milan,  a-t-il  voulu  rire  à nos 
dépens  ou  simplement  exagérer, 
dans  ses  images  informes, 
sionnisme  du  récit  ? Je  ne  sais,  mais 
j’ai  peine  à me  persuader  que  cette 
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économie  d’art  soit  une  formule 
esthétique.  Joseph  Boubée. 

Robert  Havard  de  La  Mon- 
tagne. — L’Ame  qui  se  donne. 
Paris,  Lethielieux.  1 volume 
in-12.  Prix  : 3 fr.  50. 

Une  âme  de  jeune  fille  qui  se 
donne  à un  mari,  phénomène  assez 
ordinaire,  mais  il  y a la  façon  dont 
elle  se  donne. 

Yvonne  de  Mirval  est  une  cou- 
rageuse, outrée  des  maux  présents 
et  décidée  à y remédier.  Secouant 
la  torpeur  des  bonnes  gens  dePont- 
gibaud,  elle  organise  une  ligue 
des  chrétiennes,  et,  un  jour,  parle 
même  dans  une  réunion,  au  lieu  et 
place  de  l’orateur  empêché, 

La  bourgeoisie  maligne  et  sotte 
de  l’endroit  crie  au  scandale,  et  le 
fiancé  d’Yvonne,  un  fiancé  de  rai- 
son, notaire  présomptif  indigne 
d’elle,  lui  rend  sa  parole  qu’elle 
reprend  bien  volontiers.  Mais  dé- 
couragée, écœurée,  elle  songe  au 
couvent  qu^on  lui  conseille  d’at- 
tendre un  an. 

Durant  ce  postulat  providentiel, 
le  lieutenant  Jacques  de  Broyse  — 
digne  d’Yvonne,  celui-là,  — vient 
à Pontgibaud,  assiste  à un  inven- 
taire d’église,  au  cours  duquel 
Yvonne  gifle  magistralement  le 
percepteur.  Le  compte  du  lieute- 
nant est  vite  réglé  : il  est  cassé, 
mais  la  gifle  en  question  l’illu- 
mine. Il  rêve  d’Yvonne  dont  le 
postulat  expire,  qui,  à la  veille 
d’entrer  au  couvent,  angoissée  par 
sa  vocation  peu  profonde,  repousse 
d’abord  Jacques,  puis,  mieux  ins- 
truite par  son  cœur  et  par  un  cer- 
tain P.  Reymond,  se  donne  au  fiancé 
libérateur.  Ils  iront  « surmontant 


les  obstacles  de  la  petite  ville,  se 
riant  de  ses  étroitesses,  négligeant 
ses  querelles...  vers  la  pleine  flo- 
raison de  leur  idéal  chrétien  ». 

Voici,  du  moins,  deux  bons  effets 
des  inventaires  : un  mariage  heu- 
reux et  un  roman  très  attachant. 
Aux  lectrices  de  cette  œuvre  char- 
mante je  conseillerai  de  donner,  si- 
non des  gifles,  du  moins  leur  âme 
avec  autant  de  vaillance  et  de  bon- 
heur qu’Yvonne  de  Mirval. 

Pierre  Suau. 

Iwan  Gilkin.  — Étudiants 
russes,  drame  en  trois  actes, 
Bruxelles,  éditions  de  la  Bel- 
gique artistique  et  littéraire, 
1906.  1 volume  in-12,  151  pa- 
ges. Prix  : 2 fr.  50. 

Si  Shakespeare  (ou  Bacon)  vi- 
vait encore,  la  révolution  russe 
pourrait  tenter  son  génie.  M.  Ivv^an 
Gilkin  ressemble  à Shakespeare 
par  plus  d’un  trait,  même  des  bons  ; 
et  son  amour  pour  les  sujets  déme- 
surés rendait  bien  attirant  pour  lui 
le  geste  des  révolutionnaires  nihi- 
listes, intellectuels  et  dynamitards 
à la  fois.  Il  se  défend,  dans  un  brin 
de  préface,  d’avoir  pris  parti  pour 
eux  ; il  fait  de  louables  efforts  pour 
grandir,  en  face  des  révoltés  Egor 
et  Serge,  le  personnage  du  con- 
seiller Raguine,  leur  oncle,  dévoué 
corps  et  âme  à la  cause  de  la  Russie 
orthodoxe  et  autocratique.  Mais  le 
moins  qu’on  puisse  dire,  c’est  que 
l’impression  morale  résultant  de 
son  drame  est  discutable  et,  d’ail- 
leurs, trop  indécise  pour  que  la 
pièce  soit  parfaite.  Puis,  s’il  y a 
de  belles  scènes,  il  n’y  a pas  une 
pièce  fortement  charpentée.  Les 
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caractères  sont  esquissés  et  parfois 
de  grands  traits  éclatent  en  un  re- 
lief magnifique.  Mais  il  n’y  a déci- 
dément pas  assez  de  composition, 
c’est-à-dire  d’unité,  d’ordre  et  de 
mesure.  L’action,  comme  les  pas- 
sions des  personnages,  procède 
par  bonds  aventureux  et  visible- 
ment artificiels.  Hommes  et  choses , 
pensées  et  discours,  tout  éclate, 


crie,  vocifère.  Enfin,  suivant  une 
habitude  chère  aux  littératures  du 
Nord,  le  dialogue  se  compose  tan- 
tôt de  tirades  doctorales,  tantôt 
d’altercations  épileptiques. 

...Et  voilà  tout  autant  de  côtés 
par  lesquels  le  comte  Tolstoï  dirait 
que  M.  Iw^an  Gilkin  ressemble  de 
plus  en  plus  à Shakespeare. 

Joseph  Boubée. 


Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants^  : 

Patristique.  — Index  patristicus,  sive  davis  Patrinn  apostolicorum  ope- 
rum  ex  editione  minore  Gebhardt^  Harnack,  Zahn,  leclionibus  editionum\mi- 
norum  Funk  et  Lightfoot  admissis.  Gomposuit  Edgar  J.  Goodspeed  Ph.  D. 
Leipzig,  J.  G.  Hinrichssche  Buchhandlung,  1907.  1 volume  iii-8,  262  pages. 
Prix  : 3 Mk.  80. 

Apologétique.  — Historisch-  apologetiscJies  Lesebuch  fur  den  katholischen 
Religion  sunterricht  an  den  obersten  Klassen  hôherer  Lehranstalten  sowie 
zur  Selbstbelehrung.  Von  Johann  VS^^ilhelm  Arenz.  Freiburg,  Herdersche  Ver- 
lagshandlung,  1907,  1 volume  in-8,  232  pages.  Prix  : 2 Mk.  60. 

Écriture  sainte.  — Die  Briefe  des  Apostels  Paulus  an  Timotheus  und  Ti- 
tus, Uebersetzt  und  erklart  von  Dr  Johannes  Evang.  Belser.  Freiburg,  1907. 
Herdersche  Verlagshandlung.  1 volume  in-8,  302  pages.  Prix  : 5 Mk.  60. 

Prédication.  — V Oraison  dominicale,  ses  rapports  avec  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  les  sept  péchés  capitaux,  les  vertus  théologales  et  cardinales  et 
les  béatitudes.  Instructions  sur  le  n Pater  y>  prêchées  dans  la  chapelle  royale 
de  Frohsdorf,  par  Mgr  Amédée  Guré.  Tome  IV.  Bar-le-Duc,  imprimerie 
Saint-Paul,  1906.  1 volume  in-12,642  pages.  Prix  : 3 francs. 

Religion.  — Qu'est-ce  que  la  foi?  par  F.  Mallet.  Paris,  Bloud.  Brochure 
in-12,  63  pages.  Prix  : 60  centimes. 

Philosophie.  — La  Crise  de  la  certitude.  Etude  des  bases  de  la  connais- 
sance et  de  la  croyance,  par  Albert  Farges.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1907. 
Grand  in-8  de  396  pages. 

Ascétisme  et  piété.  — Manuale  vitæ  spiritualis,  continens  Ludovici  Blosii 
opéra  spiritualia  selecta.  Friburgi  Brisgoviæ  sumptibus  Herder,  1907.1  vo- 
lume in-18,  373  pages.  Prix  : 3 Mk. 

— Medulla  Sancti  Thomæ  Aquinatis  seu  meditationes  ex  operibus  S.  Tho- 
mæ  depromptæ,  auctore  Fr.  D.  Mézard.  Paris,  Lethielleux.  2 volumes  in-l8, 
502-392  pages.  Prix  : 5 francs. 

— Le  Guide  du  communiant,  par  L.  Palfray.  Paris,  librairie  Saint-Paul. 
1 volume  m-32,  132  pages. 

1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qufil 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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— L’Esprit  saint,  sa  personne  divine,  son  action  dans  V Eglise  et  dans  les 
âmes,  méditations  inédites,  par  Mgr  Dupanîoup.  Paris,  Lethielleux.  1 volume 
in-12  écu,  256  pages.  Prix  : 2 francs. 

Biologie.  — Le  Magnétisme  vital,  par  Edouard  Gasc-Desfossés,  avec  une 
préface  d’Émile  Boirac.  Paris,  F.  de  Rudeval.  1 volume  in-8,  501  pages, 

— Estudios  Biologicos.  2®  sérié  : Herencia,  Hipôiesis  acerca  delsuelio, 

optimismo  cientifico.  3®  sérié  : La  Finalidad  en  la  Ciencia,  por  el  P.  Zaca- 
rias  Martinez-Nunez,  agustino.  Madrid,  Sâenz  de  Jubera  Hermanos,  1907. 
2 volumes  in-8,  332  pages  et  418  pages.  Prix  : 5 pesetas  cadauno. 

Histoire  ecclésiastique.  — Histoire  ancienne  de  par  L.  Duchesne. 

Tome  II.  Paris,  Fontemoing,  Î907.  1 volume  in-8,  671  pages. 

— Geschichte  der  Pâpste  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters  mit  Benutzung 
des  pdpstlichen  Geheim-Archives  und  \vieler  anderer  Archive,  bearbeitet  jvon 
LudvigPastor.  VierterBand.  Freiburg  im  Breisgau,  Herdersche  Yerlagshand- 
lung,  1907.  1 volume  in-8,  799  pages.  Prix  : 13  fr.  75. 

— Une  page  d'histoire  sur  les  associations  cultuelles  'ou  un  demi-siecLe 
de  troubles  religieux  dans  l’Eglise  des  Etats-  Unis,  par  le  fait  des  assemblées 
laïques  des  « Trustées  »,  par  G.  André.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12, 
125  pages.  Prix  : 60  centimes. 

Histoire  profaïsie. — L'Assemblée  nationale  de  1871.  Deuxième  partie  : La 
Présidence  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  par  M.  de  Marcère.  Paris,  Plon* 
Nourrit.  1 volume  in-16,  290  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— La  France  et  la  Prusse  avant  la  guerre,  par  D.  Richard  Cosse.  Tome  I. 
La  Politique  de  Sadov^>a.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale.  1 volume  in-18, 
284  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

'™  La  France  et  la  Prusse  avant  la  guerre,  par  D.  Richard  Gosse.  Tome  II. 
La  Politique  de  Sedan.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale.  1 volume  in-18, 
290  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— V Héroïsme  du  clergé  pendant  la  Révolution  française,  1789-1801.  Pa- 
roles et  faits  authentiques,  recueillis  par  l’abbé  Pagès.  Paris,  Retaux,  1907. 
1 volume  in-18,  240  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— Le  Machiavélisme . l.  Avant  Machiavel,  par  Charles  Benoist.  Paris,  Plon- 
Nourrit.  1 volume  in-16,  354  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Les  Limites  et  les  Divisions  territoriales  de  la  France  en  1789,  par 
Armand  Brette.  Paris,  Édouard  Gornély,  1907.  î volume  in-8,  134  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Droit  ecclésiastique.  — Manuale  juris  ecclesiastici  in  usum  clericorum 
præsertim  illorum  qui  ad  ordines  religiosos  pertinent  ’edidit  P.  Fr.  dom 
M.  Prümmer  O.  Pr.  Tomus  II.  Jus  regularium  spéciale.  Fribourg,  Herder. 
1907.  1 volume  in-8,  357  pages.  Prix  : 5 francs. 

Droit  civil  et  international.  — Traité  de  droit  public  international. 
2®  partie.  Le  Droit  de  la  paix,  par  A.  Mérignhac.  Paris,  Librairie  géné- 
rale de  droit  et  de  jurisprudence,  1907.  1 volume  in-8,  801  pages.  Prix  : 
10  francs. 

— Etudes  sur  les  effets  internationaux  des  jugements,  par  Étienne  Bar- 
tin.  1.  De  la  compétence  du  tribunal  étranger.  Paris,  Librairie  générale  de 
droit  et  de  jurisprudence,  1907.  1 volume  in-8,  208  pages.  Prix  : 4 francs. 

— La  Recherche  judiciaire  de  la  filiation  naturelle.  Essai  d'une  proposi- 
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tion  de  loi  réglant  la  recherche  de  la  paternité,  par  Jules  Cosiel-Floret.  Paris, 
Larose  et  Tenin,  1907.  1 volume  in-8,  277  pages.  Prix  : 4 fr.  50. 

Hagiographie.  — Saint  Martin  [316-391],  par  Adolphe  Reguier.  Paris, 
Gabalda.  1 volume  in-12,  210  pages.  Prix  : 2 francs. 

Biographie.  — Louis  Veiiillot.  Biographie  populaire,  par  J.  Renault.  Paris^ 
Lethielleux.  1 volume  in-8,  176  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Le  R.  P.  Pierre  Roulleau,  S.  J.,  par  le  P.  J.  Tournebize.  Bruxelles,  Pol- 
lennis.  Brochure  in-8,  xliv  pages. 

— Guihert  de  Nogent.  Histoire  de  sa  vie  [1053- 112^),  publiée  par  Georges 
Bourgin.  Paris,  Picard,  1907.  1 volume  in-8,  254  pages.  Prix  ; 7 francs. 

— Mendelssohn,  par  Camille  Bellaigue.  Paris,  Alcan,  1907.  1 volume  in-8, 
228  pages.  Prix  : 3 fr.  50 

Encyclopédie. — The  Catholic  Encyclopedia.  An  international  work  of  refe- 
rence  on  the  constitution,  doctrine,  discipline,  and  historr  of  the  catholic 
church,  in  fiftheen  volumes.  Volume  1:  Aachen-Assize  of  Clarendon,  with  nu- 
merous  illustrations.  New-York,  Robert  Applelon  Company,  1907.  1 volume 
in-4,  xv-826  pages. 

Education  et  enseignement.  — Dictionnaire  du  savoir-vivre,  par  M.  Cham- 
bon.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12,  420  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Petit  Guide  du  candidat  à la  licence  ès  lettres  et  du  jeune  professeur, 
par  Jean  Calvet.  Paris,  Bloud,  1907.  1 volume  in-16,  104  pages.  Prix  ; 1 fr.  50. 

— Le  Jeune  Homme  chrétien,  par  l’abbé  Henri  Troublan.  Paris,  Lethielleux. 
1 volume  in-12  écu,  260  pages.  Prix  : 1 franc. 

Beaux-Arts.  — Storia  delV  arte  italiana,Y>^v  A.  Venturi,  Milano  U.  Hoe- 
pli.  T.  IV.  La  Scultura  de  trecento  e le  sue  origini,  xxxii-970  pagine,  con 
803  illustrazioni.  Prix  ; 30  francs.  — T.  V.  La  Pilturo  del  Trecento  e le  sue 
origini,  xxxii-1096  pagine,  con  818  illustrazioni.  Prix  : 30  francs. 

Industrie.  — Royaume  de  Belgique.  Ministère  de  l'Industrie  et  du  travail. 
Monographies  industrielles.  Aperçu  économique,  technologique  et  commercial. 
Groupe  IV.  Industries  céramiques.  Bruxelles,  J.  Lebègue  et  Schepens,  1907. 
1 volume  in-8,  212  pages. 

Littérature  — Ballanche.  Pensées  et  fragments.  Extraits  des  œuvres  et 
des  manuscrits  inédits,  avec  une  introduction,  par  Paul  Vulliaud.  Paris, 
Bloud.  Brochure  in-12,  63  pages.  Prix  : 60  centimes. 

— Simples  Contes  des  collines,  par  Rudyard  Kipling.  Traduit  de  l’anglais, 
par  Albert  Savine.  Paris,  Stock.  1907.  1 volume  in-18,  244  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Sociologie.  — Stastistique  des  grèves  en  Belgique,  1901-1905.  Bruxelles, 
Lebègue,  Schepens,  1907.  1 volume  in-8,  247  pages. 

— Une  fondation  nécessaire.  Les  Secrétariats  d’œuvres  sociales,  par  Victor 
Bettencourt  et  le  R.  P.  Rutten.O.  P.  Paris,  Gabalda.  1 volume  in-12,  100  pa- 
ges. Prix  : 1 franc. 

— Ü Epanouissement  social  des  droits  de  l’homme^  par  Charles  Boucaud. 
Paris,  Bloud.  Brochure  in-12,  71  pages.  Prix  ; 60  centimes. 

Actualités.  — V OEuvre  de  Lourdes,  par  le  docteur  Boissarie.  Paris, 
Téqui,  1907.  1 volume  in-8,  400  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— Jeanne  d’ Arc  devant  l'opinion  allemande,  par  Georges  Goyau.  Paris, 
Perrin,  1907,  80  pages. 
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— Au  XX®  siècle,  Françaises  selon  V Evangile,  par  la  comtesse  de  Flavi- 
gny.  Paris,  Lethielleux.  Brochure  in-12,  68  pages.  Prix  : 50  centimes. 

— La  Nation,  V Armée  et  la  Guerre,  par  le  commandant  Munier,  avec  pré- 
face du  général  Mercier.  Paris^  Nouvelle  Librairie  nationale.  1 volume  in-18, 
146  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Démocratie  politique,  démocratie  sociale,  démocratie  chrétienne,  G. 
de  Lamarzelle.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale.  1 volume  in-18,  215  pages. 
Prix  : 2 fr.  50. 

Varia.  — Essai  historique  sur  les  Expositions  universelles  de  Paris,  par 
Adolphe  Démy,  consul.  Paris,  Picard,  1907.  1 volume  in-8, 1096  pages. 

— Le  Long  du  chemin,  par  Antoinette  Giacomelli.  Traduit  de  l’italien  sur 
la  cinquième  édition,  avec  une  préface  de  M.  Georges  Goyau.  Paris,  Téqui, 
1907.  1 volume  in-12,  384  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— Intellectuelles,  par  Claude  Mancey.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12, 
350  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Théâtre.  — Clotilde,  drame  historique  en  cinq  actes  et  dix  tableaux, 
accompagné  de  notes  critiques,  par  l’abbé  Jouin.  Paris,  Léon  Guillonneau, 
rue  du  Bac,  77.  1 volume  in-8,  281  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Romans.  — Succès  dans  Z’ecAec,''par  P. -A.  Sheenan.  Paris,  Lethielleux.  1 vo- 
lume in-12,  532  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Geoffroy  Austin,  par  P. -A.  Sheenan.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12, 
346  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— Vers  la  haine,  par  Pierre  Gourdon.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12, 
352  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

LIBRAIRIE  BRIGON  ET  LESOT 

— Rustaude  et  Citadine,  opérette  en  un  acte,  par  Ch.  Leroy-Villars, 
musique  de  A.  Le  Roy.  Brochure,  66  pages.  Prix  ; 1 franc. 

— Le  Marchand  d' automates,  opérette  en  deux  actes,  par  Ch.  Leroy-Vil- 
lars, musique  de  A.  Le  Roy.  Brochure  de  108  pages.  Prix  : 1 franc. 

— Un  produit  merveilleux,  boniment  de  camelot,  par  Paul  Deroyre.  Bro- 
chure de  8 pages. 

— Leçon  de  chimie,  monologue  scientifico-fantaisiste,  par  Paul  Deroyre. 

Brochure  de  8 pages.  ^ 

— Le  Loup  et  l'Agneau,  bafouillage  comique,  par  Paul  Deroyre.  Brochure 
de  8 pages. 

— Yvonnik,  drame  en  deux  actes,  par  Ch.  Le  Roy-Villars.  Brochure  de 
91  pages. 

LIBRAIRIE  GAUTHIER-VILLARS 

Sciences.  — Exercices  et  Projets  d' électrotechnique , publiés  sous  la  direc- 
tion de  Eric  Gérard  et  Orner  de  Bast.  1 volume  grand  in-8  (25  X Ib).  Tome  I. 
Applications  de  la  théorie  de  l' électricité  et  du  magnétisme.  Volume  de  vii- 
240  pages,  avec  96  figures,  1907.  Prix  : 6 francs. 

— Leçons  de  physique  générale,  par  James  Chappuis  et  Alphonse  Berget. 
Cours  professé  à l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures  et  complété  sui- 
vant le  programme  du  certificat  de  physique  générale.  2®  édition,  entièrement 
refondue.  3 volumes  grand  in-8,  avec  figures.  Tome  I.  Instruments  de  me- 
sure. Pesanteur.  Elasticité.  Statique  des  liquides  et  des  gaz  ; avec  306  fi- 
gures, 1907.  Prix:  18  francs. 
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Juin  10.  — En  France,  V Officiel  du  9 juin  publie  un  décret  ordon- 
nant la  fermeture  de  cent-trente-sept  établissements  congréganistes 
d’enseignement  à partir  du  1®‘‘  septembre  prochain. 

— La  presse  reçoit  communication  des  clauses  de  l’accord  qui  vient 
d’être  signé  entre  la  France  et  le  Japon  : 

1°  Les  deux  puissances  contractantes  reconnaissent  les  principes  de  l’inté- 
grité et  de  l’indépendance  de  la  Chine  ; 

2®  Elles  reconnaissent  aussi  le  droit  à l’égalité  du  traitement,  dans  cet  em- 
pire, aux  Etats  civilisés;  en  d’autres  termes,  elles  consacrent  le  système  dit 
de  la  porte  ouverte  ; 

3®  Elles  s’engagent  à se  prêter  un  appui  mutuel  pour  le  maintien  du  statu 
quo  territorial  en  Extrême-Orient. 

12.  — A Narbonne,  Béziers,  Montpellier,  Perpignan,  Cette,  Agde, 
Carcassonne,  la  municipalité  est  démissionnaire.  L’agitation  va  crois- 
sant dans  la  région  viticole  du  Midi.  Le  comité  d’initiative  pour  la  défense 
des  viticulteurs  contre  la  fraude,  siégeant  à Argeliers,  présidé  par  Mar- 
cellin Albert  et  organisateur  des  grands  meetings,  recommande  le 
calme  dans  les  protestations. 

— A Madrid,  la  cour  de  justice  condamne  à neuf  ans  d’emprisonne- 
ment trois  des  accusés  pour  attentat  contre  le  roi  Alphonse  XIII  lors 
des  fêtes  de  son  mariage.  Quatre  autres  inculpés  sont  acquittés. 

13.  — En  France,  plusieurs  centaines  de  municipalités  dans  les  dé- 
partements de  l’Hérault,  de  l’Aude,  du  Gard  et  des  Pyrénées-Orientales, 
donnent  leur  démission. 

14.  — A Paris,  réception  officielle  du  roi  Frédérik  VIII  de  Danemark 
et  de  la  reine  Louise. 

— M.  Clemenceau  écrit  aux  maires  démissionnaires  du  Midi  pour  les 
engager  à reprendre  leurs  fonctions;  il  les  rend  responsables  des  suites 
de  leur  démission. 

— La  Russie  et  le  Japon,  signent  une  convention  relative  aux  che- 
mins de  fer  Est-Chinois  et  Sud-Mandchourien. 

15.  — A Argeliers,  le  comité  de  défense  viticole  déclare  n’avoir  pas 
d’ordres  à recevoir  de  M.  Clemenceau,  Les  démissions  de  municipalités 
se  multiplient. 

— A Saint-Pétersbourg,  à la  Douma,  M.  Stolypine,  président  du 
Conseil,  demande  des  poursuites  contre  cinquante-cinq  députés  socia- 
listes démocrates  accusés  d’avoir  pris  part  au  complot  contre  le  tsar. 
L’assemblée  renvoie  la  demande  à une  commission. 
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— A La  Haye,  ouverture  de  la  Conférence  pour  la  paix.  Sont  présents 
les  délégués  de  la  France,  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre,  de  la  Rus- 
sie, de  l’Italie,  de  l’Autriche-Hongrie,  de  la  Suisse,  de  la  Suède,  de  la 
Norvège,  des  États-Unis,  du  Japon. 

— A Alost  (Belgique),  mort  de  l’abbé  Daens,  réconcilié  avec  l’Église. 
11  avait  été  frappé  d’interdit  lors  des  élections  parlementaires  belges  de 
1898,  à cause  de  ses  théories  démagogiques. 

16.  — A Saint-Pétersbourg,  un  décret  du  tsar  dissout  la  Douma  qui 
se  disposait  à refuser  l’autorisation  de  poursuites  demandées  par  le 
gouvernement  contre  les  cinquante-cinq  députés  socialistes,  membres 
du  complot. 

18.  — A Paris,  la  Chambre,  sur  la  demande  du  gouvernement,  renvoi, 
au  vendredi  21  la  discussion  de  l’interpellation  Aldy  sur  les  mesures 
judiciaires  décidées  par  le  cabinet  contre  les  agitations  du  Midi.  M.  Al- 
bert Sarraut,  sous-secrétaire  d’État  du  ministère  de  l’intérieur  et  député 
de  l’Aude  donne  sa  démission  pour  dégager  sa  responsabilité  des 
mesures  de  répression  prises  par  le  chef  du  cabinet.  Le  comité  d’Arge- 
liers  prescrit  la  grève  des  bras  croisés,  sans  agressions  ni  voies  de 
fait. 

— A Narbonne,  M.  Ferroul,  maire  démissionnaire  de  cette  ville,  est 
arrêté  en  même  temps  que  trois  membres  du  comité  d’Argeliers  ; il  de- 
mande à la  foule  de  garder  le  calme.  Narbonne  est  occupé  militaire- 
ment par  trois  régiments  d’infanterie  et  un  régiment  de  cuirassiers, 
confiés  au  haut  commandement  du  colonel  Gérard,  envoyé  par  le  ministre 
de  la  guerre.  La  foule  tente  d’envahir  la  sous-préfecture;  les  gen- 
darmes qui  la  défendent  tirent  à blanc,  puis  à balles.  Une  véritable 
émeute  se  produit.  Les  cuirassiers  chargent,  tirent  sur  la  foule.  Il  y a 
deux  morts  et  plusieurs  blessés. 

20.  — A Narbonne,  un  agent  de  la  sûreté  est  jeté  à l’eau  par  les 
manifestants  sur  lesquels  font  feu  les  soldats  du  139®  de  ligne,  tuant 
trois  personnes  et  en  blessant  un  grand  nombre. 

— A Perpignan,  la  préfecture  est  en  partie  incendiée. 

— A Agde,  environ  quatre  cents  hommes  du  17®  régiment  d’infan- 
terie s’emparent  de  la  poudrière,  se  munissent  de  deux  cents  cartouches 
par  homme,  et,  sans  chef,  en  ordre  parfait,  sans  pouvoir  être  arrêtés 
par  le  général  Lacroisade  ni  par  les  gendarmes,  se  rendent  à Béziers 
où  ils  sont  reçus  par  leurs  parents  et  leurs  amis  qufils  croyaient  en 
danger  et  venaient  délivrer. 

— A Montpellier  ont  lieu  de  violentes  bagarres. 

21.  — A Paris,  à la  Chambre  des  députés,  M.  Aldy  interpelle  le  gou- 
vernement sur  ses  mesures  de  répression  et  leurs  conséquences.  A une 
majorité  de  104  voix,  l’assemblée  adopte  un  ordre  du  jour  de  confiance 
proposé  par  le  député  Théodore  Reinach. 

22.  — A Béziers,  les  révoltés  du  17*  de  ligne  font  leur  soumission  au 
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général  Bailloud,  sur  la  promesse  qu’il  n’y  aura  pas  de  punitions  indi- 
viduelles. 

— A Narbonne,  le  général  Turcas  est  mis  en  disponibilité,  sans  doute 
pour  n’avoir  pas  pris  des  mesures  suffisantes  afin  de  prévenir  l’émeute. 
Le  général  Van  der  Vaero  est  relevé  de  son  commandement  pour  s’être 
laissé  faire  prisonnier  par  les  émeutiers.  Les  funérailles  des  victimes 
du  19  et  du  20  ont  lieu  en  présence  d’une  foule  imposante. 

— En  France,  un  nouveau  décret  prononce  la  fermeture  de  deux  cent 
vingt-quatre  établissements  congréganistes  d’enseignement. 

23.  — A Paris,  Marcellin  Albert,  président  du  comité  d’Argeliers, 
introuvable  depuis  l’arrestation  de  ses  collègues,  arrive  chez  M.  Cle- 
menceau. Il  lui  promet  de  recommander  aux  viticulteurs  le  calme  et 
l’obéissance  à la  loi  et  de  se  constituer  prisonnier  s’il  n’y  parvient  pas. 

24.  — A Paris,  la  cour  d’assises  de  la  Seine  acquitte  les  signataires 
d’une  affiche  antimilitariste  placardée  au  moment  des  conseils  de  révi- 
sion. Les  accusés  n’ont  eu  qu’à  invoquer,  pour  leur  défense,  les  leçons 
qu’ils  ont  reçues  des  ministres  Clemenceau  et  Briand  et  qu’ils  ont  sim- 
plement essayé  de  mettre  en  pratique. 

25.  — A Argeliers,  Marcellin  Albert,  à son  retour  de  Paris,  désaj)- 
prouvé  par  le  comité  d’initiative,  qui  décide  de  continuer  le  mouvement, 
va  se  constituer  prisonnier  à Montpellier. 

— D’Agde,  le  17®  de  ligne  est  envoyé  à Gap  ; les  révoltés  de  ce  régi- 
ment sont  embarqués  pour  la  Tunisie. 

— A Avignon,  des  soldats  du  58®  de  ligne  se  mutinent  à la  caserne. 

— A Paris,  le  Sénat  décide  le  renvoi  des  hommes  de  la  classe  1903 
qui,  au  12  juillet,  auront  effectivement  achevé  deux  années  de  service.  Il 
laisse  au  ministre  de  la  guerre  le  choix  de  la  date  du  renvoi.  La  loi 
ainsi  modifiée  devra  revenir  à la  Chambre. 

Paris,  25  juin  1907. 

Le  Gérant  : Victor  Pt  ETAUX. 


lmp.  J.  Dumoulin,  ruo  des  Grands-Augustins,  5,  Paris. 
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La  question  du  clergré  indig*ène 

Pourquoi  les  missionnaires  modernes  n’ont-ils  pas  fait 
comme  les  convertisseurs  du  monde  antique,  établissant  par- 
tout, à mesure  qu’ils  avançaient,  des  églises  normales,  com- 
plètes, munies  d’un  clergé  indigène  et  d’une  hiérarchie,  vi- 
vant de  leur  vie  propre  ? Au  lieu  de  cela,  les  missions  sont 
restées  missions,  toujours  dépendantes,  en  leur  recrutement, 
des  églises  d’Occident.  Que  de  malheurs  eussent  été  évités 
cependant,  si  Ton  avait  mieux  suivi  les  traditions  antiques  ! 
Ceux-là  qui  n’ont  pas  doté  le  Japon  d’un  clergé  japonais, 
quand  ils  le  pouvaient,  sont  responsables  de  la  disparition  de 
cette  belle  église.  Voilà  la  grande  erreur  de  l’apostolat  mo- 
derne en  Extrême-Orient;  et,  si  les  missionnaires  ne  chan- 
gent pas  au  plus  tôt  leur  méthode,  « voilà  leur  crime^  ». 

Cette  accusation  n’est  pas  neuve.  11  y a soixante  ans  on  la 
dirigeait  contre  les  religieux,  contre  les  Jésuites  surtout.  Il 
y avait  été  répondu  ; mais  on  semble  ignorer  ces  réponses. 
On  reprend  le  réquisitoire,  on  l’étend  à tous  les  missionnai- 
res sans  distinction,  à ceux-là  mêmes  qui  jadis  paraissaient  le 
plus  décidés  contre  les  Jésuites.  11  y a donc  lieu  de  reprendre 
aussi  la  réplique.  Le  sujet  en  vaut  la  peine,  il  est  d’actualité. 
C’est  une  page  d’histoire  qu’il  faut  esquisser.  Je  n’y  appor- 
terai rien  d’inédit,  mais  simplementles  faits  et  les  textes  qu’on 

1.  Voir  Études  du  20  juin  1907. 

2.  On  me  fait  remarquer  que  la  note  relative  à T « insurrection  » des  Jé- 
suites (art.  précédent,  p.  769)  pourrait  prêtera  équivoque.  L’accusation  qui, 

« pour  être  très  vieille,  n’en  est  pas  moins  une  calomnie  » est  le  fait  de  gens 
tels  que  l’ex-capucin  Norbert,  le  janséniste  Villermaules,  etc.,  qui,  aune  épo- 
que où  Benoît  XIV  se  félicitait  de  la  soumission  des  missionnaires,  repré- 
sentaient les  Jésuites  comme  révoltés.  Que  l’on  retrouve  cette  fable  sous  la 
plume  de  Quinet  et  de  Michelet,  passe.  Mais  des  historiens  catholiques  de- 
vraient au  moins  se  demander  si  les  Jésuites  n’ont  rien  dit  de  sérieux  pour 
leur  défense.  Crétineau-Joly,  ^auquel  on  se  réfère,  est  bien  vieux  et  bien 
dépassé. 

Études,  20  juillet. 
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aurait  dû  connaître.  La  conclusion  sera  que  les  anciens 
missionnaires  ont  fait  plus  qu’on  ne  le  dit  pour  la  création 
d’un  clergé  indigène  en  Extrême-Orient,  qu’ils  en  ont  vu  la 
nécessité,  et  que,  s’ils  n’ont  pas  fait  ce  qu’ils  auraient  voulu, 
c’est  qu’en  vérité,  ils  n’ont  pas  pu  L 

I 

Ici  encore  on  argue  contre  les  missionnaires  modernes  des 
usages  de  l’Église  primitive.  Mais  croit-on  qu’ils  les  aient 
ignorés?  Continuellement,  eux  aussi,  et  les  Jésuites  du  dix- 
septième  siècle  tout  les  premiers,  soutenant  la  même  thèse 
que  leurs  critiques  d’aujourd’hui,  apportaient  les  mêmes  ar- 
guments, et  Rome,  nous  le  verrons,  refusait  de  les  suivre. 
Redisons-le,  ces  rapprochements  entre  périodes  sont  déce- 
vants. L’historien  de  métier  s’en  défie.  Il  a,  lui,  beaucoup 
plus,  l’instinct  des  différences.  Il  laisse  aux  orateurs  les  rap- 
prochements faciles  et,  en  homme  informé,  il  ne  demande  à 
chaque  époque  que  ce  qui  peut  rentrer  dans  les  perspectives 
du  temps.  Il  ne  s’étonnera  pas,  par  conséquent,  que  les  hom- 
mes d’il  y a deux  cents  ans  n’aient  pas  vu  les  choses  comme 
lui  les  verrait  aujourd’hui,  comme  on  les  avait  vues  dix  siè- 
cles auparavant. 

Nous  vivons  sousle  régime  centralisé  du  concile  de  Trente  : 
aussi  que  de  choses  possibles  il  y a mille  ans,  ne  le  sont 
plus!  Que  de  gens  mariés,  la  fleur  de  nos  laïques  apôtres, 
eussent  été  dans  les  ordres  au  temps  d’Irénée  ou  de  Gyprien  ! 
Pour  sûrM.  de  Mun,  en  ce  temps  là,  eût  été  évêque.  En  re- 
vanche, Ambroise,  le  préfet  de  Milan,  resterait  préfet  aujour- 
d’hui. Pas  de  longue  formation  théologique  alors,  pas  de 
langue  morte  à apprendre  sur  les  bancs  d’un  petit  séminaire, 
pas  de  cas  de  conscience,  pas  d’exégèse  compliquée.  Il  y a 
huit  jours  Ambroise  n’était  même  pas  baptisé,  maintenant  le 
voilà  évêque,  le  premier  évêque  de  l’Occident  après  le  pape, 

l.J.  Bertrand,  S.  Z Mémoires  historiques  sur  les  missions  des  ordres  reli-^ 
gieux.  Paris,  1862.  (Cf.,  du  même,  la  Mission  du  Maduré.  4 volumes  in-8. 
Paris,  1847-1854).  A.  Launay,  Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions 
étrangères,  4 volumes  in-8,  Paris,  1894.  Histoire  des  missions  de  l’Inde, 
4 volumes  in-8.  Paris,  1898, 
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et  docteur,  et  Père  de  l’Eglise.  Il  faut  plus  de  temps  au  ving- 
tième siècle  pour  former  un  curé,  qu’en  ce  temps-là  pour  for- 
mer un  pontife. 

La  matière  liturgique,  canonique,  disciplinaire,  était  mal- 
léable encore;  elle  se  faisait  à mesure.  En  ces  temps-là,  sans 
aucun  doute,  la  Chine  aurait  eu  sa  liturgie  en  chinois.  Ce 
fut  l’erreur  des  Jésuites  de  l’Inde  de  croire  qu’on  ferait  à 
Rome  sous  Benoît  XIV,  certaines  concessions  qui  n’eussent 
peut-être  pas  arrêté  saint  Grégoire  le  Grand  b Bien  entendu, 
je  constate  les  différences;  je  ne  me  permets  pas  déjuger. 

En  ce  temps-là  aussi,  un  évêché  se  fondait  presque  avec  la 
même  facilité  qu’aujourd’hui  une  grosse  paroisse.  Gela  se 
faisait  tout  seul.  Voyez  l’apostolat  de  saint  Boniface  en  Ger- 
manie. Pas  de  bandes  de  missionnaires  sans  un  ou  plusieurs 
évêques.  On  partait  muni  de  pouvoirs  très  étendus  et  très 
élastiques.  Comparez  les  pouvoirs  donnés  à saint  Augustin 
de  Gantorbéry,  et  les  facultés  très  maigres  que  saint  Fran- 
çois Xavier,  nonce  du  pape,  emportait  aux  Indes.  En  ce 
temps-là  encore  François  Xavier  eût  été  évêque,  il  eût  mis 
un  évêque  à la  Pêcherie,  à Geylan,  aux  Moluques,  au  Japon, 
Pas  de  Patronat  portugais  pour  accaparer  les  initiatives,  et 
faire  de  Lisbonne  la  vraie  métropole  des  Indes.  Pas  de  né- 
gociations sans  fin  entre  Goa,  Lisbonne  et  Rome  pour  les 
nominations  d’évêques. 

Gomment  s’est  organisée  la  hiérarchie  dans  les  Indes  sous 
le  régime  du  patronat?  Les  premiers  missionnaires  sont  arri- 
vés à Gochin  en  1501.  En  1514,  le  diocèse  de  Funchal,  fondé 
à Madère,  engloba  provisoirement  toutes  les  possessions 
portugaises  d’Afrique  et  d’Asie.  En  1521,  l’érection  d’un  évê- 
ché à Goa  est  décidée  en  principe.  En  1532,  un  titulaire  est 
désigné,  sacré,  et  meurt  au  moment  de  s’embarquer.  En  1534, 
Goa  est  définitivement  séparé  de  Funchal.  Enfin,  en  1537,  un 
évêque  peut  partir  et  arrive  à son  poste  en  1538.  Il  meurt  en 
1553.  Pas  de  successeur  avant  1560.  Mais,  en  1557,  Gochin, 
Malacca,  Macao  sont  érigés  en  évêchés,  puis  Granganor  en 
1605  et  Méliapour  en  1606.  En  1800,  après  trois  cents  ans,  il  y 


1.  Je  fais  allusion  à l’usage  de  la  salive  au  baptême.  J,  Bertrand, 
p.  337. 
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avait,  dans  l’Extrême-Orient,  y compris  les  Philippines,  y 
compris  même  des  diocèses  éphémères,  une  trentaine  d’égii- 
ses.  Nous  voilà  terriblement  loin  des  âges  primitifs  où  la 
seule  Afrique  du  Nord  pouvait  réunir  des  conciles  de  quatre- 
vingt-dix  et  cent  évêques,  où  saint  Pierre  d’Alexandrie,  en 
onze  ans,  consacrait  cinquante-cinq  évêques  dans  la  basse 
Egypte,  où  les  évêchés  d’Asie  Mineure  n’étaient  distants  par- 
fois que  de  6 ou  7 lieues.  Les  temps  ont  changé  et  il  faut 
avoir  peu  de  sens  historique  pour  se  scandaliser  de  ne  pas 
trouver  dans  les  églises  récentes  ce  qui  faisait  l’originalité 
des  églises  anciennes.  A coup  sùr,  les  missionnaires  n’en 
peuvent  mais. 

Peu  d’évêques,  donc  peu  de  prêtres.  Mais  il  y a plus. 

En  1563,  dans  sa  vingt-troisième  session,  le  concile  de 
Trente,  enjoignant  à tous  les  diocèses  d’avoir  leur  séminaire, 
avait  réglé  dans  quelles  conditions  sérieuses  devait  se  faire 
la  formation  des  clercs.  Immédiatement  papes  et  évêques 
s’étaient  mis  à l’œuvre.  On  avait  un  modèle  qui  fonctionnait 
depuis  onze  ans  déjà,  le  Collège  germanique  fondé  par  saint 
Ignace.  C’est  lui  que  l’on  imitera  un  peu  dans  toute  l’Europe. 
Donc,  dès  1564,  Pie  IV,  passant  par-dessus  l’opposition  du 
clergé,  confiait  aux  Jésuites  le  Séminaire  romain.  On  en  fit 
autant  un  peu  partout.  Un  moment  vint  où  les  Jésuites  eu- 
rent, rien  qu’en  Europe,  quatre-vingt-sept  séminaires,  dont 
plus  de  cinquante  pour  les  seuls  pays  allemands  et  slaves. 
Partout  les  règlements  s’inspiraient  de  ce  qu’on  faisait  au 
Collège  romain  et  au  Collège  germanique.  Autant  que  pos- 
sible, les  clercs  séculiers  avaient  les  mêmes  professeurs  et 
suivaient  les  mêmes  cours  que  les  étudiants  ou  scolastiques 
de  la  Compagnie.  Ainsi  l’avait  décidé  la  deuxième  Congré- 
gation (1565,  décr.  18).  De  là  nécessairement,  dans  les  études, 
un  niveau  assez  élevé.  Pour  la  formation  morale,  la  règle  était 
fixée  par  le  concile  de  Trente,  il  ne  fallait  admettre  aux  or- 
dres que  « ceux  à qui  la  sainte  vie  pouvait  tenir  lieu  de  vieil- 
lesse »,  quorum prohata  vita  senectus  sit  ^ (sess.  XXll,  c.  12). 

1.  A.  Theiner,  Histoire  des  institutions  d’éducation  ecclésiastique,  t.  I, 
p.  200,  350.  J.  Bertrand,  Mémoires,  p.  420-424.  — J.  Brucker,  les  Congré^ 
ganistes,  hors  les  séminaires.  [Études,  1904,  t.  IV,  p.  566.) 
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Passant  en  pays  de  mission,  et  mis  en  face  d’un  clergé  in- 
digène à créer,  les  Jésuites  nécessairement  garderont  beau- 
coup de  leurs  méthodes  et  de  leurs  exigences  d’Europe. 
Donc  plutôt  peu  de  prêtres,  mais  excellents,  que  beaucoup 
de  médiocrités.  Il  y aura  des  exceptions  à la  règle,  qui  s’ex- 
pliqueront par  les  circonstances;  mais  la  tendance  sera  gé- 
nérale. Je  ne  jurerais  pas  qu’ils  n’aient  parfois  excédé  dans 
la  crainte  de  se  donner  des  collaborateurs  trop  au-dessous 
de  leur  idéal.  D’autres  se  montreront  plus  coulants,  et  les 
événements,  pour  autant  que  nous  en  connaissons  le  détail, 
ne  paraissent  pas  leur  avoir  donné  tort.  Si  l’on  veut  expli- 
quer la  réserve  des  Jésuites  en  pareille  matière,  leur  pru- 
dence qui  semble  parfois  confiner  à la  défiance,  là,  croyons- 
nous,  est  le  vrai  point  de  vue.  Je  dis,  pour  ceux  qui  voudront 
bien  y mettre  quelque  bienveillance  ; car  pour  les  autres  il 
y a une  explication  beaucoup  plus  simple,  cc  Les  Jésuites, 
quand  ils  sont  quelque  part,  tiennent  à y être  les  maîtres  et 
à y rester.  Ils  ont  soin  de  s’y  rendre  nécessaires,  n’ont  qu’un 
souci  médiocre  de  se  préparer  des  successeurs,  et  jamais  ne 
poussent  l’humilité  jusqu’à  se  dire  servi  inutiles  sunius^,y^ 
Cette  façon  d’interpréter  les  intentions  n’est  pas  digne  d’un 
historien,  j’espère  le  prouver.  , 

II 

La  première  œuvre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  les 
Indes,  fut  une  œuvre  cléricale.  Vingt  ans  avant  les  décrets 
du  concile  de  Trente  (1542),  elle  acceptait  le  collège  ou  sémi- 
naire de  la  Sainte-Foi,  fondé  l’année  précédente  à Goa. 
C’est  l’ancêtre  de  tous  les  séminaires  indigènes.  On  y trou- 
vait toutes  les  races  de  l’Inde  : Canarins,  Paravers,  Bengalis, 
Guzérates,  Mahrattes,  puis  des  Siamois,  des  Malais,  des 
Abyssins,  des  Cafres.  On  y devait  voir  jusqu’à  des  Malgaches, 
des  Chinois  et  des  Japonais.  L’œuvre  était  populaire.  Les 
Goanais  aimaient  à voir  officier,  à entendre  chanter  ou  prê- 
cher dans  la  rue,  à suivre  dans  les  processions,  ces  petits 
clercs  noirs  en  soutane  blanche  à croix  rouge.  Lui  aussi,  saint 
François  Xavier,  dès  qu’il  connut  le  séminaire,  en  fut  en- 


1.  L.  Joly,  op,  cit.y  passim. 


166 


LE  c:  PÉCHÉ  » DES  MISSIONNAIRES 


chanté.  Il  saluait  d’avance  les  conquêtes  que  ces  futurs  apôtres 
ne  pouvaient  manquer  de  faire.  Ils  étaient  environ  soixante- 
dix;  il  eût  voulu  qu’ils  fussent  trois  cents.  Quand  la  maison 
lui  eut  été  définitivement  confiée,  il  la  défendit  contre  les 
manies  réformatrices  du  P.  Antoine  Gomez,  un  esprit  brouil- 
lon qui,  voulant  trop  exiger  des  enfants,  avait  fini  par  les 
congédier  tous.  Le  saint  répondit  en  le  congédiant  lui-même 
de  la  Compagnie  L 

Au  cap  Comorin,  le  saint  eut  occasion  de  voir  à l’œuvre 
quelques  prêtres  indigènes.  11  ne  paraît  pas  en  avoir  été  ravi, 
et  voici  ce  qu’il  en  écrit  à Fr.  Mansilhas  : « Ayez  l’œil  sur  la 
conduite  de  ces  prêtres  malabars,  afin  qu’ils  ne  se  damnent 
pas,  et,  au  besoin,  châtiez-les  ; car  c’est  un  grand  péché  que 
de  ne  châtier  point  qui  le  mérite,  et  plus  encore  ceux  de  qui 
la  mauvaise  vie  est,  pour  une  foule  d’autres,  sujet  de  scan- 
dale ».  (7  avril  1545.)  Une  autre  fois,  il  donnait  à ses  mission- 
naires l’avis  suivant  : « Les  prêtres  malabars,  aidez-les  dans 
les  choses  spirituelles,  faisant  qu’ils  se  confessent  et  disent 
la  messe,  et  qu’ils  donnent  le  bon  exemple.  N’écrivez  à per- 
sonne le  mal  qu’ils  peuvent  faire.  » (Février  1548.)  Ce  ne  sont 
pas  là  paroles  d’un  homme  enchanté.  Il  est  vrai,  nous  ne  sa- 
vons au  juste  d’où  venaient  ces  prêtres.  On  a conjecturé  qu’ils 
étaient  syro-malabars.  Ils  ne  paraissent  pas,  au  moins  les  pre- 
miers, avoir  été  élèves  de  Sainte-Foi.  Dans  la  pénurie  absolue 
où  l’on  était  d’ouvriers,  l’évêque  ne  pouvait  être  bien  sévère 
pour  l’admission  aux  ordres,  et  sa  facilité  ne  laissait  pas  que 
d’étonner,  a Comment  pouvez-vous  ordonner  des  gens  aussi 
ignorants?  lui  demandait-on.  — Je  n’ai  pas  plus  savant,  ré- 
pondait-il » 

Et  de  fait,  au  séminaire  de  Goà,  ce  que  l’on  formait  en  ce 
temps-là,  c’était  des  prêtres  catéchistes.  Ils  apprenaient  latin 
et  portugais,  liturgie,  rituel,  cas  de  conscience,  théologie 

1.  Gros,  Saint  François  de  Xavier^  sa  vie  et  ses  lettres^  t.  I,  p.  200-204,  etc. 

2.  Monumenta  Xaveriana.  Madrid,  1899-1900,  p.  260,  262,  379,  476,  728, 
848.  Selectae  Indiarum  epistolae,  p.  14,  n.  9.  Florence,  1887.  « Nescio  quo 
titulo  promotus  fuerit  (Mansilhas)  ad  ordines  sacros...  Dominus  parcat  illis 
qui  illi  dederunt  ordines  ; bene  dixi  ego  episcopo  ; quomodo  ordinabat  homi- 
nes  tam  rudes  ? dixit  ille  : non  sunt  doctiores.  Quid  remedii  ? Satis.  » Nie. 
Lancilotto  à S.  Ignace,  1546. 
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élémentaire.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les 
élèves  étaient  répartis  en  deux  catégories.  D’abord,  les  « en- 
fants de  la  doctrine  »,  une  centaine,  qui  faisaient  quelque 
chose  comme  des  études  primaires.  Vers  l’âge  de  quinze  ans, 
011  congédiait  ceux  qui  ne  montraient  aucun  signe  de  voca- 
tion. Les  autres,  ordinairement  au  nombre  de  soixante-douze, 
formaient  le  séminaire  proprement  dit.  En  même  temps  qu’ils 
suivaient  les  cours  du  grand  collège  Saint-Paul,  ils  s’exer- 
caient au  ministère,  prêchant  dans  la  banlieue,  faisant  le  ca- 
téchisme, assistant  les  condamnés  à mort.  Ils  continuaient  à 
se  recruter  un  peu  de  tous  les  côtés.  En  1688,  nous  voyons  le 
bienheureux  Jean  de  Britto,  passant  à Goa,  réclamer,  pour 
l’apostolat  des  brahmes,  au  Maduré,  deux  prêtres  mahrattes 
(caste  guerrière  du  Nord)  sachant  le  sanscrit  h 

Même  organisation,  sans  doute,  dans  les  autres  séminaires, 
fondés  par  la  Compagnie  à Bassein  et  à Rachol.  Les  lettres 
annuelles  gardent  le  souvenir  de  thèses  de  théologie  soute- 
nues en  public  par  les  séminaristes  indigènes  de  Vaipicotta 
et  de  Gochin,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  niveau  des  études 
avait  monté  et  qu’on  ne  s’en  tenait  plus  au  minimum  des  pre- 
miers temps 

D’autres  ordres  religieux,  les  Carmes  et  les  Théatins  spé- 
cialement, travaillèrent  à l’œuvre  commune.  Plusieurs  se  re- 
crutaient dans  la  population  indigène  ou  métisse  beaucoup 
plus  largement  que  la  Compagnie,  et  je  n’oserais  pas  affir- 
mer qu’ils  aietit  toujours  eu  à s’en  féliciter.  Certains  gros  dé- 
sordres, dont  nous  trouvons  la  trace  dans  les  pastorales  des 
archevêques,  pourraient  bien  avoir  ici  leur  explication.  En 
1687-1688,  sous  MgrDon  Alberto  da  Silva,  s’ouvrit  l’Oratoire  de 
Goa,  sorte  de  séminaire  brahme,  qui  devait  fournir  aux  Indes 
plusieurs  admirables  missionnaires,  ce  P.  Joseph  Vaz  sur- 

1.  Du  Jarric,  Histoire  des  choses  plus  mémorables  advenues...  aux  Indes, 
etc.,  t.  I,  p.  306.  A côté  du  séminaire  de  la  Sainte-Foi,  il  y avait  le  collège 
Saint-Paul.  Les  deux  noms  sont  souvent  employés  l’un  pour  l’autre.  P.  Prat, 
S.  J.,  Hist.  du  bienheureux  Jean  de  Britto.  In-8,  p.  233.  Paris,  1853. 

2.  Bertrand,  Mémoires,  p.  6.  F.  de  Sousa,  Oriente  conquistado  a Jesu 
Christo,  t.  I,  p.  73,  2 in-folios.  Lisbonne,  1710.  (Bassein).  T.  II,  p.  89  (Ra- 
chol). Dans  le  Christianity  in  Travancore  de  G.  T.  Mackenzie  (Trivandrum, 
1901,  p.  30  et  79),  on  parle  encore  des  séminaires  tenus  par  les  Jésuites  au 
dix-huitième  siècle,  à Ambalakada,  Sampalur,  Puttenchera. 
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tout,  apôtre  de  Geylan,  dont  Théroïsme  arrachait  des  cris 
d’admiration  même  aux  calvinistes  h 

Le  clergé  qui  sortait  de  ces  diverses  maisons  était  assez 
nombreux  pour  qu’en  1623,  l’évêque  de  Granganor  pût  écrire  : 
« Dans  mon  église,  il  y a plus  de  trois  cents  prêtresindigènes, 
tous  formés  par  les  Pères  de  la  Gompagnie.  » Partout  s’orga- 
nisait le  régime  paroissial.  Des  bouches  de  Plndus  au  Como- 
rin,  et  du  Gomorin  au  Gange,  les  chrétientés  avaient*  à leur 
tête  un  recteur  indigène.  Ghaque  église  avait  ses  revenus, 
ses  officiers,  son  conseil  de  fabrique.  « G’est  là  certainement 
une  des  causes  de  la  stabilité  de  ces  établissements*^.  » Or,  en 
tout  cela,  la  part  des  Jésuites  a été  considérable,  et  parleurs 
séminaires,  et  par  les  évêques  sortis  de  leurs  rangs.  Ge  qui 
n’empêchera  pas,  bien  entendu,  la  légende  de  les  représen- 
ter hostiles  par  égoïsme  corporatif  à toute  constitution  de 
clergé  séculier  indigène.  Mais  il  y a là  un  fait  dont  il  faut  te- 
nir compte.  Si,  en  d’autres  lieux,  ils  n’ont  pas  pu  ou  n’ont  pas 
cru  pouvoir  en  faire  autant,  il  est  à supposer  qu’ils  ont  leurs 
raisons  ou  leurs  excuses^. 

Voici,  par  exemple,  le  Maduré.  Il  relevait  de  l’évêque  de 
Granganor,  tout  comme  la  côte  du  cap  Gomorin.  Ge  sont  les 
mêmes  missionnaires,  sous  la  même  juridiction.  Au  Gomorin, 
de  nombreuses  chrétientés  administrées  par  un  nombreux 
clergé  indien.  Au  Maduré,  pas  un  prêtre  indigène.  D’où  vient 
la  différence? 

Une  des  premières  préoccupations  des  Jésuites,  dans  leur 
apostolat  des  castes  hautes,  avait  été  cependant  de  fonder  un 
séminaire.  En  1623,  le  P.  Antoine  Vico  en  écrivait  au  Père 
Général  : « A la  vue  de  tant  de  bienfaits  répandus  sur  une 
terre  infidèle,  qui  ne  désirerait...  '^établir  le  règne  de  Jésus- 
Christ  sur  des  hases  inébranlables!  G’est  là,  nous' l’avouons, 
la  grande  ambition  de  notre  vie,  la  préoccupation  habituelle 
de  nos  pensées.  Un  séminaire  de  brahmes,  projeté  depuis 
longtemps  par  le  P.  Laërzio,  contribuerait  puissamment  à 

1.  F.  Neri  Xavier,  Mitras  Lusitanas  no  Oriente^  t.  I,  p.  74  et  192.  Lisboa, 
1897.  Die  katholischen  Missiorien,  1906-1907.  Der  lieidnische  Clerus  in  den 
Heidenlandern , p.  10  et  suiv. 

2.  Launay,  Missions  de  ï Inde,  t.  I,  p.  cxxv. 

3.  Bertrand,  Mémoires,  p.  78. 
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raccomplissement  de  ce  dessein.  Mais  vous  connaissez  le 
proverbe  : « Pas  de  guerre  sans  argent.  » Le  projet  n’eut  pas 
de  suite.  Pourquoi?  Le  manque  d’argent  ne  suffit  pas  à tout 
expliquer.  La  vraie  raison  est  dans  les  conditions  très  spé- 
ciales où  s’exercait  l’apostolat  en  ce  royaume  L 

Tout  d’abord,  c’est  la  question  des  tolérances,  sans  les- 
quelles il  avait  été  impossible  de  fonder  la  chrétienté,  tolé- 
rances examinées  et  acceptées  provisoirement  par  le  Saint- 
Siège,  mais  dont  l’application  était  fort  délicate.  Il  y avait  des 
coutumes  évidemment  innocentes,  d’autres  évidemment  cri- 
minelles; mais  il  y en  avait  qui,  indifférentes  en  soi,  n’étaient 
pas  sans  danger.  Gomment  les  discerner?  Il  était  bien  diffi- 
cile de  s’en  remettre,  pour  la  pratique,  à des  prêtres  indiens, 
tout  imbus  de  préjugés  locaux  : et  qu’arriverait-il,  le  jour  où 
il  faudrait  s’en  prendre  même  aux  coutumes  simplement  dan- 
gereuses sans  être  criminelles?  Nous  l’avons  dit  : pas  de 
chrétienté  sans  ces  tolérances,  mais  avec  ces  tolérances,  pas 
de  sacerdoce. 

Puis  les  castes.  Le  système  alors  avait  toute  son  acuité. 
Aucune  influence  extérieure  n’était  encore  venue  l’adoucir, 
atténuer  la  répugnance  quasi  physique  d’une  caste  pour 
l’autre.  Qu’eût  été  le  prêtre  indigène  dans  une  paroisse  com- 
posée de  trois,  quatre  castes  rivales?  Aurait-il  eu  l’impar- 
tialité nécessaire?  On  pouvait  se  le  demander,  et  ce  qui  ren- 
dait le  problème  plus  difficile,  c’est  que  l’Indien,  bon  et 
docile  dans  la  condition  commune,  devient  orgueilleux,  dur, 
dès  qu’il  se  voit  riche  et  honoré.  C’est  dans  le  sang.  Pour 
lui,  commander,  c’est  avoir  des  esclaves  et  être  en  droit  de 
s’enrichir /9e/’ iiefas. 

De  plus,  pour  former  un  clergé,  il  fallait  un  séminaire.  Où 
le  trouver?  Envoyer  les  candidats  dans  les  établissements  du 
Malabar?  Mais  c’était  rentrer  en  communication  ouverte  avec 
les  Portugais,  les  Pranguis  infâmes,  et  par  suite,  détruire 
par  la  base  l’œuvre  péniblement  ébauchée  au  Maduré.  A 
toute  force,  si  l’on  voulait  faire  quelque  chose  de  durable, 
il  fallait  maintenir  le  plus  longtemps  possible  la  séparation 
absolue  entre  l’intérieur  et  les  côtes.  Et  puis,  ces  Maduréens 


1.  Bertrand,  Maduré^  t.  Il,  p.  204. 
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de  bonne  caste  auraient-ils  accepté,  dans  les  séminaires,  la 
cohabitation  avec  les  Ganarins,  les  Machuas,  les  Syro-Mala- 
bars?  Restait  à fonder  le  séminaire  en  pleine  mission.  Mais 
on  y vivait  au  jour  le  jour,  exposé  à la  persécution,  aux 
guerres,  aux  brigandages,  aux  invasions.  De  1630  à 1760, 
l’histoire  de  la  mission  n’est  qu’une  série  de  bouleversements 
politiques.  On  faisait  ce  qu’on  pouvait  cependant.  A Pondi* 
chéry,  sous  le  drapeau  français,  les  Jésuites  essayaient  d’ou- 
vrir un  collège  pour  indigènes.  En  1711,  il  y avait  une  tren- 
taine de  pensionnaires,  quatre  Européens,  cinq  Malgaches, 
un  Perse,  des  Indiens  de  Surate,  de  Madras,  du  Pégu,  du 
Bengale.  On  enseignait  le  calcul  et  le  pilotage,  le  latin  et  la 
théologie.  « Dieu  a béni  nos  efforts...,  écrivait  le  P.  Tachard, 
plusieurs  de  ces  jeunes  gens...  sont  dans  les  ordres  sacrés, 
ou  ont  embrassé  la  vie  religieuse.  » Ces  derniers  ne  sont  as- 
surément pas  des  Indiens  du  pays,  des  Tamouls,  mais  tout 
indique  qu’il  s’agit  d’Orientaux.  Donc,  là  aussi,  comme  sur 
l’autre  côté,  mais  en  petit,  les  Jésuites  faisaient  preuve  de 
bonne  volonté.  Ils  ne  se  pressaient  pas.  Il  fallait  laisser  aux 
idées  le  temps  de  faire  leur  trouée  dans  les  esprits.  On  dit 
qu^en  Europe,  pour  qu’une  idée  élémentaire  germe,  croisse, 
et  devienne  une  réalité,  il  ne  faut  pas  moins  de  trois  généra- 
tions. Combien  en  faudra-t-il,  aux  Indes,  le  pays  classique 
des  préjugés^  ? 

Cependant  les  événements  se  succédaient,  modifiant  pro- 
fondément la  situation  des  Jésuites.  La  solution  donnée  à la 
querelle  des  rites  avait  désemparé  les  esprits.  En  proie  aux 
guerres  iiutestines  avec  leurs  chrétiens  révoltés,  accusés  par 
eux  d’avoir  provoqué  les  décrets  du  pape,  privés  depuis  1755 
des  aumônes  du  Portugal,  frappés  coup  sur  coup  par  les  nou- 
velles qui  arrivaient  de  Lisbonne,  de  Paris,  de  Madrid,  ils 
voyaient  leur  œuvre  menacée  d’une  ruine  prochaine  et  sûre. 
Ils  essayaient  cependant  de  préparer  l’avenir  et  de  sauver  au 
moins  quelques  débris.  Dans  cette  vue,  et  longtemps  avant 
la  venue  de  leurs  successeurs,  ils  prenaient  des  sujets  tamouls 
et  leur  enseignaient  le  latin.  Mais  il  était  dit  que  rien  ne  leur 


1.  Lettres  édifiantes,  Indes,  t.  VII,  p.  2-3.  Lyon,  1819.  (Lettres  du  P.  Ta- 
chard au  P.  de  Trévou,  18  janvier  1711.) 
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réussirait.  Les  uns  après  les  autres,  il  fallait  congédier  les 
élèves.  Pourquoi?  Nous  croyons  entrevoir  la  raison.  Pareille 
éducation  à domicile,  par  des  prêtres  accablés  de  besogne,  ne 
pouvait  donner  de  résultats  sérieux.  Elle  prenait  l’enfant  trop 
tard  et,  au  moment  critique  de  l’adolescence,  ne  l’isolait  pas 
assez  de  son  milieu  païen.  Les  Jésuites  semblent  s’être  dé- 
couragés. Mais  eux  aussi,  les  Tamouls,  après  ces  tentatives 
infructueuses,  se  décourageaient  et  se  demandaient  pourquoi 
seuls,  entre  tant  d’indigènes,  ils  restaient  à l’écart  du  sacer- 
doce L 

Les  choses  en  étaient  là,  quand,  en  1777,  les  prêtres  des 
Missions  étrangères  vinrent  recueillir  l’héritage  des  Jésuites. 
Eux,  du  moins,  n’avaient  pas  pour  les  entraver  dans  leur  élan 
l’impression  d’être  des  vaincus.  Ils  se  mirent  à Pœuvre,  déci- 
dés à faire  mieux  et  autrement.  Ils  ouvrirent  un  séminaire. 

Il  faut  bien  l’avouer  : les  débuts  ne  furent  pas  encoura- 
geants et  semblèrent  donner  raison  au  pessimisme  des  Jé- 
suites. En  1778,  on  avait  réuni  une  quinzaine  d’élèves.  « Ils 
ne  savent  encore  presque  rien  et  peu  promettent  »,  écrivait 
Mgr  Brigot.  Six  ans  après,  le  directeur,  M.  Champenois, 
n’avait  encore  que  quatorze  élèves,  dont  trois  ou  quatre  seu- 
lement donnaient  de  sérieuses  espérances.  Il  écrivit  à Rome 
pour  obtenir  l’autorisation  de  faire  ordonner  le  meilleur 
d’entre  eux  : quand  la  réponse  arriva  il  était  trop  tard,  le  can- 
didat renonçait  au  sacerdoce.  Vingt  ans  après  (1784-1804)  on 
n’avait  encore  formé  que  six  prêtres,  et  le  séminaire,  faute 
de  ressources,  n’avait  que  quatre  élèves  L 

Des  jours  meilleurs  devaient  se  lever.  Mais  aujourd’hui 
même,  après  une  très  longue  expérience,  alors  que  cent,  deux 
cents  ans  de  christianisme  ont  eu  le  temps  de  superposer  à 
l’atavisme  idolâtrique  un  atavisme  nouveau,  pur  'et  sain,  que 
pensent  de  la  question  les  prêtres  et  prélats  des  Missions 
étrangères  ? 

Mgr  Laouënan,  évêque  de  Pondichéry,  écrivait  en  1877  : 
((  On  m’a  dit  : « Faites  des  prêtres  indigènes,  comme  en  beau- 
« coup  d’autres  missions,  et  vous  pourrez  suffire  abondamment 

1.  Voir  deux  lettres  de  1784  dans  A.  Launay,  Missions  de  Vlnde^  t.  I, 
p.  119.  Cf.  Bertrand,  Maduré,  t.  IV,  p.  456.  Lettre  du  P,  Lichetta. 

2.  Launay,  op.  cit.,  t.  I,  p.  119,  120,  209. 
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(c  à vos  besoins.  » Je  ne  demanderais  pas  mieux,  Messieurs 
et  chers  confrères.  Mais  cette  œuvre  rencontre  dans  l’Inde, 
dans  cette  mission  en  particulier,  des  obstacles  insurmonta- 
bles. Permettez-moi  de  vous  les  exposer. 

(c  1®  La  population  du  vicariat  (aujourd’hui  archidiocèse  de 
Pondichéry)  étant  en  nombre  rond  de  170  000  chrétiens,  je 
pose  en  fait  qu’environ  120000  ou  peut-être  130000  se  compo- 
sent de  parias.  Sur  les  30  000  ou  40  000  qui  restent,  les  deux 
tiers  appartiennent  à des  castes  réputées  dans  le  pays  peu  ho- 
norables; et  qui,  de  fait,  sont  peu  honorées.  Il  ne  reste  que  les 
castes  tout  à fait  supérieures,  comptant  peut-être  15  000  âmes, 
parmi  lesquelles  nous  puissions  recruter  notre  clergé.  Et  ici, 
il  n’y  a pas  à dire,  à invoquer  les  principes  d’égalité  : un  prê- 
tre paria,  ou  d’une  caste  inférieure  serait  méprisé;  il  ferait 
mépriser  le  sacerdoce  et  l’état  ecclésiastique;  ses  coassociés 
de  castes  eux-mêmes  le  mépriseraient;  son  sacerdoce  serait 
stérile,  impossible. 

(C  2®  Il  y a quelque  chose  de  plus  fort  : c’est  qu’il  n’est  guère 
possible  d’espérer  d’individus  appartenant  à ces  castes  infé- 
rieures les  vertus,  l’élévation  des  sentiments  que  requiert  la 
dignité  sacerdotale.  Parqués  dans  leurs  castes,  humiliés  avec 
elles  depuis  des  siècles,  ils  ont  contracté  dans  leur  esprit, 
dans  leurs  sentiments,  la  dépression  et  la  bassesse.  Il  y aune 
de  ces  divisions,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  qui  a des  quali- 
tés ; il  n’est  pas  impossible  d’y  trouver  de  bons  sujets,  mais  le 
caractère  général  de  la  caste  est  si  hargneux,  colère,  em- 
porté, intrigant,  que  je  ne  puis  me  résoudre  à en  admettre 
les  sujets;  je  crains  que  le  jour  où  ils  se  verraient  cinq  ou  six 
prêtres,  ils  ne  lèvent  l’étendard  de  la  révolte  avec  tous  les 
chrétiens  de  la  même  caste.  » 

Mgr  Goadou,  du  Maïssour,  en  1881,  parlait  dans  le  même 
sens.  Sur  25  000  chrétiens,  il  y en  avait  5 000  ou  6 000  qui,  de 
temps  en  temps,  pouvaient  fournir  quelques  prêtres.  « Ah  ! si 
j’avais  le  Mangalore  ! » s’écriait-il.  Mais  le  Mangalore  [appar- 
tient à ces  régions  où  la  tyrannie  des  castes  se  fait  moins  sen- 
tir, et  où  s’était  le  plus  profondément  exercée  l’autorité  por- 
tugaise. 

Autre  difficulté  très  grave,  dont,  je  suppose,  M.  L.  Joly  ne 
dira  pas, comme  de  l’orgueil,  qu’il  faut  délibérément  « passer 


LE  « PÉCHÉ  » DES  MISSIONNAIRES 


173 


par-dessus  » : la  chasteté  et  le  célibat.  Mgr  Bardou,  de  Goïm- 
batour,  la  signalait  en  toute  franchise  dans  une  lettre  de 
1880.  Il  suffît  de  dire  qu’après  avoir  quelque  temps  pris  des 
enfants  pour  le  séminaire  à l’âge  de  douze  ans,  il  a fallu  en- 
core abaisser  la  limite  et  les  prendre  à dix  ans,  tant  les  pas- 
sions sont  précoces.  A quoi  il  faut  ajouter  les  idées  indiennes 
sur  le  mariage,  les  arrangements  conclus  entre  parents  dès 
les  premières  années  des  enfants,  les  unions  hâtives,  le 
déshonneur  des  familles  où  les  enfants  ne  se  marient  pas  dès 
qu’ils  le  peuvent,  etc.,  etc.  « Ah!  si  nous  pouvions  donner 
des  femmes  à nos  prêtres  indiens  ! » écrivait  au  P.  Bertrand 
le  P.  Michel,  capucin  de  Madras.  Ce  cri  n’en  dit  que  trop 
long^ 

En  somme,  les  anciens  Jésuites  ont  eu  aux  Indes  deux  ma- 
nières de  faire.  S’ils  ont  été  quelque  peu  timides  au  Maduré, 
ils  ne  l’ont  point  été  au  Malabar;  et,  sur  cette  côte,  jadis 
évangélisée  par  eux,  on  compte  aujourd’hui  près  de  sept 
cents  prêtres  indiens  ou  goanais. 

III 

Passons  au  Japon. 

C’est  ici  que  les  censeurs  triomphent  et  il  faut  avouer 
qu’ils  ont  beau  jeu.  Avoir  eu  entre  les  mains  une  si  belle  mis- 
sion, avoir  été  en  face  d’une  race  supérieure,  avoir  converti 
des  idolâtres  par  centaines  de  mille,  et  n’avoir  pu,  au  jour  de 
la  persécution,  donner  aux  fidèles  désemparés  qu’une  poi- 
gnée insignifiante  de  prêtres  indigènes.  Evidemment,  les  mis- 
sionnaires ont  commis  là  une  lourde  faute,  ils  ne  s’en  justi- 
fieront pas. 

Voyons  les  faits  en  détail. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  Phistoire  du  Japon  se  di- 
vise en  trois  périodes  : des  débuts  jusqu’à  la  mort  de  Hi- 
deyoshi  (1 549-1598),  jusqu’à  la  grande  persécution  de  leyasu 
(1598-1614),  et  après  cette  persécution  (1614-1700). 

Pendant  les  cinquante  premières  années,  pas  d’évêque,  pas 
de  sacerdoce.  Pourquoi  cette  lacune  dans  une  église  qui,  dès 


1,  Launay,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  476-478.  J.  Bertrand,  Mémoires  sur  le  clergé 
indigène.  Autogr.  s.  d.  1. 
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le  premier  jour,  avait  donné  de  si  belles  espérances?  Qu’on 
le  demande  au  Patronat  portugais.  Du  reste  on  n’avait  pas 
beaucoup  tardé  à s’en  occuper.  En  1566,  le  jésuite  André 
Oviedo,  déjà  évêque  en  Éthiopie,  invité  à passer  au  Japon, 
s’était  excusé  : il  voulait  mourir  dans  sa  pauvre  et  désolante 
église.  Melchior  Garnero,  archevêque  de  Nicée,  partit  et  mou- 
rut en  chemin  à Macao  (1583).  Sébastien  Moralez  mourut  à 
Mozambique  (1588).  Arrivé  à son  poste,  Pierre  Martinez,  fut 
enveloppé  dans  la  persécution  de  Hideyoshi  (1596),  crut  de- 
voir s’éloigner  un  instant  et  mourut  en  mer  (1597).  Mais  il 
laissait  derrière  lui  son  coadjuteur,  Louis  de  Serqueira. 

Durant  ce  demi-siècle,  les  missionnaires,  et  surtout  le  visi- 
teur Alexandre  Valignani,  avaient  fait  de  leur  mieux  pour  as- 
surer au  Japon  un  clergé  indigène.  Ils  réclamaient  un  évêque. 
Ils  avaient  des  séminaires  : celui  de  Funaï  vivait  sur  les 
aumônes  de  Grégoire  Xlll,  les  autres  sur  celles  des  Indes  et 
du  Portugal  : « séminaires  «au  sens  large,  maisons  d’où  sor- 
tiront, selonles  cas,  des  catéchistes,  des  prêtres,  des  religieux. 
Que  sera  le  futur  clergé  japonais  ? Le  provincial,  P.  Cabrai, 
constatant  que  l’indigène  était  d’un  orgueil  bien  au-dessus 
de  la  moyenne  et  porté  aux  coteries,  voulait  qu’on  le  maintînt 
dans  une  situation  inférieure.  Déjà  vingt-six  avaient  été  reçus 
dans  la  Compagnie,  presque  tous  avec  Pespérance  d’arriver 
un  jour  au  sacerdoce.  11  voulut  réduire  leurs  études  à une 
sorte  de  minimum,  ce  qu’il  fallait  pour  être  missionnaire  en 
second.  Valignani  désapprouva  cette  défiance.  Les  Japonais 
admis  à la  vie  religieuse  avaient  donné  assez  de  preuves  de 
leurs  vertus,  y compris  l’humilité.  Ils  seraient  donc,  en  tout, 
mis  sur  le  même  pied  que  les  Européens,  feraient  les  mêmes 
études,  recevraient  la  même  formation.  Seulement  on  exi- 
gerait d’eux  d’assez  longues  épreuves.  Cabrai  ne  se  rendant 
pas  fut  renvoyé  aux  Indes  (1580). 

Ce  programme  libéral  fut  mis  à exécution  autant  que  le 
permettaient  les  circonstances.  La  Compagnie  ouvrit  large- 
ment ses  portes.  D’après  les  catalogues,  en  1576  il  y avait 
18  prêtres  et  16  frères  dont  seulement  1 japonais  ; en  1579, 
7 frères  japonais  sur  55  Jésuites,  25  en  1580,  46  en  1588.  Des 
Jésuites,  je  le  sais  bien  ; mais  en  l’absence  d’un  évêque,  dans 
l’incertitude  où  ils  étaient  de  leur  avenir,  pouvaient-ils  être 
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autre  chose  ? Ils  n’entraient  au  noviciat  qu^après  avoir  long- 
temps prêché,  catéchisé,  mené  la  vie  de  missionnaires  ad- 
joints. Puis,  enrôlés  comme  frères^  ils  occupaient  une  situa- 
tion intermédiaire  entre  celles  des  frères  coadjuteurs  et  des 
prêtres.  Ils  étudiaient  en  vue  du  sacerdoce  et  se  tenaient 
prêts  pour  le  moment  où  l’on  ferait  parmi  eux  le  choix  défî- 
nitiP. 

Dès  ce  moment,  le  plan  des  Jésuites  ne  paraît  donc  pas  avoir 
été  de  multiplier  les  prêtres  indigènes,  mais  de  leur  donner 
une  formation  aussi  solide  que  possible.  Le  sérieux  de  l’œu- 
vre leur  semblait  exiger  cette  sévérité,  comme  aussi  les  gra- 
ves défauts  du  caractère  japonais,  mobile  et  inconstant  à 
l’excès.  Donc  une  lenteur  circonspecte  s’imposait.  Eussent-ils 
modifié  leur  allure,  s’ilsavaient  prévu  la  persécutionprochaine 
et  radicale  ? 

Rien,  en  ce  temps-là,  ne  faisait  prévoir  un  avenir  aussi  noir. 
Les  persécutions  étaient  fréquentes  mais  locales  et  courtes, 
simples  coups  de  vent.  Ils  ne  soupçonnaient  pas  non  plus 
que  cette  année-là  (1580), lePortugal  passait  sous  le  sceptre  de 
Philippe  II;  que,  en  conséquence,  les  Espagnols,  jusque-là 
tenus  à distance  du  Japon,  allaient  y apparaître  apportant  la 
discorde  et  des  prétextes  de  violence.  Ils  ne  soupçonnaient 
pas  davantage  que  le  Japon  lui-même  se  transformait,  que 
Père  féodale  était  en  train  de  faire  place  à Père  de  l’unité  na- 
tionale; que  le  Japon  nouveau,  centralisé,  se  prêterait  fort 
bien  à une  guerre  contre  les  chrétiens,  serrée,  méthodique, 
implacable.  On  a toujours  tort,  après  coup,  de  n’être  pas 
prophète. 

En  1596,  éclatela  grande  persécution  de  Hideyoshi.  Elle  dura 
peu,  trop  peu  même,  car  elle  put  confirmer  les  missionnaires 
dans  cette  idée  qu’au  Japon  le  sol  pouvait  trembler  de  temps 
à autre  et  renverser  des  pans  de  murs,  mais  que  la  sérénité  ne 
tardait  jamais  beaucoup  à revenir.  « Voilà  bien,  devaient-ils 
se  dire,  ce  caractère  que  nous  connaissons  de  longue  date, 
fantasque,  inconstant,  soudain  dans  le  mal  comme  dans  le  bien, 
incapable  d’efforts  suivis.  » Illusion.  Il  y avait  dans  l’âme  ja- 

1.  Bertrand,  Mémoires,^.  18,  26.  Die  katholischen  Missioneri,  p.  130,  n.  6, 
1906-1907.  Charlevoix,  Histoire  du  Japon,  liv.  lY,  ad  annum  1580. 
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ponaise  des  contradictions  que  la  logique  européenne  com- 
mence seulement  à réduire  à l’unité,  et,  sous  cette  évidente 
inconstance  des  trésors  de  ténacité.  Mais  nous-mêmes  sur  ce 
terrain,  après  d’éclatantes  expériences,  sommes-nous  au  bout 
de  nos  découvertes  ? 

Le  15  septembre  1598,  Hideyoshi  mourait.  Une  seconde 
période  s’ouvrait  pour  l’Eglise.  Depuis  un  mois,  l’évêque  Luiz 
de  Serqueira  était  à son  poste.  Son  épiscopat  devait  durer 
exactement  quinze  ans  et  demi  (5  août  1598-20  février  1614), 
quinze  ans  de  guerre  et  d’épreuves,  mais  aussi  de  progrès. 
Il  semblait  qu’on  eût  le  temps  devant  soi.  Des  auxiliaires 
qu’on  n^avait  pas  demandés,  arrivaient  des  Philippines.  On 
avait,  au  « séminaire  » de  Nangasaki,  cent  élèves.  On  y fai- 
sait des  exercices  de  théologie  à la  mode  européenne.  On  y 
donnait  desleçons  dedialectique  pour  les  luttes  avec  le  boud- 
dhisme. Au  collège  d’Arima,  se  trouvaientdeux  cent  cinquante 
élèves,  ((  plus  les  séminaristes»  : tous  les  éléments  désirables 
étaient  réunis  pour  donner  au  Japon  des  prêtres  japonais  h 

Naturellement  les  religieux  se  trouvèrent  prêts  les  pre- 
miers. Le  catalogue  de  1578,  sous  la  rubrique  Scolastici 
incLunbentes  theologiæ  et  humanitati  linguæ  latinæ^  porte 
trente-cinq  noms.  En  1601,  l’Eglise  japonaise  pouvait  donc 
offrir  à Dieu  ses  prémices  sacerdotales,  deux  jésuites  indigè- 
nes. L’évêque,  à cette  occasion,  fit  un  sermon  sur  la  dignité 
du  prêtre,  et  les  vertus  éminentes  qu’on  attend  de  lui.  La  na- 
tion devait  être  fîère  de  l’honneur  qu’on  lui  faisait;  mais  les 
auditeurs  devaient  conclure  aussi  qu’à  tant  demander  des 
élus,  ceux-ci  resteraient  longtemps  le  petit  nombre-. 

Cependant  déjà  Mgr  de  Serqueira  préparait  son  clergé  sé- 
culier. Plusieurs  séminaristes  recevaient  les  ordres  mineurs. 
Il  prenait  auprès  de  lui  pour  surveiller  leurs  études  deux  Por- 
tugais et  six  Japonais  qu’il  mettait  « aux  cas  de  conscience  », 
c’est-à-dire  au  cours  abrégé  de  théologie.  Bientôt  commen- 
çait le  régime  des  paroisses.  En  1605,  il  y en  a une  de  fondée 
à Nagasaki  et  trois  autres  en  1607.  Elles  ont  curés  et  vicaires, 
tous  séculiers  et  japonais.  C’est  l’église  normale  qui  succède 

1.  L.  Pagès,  Histoire  de  la  religion  catholique  au  Japon^  1869,  t.  I,  p.  44. 

2.  Solier,  Histoire  ecclésiastique  du  Japon^  t.  II,  p.  224.  Die  katliolischen 
Missionem,  p.  131,  note. 
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à la  mission  : qu’on  lui  laisse  le  temps  et  la  paix,  elle  gagnera 
de  proche,  en  proche  tout  comme  elle  fait  déjà,  à ce  moment-là 
même,  aux  Philippines. 

Mais  aura-t-on  le  temps  et  la  paix?  Soudain,  en  janvier  1614, 
la  persécution  reprend  et,  unmoisaprès,  Pévêquemeurt.  Com- 
bien de  prêtres  indigènes  avait-on  créés  pendant  ces  quinze 
ans  ? Quelque  bien  disposé  qu’on  soit  pour  les  missionnaires, 
on  ne  peut  s’empêcher  d’être  étonné:  sept  prêtres  séculiers 
et  six  jésuites.  Ce  chiffre  est  en  telle  disproportion,  je  ne  dis 
pas  avec  celui  des  infidèles  à convertir,  mais  avec  celui  des 
baptisés,  quatre  à cinq  cent  mille,  qu’il  a besoin  d’être 
expliqué  h 

11  ne  suffît  pas  de  recourir  à l’argument  de  l’égoïsme  cor- 
poratif, argument  commode,  trop  commode  pour  être  solide. 
A coup  sûr,  il  n’explique  pas  ce  fait  que  six  Japonais  seule- 
ment aient  été  élevés  au  sacerdoce  dans  la  Compagnie.  Il  était 
si  facile  de  s’assurer  le  cher  monopole  en  multipliant  les  Japo- 
nais jésuites,  alors  précisément,  que  tout,  semble-t-il,  était 
prêt  pour  cela,  que  rien  ne  manquait,  ni  les  sujets,  ni  les  ta- 
lents. Mais  il  faut  trouver  des  raisons  plus  respectueuses  de 
ces  hommes  qui,  demain,  vont  donner  leur  vie  pour  Jésus- 
Christ  sur  les  bûchers. 

Tout  d’abord,  il  est  parfaitement  vrai,  qu’ayant  fondé  cette 
œuvre  à leurs  risques  et  périls,  qu’ayant  déjà  donné  bien  des 
vies  d’hommes  pour  la  faire  grandir,  ayant  péniblement  acquis 
l’expérience  du  pays  et  des  caractères,  ils  se  souciaient  mé- 
diocrement de  multiplier  trop  vite  les  éléments  de  contradic- 
tion. Avaient-ils  si  grand  tort?  Qu’on  en  juge  par  un  épisode. 
L’évêque  venait  de  mourir.  Le  clergé  japonais  des  paroisses, 
en  l’absence  d’un  chapitre,  supplia  le  provincial  des  Jésuites, 
le  P.  Valentin  Carvalho, d’administrer  le  diocèse  comme  vicaire 

1.  Le  chiffre  exact  des  chrétiens  est  difficile  à fixer  ; il  était  de  300  000 
en  1596.  En  1602,  l’évêque  affirme  qu’il  n’y  en  avait  plus  que  200  000  groupés 
et  connus.  Les  autres  avaient  été  dispersés  par  les  guerres.  (P.  H.  Thurston, 
Japan  and  Christianity,  dans  le  Month.,  avril  1905,  p.  363.)  Les  chiffres  de 
700  000  donnés  par  Pagès  (chap.  vu),  et  de  1 800  000  donné,  par  Charlevoix 
(liv.  XII)  pour  1605,  sont  trop  exagérés.  La  moyenne  annuelle  des  baptêmes 
d’adultes  semble  avoir  été  de  5 000  à 7 000  ( 1 602,  4 200  ; 1603,  10  000  ; 1604, 
4 500;  1605,  5 500;  1606  et  1607,  15000;  1612,  4 500,  d’après  les  Lettres 
annuelles). 
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général.  Il  crut  devoir  accepter.  Peu  après,  quelques  religieux 
espagnols,  au  grand  scandale  des  païens,  en  dépit  de  la  per- 
sécution et  de  Texil  déjà  décrété,  protestaient,  soi-disant  au 
nom  de  Farchevêque  de  Manille,  contre  F a intrusion  ))  du 
Jésuite  et  lui  opposaient  un  compétiteur.  Or,  les  prêtres  japo- 
nais se  laissèrent  circonvenir,  prétendirent  déposer  le  vicaire 
général,  et  lancèrent  un  mandement  contre  lui.  Ce  ne  fut 
qu’une  surprise,  et  ce  schisme  ridicule  s’éteignit  presque  aus- 
sitôt. Mais  c’en  est  assez  pour  montrer  que  l’église  japonaise 
n’étaitpasmûre  encore  pour  l’autonomie.  Les  Jésuites  savaient 
le  Japonais  enclin  aux  coteries  et  agissaient  en  conséquence  L 
Ils  le  savaient  orgueilleux.  C’est  parce  que  le  Japonais  avait 
l’orgueil  dans  le  sang,  que  le  P.  Cabrai  voulait  le  maintenir 
à jamais  dans  une  situation  subordonnée.  La  solution  plus  li- 
bérale de  Valignani  prévalut;  mais  qu’on  y prenne  garde,  elle 
conduisait  tout  droit  à réduire  le  clergé  indigène  à être  une 
élite.  Peut-être  l’opinion  de  Cabrai  eût,  en  fin  de  compte,  ou- 
vert plus  large  la  porte  du  sacerdoce;  elle  eût,  au  Japon, 
comme  en  Indo-Chine,  créé  et  multiplié  les  prêtres  catéchistes. 
Quoi  qu^il  en  soit,  les  Jésuites,  connaissant  ce  grave  défaut  du 
caractère  indigène,  avaient  conclu  à la  sévérité.  Ils  n’étaient 
pas  les  seuls.  Les  chroniques  dominicaines  signalent  comme 
un  trait  remarquable  l’humilité  de  deux  prêtres  martyrs  japo- 
nais, les  PP.  Thomas  de  Saint-Hyacinthe  et  Jacques  de  Sainte- 
Marie.  « Sa  modestie  et  sa  douceur,  dit-on  de  l’un,  étaient 
exemplaires  et  contrastaient  avec  la  fierté  naturelle  du  Japo- 
nais ))  ; et  plus  énergiquement  de  l’autre  : a II  se  montra  no- 
vice patient  et  humble,  chose  rare  chez  un  Japonais  » Ce  dé- 
faut a dû  être  un  obstacle  à plus  d’une  vocation.  Je  sais  qu’on 
nous  dit  avec  une  assurance  imperturbable  : « Quand  cette  ob- 
jection serait  vraie  de  tous  points,  il  faudrait  passer  outre  et 
résolument^)).  Qu’en  pensent  les  fondateurs  d’église,  et  les 
évêques,  exposés  à user  le  meilleur  de  leurs  forces  en  des 
luttes  domestiques  sans  profit  et  sans  grandeur? 

1.  Charlevoix,  op,  cit.,  liv.  XIII.  Il  est  à noter  que  le  P.  Val.Garvalho  ne 
dit  mot  de  cette  polémique  dans  sa  lettre  au  pape.  Macao,  28  décembre  1614. 
Pagès,  op.  cit.,  t.  II,  p.  117.  Gela  ne  prouve  que  sa  discrétion. 

2.  L.  Pagès,  op.  cit.,  p.  686,  761. 

3.  Joly,  op.  cit.,  p.  360. 
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Il  y avait  d’autres  entraves  encore.  Dans  une  lettre  de  1603, 
Mgr  de  Serqueira  nous  fait  un  tableau  quelque  peu  sombre 
de  son  église.  Révolutions  continuelles,  un  tiers  des  fidèles 
dispersés,  perdus  de  vue,  chapelles  et  résidences  détruites 
(plus  de  trois  cents  entre  1587  et  1600).  Charges  énormes  : 
plus  de  neuf  cents  bouches  à nourrir, des  œuvres  sans  nombre, 
imprimerie,  collèges,  séminaires,  noviciats.  Rien  à attendre 
des  indigènes  : ils  sont  accablés  de  corvées.  Le  vaisseau  qui 
apporte  les  aumônes  sur  lesquelles  vit  la  mission  n’arrive  pas 
toujours  au  port.  Il  faut  compter  avec  les  tempêtes  et  les  Hol- 
landais. Or,  voici  la  conséquence.  « L’évêque  se  trouve  ici  dé- 
pourvu de  clercs.  Il  ne  peut  en  ordonner  immédiatement  parce 
qu’il  n’a  pas  d’argent.  Il  est  sans  revenus.  Cependant  il  ne  perd 
pas  de  vue  la  formation  d’un  clergé  et  il  entretient  chez  lui  plu- 
sieurs élèves  en  théologie  L « 

En  d’autres  termes,  aux  prêtres  séculiers  dont  il  eût  voulu 
s’entourer,  il  fallait  assigner  l’équivalent  d’un  bénéfice  ou 
d’un  patrimoine.  Le  concile  de  Trente  était  formel  sur  ce 
point^.  Les  bonnes  mœurs,  la  science,  la  maturité  de  l’âge  ne 
suffisaient  pas,  il  fallait  les  ressources  nécessaires  à une  vie 
décente.  Des  peines  canoniques  étaient  portées  contre  les 
transgresseurs  de  cette  règle.  Plus  tard  seulement,  en  1638, 
les  élèves  de  la  Propagande  pourront  être  ordonnés  ad  titu- 
lum  Missionis.  Pour  le  moment,  il  fallait  s’en  tenir  aux  lois 
existantes,  et  Mgr  de  Serqueira,  âme  timorée,  toujours  pré- 
occupé, nous  dit  sa  notice,  d’éviter  les  censures,  n’était  pas 
homme  à passer  par-dessus  les  règles.  Il  avait  été  en  mesure 
de  fonder  les  paroisses  de  Nagasaki,  et  il  avait  ordonné  des 
prêtres  en  conséquence.  L’argent  manquant,  il  s’arrêtait. 
Cela  n’explique  pas,  il  est  vrai,  que  les  Jésuites  n’aient  fait 
ordonner  que  six  de  leurs  frères.  Mais  s’ils  avaient  fait  da- 
vantage que  ne  dirait-on  pas  sur  leur  esprit  d’envahisse- 
ment ! 

Autre  scrupule  : a Ce  peuple,  disait-il,  est  nouveau  dans  la 
foi;  il  est  nécessaire  de  procéder  avec  réserve  et  prudence  à 
son  développement  spirituel.  » Donc,  à ses  yeux,  en  dépit 

1.  Pagès,  op,  cit.,  p.  74-75,  94,  461.  Annexes,  p.  45-48. 

2.  Conc.  Trident.,  sess.  XXI,  chap.  n.  Lettres  annales  du  Japon,  p.  137, 
1613-1617.  Lyon,  1618. 
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de  l’héroïsme  des  martyrs,  quelque  chose  manquait  encore  à 
la  vertu  japonaise.  Peut-être  avait-il  en  vue  certaines  aposta- 
sies retentissantes.  Cette  considération  touchera  peu  les  cri- 
tiques, et  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  que  tant  de  prudence 
finit  par  être  imprudence  pure.  Je  crois  comme  eux  que 
l’évêque  eût  pu  faire  davantage.  Quant  à le  blâmer,  je  ne  m’en 
sens  pas  le  droit.  Après  tout,  que  savons-nous  de  ses  fidèles  ? 
Ce  que  nous  en  disent  des  relations  délibérément  optimistes, 
rédigées  sur  un  programme  n’admettant  que  les  faits  édi- 
fiants. Seules  les  grosses  apostasies  trouvaient  place  dans  les 
Lettres  annuelles.  C’est  assez  dire  que  nous  ne  connaissons 
qu’un  côté  des  choses. 

C’est,  du  reste,  un  principe  reçu  en  de  nombreuses  mis- 
sions, fondé  sur  des  expériences  répétées,  et  que  n’infirment 
pas  les  exceptions  nécessaires  : en  général,  on  ne  tire  [de  sé- 
rieuses vocations  sacerdotales  que  des  vieilles  familles  chré- 
tiennes. Pourquoi?  parce  que  le  baptême  ne  détruit  pas  l’ata- 
visme. N’en  doutons  pas,  si  Dieu  avait  choisi  l’Extrême- 
Orient,  au  lieu  de  la  Judée  et  de  Rome,  pour  être  le  berceau 
du  christianisme,  il  eût  miraculeusement  suppléé  aux  lacunes 
qui  faisaient  hésiter  les  supérieurs  et  retardaient  l’entrée  des 
races  jaunes  dans  le  sacerdoce.  Mais  Dieu  fait  ce  qu’il  veut, 
et,  actuellement  du  moins,  il  laisse  au  temps  le  soin  de  dé- 
truire, dans  les  néophytes,  les  traces  de  ce  second  péché 
d’origine,  la  descendanceidolâtrique.  Or,  vers  1610,  au  Japon, 
on  en  était  encore  à la  seconde  génération.  L’heure  était  venue 
de  tâter  le  terrain  et  de  s’y  avancer  avec  prudence.  C’est  jus- 
tement ce  que  l’on  faisait.  Seulement,  pourquoi  Dieu  laissa- 
t-il  la  persécution  éclater  comme  un  coup  de  foudre  en  1614? 
Car  il  faut  en  revenir  à une  question  de  chiffres  : quatorze 
ans,  c’est  bien  peu  pour  fonder  une  église  ! 

Ne  soyons  donc  pas  trop  sévères  aux  anciens  missionnaires 
du  Japon.  Avons-nous  su,  nous-mêmes,  gens  du  vingtième 
siècle,  prévoir  et  prévenir  la  loi  de  séparation  et  les  ruines 
qui  nous  entourent?  Il  est  toujours  facile,  après  les  événe- 
ments, de  faire  le  procès  à ceux  qui  ne  les  ont  pas  empêchés. 
Mais,  en  stricte  justice  historique,  l’on  ne  peut  demander  aux 
gens,  comme  idées  et  comme  programmes,  que  ce  que  les 
temps  comportent,  et,  en  fait  d’actes,  que  ce  à quoi  ils  ont  pu 
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et  dû  songer.  Il  y a là  des  choses  qui  dépassent  la  conscience 
et  la  responsabilité.  Les  questions  ne  se  posaient  pas  néces- 
sairement, il  y a trois  cents  ans,  comme  elles  se  posent  au- 
jourd’hui. A quelque  époque  que  ce  soit,  c’est  beaucoup  de 
n’être  pas  en  retard  sur  sa  génération  : tant  mieux  si  l’on  est 
en  avance,  mais  est-ce  un  crime  que  de  ne  pas  devancer  son 
temps?  Or,  il  est  une  chose  évidente  à qui  lit  les  lettres,  mé- 
moires, rapports  des  environs  de  1610  : bien  peu  de  gens  par- 
laient alors  de  multiplier  les  prêtres  chinois,  japonais,  in- 
diens. Tous  avouaient  qu’il  fallait  en  avoir,  tous  faisaient 
quelque  chose  pour  les  préparer  ; mais  que  le  moment  dût 
venir  oû  les  missionnaires  européens  auraient  à s’effacer  de- 
vant eux,  bien  peu,  que  je  sache,  se  formulaient  la  question 
en  ces  termes.  G^était  un  tort,  je  le  veux  bien,  mais  un  tort 
pour  ainsi  dire  tout  métaphysique.  Voyez  ce  dont  les  mis- 
sionnaires se  félicitent,  et  jugez  par  là  de  la  façon  dont  ils 
entendaient  leur  devoir  L 

A cette  époque,  on  se  demandait  en  Amérique  s’il  fallait 
admettre  aux  sacrements  les  sauvages  baptisés.  Un  concile 
de  Lima  répondait  que  non.  Les  Jésuites  protestaient,  et  un 
autre  concile,  présidé  par  S.  Thuribe,  accordait  qu’on  pou- 
vait confesser  et  communier  les  sauvages.  En  Asie,  on  se  de- 
mandait s’il  convenait  d’admettre  au  sacerdoce  des  gens  qui, 
hier  encore,  adoraient  les  idoles  ; et  les  Jésuites  répondaient  : 
« Avec  prudence,  oui.  » Nous  trouvons  qu’ils  ont  poussé  la 
prudence  trop  loin.  C’est  que  nous  venons  trois  cents  ans 
après  eux,  et  que  trois  cents  ans  donnent  aux  faits  une  per- 
spective que  ne  peuvent  soupçonner  les  contemporains.  Leur 
point  de  vue  à eux  était  différent.  Ils  touchaient  du  doigt 
certaines  réalités  que  nous  autres  avons  quelque  peine  à 
« réaliser  ».  Et  ils  se  vantaient  là  oû  nous  sommes  tout  près 
de  les  blâmer.  Treize  prêtres  japonais  en  quinze  ans,  est-ce 
peu,  est-ce  beaucoup  ? Ce  n’est  rien,  disons-nous.  G’estbeau- 
coup,  disaient-ils,  c’est  un  succès  magnifique.  Et  les  Jésuites 
de  Chine  s’encourageaient  à ce  qu’ils  croyaient  être  des  au- 
daces, par  les  audaces  de  ceux  du  Japon.  Mais  ainsi  va  le 


1.  Voir  par  exemple  le  Mémoire  du  P.  Couplet  dans  les  Acta  SS.  Mail 
Propyl.,  Paralip.,  p.  127,  n.  18,  Cf.  Bertrand,  Mémoires,  p.  58. 
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monde  : les  audacieux  d’hier  sont  les  prudents  d’aujourd’hui, 
et  demain  ils  passeront  pour  timides. 

Les  Jésuites  du  Japon  étaient  si  peu  en  retard  sur  leur 
temps  que  leurs  adversaires  les  plus  déclarés  n’ont  pas  songé 
à leur  faire  un  reproche  de  leur  réserve.  Qu’on  lise  ce  fameux 
mémoire  du  franciscain  Louis  Sotello,  dont  les  jansénistes 
ont  si  fortement  abusé,  œuvre  de  passion  tellement  injuste, 
qu’on  s’est  demandé  si  d’autres  en  Europe  n’y  ont  pas  mis 
du  leur.  11  se  plaint  qu’il  y ait  trop  peu  de  missionnaires  — 
c’était  en  1624  — ; il  s’étend  sur  les  services  que  rendent  les 
prêtres  indigènes.  11  veut  qu’on  passe  par-dessus  les  scan- 
dales possibles  et  qu’on  multiplie  ces  auxiliaires  si  utiles. 
Mais  entre  beaucoup  de  reproches  fort  injustes  qu’ilaccumule 
contre  les  Jésuites,  il  en  est  un  que  je  ne  trouve  pas,  celui 
de  n’avoir  pas  fait  pour  le  clergé  indigène  ce  qu’ilspouvaient. 
Preuve,  à tout  le  moins,  qu’en  ce  temps-là,  ceux  qui  voyaient 
les  choses  de  près,  et  dans  leur  réalité  présente,  et  non  dans 
le  lointain  de  l’histoire,  les  voyaient  comme  les  Jésuites,  Et 
si  les  Jésuites  se  sont  trompés,  tout  le  monde  s’est  trompé 
avec  euxL 

A ce  point  de  vue  la  réponse  de  la  Propagande  a son  inté- 
rêt. On  sait  qu’elle  ne  s’est  jamais,  en  ce  temps-là,  montrée 
bien  chaude  pour  les  œuvres  delà  Compagnie,  au  contraire. 
Son  témoignage  n’en  est  que  plus  curieux.  Elle  accepte  l’idée 
de  multiplier  les  prêtres  indigènes,  et,  pour  cela,  de  fonder 
plusieurs  évêchés  au  Japon.  Mais  elle  ajoute  : « Pour  ce  qui 
est  de  promouvoir  aux  susdites  prélatures  des  Japonais,  il 
faut  d’abord  avoir  des  rapports  satisfaisants  sur  leurs  progrès 
dans  la  foi  catholique.  Car  l’on  considère  qu’avec  des  évê- 
ques européens,  il  sera  plus  facile  de  conserver  l’union  entre 
l’Église  du  Japon  et  le  siège  apostolique.  » D’où  il  ressort 
que,  aux  yeux  de  la  Propagande,  trois  quarts  de  siècle  dans 
la  foi,  bien  des  persécutions  subies,  bien  des  martyres 
n’étaient  pas  encore  une  garantie  suffisante  pour  qu’on  pût 
donner  à cette  jeune  église  héroïque  son  autonomie.  Il  n’y 
avait  donc  pas  que  les  Jésuites  à être  timides,  prudents,  sa- 
ges. Mais  que  nous  sommes  donc  loin  des  âges  apostoliques  ! 

1.  L.  Pagès,  O/?.  p.  153,  159,  384.  Cf.  p.  288,  réponse  des  Jésuites 

au  Mémoire  de  Sotello. 
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Et  maintenant,  les  quinze  ans  de  tranquillité  relative  accor- 
dés à l’église  du  Japon  sont  passés,  et  ne  reviendront  plus. 
La  persécution  recommence,  acharnée,  et  pas  d’évêque. 
Mgr  Diogo  Valente,  consacré  à Lisbonne  en  1618  et  parti 
aussitôt  pour  l’Orient,  dut  arriver  à Macao  en  1619  ou  1620. 
Il  mourut  en  1633,  sans  avoir  pu  entrer  dans  son  diocèse.  Il 
ordonna  cependant  un  certain  nombre  de  Japonais.  D’autres 
reçurent  la  prêtrise  à Manille.  Mais,  en  ce  temps-là,  ce  n’était 
pas  assez  d’avoir  la  vocation  au  sacerdoce,  il  fallait  aussi  celle 
du  martyre  L 

Pourtant,  ajoute-t-on,  un  clergé  indigène  eût  tout  sauvé. 
On  l’a  dit  souvent  : mais  qu’on  me  permette  d’en  douter. 

Voyons  les  choses  dans  leur  réalité.  Le  Japon  est  stricte- 
ment fermé  : une  police  rigoureuse  veille  partout.  Les  calvi- 
nistes hollandais  eux-mêmes  ne  se  refusent  pas  à l’appuyer 
sur  mer.  Interdiction  aux  navires  japonais  de  relâcher  dans 
les  ports  chrétiens,  comme  Manille,  Macao  : la  marine  japo- 
naise est  même  sacrifiée.  Impossible  d’entrer,  sinon  en  con- 
trebande. Heureux  si  le  bateJier  chinois  ou  japonais  ne  trahit 
pas  son  passager.  Espionnage  serré,  acharné,  grassement 
payé.  Délation  organisée,  menée  par  des  apostats  dont  le  flair 
est  redoutable.  Il  y a un  prêtre  parmi  eux,  Thomas  Araki, 
dont  la  piété  naguère  avait  ravi  le  cardinal  Bellarmin.  Aussi 
l’apostolat  des  missionnaires,  même  indigènes,  n’est  jamais 
bien  long. 

Dans  ces  conditions,  aura-t-on  un  clergé  indigène  complet? 
Mais  la  propagande  n’admet  pas  encore  un  épiscopat  japo- 
nais. L’évêque  européen,  s’il  reste  à Macao  ou  à Manille, 
n’aura  qu’une  action  restreinte.  Combien  trouvera-t-il  là, 

1.  Dans  l’ensemble,  on  peut  relever  les  noms  d’une  cinquantaine  de  prêtres 
japonais,  ordonnés  au  Japon,  à Macao,  à Manille,  à Rome  même  et  en  Amé- 
rique. Une  trentaine  sont  jésuites,  parmi  lesquels  sept  ont  travaillé  au  Ton- 
kin.  Il  y a une  dizaine  de  séculiers.  Le  reste  appartient  à divers  ordres  reli- 
gieux. Prolilet,  le  Martyrologe  de  l’Eglise  du  Japon^  1895.  3 volumes  in-16, 
passim.  [Montèzon],  Mission  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin,  p.  386  sqq. 
Paris,  1858.  L.  Pagès,  passim.  A propos  de  Mgr  de  Serqueira,  M.  Joly  écrit  : 
((  Il  n’eut  pas  l’idée  de  faire  descendre  sur  l’un  d’eux  (les  Jésuites  japonais) 
la  plénitude  du  sacerdoce  qui  eût  tout  sauvé.  ))  (P.  330.)  L’auteur  se  croit  tou- 
jours au  temps  des  apôtres.  C’est  évidemment  ainsi  qu’on  aurait  agi  vers 
l’an  100  de  Jésus-Christ.  Mais  nous  sommes  en  1614  ! 
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parmi  les  réfugiés,  de  prêtres  à envoyer  au  martyre?  S’il  en- 
tre dans  son  diocèse,  combien  de  temps  lui-même  évitera-t-il 
la  mort?  Et  quant  à ordonner  des  prêtres,  quand  et  où  au- 
ront-ils appris  le  latin  suffisant?  « Ah!  diront  les  mission- 
naires de  Chine,  si  l’on  avait  donné  aux  Japonais  une  liturgie 
japonaise  ! » Mais,  encore  un  coup,  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  de  saint  Paul,  ni  même  au  temps  de  saint  Cyrille  et  de 
saint  Méthode.  Plus  d’études,  plus  de  latin,  plus  de  prêtres. 

Quand  bien  même,  en  mourant,  Mgr  de  Serqueira  eût 
laissé  au  Japon,  cent,  deux  cents  prêtres,  ordonnés  en  qua- 
torze ans,  l’agonie  de  l’église  eût  été  peut-être  un  peu  pro- 
longée, rien  n’eût  été  sauvé. 

IV 

Les  événements  du  Japon  marquent  une  date  dans  l’évolu- 
tion des  idées  relatives  au  clergé  indigène.  Ils  coïncident  avec 
la  fondation  de  la  Propagande  (1622).  Des  facilités  nouvelles 
seront  données  aux  évêques.  Leurs  pouvoirs  en  pays  lointain 
seront  élargis.  Rome  essayera  de  constituer  des  diocèses  ou 
des  vicariats  en  dehors  du  patronat  portugais.  L^ordination 
ad  tituliun  missionis  prendra  place  à côté  de  l’ordination 
ad  titulum  heneficii^  patrimonii^  paupertatis.  On  aura  main- 
tenant, outre  les  prêtres  indigènes,  religieux  ou  curés,  de 
vrais  missionnaires  chinois,  indiens,  tonkinois  L Les  mis- 
sionnaires seront  invités,  pressés  même  de  multiplier  les 
prêtres  indigènes.  Les  Jésuites  répondront  à ces  invitations 
là  où  ils  le  pourront,  et  plus  largement  qu’on  ne  le  dit  par- 
fois. 

Et  par  exemple  en  Ethiopie. 

Depuis  soixante  ans,  ils  essayaient  d’y  faire  accepter  l’au- 
torité de  Rome,  et  ne  recueillaient  guère,  sur  cette  terre  chré- 
tienne, que  des  déboires.  Enfin  il  semblait  que  l’on  touchât 
au  terme.  Vers  1624  le  Négus  acceptait  l’union.  Bientôt  un 
patriarche,  Alphonse  Mendez,  arrivait  suivi  de  missionnaires 
nombreux.  Or,  leur  premier  soin  fut  d’organiser  un  clergé 

1.  Le  TitiUus  Missionis  fut  reconnu  aux  élèves  de  la  Propagande,  le  18  mai 
1638,  et  étendu  depuis  à d’autres  collèges  et  séminaires. 
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éthiopien  catholique.  Donc,  il  fut  décidé  en  synode  que, 
((  avant  toute  chose,  on  devait  initier  au  sacerdoce  les  indi- 
gènes qu’on  en  jugerait  capables  ».  En  conséquence,  on  pro- 
céda à l’ordination  de  nouveaux  prêtres,  on  réitéra  sous  con- 
dition les  saints  ordres  à ceux-là  qui  avaient  été  ordonnés 
dans  le  schisme,  on  éleva  même  à la  dignité  sacerdotale  quel- 
ques sujets  mariés.  Gela  se  passait  en  1625.  En  1630,  la  pro- 
vince de  Gaïama  possédait  déjà  cent  églises  administrées  par 
des  prêtres  abyssins  et  plusieurs  monastères  fervents.  En  peu 
de  temps,  il  y eut  plus  de  cent  mille  abjurations,  et  cent  mille 
baptêmes  de  païens.  Hélas!  on  vit  bien  que  le  clergé  indi- 
gène n’était  pas  le  remède  à tous  les  maux  et  le  moyen  de 
tout  sauver.  En  1632,  tout  était  à recommencer.  On  avait  peut- 
être  été  trop  lentement  dans  l’extrême  Asie  : en  Afrique 
n’avait-on  pas  été  trop  vite^? 

J’ignore  si  les  malheurs  du  Japon  furent  pour  quelque 
chose  dans  le  zèle  du  patriarche  d’Ethiopie,  mais  ils  influè- 
rent certainement  sur  les  destinées  de  l’Indo-Ghine.  Chassés 
de  leur  chère  mission,  les  Jésuites  s’étaient  rejetés  vers  le 
Tonkin.En  quelques  années,  une  si  belle  mission  avait  surgi 
de  ce  sol  vierge  qu’on  se  préoccupa  de  multiplier  les  apôtres 
et  d’assurer  l’avenir. 

On  accorde  assez  généralement  au  célèbre  P.  Alexandre 
de  Rhodes  Fhonneur  d’avoir  très  bien  compris  la  situation, 
et  l’on  ne  voit  que  lui  dans  l’initiative  qui  fut  prise  alors  de 
réclamer  des  évêques  pour  l’Extrême-Orient.  La  vérité  est 
qu’il  fut  député  par  ses  confrères  et  ses  supérieurs,  même 
portugais,  pour  provoquer,  en  faveur  de  la  jeune  chrétienté, 
la  création  d’un  épiscopat. 

Il  partit  en  1647.  On  sait  la  suite  : le  bon  accueil  fait  au  Père 
par  le  pape  et  les  généraux  de  la  Compagnie,  les  oppositions 
de  Lisbonne,  les  origines  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères. En  1658  seulement,  les  négociations  aboutirent  à la 
création  de  trois  vicariats  apostoliques,  Tonkin,  Gochin- 
chine  et  Chine.  En  1662  et  1664,  les  premiers  évêques  étaient 
au  Siain  et  décidaient  la  fondation  d’un  séminaire  indigène. 

1.  Jouvancy,  Soc.  Jésu,  1.  XX.  Bertrand,  Mémoires,  p.  16.  Lettere  annue 
di  Ethiopia,  del  1624,  1625,  1626,  p.  80.  In-8.  Rome,  1628. 
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En  1668,  ils  ordonnaient  les  premiers  prêtres  tonkinois  et 
annamites  k 

Or  les  nouveaux  venus  concevaient  de  façon  originale, 
l’église  qu’ils  avaient  à constituer.  Les  Jésuites  voulaient, 
autant  que  possible,  l’égalité  dans  le  sacerdoce  entre  indi- 
gènes et  Européens.  Dans  Tlndo-Ghine,  on  projeta  d’organi- 
ser une  sorte  de  double  hiérarchie.  Au-dessous  des  prêtres 
européens,  les  prêtres  indigènes  formaient  un  corps  nom- 
breux, plus  humble,  subordonné.  On  leur  demandait  plus  de 
vertus  que  de  science.  Les  concessions  faites  par  le  Saint- 
Siège  sur  ce  dernier  point  montrent  quel  désir  on  avait  à la 
Propagande  de  voir  se  multiplier  les  prêtres.  Les  vicaires 
apostoliques  étaient  autorisés  provisoirement  à ordonner  des 
orientaux  ne  sachant  pas  le  latin  : qu’ils  pussent  le  lire, 
qu’ils  sussent  par  ailleurs  le  sens  des  formules  qu’ils  em- 
ployaient dans  les  sacrements  et  au  canon  de  la  messe,  on  ne 
leur  en  demandait  pas  davantage^.  Nul  ne  s’étonnera  que, 
dans  ces  conditions,  les  prêtres  de  Gochinchine  et  du  Tonkin 
aient  été  tenus  dans  une  situation  quelque  peu  inférieure. 
Les  Japonais  s’y  fussent-ils  résignés? je  ne  sais;  les  chrétiens 
d’Indo-Ghine,  plus  doux,  plus  humbles,  l’acceptèrent,  heu- 
reux et  trop  saintement  fiers  d’être  admis  à l’honneur  du  sa- 
cerdoce. En  1800,  le  clergé  indo-chinois  comptait  cent  dix- 
neuf  prêtres^. 

Ge  n’est  pas  tout.  En  1677,  Mgr  Fallu  demandait  qu’on  lui 
donnât  des  coadjuteurs  indigènes,  quelque  chose  comme  les 

1.  Al.  de  Rhodes,  Voyages  et  Missions,  p.  337,  troisième  partie.  Paris, 
1854.  G.  de  Rochemonteix,  les  Jésuites  et  la  Nouvelle“France,i.  II,  p.  260  sqq. 
A.  Launay,  Histoire  générale  de  la  Société  des  Missions  étrangères,  t.  I, 
chap.  I et  II. 

2.  Autorisation  donnée  par  Alexandre  VII  en  1659-1660  et  renouvelée  pour 
sept  ans  en  1673  par  Clément  X.  Juris  pontificii  de  Propag.  p,de,  P.  i,  t.  I, 
p.  355-357. 

3.  Au  Tonkin,  en  1737,  les  Jésuites  avaient  4 prêtres  européens  et  6 indi- 
gènes, dont  3 séculiers  ; les  Missions  étrangères,  3 européens  et  15  tonkinois. 
En  1751,  on  trouve  au  Tonkin  3 jésuites  japonais.  En  1765,  Mgr  de  Gabali 
ordonna  13  indigènes,  dont  7 anciens  élèves  des  Jésuites,  2 du  séminaire  de 
Siam,  et  4 qui  avaient  étudié  au  Tonkin.  (Montézon,  Mission  de  la  Cochin- 
chine  et  du  Tonkin,^.  326,  329,  331.  Paris,  1858.)  Il  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  cette  mission,  les  Jésuites  travaillaient  côte  à côte  avec  d’autres,  sous 
la  direction  des  vicaires  apostoliques.  Les  séminaires  dépendaient  des  mes- 
sieurs des  Missions  étrangères. 
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anciens  chorévêques.  C’était  préparer,  et  de  près,  la  hiérar- 
chie définitive.  Le  plan  ne  fut  pas  adopté. 

Un  seul  oriental  fut  élevé  à Pépiscopat,  le  dominicain  chi- 
nois Grégoire  Lopez;  encore  avait-il  pour  mère  une  Portu- 
gaise. On  lui  confia  le  vicariat  apostolique  de  la  Chine  sep- 
tentrionale. « Le  nouvel  élu,  écrit  l’historien  des  Missions 
étrangères^  semblait  par  ses  talents,  son  activité,  son  dé- 
vouement et  la  pureté  de  sa  vie,  digne  de  cet  honneur.  Peut- 
être,  néanmoins,  comme  l’avait  demandé  Mgr  Pallu,  aurait-il 
mieux  valu  le  placer  directement  sous  l’autorité  d’un  premier 
vicaire  apostolique  européen,  car  il  manquait  de  la  pondéra- 
tion et  de  la  sagesse  nécessaires  dans  le  commandement;  il 
ne  réussit  pas  aussi  complètement  qu’on  le  souhaitait,  et  son 
insuccès  enleva  à l’apostolat  une  de  ses  forces  L))  L’essai  n’a 
pas  été  renouvelé. 

Alexandre  BROU. 

1.  Launay,  op.  cit.,  l.  I,  p.  240-243.  Missions  de  l’Inde,  t.  IV,  p.  95. 
Mgr  Lopez,  avait  pris  parti  pour  les  Jésuites  dans  TalFaire  des  rites. 
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Le  Grec  aimait  son  pays,  c’est-à-dire  sa  ville,  d’un  amour 
plus  religieux  et  aussi  plus  intime  et  plus  familier  que  celui 
dont  nous  avons  idée.  La  cité,  c’était  pour  lui  les  tombeaux 
des  ancêtres,  ses  dieux,  ses  autels,  ses  sacrifices  et  ses  fêtes. 
Il  pouvait  bien  trouver  ailleurs  d’autres  dieux  de  même  nom, 
dignes  de  tout  respect,  une  autre  Athéné  par  exemple,  mais 
aussitôt  son  souvenir  se  reportait  à son  Athéné  à lui,  sa 
déesse  \ 

Et  ce  petit  territoire  de  la  cité,  dont  il  connaissait  familiè- 
rement tous  les  aspects,  c’était  le  prolongement  de  son  champ 
d’oliviers,  un  peu  comme  sa  propriété.  Il  l’aimait  enfin  pour 
la  facilité  de  vivre,  pour  les  lois  égales,  les  droits  civiques, 
la  part  qu’il  y avait  aux  affaires  publiques,  le  droit  de  juger 
et  de  voter. 

Le  Grec  pouvait  bien  mourir  pour  des  objets  si  chers.  Ce- 
pendant, cet  amour,  tout  religieux  qu’il  fût,  n’était  pas  absolu 
et  désintéressé  comme  notre  patriotisme.  L’idée  que  la  terre 
des  aïeux  réclamait  de  ses  enfants  un  dévouement  sans  ré- 
serve, est  une  idée  platonicienne  fort  belle  et  dont  nous  avons 
hérité,  mais  qui  ne  répondait  à rien  de  bien  vivant  dans  l’âme 
de  l’Hellène.  Il  était  bien  trop  individualiste  pour  se  lier 
ainsi.  Son  patriotisme  était  un  amourtrès  vif  de  vieille  amitié, 
mêlé  de  quelque  vénération,  mais  qui  le  laissait  très  indé- 
pendant. 

Une  histoire  contée  par  Hérodote  illustre  assez  bien  ce 
sentiment.  ' 

Syloson,  fils  d’Æacès  et  frère  de  Polycrate,  tyran  de  Samos, 
contraint  de  s’expatrier  après  la  mort  de  son  frère,  se  trou- 
vait en  Égypte  au  temps  que  ce  pays  fut  envahi  par  Gambyse, 
roi  des  Perses.  Un  jour  qu’il  flânait  sur  la  place  publique  de 
Memphis  (àyopa^wv),  couvert  d’un  manteau  couleur  de  feu,  un 

1.  Euripide, /ort,  211.  Aeuo-jw  IlaXXaS’  lp.iv  ôsov. 
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étranger  s’approcha  de  lui  et  lui  demanda  quel  prix  il  voulait 
de  ce  beau  vêtement.  C’était  Darius,  plus  tard  roi  de  Perse, 
mais  alors  simple  gentilhomme  de  la  garde  et  seigneur  peu 
considérable.  « Je  ne  le  vendrai  à aucun  prix,  répondit 
Syloson,  mais  je  te  le  donne,  s’il  te  fait  envie.  » Et  il  le  lui 
donna.  Il  eut  bien  ensuite  quelque  regret  de  sa  simplicité, 
pensant  avoir  perdu  son  manteau  pour  le  vain  plaisir  de  dire 
une  parole  aimable. 

Mais  il  n’y  pensait  plus  depuis  longtemps,  quand  il  apprit 
que  Darius  s’était  emparé  du  trône  de  Perse.  Aussitôt  il  se 
mit  en  route  et  arrivé  à Suse,  au  palais  du  grand  roi,  il  se  pré- 
senta au  gardien  des  portes,  disant  qu’il  était'le  bienfaiteur 
de  Darius.  Cet  homme  n’en  voulut  rien  croire  et  s’indignait 
de  l’impudence  de  l’Hellène.  Mais  Syloson  maintenait  son 
dire  ; Darius,  averti,  se  le  fit  présenter,  et  quand  il  l’eut  re- 
connu: ((  O le  plus  généreux  des  hommes,  s’écria-t-il,  ce  petit 
présent  que  tu  m’as  fait  quand  je  n’étaisrien,  je  veux  le  récom- 
penser comme  un  grand  bienfait»;  et  il  lui  offrait  de  l’or  et  de 
l’argent.  Mais  Syloson  répondit  : « Roi,  je  ne  veux  ni  argent, 
ni  or,  rends-moi  seulement  Samos  ma  patrie,  que  depuis 
l’assassinat  de  Polycrate,  mon  frère,  possède  Mæandrios  qui 
fut  autrefois  notre  esclave.  Mais  rends-la  moi,  s’il  estpossible, 
sans  meurtre  et  sans  violence.  » 

Darius  donna  donc  à Syloson  une  armée,  avec  Otanès,  un 
très  grand  seigneur,  comme  général,  pour  reconquérir  Samos. 
Et  si  les  Samiens  y avaient  mis  de  la  bonne  volonté,  la  con- 
quête eût  été  toute  pacifique.  Toujours  est-il  que  Syloson  re- 
vit sa  patrie.  Il  y vieillit  et  y mourut,  c’est  ce  que  voulait  ce 
bon  patriote  i. 

Ainsi  le  Grec  exilé  ne  perdait  pas  pour  si  peu  ses  raisons 
de  vivre.  Il  ne  perdait  pas  lui-même  son  besoin  d’action  et 
de  jouissance.  D’ailleurs,  l’exil  ou  le  bannissement  était  une 
infortune  si  ordinaire  qu’il  était  mis  au  nombre  des  misères 
inséparables  de  cette  vie  comme  la  maladie,  les  guerres  et  les 
procès.  Il  n’était  pas  d’ailleurs  sans  compensation.  On  voya- 
geait, on  s’instruisait  de  mœurs  nouvelles,  et,  quand  on  était 
las,  on  se  fixait  dans  quelque  ville  hospitalière.  Mais  l’exilé 


1.  Hérodote,  III,  139  sqq. 
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gardait  pour  sa  vieille  cité  un  amour  de  préférence,  qui  se 
transformait  à l’occasion,  comme  chez  Syloson  le  Samien,  en 
un  désir  impérieux  de  s’en  retourner.  De  gré  ou  de  force,  il 
lui  fallait  reconquérir  sa  patrie.  Il  eût  préféré  un  moyen  plus 
doux,  mais  il  faut  parfois  se  résigner  à de  durs  sacritices  pour 
ravoir  son  bien. 

1 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’authenticité  de  cette  anecdote,  elle 
me  semble  vraie  dans  son  fonds.  L’histoire  des  grands  héros 
des  guerres  médiques  ne  nous  donne  pas  une  plus  noble  idée 
du  patriotisme  grec.  Victor  Hugo  représente  deux  bannis, 
l’un  d’Athènes,  l’autre  de  Sparte,  qui  se  rencontrent  dans  la 
campagne  attique,  désolée  par  l’invasion  de  Xerxès.  Ils  en- 
tendent des  bruits  prophétiques,  et  font  des  vœux  pour  le 
triomphe  de  la  Grèce  et  le  bonheur  de  leur  ville. 

Et  nous  étions  ainsi  pensifs  pour  la  patrie. 

Ce  vers  est  un  beau  contresens.  Ce  qui  est  bien  plus  vrai- 
semblable, c’est  que  les  deux  bannis  allaient  au-devant  de 
l’armée  perse,  rejoindre,  au  service  de  Xerxès,  Demarate,  an- 
cien roi  de  Sparte, et  nombre  d’autres  Hellènes, beaux  et  bons, 
et  ils  ne  pensaient  rien  faire  que  de  très  naturel.  Gela  ne  les 
empêchait  pas  de  garder  leurs  préférences,  mais  la  fortune 
les  contraignait  de  prendre  le  moins  bon  parti. 

Miltiade,  le  vainqueur  de  Marathon,  était  lui-même  un  tyran 
honoraire,  ancien  vassal  de  Darius.  Mais  il  s’était  révolté 
contre  son  suzerain,  et,  ayant  perdu  la  partie,  était  rentré  à 
Athènes,  son  pays  d’origine.  Je  pense  qu’il  eût  préféré  une 
tyrannie  indépendante,  mais  il  n’avait  pas  le  choix.  Ce  citoyen 
de  fraîche  date,  quoique  vieil  Athénien,  fut  le  premier  libé- 
rateur d’Athènes  et  delà  Grèce.  Il  mit  à la  lutte  d’autant  plus 
d’ardeur  qu’il  combattait  à la  fois  et  pour  la  libre  Athènes, 
qu’il  aimait  sincèrement,  et  contre  le  maître  qu’il  détestait 
pour  l’avoir  très  mal  servi.  Après  la  victoire,  les  Athéniens, 
toujours  enthousiastes  de  leur  dernier  grand  homme,  s’en 
remettent  à lui  aveuglément  de  leurs  intérêts  et  lui  donnent 
une  flotte.  Or,  l’ancien  tyran  n’avait  pas  perdu  l’habitude 
d’agir  pour  son  propre  compte.  11  trouve  tout  naturel  de  s’en 
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aller  aux  frais  de  l’État,  chercher  querelle  aux  insulaires  de 
Paros,  pour  venger  une  injure  privée  et  surtout  pour  leur 
soutirer  de  l’argent.  Il  paya  cher  cet  abus  de  confiance.  Son 
expédition  ne  réussit  pas, et  de  retour  à Athènes, il  tomba  sous 
le  coup  d’une  accusation  capitale  et  mourut  peu  après  en 
prison  h 

Ceci  n’est  rien.  La  seconde  guerre  médique  abonde  en 
exemples  plus  suggestifs  et  non  moins  illustres.  Tandis  que 
Léonidas  se  fait  tuer  aux  Thermopyles,  les  amiraux  grecs 
délibèrent  à Artémisium.  Le  Spartiate  Eurybiade,  généralis- 
sime, est  d’avis  de  battre  en  retraite  sur  l’isthme,  et  il  pense 
loyalement  que  c’est  le  parti  le  plus  sur,  sinon  pour  la  Grèce 
entière,  du  moins  pour  le  Péloponèse  et  Lacédémone.  Mais 
Thémistocle  a reçu  des  Eubéens  une  forte  somme  pour  res- 
ter et  les  protéger  contre  la  flotte  perse.  Il  a accepté  avec 
d’autant  moins  de  scrupules,  que  son  parti  était  déjà  pris; 
en  effet,  l’intérêt  d’Athènes  était  de  rester.  Il  garde  pour  lui 
la  plus  grande  partie  de  l’or  eubéen,  et  achète  à moindre 
prix  l’adhésion  d’Eurybiade  et  celle  des  autres  généraux  2. 

Les  deux  grandes  batailles  de  Salamine  et  de  Platée  as- 
surent le  triomphe  de  la  Grèce,  et  Thémistocle,  le  vainqueur 
de  Salamine,  et  Pausanias,  le  héros  de  Platée,  mourront  bien- 
tôt, l’un  jugé  et  condamné  par  les  magistrats  de  Sparte,  l’autre 
fugitif  d’Athènes,  favori  d’Artaxerxès,  tous  deux  traîtres  à la 
patrie 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions, 
si  des  trois  grands  hommes  de  cette  guerre  (je  ne  compte  pas 
Aristide,  qui  n’eut  pas  à la  lutte  une  part  très  active,  ni  Eury- 
biade, un  moindre  sire  et  méprisable  à tous  égards),  le  seul 
Léonidas  s’assura,  par  une  mort  prématurée,  une  gloire  pure. 

Il  est  juste  de  remarquer,  d’après  le  même  Hérodote,  que 
Thémistocle  conseilla  d’abord  la  poursuite,  mais  comme  il 
vit  qu’il  ne  persuaderait  jamais  les  Péloponésiens,  lui-même 
changea  d’avis  et  décida  les  Athéniens  à se  tenir  en  repos. 
C’était  peut-être  le  parti  le  plus  sage,  puisque  l’action  com- 
mune était  impossible.  J’ai  voulu  seulement  noter  quels 

1.  Hérodote,  YI,  132-137. 

2.  Hérodote,  VIII,  4-5. 

3.  Thucydide,  I,  128-138. 
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motifs  d’ordre  purement  privé  avaient  partiellement  influé 
sur  la  décision  de  Thémistocle  ; je  ne  voudrais  pas  aller  aussi 
loin  qu’Hérodote,  bonhomme,  cependant,  qui  ne  voit  dans  ce 
conseils  aux  Athéniens  que  fourberie  : ©sfjLtGTO'/.’X&'/iç  piv  vaura 
‘Xsytov  Sié^oLXke. 

L’exemple  de  Thémistocle  est  surtout  frappant.  Avant 
même  de  trahir  ouvertement,  il  prenait  ses  précautions  en 
cas  d’aventure  fâcheuse.  C’est  ainsi  que,  après  Salamine,  il 
dissuada  les  Athéniens  de  naviguer  en  toute  hâte  vers  l’Hel- 
lespont  pour  détruire  le  pont  de  bateaux  et  couper  la  retraite 
à Xerxès.  C’était,  dit  Hérodote,  pour  se  ménager  un  lieu  de 
refuge  chez  le  Perse,  au  cas  où  il  lui  arriverait  quelque  chose 
de  la  part  des  Athéniens.  Et,  en  effet,  il  dépêcha  secrètement 
un  courrier  à Xerxès,  pour  l’avertir  du  grand  service  qu’il 
lui  rendait  L 

Il  eut  le  tort,  dans  la  suite,  de  s’occuper  beaucoup  plusex- 
clusivement  de  ses  intérêts  privés,  mais  il  aima  toujours 
Athènes,  quoiqu’il  eût  promis  de  lui  faire  autant  de  mal  qu’il 
lui  avait  fait  de  bien.  Il  voulut  reposer  après  sa  mort  dans  la 
terre  maternelle  et  ses  amis  Py  enterrèrent  secrètement.  Plus 
tard,  les  Athéniens  ne  se  rappelèrent  que  ses  grands  services 
et  son  nom  fut  toujours  glorieux.  La  trahison  pouvait  expo- 
ser son  auteur  à des  châtiments  terribles,  mais  non  pas  né- 
cessairement au  déshonneur. 

Ainsi  la  piété  envers  le  pays  et  les  dieux  du  pays,  le  culte 
de  la  terre  paternelle,  ne  pouvait  prévaloir  chez  l’Hellène 
contre  l’esprit  d’indépendance  personnelle  ; il  était  indivi- 
dualiste d’instinct,  il  était  bien  capable  de  mourir  pour  son 
pays,  car  il  faisait  bon  marché  de  sa  vie,  et  l’héroïsme  d’une 
bataille,  d’une  courte  campagne  lui  coûtait  peu  ; mais  vivre 
pour  le  pays,  c’était  trop  lui  demander.  Les  sacrifices  qu’il 
lui  faisait,  il  ne  les  faisait  pas  moins  à son  intérêt  qu’il  ne 
séparait  pas  pour  l’instant  de  ceux  de  la  patrie;  mais  quand 
le  devoir  social  contrariait  les  exigences  (ou  même  les  ca- 
prices) de  son  activité  propre,  il  cessait  d’être  un  devoir. 

Cet  individualisme  poussé  à l’extrême  chez  les  Ioniens 
énervés  causa  leur  perte  à la  bataille  de  Lada.  Ils  ne  voulu- 


1.  Hérodote,  VIII,  110. 
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rent  pas  comprendre,  à un  moment  donné,  la  nécessité  d’une 
discipline  contraignante  sous  un  chef  unique  de  la  confédé- 
ration. Les  flottes  des  îles  et  des  cités  ioniennes  étaient 
réunies  à Lada.  C’était  une  force  imposante.  Ghio  avait  en- 
voyé cent  vaisseaux,  les  Samiens  soixante,  les  Milésiens 
quatre-vingts,^  etc.  Phocée,  petite  cité  renaissante,  n’en  avait 
envoyé  que  trois,  mais,  à leur  tête  un  chef  habile,  Denys,  qui 
sentit  aussitôt  le  besoin  d’une  action  commune.  Il  se  proposa 
comme  grand  amiral,  et  dit  aux  Ioniens  que  s’ils  voulaient 
servir  sous  lui  seulement  quelques  jours,  il  leur  garantissait 
la  liberté  pour  le  reste  de  leur  vie.  On  le  crut  d’abord  ; pres- 
sés parle  danger,  les  insulaires  paresseux  se  mirent  sous  ses 
ordres,  et  les  manœuvres  commencèrent  sur  le  pont  des  tri- 
rèmes rangées  en  file.  Tout  le  long  du  jour,  ils  travaillaient 
sous  le  gros  soleil,  et  le  Perse  commençait  à s’inquiéter  de 
cette  activité  ordonnée  et  insolite.  Gela  dura  sept  jours.  Le 
huitième,  les  matelots  n’en  pouvaient  plus  de  fatigue.  Ils  com- 
mencèrent à murmurer  et  se  dirent  entre  eux  : « Il  faut  qu’une 
divinité  soit  irritée  contre  nous.  Get  esclavage  est  plus  dur 
que  celui  de  Darius.  Que  nous  veut  ce  Phocéen,  ce  fanfaron, 
maître  de  trois  méchants  bateaux  et  qui  prétend  nous  faire 
la  loi.  En  vérité,  nous  serions  fous  de  lui  obéir  davantage.  » 
Ils  quittèrent  donc  unanimement  le  pont  des  trirèmes,  et 
sourds  aux  objurgations,  ils  se  reposaient  sur  le  rivage  à l’om- 
bre. Le  Perse  profita  du  moment  favorable.  Il  engagea  la  ba- 
taille, la  flotte  ionienne,  divisée,  privée  d’un  chef  unique, 
était  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  Samiens  passèrent  les 
premiers  à l’ennemi.  D’autres  suivirent.  Ceux  de  Ghio  résis- 
tèrent héroïquement,  mais  ils  furent  accablés  par  le  nombre. 
Milet  fut  prise  et  l’Ionie  rentra  dans  la  servitude  L 

Il  serait  injuste  de  comparer  à ces  dégénérés,  les  Athéniens 
des  grandes  guerres.  G’était  cependant  ce  même  génie  dans 
des  âmes  plus  fortes  qui  ne  trouvaient  pas  le  suprême  bonheur 
à se  reposer  à l’ombre.  Ils  comprenaient  même,  surtout  dans 
les  circonstances  critiques  et  devant  l’ennemi,  la  nécessité 
d’une  entente  commune,  de  la  discipline  et  de  l'obéissance 
aux  chefs  élus,  pour  le  salut  de  tous  et  de  chacun.  Ils  ne  fai- 


1.  Hérodote,  VI,  6 sqq. 
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saient  d’ordinaire  ni  avant  ni  pendant  l’action  ce  sot  raison- 
nement : « Que  nous  veut  ce  Phocéen  ? etc.  » Ils  se  réser- 
vaient de  le  faire  après  Faction  si  elle  tournait  mal  : « Que 
nous  veut  ce  Périclès  qui  nous  a fait  abandonner  nos  champs 
et  nos  vignes,  pour  nous  enfermer  dans  Athènes  ? Nous  voilà 
bien  avancés!  le  territoire  dévasté,  la  peste  à demeure  ! » Et 
ils  condamnaient  Périclès  à l’amende. 

D’ailleurs,  cet  esprit  d’indépendance  personnelle,  comme  il 
devait  plus  tard,  poussé  à l’extrême  et  n’étant  plus  allié  aux 
fortes  vertus,  les  entraîner  à leur  perte,  assura,  dans  le  prin- 
cipe, l’indépendance  de  la  cité  même  et  fit  leur  grandeur.  Cette 
chère  liberté  ils  aimaient  à l’appeler  isonomie^  le  régime  des 
lois  égales,  ou  d’un  mot  plus  caractéristique  chez  Hérodote, 
taTiyoptY],  le  droit  pour  chacun  de  parler.  Et  l’historien,  grand 
admirateur  d’Athènes,  expliquant  les  effets  de  celte  belle 
chose,  montra  plus  clairement  encore,  comme  on  l’entendait: 
« Sous  les  tyrans,  dit-il,  les  Athéniensétaient  couards  et  pares- 
seux 'parce  qu’ils  travaillaient  pour  un  maître.  Une  fois  li- 
bres, chacun  travaillant  pour  lui-même  allait  de  tout  son 
cœur  à la  besogne^.  » 

Gela  est  très  vrai.  Cette  belle  liberté,  comme  dit  Platon,  qui 
la  réprouve,  eut  d’abord  ce  bon  résultat,  la  fusion  de  l’intérêt 
personnel  et  de  l’intérêt  commun,  et  accrut  et  fortifia  le  pa- 
triotisme, si  elle  ne  le  créa  pas.  Mais  un  tenace  individualisme 
était  à la  base  de  cette  vertu  renouvelée,  et  l’abus  du  droit  de 
parler  amena  presque  aussitôt  un  état  social  et  politique  fatal 
à ce  même  patriotisme.  C’est  l’instabilité  du  gouvernement 
populaire.  Chacun  ayant  sa  part  de  souveraineté,  s’attachait 
pour  ce  motif  à l’Etat.  Mais  cette  part  était  minime,  presque 
illusoire.  Et,  d’un  autre  côté,  chacun  (et  surtout  les  grands) 
avait  un  maître,  le  peuple,  tyran  plus  ombrageux  que  le  bon 
Pisistrate. 

Demos  de  Pnyx^  petit  vieillard  bilieux,  irascible,  ombrageux, 
un  peu  dur  d'oreille 

Et  les  caprices  de  ce  maître^  « qui  décidait  vite  et  plus  prompt 
encore  à changer  d’avis  dont  les  jugements  — et  il  passait 

1.  Hérodote,  V,  78. 

2.  Aristophane,  Equités,  40. 

3.  Aristophane,  Nuh. 
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la  journée  au  tribunal  — entraînaient  les  peines  les  plus  sé- 
vères, la  perte  des  droits,  l’exil,  la  mort,  rendaient  la  vie  civile 
trop  instable  pour  qu’un  homme  de  sens  pût  s’y  fixer  irrévoca- 
blement. La  sécurité  dans  la  patrie  est  une  condition  presque 
nécessaire  du  dévouement  à la  patrie.  Or,  cette  sécurité  n’exis- 
tait pas.  La  protection  des  lois,  cette  isonomie,  dont  ils  se  van- 
taient, n’était  trop  souvent  qu’un  leurre.  Le  Gode,  mal  fait,  mal 
connu,  était  plutôt  une  menace  perpétuelle  qu’une  garantie. 
C’était  une  arme  pour  le  sycophante.  La  suprême  loi  était  la 
religion  du  peuple  mal  éclairé. 

Les  puissants  de  la  République,  les  magistrats,  les  riches, 
les  conseillers  politiques  et  les  stratèges  étaient  naturelle- 
ment les  serviteurs  du  peuple  les  plus  exposés  à ses  colères, 
et  les  moins  sûrs  du  lendemain.  La  droiture  des  intentions, 
l’habileté  même  n’étaient  jamais  une  défense  suffisante.  Il  fal- 
lait surtout  réussir.  La  défaite  était  presque  une  trahison, 
surtout  si  l’on  avait  au  préalable  promis  le  succès.  Mais,  d’au- 
tre part,  il  était  aussi  dangereux  de  prédire  ces  malheurs.  « Je 
connais  trop  votre  caractère,  écrivait  au  peuple  le  général 
Nicias,  au  lendemain  des  premiers  revers  de  Sicile;  vous  vou- 
lez toujours  entendre  les  promesses  les  plus  flatteuses,  et, 
après,  si  l’événement  ne  répond  pas  aux  promesses,  vous 
mettez  le  pauvre  homme  en  accusation.  Somme  toute,  j’ai  cru 
plus  sûr  de  vous  dire  la  vérité  L » 

Aussi  le  stratège  coupable  d’un  gros  insuccès,  Démosthène, 
par  exemple,  après  le  désastre  d’Etolie  ne  voulait  pas  rentrer 
à Athènes;  il  savait  trop  ce  qui  l’attendait^.  Démosthène  eut  la 
bonne  fortune  de  réparer  son  malheur  par  quelques  succès; 
mais  Gonon,  après  la  défaite  d’Ægos-Potamos  ne  trouva  d’au- 
tre parti  à prendre  que  de  s’engager  au  service  du  grand  roi. 
La  victoire  même  n’assurait  pas  nécessairement  la  faveur  du 
peuple.  Il  fallait  prévenir  tout  accidentqui  pouvaitlui  déplaire. 
AussiNicias^,  vainqueur  des  Corinthiens,  ayantlaissé  quelques 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  crut  bien  faire  de  les  réclamer 
aux  Corinthiens,  sous  la  foi  des  traités,  ûttocttovSouç.  Il  abdi- 
quait ainsi  l’honneur  de  la  victoire,  car,  d’ordinaire,  c’étaient 

1.  Thucydide,  VI,  14-15. 

2.  Thucydide,  III,  98. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Nicias,  VI. 
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les  vaincus  qui  réclamaient  leurs  morts.  Mais  ce  très  prudent 
Nicias  crut  plus  sûr,  âa(7<pa‘X£GTepov,  d’être  moins  glorieux  que 
d’émouvoir  l’ire  du  peuple  pour  quelques  citoyens  laissés  sans 
sépulture.  Et  l’on  sait  comment  les  généraux  des  Arginuses 
furent  récompensés  de  leur  victoire  Ils  avaient  perdu  après 
l’action,  dans  la  tempête,  dix  vaisseaux  corps  et  biens.  C’était 
un  calme  plus  grand  que  leur  succès.  Un  infâme  sénateur,  Gal- 
lixène,  persuada  le  peuple  qu’il  devait  sévir  : aussitôt  sous 
le  coup  de  son  indignation,  les  malheureux  stratèges  furent 
condamnés  en  bloc,  sans  jugement  régulier.  Six  d’entre  eux, 
qui  se  trouvaient  présents,  furent  sur-le-champ  exécutés.  Ilfaut 
une  vertu  bien  haute  et  plus  qu’humaine,  assurément  plus 
qu’athénienne,  pour  se  dévouer  sans  réserve  à ce  maître  in- 
juste. 

L’homme  politique  courait  les  mêmes  dangers,  mais  il  les 
aimait  sans  doute.  On  entrait  dans  la  vie  publique  librement, 
par  vocation,  parce  qu’on  avait  le  génie  des  affaires  ou  pour 
continuer  les  traditions  d’une  famille  influente,  ou  simple- 
ment parce  qu’on  avait  de  forts  poumons,  un  esprit  brouillon, 
une  langue  injurieuse.  Mais  sans  parler  de  Gélon  et  des  dé- 
magogues  de  profession,  sans  honneur  et  sans  scrupule  (et  il 
yen  avait  en  foule),  ceux  que  l’on  peut  appeler  les  bons  ser- 
viteurs du  peuple  faisaient  leurs  affaires  en  même  temps  que 
celles  du  peuple,  et  leur  loyalisme  habile  consistait  à faire 
tant  bien  que  mal  s’accorder  les  deux  intérêts.  Périclès  est  un 
bon  modèle  de  ce  patriotisme  individualiste. 

L’ambition  de  Périclès  n’était  pas  vulgaire^.  Il  voulait  être 
dans  l’Etat  le  maître  absolu,  sans  moyens  tyranniques,  sans 
l’extérieur  de  la  puissance,  par  la  seule  persuasion.  Il  voulait 
pour  Athènes  une  hégémonieglorieuse,  un  empire  incontesté, 
qui  ne  pouvait  s’acheter  que  par  la  guerre  et  de  grands  sacri- 
fices. Mais  ce  qu’il  voulait  surtout,  c’était  d’être  l’auteur  de 
cette  gloire,  et  c’est  ce  qu’il  montra  dès  le  début  de  sa  car- 
rière. Je  m’étonnerais  qu’un  homme  de  ce  grand  sens,  de  tem- 
pérament aristocratique  n’ait  pas  senti,  dès  le  début,  les 
dangers  de  l’extrême  démocratie.  G’est  cependant  le  parti  où 

1.  Xénophon,  Helléniques. 

2.  Plutarque,  Vie  de  Périclès, 
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il  s’engagea,et  la  raison  en  est  bien  simple,  c’est  que  le  plus 
redoutable  adversaire  de  son  ambition  était  Gimon  l’aristo- 
crate^. Adversaire  digne  de  lui,  un  grand  soldat,  un  politique 
sage  et  un  parfait  honnête  homme.  Il  était  même  aimé  du 
peuple  auquel  il  ouvrait  ses  vergers.  Il  embellissait  Athènes 
d’avenues  de  platanes,  et  s’il  rencontrait  sur  son  chemin  un 
citoyen  loqueteux,  il  lui  faisait  donner  un  habit.  Et  ce  qu’il 
en  faisait,  c’était  par  bon  naturel,  car  il  ne  s’abaissait  pas  à 
flatter  le  peuple  et  maintenait  jalousement  les  privilèges 
encore  subsistants  de  l’aréopage  et  de  l’aristocratie.  Et  cela 
était  bon,  la  balance  des  pouvoirs  était  alors  presque  parfaite, 
les  Athéniens,  heureux  dans  leur  ville,  étaient  entreprenants 
à l’extérieur.  Le  but  poursuivi  par  Gimon  était  de  les  rendre 
maîtres  de  la  mer,  tandis  que  les  Spartiates  garderaient  sur 
terre  la  prépondérance.  Ainsi  les  deux  grandes  cités  vivraient 
en  bonne  entente,  et,  sous  elles,  toute  la  Grèce  confédérée 
contre  le  Perse,  l’unique  ennemi. 

Périclès^  connaissait  tout  le  mérite  de  Gimon;  il  n’avait 
contre  lui  aucun  sujet  d’inimitié  personnelle^.  Gela  ne  l’em- 
pêcha pas  de  le  faire  ostraciser  par  le  démocrate  Ephialte. 
Sa  raison  toute  simple  est  qu’il  voulait  prendre  sa  place.  Qui 
croira  jamais  que  son  unique  mobile  ait  été  le  bien  de  l’Etat? 
Gette  entrée  en  scène  détermina  toute  sa  carrière.  Arrivé 
par  la  démocratie,  il  lui  resta  fidèle.  Sa  politique,  d’ailleurs 
injuste  et  tyrannique  envers  les  confédérés,  fut  arménienne 
et  vraiment  populaire.  Mais  ses  débuts  donnent  la  mesure  de 
sa  probité  d’homme  d’État  ; c’est  celle  d’un  marchand  honnête, 
tout  dévoué  à son  client,  à condition  que  celui-ci  se  serve 
chez  lui. 

Platon^  était  juste  quand,  le  jugeant  au  point  de  vue  d’une 
plus  haute  sagesse,  il  refusait  de  voir  en  lui  Thomme  de  prin- 
cipes que  doit  être  l’homme  d’État.  Mais  la  morale  platoni- 
cienne n’a  jamais  été  la  morale  hellénique.  Aristote,  plus 
fidèle  interprète  du  bon  sens  de  ses  contemporains,  cite  Thé- 
ramène  comme  un  des  meilleurs  citoyens  qu’Athènes  ait  con- 
nus. 

1.  Plutarque,  Vie  de  Cimon. 

2.  Aristote,  Politique  ath.,  XXVII. 

3.  Plutarque,  Périclès,  IX-XIV. 

4.  Gorgias,  515. 
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Or,  ce  Théramène  qui  fleurit  dans  la  période  la  plus  aiguë 
de  la  lutte  entre  l’aristocratie  et  le  peuple,  est  surtout  re- 
marquable pour  s’être  accommodé  à tous  les  partis,  et  avoir 
occupé  sous  tous  les  régimes  une  place  d’honneur.  Il  fut 
d’abord  l’un  des  quatre  cents,  mais  comme  il  empêcha  ses 
collègues  de  trahir  la  république  trop  ouvertement,  en  livrant 
le  Pirée  aux  Lacédémoniens,  il  survécut  à leur  chute  et  garda 
dans  la  démocratie  tout  son  crédit.  A la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse  et  quand  les  Athéniens  assiégés  dans  leur  ville 
étaient  réduits  aux  extrémités,  il  fut  choisi  pour  négocier  la 
paix  avec  Sparte.  On  sait  les  conditions  déshonorantes  de 
cette  paix  ; mais  il  était  peut-être  difficile  d’en  obtenir  de 
meilleures.  Elle  fut  d’ailleurs  très  avantageuse  à Théramène, 
qui  fit  naturellement  partie  du  gouvernement  oligarchique 
imposé  aux  Athéniens  par  le  vainqueur.  Il  fut  l’un  des  trente 
tyrans.  Et,  là  encore,  il  accomplit  ce  prodige  de  se  faire  aimer 
comme  l’homme  delà  modération,  l’ennemi  des  violences,  car 
il  prévoyait  un  retour  de  fortune  et  voulait  garder  la  faveur  du 
peuple.  Il  entre  en  lutte  ouverte  avec  son  collègue  Gritias, 
un  coquin  hardi  et  sans  scrupule,  et,  politiquement,  il  devait 
l’emporter,  car  toutes  ses  sûretés  étaient  prises.  Il  était  l’un 
des  trente,  donc  légalement  inviolable,  tant  que  ce  régime 
durerait,  eT  s’il  était  renversé,  Théramène  n’avait-il  pas  tou- 
jours été  l’ami  et  le  défenseur  du  peuple  ? 

Mais,  la  violence  eut  raison  de  cette  habileté.  Théramène, 
rayé  de  la  liste  des  trente  par  un  acte  inouï  d’arbitraire,  fut 
également  assassiné.  Au  moins  eut-il  presque  la  gloire  de 
mourir  martyr  des  libertés  populaires.  Le  peuple  garda  de  lui 
bon  souvenir.  Plus  tard,  Eratosthène,  accusé  de  meurtre  com- 
mis sous  la  tyrannie  des  trente,  se  réclamait,  dans  sa  défense, 
de  sa  vieille  amitié  avec  ThéramèneL 

Il  estsuperflu  de  montrer  que  ce  bon  citoyen,  commedit  Aris- 
tote, fut  surtout  l’homme  de  sa  fortune  ; et,  en  cela,  il  ne,  diffé- 
rait pas  des  honnêtes  gens,  ses  contemporains.  Son  originalité 
consistait  dans  son  indépendance  des  partis,  tandis  qu’un 
honnête  homme,  qui  n’était  pas  aussi  habile,  était  contraint, 
pour  sauvegerder  ses  plus  chers  intérêts,  de  s’inféoder  adroi- 
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tement  à une  faction,  d’être  avant  tout  démocrate  ou  aristo- 
crate. Ainsi  s’explique  la  conduite,  plus  que  suspecte  à notre 
point  de  vue,  du  gouvernement  des  quatre  cents.  Ils  étaient 
prêts,  pour  sauver  l’oligarchie,  à livrer  Athènes  aux  Lacédé- 
moniens. Or,  Thucydide  dit  d’Antiphon,  l’un  des  quatre  cents 
et  l’âme  de  la  faction,  qu’il  ne  le  cédait  en  vertu  à aucun 
homme  L II  ne  se  met  pas  en  peine  de  le  prouver,  ce  qu’il 
aurait  fait,  sans  doute,  s’il  eût  pensé  que  ce  fût  un  paradoxe. 

111 

Alcibiade  a donné  du  patriotisme  athénien  la  définition  la 
plus  élégante  et  la  plus  exacte.  Dans  un  discours  où  il  offrait 
aux  Spartiates  d’excellents  conseils  contre  son  pays,  il  con- 
cluait ainsi,  voulant  dissiper  les  derniers  soupçons  que  sa 
conduite  et  ses  paroles  pouvaient  encore  inspirer  à quelques 
simples  : « Que  personne  n’ait  de  moi  une  mauvaise  opinion, 
si  j’unis  à présent  mes  efforts  à ceux  des  ennemis  de  mon  pays, 
moi  qui  avais  jadis  ce  renom  de  patriote.  Mon  patriotisme,  le 
voici:  je  n’aime  pas  le  pays  qui  me  fait  du  tort,  mais  celui  où 
j’ai  vécu  heureux  et  libre.  Et,  je  ne  pense  pas  à présent  at- 
taquer ma  patrie,  — elle  n’est  plus  mienne,  — mais  plutôt 
reconquérir  la  patrie  que  j’ai  injustement  perdue,  et  c’est  là 
le  fait  d’un  bon  patriote  » Oui,  c’est  bien  cela,  Alcibiade  n’eut 
que  le  tort  de  pousser  ce  beau  principe  aux  dernières  con- 
séquences. Et,  d’ailleurs,  il  obtint  ce  qu’il  voulait.  Cet  enfant 
gâté  du  peuple  Athénien,  qui  réalisait  si  pleinement  son  génie 
et  son  caractère,  qui  aimait  Athènes  éperdument,  car,  bien 
qu’habile  à jouer  tous  les  rôles,  plus  asiatique  que  Tissa- 
pherne  ou  plus  austère  que  Léonidas,  dans  Athènes  seulement, 
il  était  sûr  d’être  compris,  en  restant  simplement  lui-même, 
fît  tant  de  mal  aux  Athéniens,  qu’ils  finirent  par  le  rappeler 
et  ce  retour  fut  un  triomphe.  Il  ne  voulut  rentrer  qu’après 
avoir  rétabli  sur  mer  l’empire  d’Athènes,  sur  une  flotte  victo- 
torieuse  traînant  à sa  remorque  les  galères  lacédémoniennes 
capturées.  Ce  fut  la  seule  pompe  dont  il  s^entoura.  Un  sot 

1.  Thucydide,  VIII,  68. 

2.  Thucydide,  VI,  92. 
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historien  prétend  que  la  trirème  amirale  était  ornée  de  voiles 
de  pourpre,  qu’un  célèbre  joueur  de  flûte,  vêtu  d’une  robe  de 
théâtre  y donnait  la  mesure  aux  rameurs^  Mais  non,  bien  loin 
de  faire  cet  éclat  de  mauvais  goût,  son  attitude  fut  modeste. 
Il  ne  voulut  descendre  à terre  que  quand  il  eut  vu,  sur  le 
rivage,  ses  amis  et  ses  proches  en  grand  nombre,  qui  lui  fai- 
saient des  signes  de  bienvenue  et  l’assuraient  ainsi  du  par- 
don du  peuple.  Alors  il  descendit,  et  le  bon  peuple  reconnut 
son  favori  avec  des  acclamations  de  joie.  Sans  prendre  garde 
aux  autres  généraux  qui  l’escortaient  (mais  ceux-là  n’avaient 
pas  trahi),  on  ne  voyait  qu’Alcibiade,  on  l’embrassait,  on  le 
couronnait.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  fendre  la  presse  le  re- 
gardaient au  moins,  et  les  vieux  le  montraient  aux  enfants. 

A l’assemblée  qui  suivit,  il  fit  aux  Athéniens  quelques  re- 
proche.s  modérés,  accusa  surtout  son  mauvais  destin  de  tous 
ces  malentendus  et  de  toutes  ces  infortunes,  et  s’étendit  lon- 
guement sur  les  espérances  de  l’heure  présente.  On  lui  dé- 
cerna une  couronne  d’or,  et  il  fut  élu  généralissime  de  terre 
et  de  mer.  Mais  avant  de  partir  pour  une  nouvelle  expédition, 
il  voulut  donner  sur  place  une  preuve  éclatante  de  son  pa- 
triotisme et  de  sa  piété  envers  les  dieux  nationaux,  réparation 
de  ses  sacrilèges,  ou  muet  reproche  à ceux  qui  l’avaient  ac- 
cusé. Depuis  qu’Agis,  roi  des  Lacédémoniens,  retranché  à 
Décélié  tenait  la  campagne  altique,  les  fêtes  d’Eleusis  ne  se 
faisaient  plus  avec  la  même  solennité.  On  se  rendait  par  mer 
à Eleusis,  et  on  avait  dû  renoncer  à la  belle  procession.  Alci- 
biade voulut  qu’elle  se  fit.  Il  disposa  des  guetteurs  sur  les 
sommets  des  deux  côtés  de  la  route,  et  escorta  lui-même,  en 
armes,  avec  sa  troupe,  le  cortège  des  initiés,  des  mystagogues 
et  des  prêtres.  C’est  ainsi  que  l’enfant  prodigue,  le  libertin, 
mais  aussi  le  plus  illustre  et  le  plus  beau  des  Athéniens,  dé- 
fendait ses  dieux. 

Un  an  après,  il  était  de  nouveau  suspect,  et,  cette  fois,  assez 
injustement.  Tous  ses  pouvoirs  lui  étaient  retirés.  Il  n’essaya 
pas  de  nouvelles  intrigues.  Un  peu  fatigué,  et  d’ailleurs  mal 
vu  des  Perses  et  des  Lacédémoniens,  il  alla  se  reposer  dans 
son  domaine  de  Thrace  et,  delà,  suivit  en  curieux  les  événe- 


1.  Plutarque,  Vie  d’Alcibiade. 
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ments.  La  bataille  d’Ægos-Potamos  se  livra  sous  ses  yeux.  Il 
préville  désastre  et  vraiment  (piT^oTvoTvi;  cette  fois,  il  avertit  les 
généraux  athéniens  du  danger;  mais  son  avis  fut  repoussé 
avec  insolence.  Les  Lacédémoniens  et  ces  trente  tyrans  lui 
firent  cet  honneur,  après  la  chute  d’Athènes,  de  se  méfier  de 
lui  jusqu’au  bout,  — savait-on  ce  que  ce  merveilleux  Athénien 
méditait  encore?  — et  ils  le  firent  assassiner. 

IV 

J’ai  parlé  surtout  d’Athènes,  mais  ce  que  j’en  ai  dit  vaut 
aussi  de  toutes  les  cités  grecques,  divisées  en  elles-mêmes 
entre  deux  partis,  l’aristocratie  et  le  peuple,  c’est-à-dire  de 
toute  la  Grèce.  Sparte  seule  fait  exception.  La  constitution  y 
était  plus  forte  et  ne  changeait  pas.  Aussi  le  Spartiate,  plus 
religieusement  attaché  aux  vénérables  institutions  de  la  cité, 
était-il  plus  foncièrement  patriote,  si  l’on  peut  appeler  pa- 
triotisme le  dévouement  des  membres  d’une  caste  maîtresse 
et  peu  nombreuse,  aux  intérêts  de  cette  caste. 

La  défiance  très  justifiée  qu’ils  avaient  des  autres  Lacédé- 
moniens Hilotes  et  Perièques,  leurs  sujets,  l’attitude  défen- 
sive qu’ils  étaient  contraints  de  garder,  et,  en  conséquence,  la 
forte  éducation  militaire,  et  la  vie  de  camp,  contribuaient  à 
lesmaintenir  dans  le  devoir.  Et  puis,  très  ignorants  et  simples, 
lents  à concevoir  et  à exécuter,  ils  n’avaient  pas  assez  d’esprit 
pour  songer  à se  faire  une  fortune  indépendante. 

Cependant,  le  Spartiate  restait  hellène  et  individualiste.  Sa 
simplicité  même  et  son  ignorance  l’exposaient  aux  pires  tenta- 
tions. Dès  que  des  circonstances  imprévues  leur  révélaient  un 
plus  vaste  monde,  la  richesse,  une  autre  liberté  plus  heureuse, 
ils  méprisaient  d’abord  tout  ce  qui  différait  de  l’autorité  Spar- 
tiate et  s’écartait  des  saintes  lois  de  Lycurgue;  mais  ils  en 
sentaient  le  charme,  et,  chose  triste  à dire,  ces  gueux  héroï- 
ques ne  résistaient  pas  longtemps  à l’appât  de  l’or. 

Quand  les  Grecs  furent  maîtres  du  camp  des  Mèdes  à Pla- 
tée et  de  ses  richesses  inouïes,  le  généralissime  Pausanias 
eut  la  curiosité  de  se  faire  servir,  par  les  cuisiniers  perses, 
un  grand  festin  comme  pour  Mardonius.  Puis,  pour  insulter 
au  luxe  barbare,  il  fit  disposer,  près  des  tables  chargées  de 
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viandes  diverses  dans  des  plats  d’or,  le  maigre  dîner  Spar- 
tiate, et  le  contraste  le  fit  beaucoup  rire.  Quelque  temps  après, 
l’or  perse  l’avait  conquis  et  il  faisait  le  satrape  b 

Le  roi  de  Sparte,  Leotychidès,  commandant  une  expédition 
en  Thessalie,  reçut  de  l’argent  des  Thessaliens  et  fut  pris  en 
flagrant  délit,  assis  sur  un  gant  rempli  d’or  2. 

Le  Lacédémonien  Astyochos,  les  triérarques  et  les  géné- 
raux de  l’armée  péloponésienne  en  Asie  Mineure,  reçurent  de 
l’argent  de  Tissapherne,  pour  fermer  les  yeux  sur  les  agisse- 
ments de  cet  allié  suspect^. 

Gylippe,  chef  de  l’expédition  lacédémonienne  en  Sicile  et 
vainqueur  de  Nicias,  fut  plus  tard  exilé  de  Sparte  pour  avoir 
soustrait  30  talents  des  1000  que  Lysandre  envoyait  d’Asie  à 
Sparte.  C’était,  dit  Plutarque,  une  maladie  de  famille  àppwGTvifxa 
TTaTpwov,  car  son  père  Gleandridas  avait  été  aussi  exilé  pour 
s’être  laissé  corrompre  par  des  présents^. 

C’était  plutôt  un  vice  national.  Ainsi  pensait  Gléomène,  roi 
de  Sparte  Gomme  il  rendait  visite  à Mæandrios,  ancien  tyran 
de  Samos  et  réfugié  à Sparte,  ce  galant  homme  l’invita  deux 
et  trois  fois  à prendre  ce  qu’il  voulait  des  vases  d’or  qui  dé- 
coraient l’appartement  et  que  le  roi  considérait  avec  stupeur. 
Mais  Gléomène  se  montra,  en  cette  occasion,  le  plus  juste  des 
hommes.  11  alla  sur-le-champ  dénoncer  aux  éphores  cet  hôte 
trop  magnifique.  « Il  vaut  mieux,  dit-il,  chasser  du  Pélopo- 
nèse  l’étranger  samien,  de  peur  qu’il  ne  me  corrompe,  moi 
ou  quelque  autre  Spartiate.  » Et,  vers  le  même  temps,  il  fut 
bien  près  de  succomber  à une  tentation  semblable.  Arista- 
goras  de  Milet  n’ayant  pu  le  contraindre  par  ses  discours  à 
engager  Sparte  dans  une  expédition  asiatique  au  secours  des 
cités  ioniennes  révoltées,  essayait  d’autres  arguments  et  lui 
ofiVait  10  talents,  s’il  accédait  à sa  demande.  Gléomène  fît  un 
geste  de  refus,  mais  comme  Aristagoras  proposait  toujours 
davantage,  quand  il  eut  atteint  la  somme  de  50  talents,  Gléo- 
mène restait  immobile,  ne  disant  ni  oui  ni  non.  Alors,  la  pe- 
tite Gorgo,  fille  du  roi,  âgée  de  huit  ans,  lui  cria  : « Père,  si 

1.  Hérodote,  IX,  82.  — 2.  Hérodote,  VI,  72. 

3.  Thucydide,  VIII,  45. 

4.  Plutarque,  Nicias^  542. 

5.  Hérodote,  III,  148;  V,  49-51. 
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tu  ne  f’en  vas  pas,  l’étranger  va  te  corrompre.  Et  Gléomène, 
ravi  du  conseil  de  sa  fille,  quitta  aussitôt  l’appartement. 

V 

Hélas  ! une  autre  passion  arma  plus  tard  le  même  Gléo- 
mène contre  sa  patrie.  Mais  pourquoi  allonger  la  liste  des 
héros  prévaricateurs?  Il  reste,  en  dépit  des  défaillances  des 
particuliers,  que  Sparte  a conçu  et  en  partie  réalisé  un  très 
haut  idéal  de  patriotisme  désintéressé.  Mais  je  ne  voudrais 
pas  trop  exalter  cet  idéal,  aux  dépens  de  l’idée  athénienne. 
L’individualisme  est  aussi  une  partie  de  la  vérité,  comme  le 
dévouement  au  pays.  Le  citoyen  se  doit  à l’Etat,  et,  d’autre 
part,  la  fin  de  l’Etat  et  sa  raison  d’être,  c’est  le  bien  de  l’indi- 
vidu. Il  y a subordination  mutuelle  de  l’un  à l’autre,  d’où 
naissent  pour  l’individu  des  droits  et  des  devoirs  en  apparence 
contradictoires  et  assez  difficiles  à démêler. 

Quoi  d’étonnant  que  ce  problème  d’action  et  de  vie  ait  em- 
barrassé les  Athéniens  ? Et  faut-il  leur  en  vouloir  des  incer- 
titudes de  leur  patriotisme.  Aussi  bien,  ce  n’est  pas  ici  mon 
affaire  de  louer  ni  de  blâmer,  non  plus  que  de  définir  la  vertu 
civique,  ce  dont  je  serais  très  embarrassé. 

Je  préfère  terminer  cette  étude  que  j’ai  voulue  toute  objec- 
tive (et  qu’ai-je  fait  autre  chose  que  de  grouper  des  faits,  et 
les  plus  graves  témoignages)  par  un  dernier  et  plus  bel 
exemple,  celui  d’un  citoyen  sans  reproche  et  c’est  un  Athé- 
nien. 

Socrate  d’Alopèce  soumit  aux  lois  de  son  pays  tout,  sauf 
son  esprit,  le  vou;  inaliénable.  Il  créa  la  philosophie  du 
juste  et  sage  individualisme,  et  démontra,  par  sa  doctrine  et 
par  sa  conduite,  qu’il  est  une  force  de  la  cité  libre  et  que,  sans 
lui,  la  vie  sociale  n’a  pas  de  sens. 

Il  affirma  le  droit  au  loisir  pour  le  philosophe  et  pour 
l’homme  libre  dont  l’attribut  propre  est  de  philosopher.  Et 
s’il  condamnait  la  conception  démocratique,  c’est  surtout 
parce  qu’elle  prétendait  absorber  au  service  de  l’Etat,  le  temps 
et  les  énergies  du  citoyen.  Mais  pour  la  même  raison,  malgré 
la  politique  et  les  sophistes,  et  les  procès,  il  aimait  sa  ville 
qui  lui  octroyait  ce  loisir  libéralement.  Quand  les  bonnes 
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loisi  qui  rayaient  nourri  le  laissèrent  à l’âge  d’homme,  libre 
de  les  renier  ou  de  chercher  une  patrie  ailleurs,  il  n’hésita 
pas,  il  accepta  ces  lois  et  se  sentit  lié  envers  elles. 

Il  leur  obéit  rigoureusement,  mais  ne  fît  pas  de  cette  obéis- 
sance le  tout  de  sa  vie,  ni  même  le  premier  de  ses  devoirs. 
Son  œuvre  principale,  son  œuvre  d’homme  était  de  philoso- 
pher et  de  rendre  son  âme  meilleure,  et  aussi  d’accomplir  la 
mission  personnelle,  à lui  confiée  par  un  Dieu  supérieur  à la 
patrie,  d’apprendre  aux  autres  la  même  sagesse.  « Et,  disait-il 
fièrement,  aucun  ordre  des  gouvernants  et  des  juges  ne 
pourra  m’empêcher  d’accomplir  cette  œuvre  mienne...  » 

((Si  vous  médisiez,  déclarait-il  à ses  juges  ^ : ((  Socrate,  pour 
((  cette  fois,  nous  n’écouterons  pas  Anytus,  et  nous  te  don- 
((  nons  la  liberté,  mais  à une  condition,  c’est  que  tu  cesses  de 
((  philosopher  »,  je  vous  répondrais  : « Athéniens,  je  vous 
((  aime  de  tout  mon  cœur,  mais  j’obéirai  au  dieu  plutôt  qu’à 
((  vous,  et  tant  qu’il  me  restera  un  souffle  de  vie,  je  ne  cesserai 
((  pas  de  philosopher  et  de  vous  exhorter  à faire  de  même  », 
répétant  à tout  venant  le  discours  dont  j’ai  coutume  et  que 
vous  savez  : ((  Athénien,  citoyen  de  la  ville  la  plus  illustre 
((  parla  puissance  et  la  sagesse,  ne  rougis-tu  pas,  occupé  de 
((  tant  de  choses  étrangères,  richesse,  honneur  ou  gloire,  de 
((  négliger  ton  âme  et  la  vertu  ? » 

C’est  ainsi  qu’il  entendait  s’affranchir  de  la  servitude  ci- 
vique. Mais  il  accepta  et  remplit  allègrement  toutes  les 
charges  imposées.  Il  fut  soldat  et  vaillant  soldat,  endurant 
et  intrépide  comme  un  Spartiate  Elu  prytane,  il  accomplit 
ce  devoir  de  prytane^  au  gré  des  lois,  contre  l’erreur  et  l’in- 
justice du  peuple,  même  au  péril  de  sa  vie.  Enfin,  quand  il 
fut  jugé  par  un  tribunal  constitué  d’après  ces  mêmes  lois, 
quoique  la  sentence  fût  injuste,  il  la  subit  parce  qu’une  loi 
juste  le  lui  commandait.  Il  aurait  pu  s’y  soustraire,  en  renon- 
çant au  droit  de  penser  et  d’enseigner.  Il  choisit  de  mourir, 
philosophe  indépendant  et  bon  citoyen,  homme  vraiment  libre 
jusqu’à  la  ciguë. 

André  BREMOND. 

1.  Cf.  Criton. 

2.  Apologie. 

3.  Cf.  Platon,  Bouquet,  etc. 

4.  Xénophon,  Helléniques^  I-Platon,  Apologie. 
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III.  — D’Italie  : Piémont  et  Lombardie 

Ce  26  mai  1906. 

A Monsieur  Gharleys,  directeur  d’assurances. 

Je  vous  suis  infiniment  reconnaissant,  Monsieur,  de  ce  que 
vous  voulez  bien  permettre  à notre  ami,  Antoine  B...,  de  m’ac- 
compagner dans  un  voyage  que  je  dois  faire  ces  jours-ci  en 
Italie,  à la  recherche  de  certains  documents. 

Antoine,  qui  est  bon  photographe  à ses  heures,  me  rendra 
un  réel  service  : il  me  prendra  les  différentes  pièces  dont 
j’aurai  besoin. 

Grâce  à vous.  Monsieur,  ma  besogne  sera  singulièrement 
facilitée...,  et  j’y  gagnerai  un  charmant  compagnon  de 
voyage. 

Nous  n’oublierons  pas  à qui  nous  le  devrons.  Agréez,  etc. 

A Monsieur  Emmanuel  B... 

C’est  conclu.  Gharleys  a été  on  ne  peut  plus  aimable.  An- 
toine me  rejoindra  à Turin  le  matin  de  la  Pentecôte  ; je  prends 
les  devants  pour  déblayer  la  besogne. 

Merci  de  me  confier  votre  fils.  Dites  bien  à Mme  B...  toute 
ma  reconnaissance.  Gette  fois,  nous  irons  jusqu’à  Lorette  : le 
temps  est  beau,  trop  même,  et  Armand  me  paraît  raisonnable. 

J’ai  bien  réfléchi  à vos  questions  de  l’autre  jour... 

Peut-on  enfoncer  la  porte  d’une  église,  pour  faire  exécuter 
la  loi,  pratiquer  les  inventaires,  ou  expulser  le  curé? 

Si  vous  consultez  des  casuistes,  ils  balanceront  tellement 
les  raisons,  et  pour,  et  contre,  divisant,  redivisant,  pesant  et 
repesant...  que  vous  finirez  probablement  par  y voir  moins 
clair  qu’avant;  ceci  soit  dit  sans  vouloir  jeter  le  blâme  sur 


1.  Voir  Études  des  20  juin  et  5 juillet  19C7. 
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les  savants.  Si  vous  consultez  la  bonne  simplicité  et  droiture 
du  peuple,  il  vous  répondra  : « On  n’enfonce  pas  la  maison 
de  son  père.  » 

Moi,  je  suis  un  peu  simpliste,  et  je  vous  dirai  comme  le 
peuple. 

En  tout  cas,  vous  pouvez,  vous  devez  consulter  l’évêque  : 
il  est  le  maître  absolu  de  la  question. 

Quant  à la  location  de  biens  de  congréganistes,  pour  cela 
je  vous  réponds  carrément,  non. 

On  ne  peut  ni  acheter,  ni  louer,  ni  exploiter;  la  conscience 
s y oppose,  l’excommunication  guette,  et  tout  détenteur  d’un 
bien  d’Église  est  excommunié.,  lui  et  ses  héritiers,  tant  qu’ils 
gardent  le  bien  volé. 

On  ne  le  dit  pas  assez.  Il  faudrait  le  crier  sur  les  toits;  au 
moins,  je  vous  l’écris. 

Adieu,  Monsieur,  je  descends  toujours  à la  villa  Cova  oltre 
Pô,  non  loin  du  Monumento  Crimoea.,  c’est  là  où  j’attends 
Antoine  ; il  y trouvera,  comme  dans  la  fable  : 

Bon  souper,  bon  gîte...  et  le  reste. 

Je  me  mets  dans  ce  reste. 

A vous  cordialement. 


A Madame  B... 


Ce  31  mai  1906. 


Sœur  Colette  était  à son  poste,  toujours  aimable,  atten- 
tionnée et  claudicante... 

Elle  me  servit,  à mon  arrivée,  certain  marsala  dont  elle  a 
le  secret,  et  que  votre  fils  goûtera  évidemment,  bien  qu’il 
nous  ait  dit  cent  fois  qu’il  préférait  l’eau  des  glaciers  des 
montagnes...  — d’abord  elle  donne  le  goitre  ; — ensuite,  il 
faut  l’aller  chercher  trop  haut. 

Pour  moi,  j’aurais  bu  le  P6,  s’il  avait  pu  entrer  dans  mon 
verre. 

Je  viens,  en  effet,  de  passer  par  une  fournaise  : il  y a deux 
mois,  c’était  par  la  neige...  il  vous  en  souvient? 

Hier,  jusqu’à  Chambéry,  le  voyage  fut  vraiment  superbe  : 
je  traversais  une  nature  toute  neuve  de  verdure  fraîche  et 
commençante,  les  prés  non  fauchés  ondoyaient  dans  les 


LETTRES  DE  PARTOUT 


207 


plaines;  sous  le  vent  léger, ces  ondulations  couraient  comme 
des  vagues,  et  le  long  du  chemin  de  fer,  les  acacias  couverts 
de  fleurs  blanches,  qui  s’agitaient  tout  embaumés  sur  notre 
passage,  semblaient  des  bouquets  que  l’on  jetait  à nos  pieds. 

Je  doute  que  la  princesse  Ena  en  ait  eu  aujourd’hui  d’aussi 
beaux  à son  mariage. 

Au  lac  d’Aiguebellette,  le  soleil  se  couchait,  la  fraîcheur  se 
levait  peu  à peu  : tout  était  vert,  rose  et  blanc  sur  la  terre,  et 
le  ciel  se  voila  tout  à coup  de  petites  nuées  rouges  que  com 
mençaient  à percer  les  étoiles...  alors,  moi  qui  me  croyais 
blasé,  je  me  suis  mis  à louer  Dieu,  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
de  beau  en  ce  monde.  Hé  ! n’est-ce  pas  pour  cela  qu’il  a jeté 
hors  de  lui  ces  merveilles  ! C’est  nous,  hommes,  qui  devons 
le  louer  de  ses  œuvres  d’ici-bas  : les  anges  ont  assez  d’autres 
beaux  spectacles  sous  les  yeux,  là-haut,  pour  ne  pas  s’attarder 
à nos  prairies  émaillées  et  à nos  forêts  retentissantes. 

Et  maintenant,  me  voici  en  solitude  : le  matin,  je  cours 
aux  bibliothèques;  le  soir,  je  rumine  ce  que  j’ai  dévoré  depuis 
l’aurore...  Je  me  perds  ensuite  dans  la  montagne  ombreuse; 
j’ai  trouvé  un  bois  de  sapins,  mêlés  de  châtaigniers  et  de 
chênes  : il  est  plein  de  silence.  Gomme  on  pense  mieux, 
quand  rien  ne  vous  arrive  des  hommes,  et  que  la  paix  des 
sommets  vous  envahit! 

Ce  1®^  juin,  de  mon  bois  solitaire. 

A Antoine  B.. . 


LES  SAPINS 

J’ai  fui  le  bruit  troublant  du  monde 
Et  la  ville  aux  feux  embrasés, 

Et  sous  des  deux  plus  reposés 
J’ai  gagné  la  forêt  profonde. 


Là,  je  sens  sous  le  dôme  épais 
Des  sapins  aux  longues  spirales, 
Le  mystère  des  cathédrales  : 
L’ombre,  le  silence  et  la  paix. 


Sur  les  aiguilles  desséchées. 
Tapis  soyeux  et  fléchissant, 

Mes  pas  incertains  vont  glissant 
Comme  sur  des  herbes  fauchées. 


La  terre  est  sourde  et  l’air  muet, 
Nulle  voix  dans  Tombre  étouffée  : 
Invisible  et  lente,  une  fée 
Pose  partout  son  doigt  discret. 
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Et  fermant  ses  lourdes  paupières, 

La  forêt  paraît  s’endormir 
Le  vent  seul  pousse  un  long  soupir 
A travers  les  cimes  altières. 

Et  l’essaim  des  abeilles  d’or 
Emporté  par  ce  vent  qui  passe 
S’en  va,  tournoyant  dans  l’espace... 
Puis  tout  s’apaise  et  se  rendort. 

O solitude  harmonieuse, 

Où,  Seigneur,  j’entends  mieux  ta  voix! 
Ombre  profonde  où  mieux  je  vois 
Ton  image  silencieuse  ! 

Quand,  sur  le  chaos  emporté. 

Tu  courais  fécondant  les  mondes. 

Tu  laissas — empreintes  profondes  — 
Partout  des  traits  de  ta  beauté. 


Les  monts  redisent  ta  puissance. 
L’océan  ton  infinité  ; 

Un  reflet  de  ta  majesté 
Flotte  sur  le  désert  immense... 


Et  ta  main,  dans  l’obscurité 
Où  le  sapin  monte,  immobile, 

Jette  en  passant  l’ombre  tranquille 
De  ton  immutabilité. 


A Madame  B... 


Ce  2 juin  1906. 


Eh  bien,  Madame,  quand  je  vous  parlais  de  mes  bouquets 
d’acacias,  préférables  assurément  à ceux  de  la  princesse  Ena, 
je  ne  pensais  pas  être  prophète... 

Et,  cependant,  quand  je  vous  l’écrivais,  le  sinistre  et  fatal 
bouquet  de  roses  était  déjà  jeté  du  n”  88  de  la  rue  Mayor  ! 
Quel  retour  de  noces  ! 

Lorsque  les  hommes  se  mettent  à imiter  les  surprises  de 
Dieu  et  ses  brusques  interventions,  ils  le  font  brutalement... 
et  maladroitement.  N’importe,  une  société  est  bien  malade 
où  se  jouent  de  pareils  drames.  Je  ne  sais  ce  que  verront  vos 
petits-enfants...  Mais,  au  fait,  vous  ne  tenez  pas  à avoir  une 
bru,  et  Antoine  dit  assez  haut  qu’il  ne  veut  pas  vous  en  don- 
ner. Vous  le  rendez  trop  heureux. 

Et  j’attends  ce  cher  ami  avec  une  impatience  qui  me  mon- 
tre, à moi-même,  que  j’y  tiens  bien...  un  peu. 
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Pour  lui  préparer  les  voies,  aujourd’hui  le  ciel  de  Turin 
se  dépouille  ; il  souffle  comme  un  vent  de  mer  qui  nous  vient 
des  Alpes,  les  arbres  se  plient  en  deux. 

Je  pense  qu’il  en  restera  pourtant  assez  pour  faire  des  pre- 
miers plans  aux  photographies;  malgré  Antoine,  j’y  tiens  abso- 
lument. 

Je  ne  suis  pas  descendu  en  ville  hier;  je  passai  la  journée 
entièrement  sur  la  montagne.  D’étape  en  étape,  m’asseyant  à 
chaque  tournant,  j’ai  gagné  les  sommets.  On  a,  là-haut,  un 
Or  libre,  des  arbres  fiers,  des  prés  de  paysans..*  et  non  des 
pelouses  tondues  et  savamment  entretenues  : la  vraie  nature  ! 
Aious  savez  si  je  m’en  grise...  le  bois  n’était  pas  loin,  ce  bois 
sauvage  dont  je  vous  parlais. 

C’est  ce  qui  aura  valu  à Antoine  la  carte  d’hier,  et  ce  qu’il 
y Wait  dessus. 

Voici  que  je  m’excuse  presque  d’avoir  fait  des  vers.  Est-ce 
unè  mauvaise  action?  Non,  mais  peut-être  sont-ce  des  mau- 
vais vers. 

lU  sont  partis,  n’en  parlons  plus. 

J’a, tends,  j’attends  Antoine  ! Tout  le  programme  est  dressé, 
pas  uie  minute  à perdre,  le  plaisir  forcé  : Bologne,  Rimini, 
Lorette  ; je  me  réjouis  de  lui  montrer  ces  merveilles. 

Il  es\  convenu  qu’il  dînera  avec  moi,  il  verra  sœur  Colette 
et  goûtera  de  sa  cuisine. 

Et  demain  nous  tâcherons  de  fêter  le  Saint-Esprit;  nous 
lui  somnes  bien  redevables  ici-bas,  et  on  le  connaît  si  peu  ! 
C’est  de'’amour,  cependant,  chose  éminemment  commune! 
Oui,  niaisde  l’amour  qu’on  ne  voit  pas,  et  qu’on  ne  sent  pas. 
Aimer  parla  foi...  ce  n’est  pas  aisé.  Essayons  pourtant,  Dieu 
se  contenta  souvent  de  l’effort. 

Ne  m’oubiez  pas  auprès  de  M.  B...,  que  Mlle  Anne  prenne 
patience;  il  r aura  de  la  mer  et  des  bateaux  à Rimini  et  près 
de  Lorette. 

Ici,  il  n’y  a |ue  des  arbres...,  mais  des  bien  beaux  ! Ci-joint 
la  carte  postah  du  panorama  des  Alpes,  pour  sa  sœur. 


Lundi  4 juin  1906. 

A Mad.me  B... 

Je  vous  l’avaisbien  dit  que  j’étais  mené  par  une  voie  spé- 
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ciale  de  contradiction  : Bologne,  Rimini,  Lorette,  tout  s’est 
évanoui,  échappé  et  fondü.  11  n’en  reste  plus  rien. 

— Gomment,  rien? 

— Absolument  rien.  Tout  a été  emporté,  en  quelques  in- 
stants, pour  un  malentendu;  une  paille,  un  cheveu!  à quoi 
tiennent  nos  bonheurs  et  nos  projets  ! 

Donc,  hier,  Antoine  arrivait  par  un  soleil  victorieux  et  un 
train  évidemment  en  retard. 

Je  l’attendais,  en  m’agitant.  « 11  a manqué  la  correspon- 
dance... Il  s’est  endormi  dans  le  wagon...  Il  n’aura  pas  su 
trouver  une  église  pour  la  messe...  Il  se  sera  fait  voler  son 
sac...  ))  Car  je  me  suis  détaillé  tout  cela,  et  bien  d’autres 
choses  en  surplus.  Madame,  j’avais  tort,  et  je  fais  amende 
honorable.  Votre  fils  n'avait  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit,  il  avait 
même  croqué  trois  paysages  au  vol  du  train;  non  seulement 
il  ne  manquait  pas  la  messe,  il  en  avait  eu  presque  deux,  dont 
une  grande  avec  diacre,  sous-diacre  et  chants  italiens,  m’a  t-il 
avoué,  formidables  et  faux.  Et  même,  il  avait  tout  si  Men 
prévu,  qu’il  avait  trouvé  le  temps  de  déjeuner  et  de  mettre 
son  sac  au  dépôt. 

Il  est  pratique,  il  est  actif,  débrouillard  et  presque  prompt. 

A onze  heures,  il  gravissait  ma  colline;  dîner  ser/i  par 
sœur  Colette,  promenade  dans  le  bois,  photographies  des 
meilleurs  coins,  avec  premiers  plans  de  mon  choix...  ie  vous 
recommande  surtout  un  puits  sous  des  branches  tonbantes. 
A trois  heures,  nous  descendons  en  ville,  Antoine  et  moi. 
Je  la  lui  fais  visiter  exactement  en  cent  vingt  minutes;  nous 
avons  même  eu  le  temps  de  voir  : les  Enfants  de  Ciarles 
de  Yan  Dyck;  la  Vergine  addolorata^  chère  à M.  Lionner;  la 
Consolata,  où  nous  priâmes  pour  vous;  et  la  fammse  statue 
du  duc  de  Gênes.  Cette  queue  légendaire  du  chenal,  dressée 
comme  un  panache,  Antoine  vous  la  rapporte  en  plotographie. 

Nous  nous  séparions  à six  heures;  il  était  cojvenu  que  le 
lendemain  nous  nous  retrouverions  à la  gare  pair  le  train  de 
huit  heures  cinquante. 

Antoine  m’avait  dit  que  le  congé  de  M.  Chirleys  expirait 
vendredi,  il  n’y  avait  pas  une  minute  à perire.  En  quatre 
jours,  il  fallait  entasser  Milan,  Bologne,  Rimid,  Lorette  ; cro- 
quer, en  courant,  des  vues  et  des  manuscrits  ne  pas  oublier 
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tel  parchemin  et  tel  tableau,  et,  tout  cela,  par  un  soleil  de 
messidor  et  des  trains  bondés  de  monde,  à cause  de  l’expo- 
sition de  Milan. 

Or,  voici  où  nous  attendait  la  Providence.  Ce  matin,  j’ar- 
rive en  carrosse  une  demi-heure  avant  le  départ  du  train,  soit 
à huit  heures  et  demie;  je  n’aime  pas  être  en  retard.  J’avais 
soigneusement  prié  Antoine  de  retenir  les  coins,  les  bonnes 
places,  pas  de  courants  d’air  : belle  vue  à gauche  sur  le  Tessin, 
à droite  sur  Magenta. 

J’arrivai  donc,  presque  lent  et  majestueux,  comme  le  mes- 
sager de  l’assemblée  plénière  des  évêques. 

— Madame,  le  train  était  parti. 

— Gomment,  parti? 

— Changement  d’horaire,  me  crie-t-on.  L’été,  l’Exposi- 
tion... Orario  nuovo,.,  V Rsposizione  l 

Depuis  hier,  au  lieu  de  huit  heures  cinquante,  c’était  huit 
heures  vingt-cinq. 

— Et  Antoine  ? 

— Point  1 

— Peut-être  est-il  parti  sans  moi  pour  m’attendre  à Milan; 
en  ce  cas,  j’ai  le  temps  de  le  rejoindre  à la  seconde  gare  de 
la  ville. 

Et  je  me  jette  dans  une  voiture. 

— Cocher,  subito^  presto^  stazione  Porta  Susa...  Vite. 

Et  nous  volons...,  et  la  voiture  s’en  va  en  zigzaguant,  brû- 
lant les  tramways  avec  des  allures  d’automobile  emballée. 

— Avez-vous  votre  higlietto  ? me  crie  le  cocher  entre  deux 
coups  de  fouet. 

— Si^  si  (oui,  oui)  î 

Et  nous  voilà  débarquant,  couverts  d’écume,  à la  stazione 
Porta  Susa. 

Le  train  m’attendait,  j’y  monte,  je  parcours  tous  les  com- 
partiments. Point  d’Antoine. 

Les  employés  m’interpellent  : 

— • Partez-vous  ? 

— Oui,  peut-être,  je  cherche  quelqu’un. 

— Un  monacho  ^un  moine)? 

— Non,  un  giovine  (un  jeune  homme). 

— Niente. 
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Pas  l’ombre  d’un  giovine. 

Je  reprends  alors  ma  voiture,  et  je  cours  de  nouveau  à la 
grande  gare...  pour  découvrir  Antoine. 

Je  le  cherche;  il  me  cherchait;  nous  nous  retrouvons  enfin, 
mais  il  était  trop  tard,  et,  avec  cet  express  de  huit  heures 
vingt-cinq  filaient  direttissimo  Bologne,  Rimini,  Lorette. 

Un  jour  perdu,  et  tout  se  désagrégeait  dans  notre  plan  si 
soigneusement  organisé. 

— Allons,  mon  ami,  il  faut  savoir  se  retourner;  pour  un 
train  manqué,  je  ne  veux  pas  vous  faire  manquer  un  beau 
voyage. 

Lorette...  n^en  parlons  plus,  Dieu  ne  le  veut  pas.  C’est 
Lange  de  ma  perfection  qui  a dû  brouiller  les  heures;  mais, 
alors,  je  vais  vous  envoyer  ailleurs  : vous  y gagnerez.  Heu- 
reuse faute  ! c’est  là  le  triomphe  de  la  bonté  divine,  et  je  vais 
vous  organiser  une  journée  à Venise.  Oui,  le  Lido,  les  gon- 
doles, Saint-Marc,  les  pigeons  et  les  images  flottantes  de  tous 
les  doges  ! 

Le  croirez-vous.  Madame,  en  dix  minutes,  Venise  est  sur 
rails,  votre  fils  part...  il  est  parti,  il  sera  heureux,  cela  me 
suffit. 

Pour  moi,  ce  qui  est  peut-être  plus  sage,  je  reste  ici  dans 
le  repos  et  dans  mes  documents,  m’encadrant  de  verdure  et 
de  silence.  H est  seulement  convenu  que  jeudi  prochain  j’irai 
à Milan.  Antoine  devra  m’y  rejoindre,  retour  de  Venise. 

Vous  attendiez-vous  à pareille  aventure?  Je  n^oserai  plus 
reparler  de  Lorette. 

— UEsposizione  !...  Vorario  estivo. 

— Mais  le  train? 

— Parteiiza  !...  il  est  parti.  Ah  ! ces  mots,  ils  me  pourchas- 
seront longtemps. 

Merci  de  votre  lettre.  Quand  vous  recevrez  celle-ci,  Antoine 
passera  sous  le  Rialto.  Moi,  je  me  contenterai  du  pont  des 
Soupirs. 

P.  S.  — Je  pense  que  M.  B...  doit  être  heureux  de  cette 
magnifique  union  de  nos  évêques. 

Ici,  il  y a plaisir  à entendre  les  catholiques  parler  de  nous  : 

« Ces  Français,  disent-ils,  on  croit  tout  perdu,  et  ils  se  re- 
lèvent... Il  n’y  a qu’eux  pour  avoir  une  pareille  discipline  ! » 
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— Et  de  fait,  Monsieur,  car  je  parle  à votre  mari,  nous  écri- 
vons une  belle  page  de  l’histoire  de  l’Eglise.  Je  ne  sais  pas 
si,  dans  tout  le  passé,  on  peut  rencontrer  une  aussi  formi- 
dable entente  sans  défection.  C’est  notre  force,  et  nous  triom- 
pherons. 

— Voilà  bien  l’abbé...  avec  ses  futurs  ! 

— Hé,  Monsieur,  qu’est-ce  qui  nous  console  donc  du  pré- 
sent, si  ce  n’est  ce  futur  de  Jésus-Christ  : Non  prævalebunt, 
ils  ne  l’emporteront  pas  sur  vous? 

La  parole  de  Dieu  est  engagée.  J’y  crois. 

Eq  gare  de  Milan,  jeudi  7 juin  1906. 

A Madame  B... 

Cette  fois,  nous  n’avons  pas  manqué  le  train;  c’est  lui  qui 
nous  a manqués. 

Nous  arrivions  de  la  Chartreuse  de  Pavie  à quatre  heures 
moins  un  quart;  le  train  partait  pour  Turin  à quatre  heures; 
tout  était  pour  le  mieux,  quand,  à l’entrée  de  la  gare  de  Milan, 
voie  fermée,  on  manœuvre.  C’était  un  train  de  marchandises 
égaré  sur  notre  ligne.  Nous  attendons  patiemment,  rien  autre 
à faire,  nous  avions  un  quart  d’heure  pour  que  tout  fût  remis 
en  ordre,  la  correspondance  était  assurée  ; notre  parfait  bon 
sens  se  reposait  sur  cette  certitude. 

Or,  Madame,  nous  n’entrâmes  en  gare  qu’à  quatre  heures 
une  minute.  Le  train  partait  pour  Turin,  sans  nous  attendre 
cette  minute  !...  comme  il  était  pressé  ! 

Il  n’y  a qu’en  Italie  qu’on  a de  ces  complaisances.  Je  sais 
bien,  — est-ce  une  consolation? — que  l’anarchie  est  générale 
dans  tous  les  trains  de  ce  pays.  Les  Italiens  le  reconnaissent 
eux-mêmes,  et  s’en  tirent  par  un  bon  mot  : on  ne  dit  plus  ici, 
en  parlant  du  service  des  chemins  de  fer,  il  servizio^  mais 
dtservizio.  J’avoue  que  cette  facétie  ne  nous  calmait  absolu- 
ment pas.  Nous  avons  pesté,  tempêté,  auprès  du  capo  stazione 
(le  chef  de  gare);  mais  cet  homme  devait  traduire  nos  impré- 
cations, elles  étaient  dessalées. 

Notre  parfait  bon  sens  dut  se  résoudre  en  résignation  : 
quatre  heures  d’attente  ! 

Antoine  en  a profité  pour  recourir  à la  place  du  Dôme, 
vous  chercher  des  nèfles  du  pays;  ses  sœurs  les  aiment.  Bon 
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fils  et  bon  frère  ! Moi,  j’ai  tout  le  temps  de  rassembler  mes 
souvenirs  de  la  journée,  et  je  les  écris. 

La  Chartreuse  de  Pavie  m’a  rendu  rêveur,  pour  ce  qu’elle 
a été,  pour  ce  qu’elle  est  devenue. 

C’est  un  ex-voto  de  pénitence,  comme  le  Dôme,  du  reste. 
Je  ne  sais  quel  Visconti,  Jean  Galéas,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
avait  commis  la  peccadille  de  tuer  son  oncle,  et  quelques  autres 
collatéraux  gênants,  éprouva  le  besoin  d’en  faire  « luxueuse- 
ment » pénitence,  et  d’élever  « un  moûtier  le  plus  magnifique 
et  notable  qu’il  se  pourrait  ».  Il  fonda  cette  Chartreuse,  en 
1394,  y prodigua  le  marbre,  le  lapis-lazuli , les  sculptures 
d’ivoire,  les  pierres  précieuses.  En  tout  cela,  ce  n’était  guère 
sa  bourse  qui  faisait  pénitenc^e,  mais  bien  celle  des  contri- 
buables ; mais  il  y avait  une  liturgie  spéciale  pour  les  princes. 

Nous  sommes  arrivés  par  un  soleil  plutôt  piquant.  Antoine 
s’est  jeté  de  suite  sur  la  façade  avec  son  appareil,  il  allait 
la  prendre  de  face,  le  malheureux,  sans  premier  plan,  plate- 
ment... comme  une  carte  postale  vulgaire.  J’ai  supplié  qu’il 
obliquât  un  peu,  et  je  lui  aurais  offert  mon  chapeau  et  mon 
parapluie  pour  faire  un  relief,  plutôt  que  de  le  laisser  opérer 
aussi  bourgeoisement.  Il  s’est  rendu  pourtant...  malgré  sa 
ténacité  de  famille. 

L’intérieur  de  l’église  est  une  merveille.  Voyez  tous  les  gui- 
des, on  vous  nommera  des  peintres  comme  un  Borgognone, 
et  des  sculpteurs  comme  un  Amadeo.  Moi,  j^ai  vu  que  cette 
merveille  est...  vide,  puisque  le  tabernacle,  pour  qui  elle  a 
été  faite  est  sans  hôte,  et  que  le  couvent  d’à  côté  ne  loge  plus 
que  les  moineaux  et  les  hirondelles. 

Voilà  donc  ce  qu’est  devenue  cette  incomparable  Char- 
treuse. Croiriez-vous  que  j’ai  éprouvé  une  poussée  vers  ces 
solitudes.  Le  logis  se  compose  d’une  première  chambrette  : 
la  salle  à manger;  à côté,  une  autre  salle  : le  bureau  de  tra- 
vail; puis  un  jardin  tout  embaumé  de  chèvrefeuille  pendant, 
de  campanules  violettes,  de  pieds-d’alouette,  de  rosiers...  et 
de  bordures  de  buis;  un  puits  avec  ses  ferronneries,  et  un 
petit  cloître  à trois  arches  pour  prendre  le  frais  ou  le  chaud, 
manger  ses  fritures  en  plein  air,  avec  son  verre  d’eau  froide 
prise  au  puits.  Quatre  grands  murs  tout  autour,  vous  séques- 
trant des  horribles  humains. 
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Tenez,  j’entends  ia  cloche,  je  sors,  je  suis  en  capuce  blanc 
et  en  robe  traînante;  me  voici  au  chœur,  je  chante  les  louan- 
ges de  Dieu.  Plus  de  tramways,  d’autos,  de  chemins  de  fer, 
de  boutiques  humaines  où  s’étalent  l’orgueil  et  la  volupté;  je 
n’ai  à parler  qu’à  Dieu.  Quand  j’ouvre  ma  cellule,  je  tombe 
sur  un  cimetière,  celui  des  religieux,  une  terre  pétrie  de  cen- 
dres saintes  ; voici  ma  croix  de  bois,  celle  qu’on  mettra  sur 
ma  fosse;  elle  est  déjà  au  fond  de  mon  jardinet,  le  nom  n’y 
est  pas  encore,  mais  il  y sera  : 

Ici  repose  le  Père...  Clément  (je  me  serais  appelé  Clément)  décédé  à l'âge 
de...  le...  19... 

Dans  la  paix  du  Seigneur  ! 

Gela  suffît.  Madame,  toute  ma  vie  est  faite.  Songez-y  donc  : 
il  est  mort  dans  la  paix  du  Seigneur,  dans  l’oubli  des  hom- 
mes,loin  du  bruit, ignoré, inconnu. ..une  pelletée  de  terre  sur 
ce  bon  P.  Clément,  et  en  voilà  pour  l’éternité,  comme  disait 
Pascal. 

Oh  1 le  beau  rêve  !...  Le  guide,  Antoine  et  un  autre  touriste, 
qui  braquait  sa  lorgnette  sur  la  croix  de  ma  tombe,  sur  mon 
puits  et  mon  petit  cloître,  m’ont  réveillé. 

Je  m’en  suis  retourné  tristement  à la  porte  du  monastère, 
où  nous  avons  dû  boire,  par  bienveillance,  un  verre  de  char- 
treuse, — il  paraît  que  c’est  l’usage,  — et  où  je  vous  ai  acheté 
une  petite  merveille  de  bouteille,  pleine  de  je  ne  sais  quel 
élixir  bienfaisant. 

Le  soleil,  la  poussière,  les  cochers,  les  omnibus  nous  atten- 
daient à cette  porte.  Il  ne  fallait  pas  manquer  le  fameux  train 
de  Turin. 

Nous  nous  attardâmes  cependant  sous  un  abri  de  chèvre- 
feuille et  de  roses  enlaçant  des  colonnettes  rustiques,  avec 
des  peupliers  à côté,  des  haies  embaumées,  et...  deux  violo- 
nistes qui  nous  régalèrent  d’une  sérénade,  pendant  que  nous 
absorbions  un  verre  de  bière.  Gela  ne  valait  pas  le  jardinet 
du  P.  Clément.  Je  l’ai  dans  un  coin  de  mon  cœur,  ce  jardin; 
il  me  semble  que  je  n’aurais  pas  fait  de  bruit  dans  ces  mi- 
nuscules allées,  finement  sablées.  J’aurais  si  bien  coupé  le 
buis,  tout  eût  été  si  propre,  si  frais,  si  bien  arrosé...  Mais, 
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quoi  ! ce  n’était  pas  la  volonté  de  Dieu.  Ce  mot  coupe  court 
à tout.  En  dehors,  rien  que  mensonge  ou  vanité. 

Nous  avons  rapporté  des  cartes  postales.  Antoine  a pris 
des  photographies;  tout  cela  vous  donnera  une  idée  bien  pâle 
et  bien  lointaine. 

L’âme  d’un  paysage,  on  l’y  apporte  soi-même,  et  on  l’em- 
porte ; cela  ne  s’écrit  pas,  cela  ne  se  photographie  pas.  Oh! 
le  bon  P.  Clément  1 

Voilà,  Madame,  ce  que  j’avais  à vous  écrire  pendant  mes 
quatre  heures  de  salle  d’attente. 

Antoine  va  revenir  ; nous  irons  rapidement  souper  au  buffet, 
puis  ce  sera  le  grand  retour. 

Votre  fils  est  émerveillé  de  Venise;  pour  un  peu,  il  m’au- 
rait répondu  comme  l’ambassadeur  de  Charles  VIII  a C’est 
la  ville  la  plus  triomphante  du  monde.  » Mais  il  n’a  pas  vu  la 
statue  de  la  Modération,  et  je  l’avais  quasi  envoyé  pour  cela  ! 
Je  ne  sais  même  pas,  si,  en  gravissant  l’escalier  des  Géants, 
il  a heurté  dans  ses  souvenirs  la  tête  pâle  et  sanglante  du 
doge  Marino  Faliero,  que  l’on  exécuta  au  premier  palier  de 
cet  escalier  d’honneur,  à l’endroit  même  où  il  avait  été  cou- 
ronné jadis  doge  de  Venise. 

Moi,  j’ai  toujours  devant  les  yeux  cette  tête  tragique  et 
roulante,  et,  dans  la  mémoire,  les  vers  que  le  poète  Delavigne 
fait  réciter  à ce  pauvre  doge  au  moment  de  sa  mort  lugubre  : 

Bords  sacrés,  ciel  natal,  palais  que  j’élevai, 

Flots  rougis  de  mon  sang,  où  mon  bras  a sauvé 
Ces  fiers  patriciens,  qui  sans  moi  dans  les  chaînes 
Rameraient  aujourd’hui  sur  les  flottes  de  Gênes... 

De  ma  voix  qui  s’éteint  recueillez  les  accents  : 

Si  je  fus  criminel...  sont-ils  donc  innocents  < ?... 

Mais,  voici  Antoine;  il  arrive  avec  son  sac  de  nèfles.  Nous 
partons,  lui  avec  ce  sac,  moi  avec  ma  bouteille  ; quel  accueil 
leur  ferez-vous  ? Il  fait  bien  chaud,  nous  allons  pourtant  nous 
priver  de  nèfles  pour  ces  demoiselles.  Eh  bien!  je  parie 
qu’elles  ne  les  goûteront  pas  ; cela  est  dans  l’ordre  des  choses. 

Le  temps  a persisté  à être  idéalement  beau. 

Ah  ! une  petite  merveille  de  Dieu  que  j’ai  vue  en  voyage  : 

1.  Casimir  Delavigne,  Marino  Faliero,  acte  V. 
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des  lucioles...,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est?  Des  étincelles 
qui  volent  la  nuit,  des  vers  luisants  avec  des  ailes  : quand 
vous  sortez  le  soir,  à la  nuit  déjà  tombée,  tout  autour  de 
vous,  au-dessus  des  pelouses,  à travers  les  bosquets,  de 
petits  jets  de  lumière  qui  s’éparpillent  dans  l’air,  ou  illumi- 
nent toutes  les  prairies;  on  dirait  des  diamants  de  feu  sur 
chaque  brin  d’herbe. 

Je  voyais  cela  de  ma  chambre  à Turin, 

Et  Antoine  ne  les  aura  pas  vues...;  il  a mieux  aimé  aller 
prendre,  avec  son  appareil,  le  cheval  cabré  d’Amédée  de 
Savoie,  sur  la  place  du  Valentino. 

Voilà,  il  a un  appareil;  — moi,  qui  n’ai  que  celui  de  mes 
deux  yeux,  donnés  par  le  bon  Dieu,  je  préfère  encore  mes 
lucioles  volantes  et  enflammées. 

— Poète  ! dira-t-on,  et  les  cartes  postales,  qui  vous  en  fera? 
et  les  manuscrits,  qui  les  relèvera?  votre  poésie  ou  la  photo- 
graphie ? 

— C’est  vrai.  Madame,  je  me  rends,  à cause  des  cartes  pos- 
tales et  des  manuscrits,  mais  pas  pour  le  reste. 


A Mme  B... 


Turin,  samedi  9 juin  1906. 


Antoine  est-il  de  retour  ? L’est-il  vivant?  Point  de  train  dé- 
raillé ou  télescopé?... 

Rendez  grâces  à Dieu  : s’il  était  resté  un  jour  de  plus,  vous 
couriez  risque  de  recevoir  son  cadavre,  et  le  mien  par-des- 
sus le  compte  ! 

Heureusement  qu’il  y a des  anges  plus  voyageurs  que  les 
hommes,  et  dont  la  grande  préoccupation  est  de  mettre  des 
garde-fous  le  long  des  ravins,  et  de  bonnes  rênes  aux  mains 
des  cochers.  Savez-vous  que  j’ai  tout  simplement,  et  tout 
dernièrement,  failli  me  rompre  le  cou  ?... 

Pour  me  consoler  du  départ  d^Anloine,  j’avais  voulu  faire 
avec  un  de  mes  amis  d’ici  une  course  en  voiture,  jusqu’à  une 
vieille  abbaye  en  ruines  située  sur  une  montagne  assez  haute. 

La  vue  y était  superbe  : les  ruines  nous  jetèrent  dans  le 
passé;  nous  aimions  à reconstituer  les  salles,  les  cloîtres  et 
l’église  aux  ogives  percées  de  verrières.  De  la  voûte  éventrée, 
pendaient  de  longues  lianes  de  ronces  et  de  vignes  folles,  la 
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lampe  du  saint  Sacrement.  La  porte  s'ouvrait  sur  un  ravin 
plein  de  buée  légère,  le  soleil  la  remplissait  en  descendant  à 
l’horizon,  et,  comme  c’était  vers  le  soir,  il  se  fit  tout  à coup, 
à travers  les  herbes  sauvages  et  les  buissons  enchevêtrés, 
une  mélodie  d’oiseaux,  à laquelle  répondaient,  dans  le  loin- 
tain, les  cloches  branlantes  des  troupeaux  qui  rentraient  aux 
étables. 

Je  vous  assure  que,  poésie  à part,  l’heure,  le  paysage,  le 
décor,  les  souvenirs  du  passé,  l’histoire  de  ces  pierres  crou- 
lantes, tout  cet  ensemble  nous  paraissait  si  beau  et  si  impres- 
sionnant que  nous  nous  attardions,  presque  au  regret  de 
quitter  ce  site  enchanteur. 

Cependant,  à nos  pieds,  dans  la  brume  et  la  plaine,  la 
grande  ville  de  Turin  se  piquait  déjà  des  premières  lumières, 
et  là-haut,  bien  au-dessus  de  nos  têtes,  le  ciel  découvrait  ses 
étoiles. 

11  fallut  songer  sérieusement  au  retour.  La  descente  était 
rapide,  le  cheval  sentait  l’avoine,  le  cocher  son  pot  de  vin,  et 
nous,  insouciants,  nous  dévalions,  sans  trop  de  cahots,  le  che- 
min en  lacet  qui  longeait,  à droite,  des  ravines  profondes. 

Or,  voici  qu’à  un  tournant,  subitement,  notre  brancard  perd 
son  boulon,  il  tombe  sur  les  jarrets  du  cheval,  la  bête  s’em- 
porte, ce  fut  un  éclair. 

Et  nous  voilà  emportés  avec  elle,  heurtant  les  talus,  sau- 
tant les  ornières,  au  milieu  d’un  bruit  effrayant  de  ferrailles, 
et  dans  un  nuage  de  poussière... 

Ah  ! Madame,  je  voyais  le  cheval,  la  tête  au  vent,  le  cocher 
tout  pâle,  raidi  sur  ses  rênes,  et  chaque  tour  de  roue  pouvant 
nous  précipiter  dans  les  abîmes  du  chemin. 

Je  ne  sais  pourquoi,  cependant,  j’étais  calme,  je  me  deman- 
dais comment  tout  cela  finirait...  et  j’ai  conscience  d’avoir 
murmuré  avec  cette  langue  du  cœur  qui  perce  les  nuages  : 
Doux  cœur  de  Jésus,  soyez  mon  amour. 

Après  tout,  on  pouvait  mourir  sur  cette  humble  parole. 
Dieu  ne  l’a  pas  voulu;  le  cheval  s’est  arrêté  net;  pourquoi? 
C’était  divinement  écrit. 

Il  y avait,  à deux  pas  de  nous,  un  ravin  et  une  rivière  : ab- 
solument de  quoi  nous  ensevelir  à jamais. 

Notre  heure  n’était  pas  venue.  Nous  sommes  allés,  de  pied. 
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au  village  voisin  et,  tandis  qu’à  la  lueur  d’une  lanterne  d’écu- 
rie, on  reboulonnait  notre  brancard,  je  me  suis  rendu  à 
l’église,  dont  on  allait  fermer  les  portes,  et  j’ai  pu  remercier, 
à la  hâte,  la  bonne  et  singulière  Providence  de  sa  protection. 

N’importe,  y songez-vous  ? un  boulon  qui  cède,  le  cheval 
s’emballe,  et  nous  sommes  jetés  dans  l’éternité  ! 

Voilà,  cependant,  à quoi  tient  notre  vie.  Qui  réfléchirait 
trop,  ne  se  confierait  même  pas  à la  brouette...  d’un  terrassier. 

Et  je  songe  à voyager  aux  bords  du  Rhin,  où  il  y a des  che- 
mins de  fer  et  des  bateaux!  Et  je  passerai  la  Manche,  où  il  y 
a des  tempêtes,  et  vous  pensez  aux  Villards,  où  il  y a des 
avalanches  I Nous  sommes  tous  des  insensés. 

Mais  quoi  ? ne  faut-il  pas  se  reposer  dans  les  bras  de  Dieu 
et  murmurer  son  « Notre  Père  » ? C’est  le  secret  du  calme  et 
la  sécurité  de  nos  voyages.  Le  Père  des  cieux  l’est  aussi  de 
la  terre,  et  où  que  nous  allions,  nous  trouverons  toujours  et 
ses  bras  et  son  cœur. 

Voilà  qui  est  fait. 

Au  revoir,  Madame,  je  pars  demain,  que  les  bons  anges 
fortifient  les  boulons  et  les  essieux;  une  paille!  un  cheveu, 
comme  pour  le  voyage  de  Lorette... 

Je  rapporte  ainsi  deux  exemples  bien  frappants  de  l’insta- 
bilité de  nos  projets  et  de  nos  vies. 

C’est  ce  qui  s’appelle  retirer  un  fruit  profitable  de  ses 
voyages. 

Hommages  et  amitiés  autour  de  vous. 


A Antoine  B... 


10  juin  1906. 


Voudriez-vous  faire  passer  ce  mot  à Maurice  : je  pense  qu’il 
n’est  pas  encore  parti  pour  Paris. 


A Maurice  M... 

Je  ne  suis  pas  entièrement  de  votre  avis,  mon  cher  ami, 
sur  la  question  du  féminisme. 

Je  crois  que  dans  ce  mouvement,  un  peu  outré,  il  y a une 
déviation  des  vrais  principes...;  ne  sursautez  pas  trop  : je 
m’explique. 

Les  femmes,  répète-t-on  volontiers,  vont  au  savoir;  ce  n’est 
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plus  assez  pour  elles  de  dire  : je  crois^  il  faut  remplacer  par  : 
je  sais. 

Soit.  Elles  n’expliqueront  pas  cependant  les  mystères^  car 
il  y en  aura  toujours,  dont  Dieu  garde  le  secret  premier  ; il  a 
la  bonté  de  nous  en  donner  les  conclusions,  tenons-nous-y. 

De  plus,  ce  grand  appétit  de  savoir,  dont  on  tourmente  nos 
pauvres  jeunes  filles  modernes,  leur  fait  perdre  de  vue,  à mon 
sens,  leur  vraie  raison  d’être  dans  la  société. 

Voyez,  il  faut  sans  cesse  revenir  aux  lumières  d’origine. 

Lafemme  est,  dans  les  plansdeDieu, l’auxiliaire deThomme  ; 
il  n’est  pas  dit  qu’elle  devra  devenir  son  professeur. 

Encore  moins,  doit-elle  le  supplanter,  surtout  à son  foyer. 

— C’est  cela,  me  direz-vous.. . je  vous  entends  : une  bonne 
petite  intelligence,  toute  pleine  de  délicieux  chiffons,  de  re- 
cettes de  cuisine...  et  de  tisanes  opportunes  ; un  peu  d’ouver- 
ture cependant  sur  les  grands  événements  du  jour;  le  journal 
est  là  pour  la  leur  fournir,  et  c'est  toute  la  femme  idéale. 

— Oh!  artiste. ..Oh  I savant... Oh!  sceptique  aimable  et  mor- 
dant, vous  voudriez  bien  que  je  vous  aie  dit  tout  cela  pour 
pouvoir  m’écraser  ! Malheureusement,  je  ne  l’ai  même  pas 
pensé. 

Je  réponds  : Je  ne  suis  pas  aussi  rigide  que  le  bonhomme 
Ghrysale  qui  prétendait  : 

Qu’il  n’est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 

Qu’une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses  ; 

Former  aux  bonnes  mœurs  l’esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l’œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie, 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie 

Non,  on  peut,  on  doit  souhaiter  que  la  femme  ait  d’autres 
livres  : 

...  Qu’un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles  ^ ! 

De  même  qufil  ne  fallait  pas  qu’elle  restât  esclave,  il  ne 
faut  pas  qu’elle  soit  une  ignorante,  mais  instruite  avec  dis- 
crétion. 

De  là  à devenir  avocat  ou  médecin,  il  y a un  abîme. 

1.  Molière,  les  Femmes  savantes. 

2.  Ibid. 
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Trop  de  science  lui  fait  perdre  son  charme,  pas  assez  la  rend 
fade  : toujours  le  milieu,  mais  ici  plus  qu'ailleurs. 

Croyez-vous,  au  reste,  que  l’esprit  de  la  femme  soit  fait 
pour  porter  beaucoup  de  sciences  humaines  ! 

Elle  a une  science  supérieure  que  bien  des  hommes  n’ont 
pas  : la  science  de  la  vie,  le  génie  de  l’adaptation,  ce  bon  goût 
inné,  qui  est  l’art  de  la  modération;  c’est  assez  de  cette  su- 
périorité qui  s’harmonise  avec  celle  plus  haute  et  plus  étendue 
de  son  compagnon. 

Pour  ma  part,  je  plaindrais  un  homme  dont  la  femme  mon- 
trerait plus  d’esprit  que  lui. 

— Mais,  dites-vous,  il  faut  qu’une  mère  sache  toutpour  sur- 
veiller les  études  de  son  fils  et  développer  son  intelligence. 

— Tout,ô  mon  ami,  tout,  jusqu’à  cette  cuisine  pénible  qui 
s’appelle  la  chimie  ; tout,  jusqu’à  ces  chiffres  hérissés,  que 
Labiche  définissait  justement  « les  chardons  du  discours^  » ; 
tout,  jusqu’à  ces  mille  et  un  systèmes  de  philosophie,  ces 
barbares  enchevêtrements  de  syllogismes,  dont  la  logique, 
— il  le  faut,  j’en  conviens,  — est  agréablement  semée?  Oh! 
le  croyez-vous  ? 

Pour  moi,  je  ne  pense  pas  qu’il  soit  si  nécessaire,  ou  si 
utile,  qu’une  mère  développe  ainsi  elle-même  le  cerveau  de 
son  fils. 

D’abord,  laissez-moi  vous  dire  qiTun  jeune  homme,  fût-il 
le  fils  le  plus  soumis,  n’acceptera  pas,  d’instinct,  ce  professo- 
rat maternel  : la  race  est  la  race.  Vous  ne  changerez  pas  le 
pli  viril  de  notre  cerveau  : une  femme  professeur,  nous 
avons  moins  confiance. 

Notre  cœur,  oh!  oui,  il  accepte,  il  reçoit  son  développe- 
ment de  nos  mères,  nous  le  recevons  même  tout  entier  de 
notre  mère  : et,  certes,  cela  est  un  travail  assez  important 
pour  satisfaire  la  légitime  ambition  d’une  femme. 

Mais  notre  intelligence,  ce  par  quoi  nous  devons  plus  tard 
dominer,  ce  qui  nous  fera  vraiment  supérieur,  eh  bien  ! 
croyez-moi,  un  homme  se  formerait  plutôt  tout  seul,  que  d’ac- 
cepter son  initiation  d’une  femme. 

— Quel  orgueil!...  Ego  nominor  Léo l... 


1.  Labiche,  la  Chasse  aux  corbeaux,  acte  III. 
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— C’est  un  peu  vrai,  mais,  encore  une  fois,  c’est  un  instinct. 

— Et  alors,  la  conclusion  ? 

— La  conclusion,  la  voici  : Il  faut  qu’une  jeune  fille,  il  faut 
qu’une  femme  soit  d’abord  à son  intérieur,  qu’elle  l’aime  pour 
le  faire  aimer  ; qu’elle  soit  au  courant  de  ce  que  la  science, 
l’hygiène,  le  modern-confort  peuvent  apporter  de  charmes, 
d’aisance,  de  stabilité  à ce  petit  royaume  dont  elle  est  la  sou- 
veraine : son  foyer;  après,  ou  en  même  temps,  qu’elle  s’in- 
struise de  son  histoire  nationale,  littéraire  ou  politique,  de 
l’histoire  de  l’Eglise,  — qu’elle  ignore  généralement,  — qu’elle 
se  mette  au  courant,  modérément,  des  actualités;  que  vou- 
lez-vous lui  demander  de  plus? 

Si  elle  sait  tout  cela,  elle  dépassera  de  beaucoup  la  moyenne. 
Elle  aura  le  bon  sens  de  ne  pas  se  jeter,  comme  j’en  ai  vu  en 
ces  temps  troublés,  dans  toutes  les  questions  de  casuistique 
et  de  droit  canonique,  où  les  hommes,  même  d’Eglise,  ont 
déjà  peine  à y voir  clair.  Ainsi,  elle  ne  saura  pas  tout,  mais 
elle  saura  beaucoup  ; surtout,  elle  saura  qu’elle  ignore,  et 
c’est  là  une  supériorité  bien  rare. 

Croyez-vous,  mon  bon  ami,  que  je  ne  fasse  pas  encore  bien 
grande  la  part  de  son  influence  ? 

« Le  rôle  des  femmes  chrétiennes,  disait  Ozanam,  res- 
semble à celui  des  anges  gardiens  : elles  peuvent  conduire 
le  monde.  » Et  il  ajoutait  ; « Mais  en  restant  invisibles  comme 
eux.  » 

Etant  donnée  la  perturbation  chronique  des  idées  et  des 
rôles,  étant  données  l’indifférence  et  la  lâcheté  des  hommes 
actuels,  je  demanderai  à ces  anges  bénis  de  se  rendre  un 
peu  plus  visibles  que  du  temps  d'Ozanam. 

Mais,  cette  restriction  faite,  je  crois  que  les  principes  énon- 
cés plus  haut  restent  vrais. 

Ai-je  répondu  à vos  questions?  Un  peu  longuement,  peut- 
être  ? Une  bonne  conversation  vous  aurait  épargné  ce  gri- 
moire. A bientôt  ce  plaisir,  s’il  plaît  à Dieu. 

Je  pars  pour  la  Suisse,  je  vais  traverser  le  Simplon.  C’est 
de  circonstance,  mais  je  ne  sais  encore  si  je  passerai  dessus 
ou  dessous. 
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Brigue,  hôtel  des  Trois-Couronnes. 

A Maurice  M... 

J'ai  passé  dessus  ! 

— Hé  quoi!  me  direz-vous,  dessus?  C’est  étrange,  en  vé- 
rité ! Un  tunnel,  le  plus  grand  du  monde... 

— Exactement  19  770  mètres  ; je  suis  renseigné. 

— Et  qui  a coûté... 

— Un  forfait  de  78  millions  et  six  ans  et  demi  de  travaux. 

— Or,  il  est  ouvert,  les  trains  circulent,  la  montagne... 

— Qui  a 2 135  mètres  ; les  chiffres,  Maurice,  un  peu  plus 
de  chiffres  si  vous  voulez  être  écouté. 

— Eh  bien  ! cette  montagne  est  percée,  vous  pouviez  pas- 
ser dessous... 

— Et  j’ai  passé  dessus  par  la  diligence.  Dix  heures  de  voi- 
ture. Je  ne  le  regrette  pas,  et  si  je  n’étais  pas  pressé  par  l'hor- 
rible mouvement  des  affaires,  je  persisterais  peut-être  à pas- 
ser dessus...  Ne  me  blâmez  pas,  mon  bon  enfant,  avant 
d’avoir  passé  vous-même. 

J’ai  voulu  voyager  à l’ancienne  manière,  avoir  mes  sensa- 
tions de  berline  et  de  rotonde  ; cela  vaut  bien,  quand  on  n’en 
abuse  pas,  celles  des  sleeping-cars...  ou  des  wagons-restau- 
rants. 

Quand  je  vous  quittai,  avant-hier,  après  notre  conversation 
sur  le  féminisme,  je  pris  le  train  de  Santhià  et  m’embarquai 
à Arona,  sur  le  lac  Majeur,  pour  aborder  aux  îles  Borromées. 

« L’Isola  Bella,  la  perle  du  Majeur  »,  disent  -tous  les 
guides!...  Vous  l’avouerai-je  ? elle  m’a  plu  médiocrement, 
me  semblant  un  décor  de  théâtre  qui  a déjà  servi  depuis 
longtemps. 

Sans  doute,  la  verdure  se  renouvelle,  mais  elle  est  taillée, 
coupée,  raccourcie,  torturée  de  mille  manières  et,  par  consé- 
quent, trop  maniérée  ; des  murs  soutiennent  des  terrasses 
qui  supportent  des  chandeliers  de  buis  ou  d’ifs,  des  obé- 
lisques de  cyprès  ou  de  peupliers  ! Et,  à travers  ces  coups  de 
ciseaux  savants,  c’est  un  amoncellement  de  statues  : toute  la 
mythologie  s’y  est  donné  rendez-vous,  depuis  le  corpulent 
Hercule  jusqu'à  la  Licorne  mystérieuse,  qui  domine  tous  ces 
étages  de  verdure  et  de  rocailles. 

Ah!  la  flore  est  bien  belle,  j’en  conviens,  et  les  parfums 
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VOUS  entêtent  ; mais  cela  manque  de  spontanéité  et  de  naturel. 

Cependant,  la  vue  rachète  et  compense  tout  : ces  mon- 
tagnes d’un  bleu  intense,  avec  des  profondeurs  d’ombre 
pleines  de  soleil;  çà  et  là,  perdus  dans  la  verdure,  les  villages 
aux  toits  rouges,  les  campaniles  aux  formes  variées  et  déci- 
dément plus  esthétiques  dans  les  paysages  que  nos  clochers 
aigus,  et,  devant  les  yeux,  à perte  de  vue,  le  lac  moiré,  por- 
tant ses  jolies  barques  en  berceaux  ou  à voiles  rectangulaires  : 
voilà  quelques  lignes  de  ce  décor  enchanté. 

Les  fleurs  qu’on  y coupe,  gardent  longtemps  leurs  parfums 
violents;  on  y vend  de  curieux  chapelets  en  châtaignes  d’eau, 
épineuses  comme  des  coquillages,  et  d'autres  en  fruits  odo- 
rants d’eucalyptus  ; les  femmes  et  les  filles  s’en  couronnent 
avec  ce  sens  du  beau  qui  se  trahit,  ici,  jusque  dans  les  plus 
molles  et  les  plus  indifférentes  attitudes. 

Ces  gens-là  ont  l’instinct  de  ce  qui  charme  et  de  ce  qui  plaît. 

Sur  le  bateau,  une  petite  Italienne,  vêtue  de  mousseline 
blanche,  les  cheveux  noirs  éparpillés  sur  les  épaules,  des 
fleurs  rouges  à la  main,  portait  un  de  ces  longs  bijoux  sau- 
vages autour  de  son  cou  légèrement  ambré  par  le  soleil;  elle 
me  parut,  à elle  seule,  un  tableau  vivant  du  charme  de  ces 
lieux. 

Elle  ne  s’en  doutait  pas,  riant,  sautant,  courant,  le  feu  aux 
joues,  à travers  les  groupes  souriants  des  passagers;  elle 
avait  douze  ans.  Tout  le  monde  l’admirait;  elle  se  croyait 
seule.  Pensez-vous  qu’elle  gardera  longtemps  celte  heureuse 
ignorance  d’elle-même  et  des  autres? 

Donc,  à Domodossola,  je  pris  la  diligence. 

Mon  bon  génie  me  plaça  au  sommet,  presque  à l’impériale 
dominant  le  cocher,  et  n’ayant  pour  voisin  qu’un  monsieur, 
qui  me  parut  tout  d’abord  assez  gris,  assez  terne,  assez  muet. 

Quelques  tours  de  roue  l’allumèrent,  et  ce  fut,  dans  la  suite, 
un  inlassable  causeur. 

Je  n’ai  pas  le  culte  des  montagnes  comme  votre  cousin  An- 
toine, mais  je  dois  pourtant  vous  avouer  que,  pendant  cette 
longue  montée,  j’allais  de  ravissement  en  ravissement. 

Au  départ,  les  sept  diligences  s’élancent  toutes  ensemble, 
se  suivant  de  près,  sans  pourtant  se  dépasser;  les  postillons 
crient,  les  fouets  claquent,  tous  les  oisifs  sont  à leur  porte. 
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Cahotés  à travers  les  rues  tortueuses  de  la  petite  ville  ita- 
lienne, ces  lourds  véhicules,  dont  les  vitres  frémissent 
bruyamment  et  au-dessus  desquels  les  bâches  se  gonflent 
de  bagages,  vous  donnent  la  sensation  d’un  siècle  de  retard. 

A partir  de  Domodossola,  jusqu’au  village  de  Sempione, 
on  monte  d’une  lenteur  charmante.  Une  fleur  vous  séduit, 
un  paysage  vous  frappe,  vous  descendez;  de  village  en  vil- 
lage, il  y a des  étapes  et  des  refuges  : on  change  les  che- 
vaux, vous  visitez  une  église,  vous  achetez  une  carte  postale, 
il  y a taverne  obligatoire  pour  les  postillons,  et  la  montée 
reprend,  plus  austère  et  plus  sauvage,  à mesure  qu'on  ap- 
proche du  sommet. 

Vers  les  onze  heures,  nous  passons,  l’espace  de  100  mètres, 
sous  un  tunnel  de  neige,  que  le  soleil  de  juin  n’a  pas  encore 
fait  fondre. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  à la  moitié  de  la  route  ; mon 
compagnon,  qui  s’est  ouvert  à deux  battants  et  qui  pointe  son 
parler  d’un  léger  accent  du  Midi,  m’énumère  longuement 
toutes  les  conséquences  économiques  du  percement  de  la 
montagne. 

— Songez,  me  dit-il.  Monsieur,  que  la  distance  de  Genève 
à Milan  n’est  plus,  maintenant,  que  de  382  kilomètres  ; par  le 
mont  Cenis,  elle  était  de  452. 

Gênes  se  trouvera,  désormais,  à 400  kilomètres  de  Genève, 
à 360  de  Lausanne,  et,  dès  lors,  tout  le  transit  des  primeurs 
d’Algérie  brûlera  Marseille  et-  passera  par  le  Simplon,  via 
Gênes. 

Je  regardai  mon  voisin  : la  puissance  du  chiffre!  11  me  pa- 
rut grandir  sous  son  léger  feutre  gris;  un  homme  qui  sait  à 
ce  point  l’arithmétique  des  distances  et  le  voyage  le  plus  ra- 
pide des  légumes  ! 

Cependant,  il  continuait  : 

— Milan,  Monsieur,  va  se  trouver  relié  à toutes  les  grandes 
capitales  : Paris  s’en  rapproche  de  180  kilomètres. 

De  Gênes  à Paris,  on  en  gagnera  18  ; de  Venise  à Paris,  173. 
Et  la  malle  des  Indes,  Monsieur,  qui  passe  par  Brindisi,  Rome, 
Sarzana,  Parme  et  Milan,  gagne  six  heures  sur  son  parcours 
actuel. 

C’était  écrasant.  Nous  arrivions  à l’hospice  du  Simplon.  Je 

Études,  20  juillet. 
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me  demandais  si  mon  homme  était  des  chemins  de  fer  pour 
posséder  à fond,  et  aussi  pertinemment,  son  orario. 

Cependant,  quelle  apparence,  puisqu’il  voyageait  en  dili- 
gence I... 

Il  sauta  lestement  à terre,  ou  plutôt  sur  la  neige,  car  le  sol 
en  était  encore  tapissé,  me  tendit  la  main  et,  de  son  ton  tran- 
chant, comme  un  guide  : 

— L’hospice,  2 010  mètres  ; sur  la  porte,  un  religieux  et  un 
chien...  le  chien  classique  du  Saint-Bernard;  en  haut,  cette 
croix  de  bois,  c’est  le  point  culminant  de  la  montagne.  En- 
trez, vous  pourrez  prendre  une  lampée  de  bouillon,  dans  la 
marmite  ouverte  au  public. 

Je  suivis  mon  étonnant  cicerone  ; la  marmite,  ample  et 
bouillonnante,  fumait,  en  effet,  sur  le  fourneau  de  la  cuisine. 

Les  pauvres  gens  tendaient  leurs  écuelles  à ce  bouillon 
charitable;  les  Anglais  et  les  Anglaises  firent  plutôt  la  gri- 
mace. Cependant,  mon  homme  avait  abordé  un  autre  voya- 
geur et  lui  servait  une  page  de  son  boniment;  j’en  entendais 
quelques  bribes,  tout  en  considérant  l’admirable  couronne 
des  glaciers  voisins  qui  surplombaient  l’hospice. 

— D’ici  à cinquante  ans,  pérorait  mon  bonhomme,  nous 
aurons  percé  les  Alpes,  comme  une  écumoire;  tout  le  Nord 
se  jettera  sur  le  Midi,  par  le  mont  Cenis,  le  Simplon,  le  Saint- 
Gothard,  le  Splügen  et,  bientôt,  par  le  mont  Blanc,  le  mont 
Genèvre  et  le  Saint-Bernard... 

Je  regardais,  tout  autour  de  moi,  cet  aride  plateau;  pas  la 
moindre  végétation,  à l’exception  des  rhododendrons  et  des 
gentianes;  un  sol  pierreux,  une  neige,  par  endroits  éter- 
nelle, et  un  vent  assez  vif  pour  qu’on  dût  s’envelopper  pru- 
demment d’un  pardessus  à la  mi-juin. 

— Oui,  oui,  continuait  mon  bavard  de  savant...  c’est  la  plus 
belle  route  de  montagne  tracée  par  Napoléon  I®**,  les  pentes 
n’excèdent  pas  35  millimètres;  la  dépense  totale  s’est  élevée 
jusqu’à  18 millions;  mais,baste!  un  si  beau  travail  ne  servira 
plus  qu’aux  pataches  et  aux  facteurs. 

Évidemment,  il  récitait.  Était-ce  un  reporter? 

■ — Et,  concluait-il  avec  orgueil,  maintenant  la  grande  ligne 
Ostende-Simplon-Milan  compte  114  kilomètres  de  moins  que 
par  le  Saint-Gothard. 
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Les  diligences  nous  hélaient.  Nous  reprîmes  nos  places. 
Il  était  environ  deux  heures.  A partir  de  l’hospice,  ce  ne  fut 
plus  qu’une  descente  vertigineuse,  les  lourds  véhicules  s’em- 
portant au  galop  de  leurs  cinq  chevaux  frais  et  reposés. 

En  vain,  l’on  avait  immobilisé  une  roue  par  la  scarpa^ 
sorte  de  sabot  en  fer. 

Nous  descendons,  nous  tournons,  nous  penchons  sur  les 
abîmes,  au  milieu  des  coups  de  fouet  qui  éclatent  comme  des 
mousquets  et  dans  des  flots  de  poussière  qui  nous  enve- 
loppent. 

Sous  la  course  échevelée  de  ces  sept  diligences  se  pour- 
suivant, la  route  fume,  et  Ton  distingue  les  spirales  du  che- 
min, par  le  travers  des  bois  de  mélèzes,  à cette  vapeur  blan- 
châtre qui  se  perd  dans  le  vert  de  l’ombrage. 

Tous  les  refuges  sont  brûlés;  la  route  fume  de  plus  en 
plus,  les  chevaux  aussi. 

Un  dernier  arrêt  à Bérizal  et  nous  arrivons,  nous  tombons 
à Brigue;  le  calme,  la  paix!  c’est  le  Valais,  la  bonne  Suisse 
débonnaire  et  bienveillante. 

Avant  que  la  diligence  fût  arrêtée,  mon  voisin  avait  déjà 
sauté  à terre.  Il  se  campa  aimablement  devant  le  flot  des 
voyageurs  : 

— Hôtel  des  Trois-Gouronnes,  Messieurs  et  Dames,  re- 
commandé, bonne  table,  chambres  de  tous  prix;  hôtel  des 
Trois-Gouronnes. 

J’avais  compris.  La  réclame,  par  le  chiffre,  le  Baedeker  et 
l’amabilité.  La  réclame  en  diligence,  dessus  le  Simplon, 
comme  elle  devait  se  faire  sans  doute  aussi  dessous,  dans  le 
chemin  de  fer,  mais  combien  plus  rapide  et  moins  prenante  : 
trente-cinq  minutes  ! et  ici  dix  heures  ! 

La  farce  était  jouée;  je  suivis  mon  homme  en  riant  de  moi- 
même  plus  encore  que  de  lui. 

— Qu’auriez-vous  fait,  Maurice? 

Il  fallait  bien  payer  ma  leçon  d’arithmétique;  je  la  payai 
cher. 

L’hôtel  des  Trois-Gouronnes  est  confortable,  mais  salé. 
N’importe,  j’avais  vu,  j’étais  heureux;  une  autre  fois,  pour- 
tant, j’écouterai  moins  et  garderai  mieux  ma  liberté. 

[A  suivre.)  Louis  PE  RR  O Y. 


LA  GRISE  RELIGIEUSE  D’ISRAËL 


J I.  — Le  mouvement  de  conversions 

Le  temps  n’est  plus  — sans  qu’il  soit  bien  loin  de  nous  — 
où  le  juif  en  haillons  sordides,  le  bâton  ferré  au  poing, 
l’échine  courbée  sous  le  poids  d’énormes  ballots,  s’en  allait 
parcourant, de  l’un  à l’autre  sabbat,  villages,  hameaux,  fermes 
éloignées,  étalant  aux  yeux  des  ménagères  ses  indiennes  ou 
ses  lacets,  son  cirage  ou  ses  almanachs,  ses  rubans  multico- 
lores et  ses  bijoux  de  clinquant,  poursuivi  au  long  des  rues 
par  la  curiosité  malveillante  des  gars,  les  quolibets  et  les  cris 
injurieux  des  enfants,  trop  heureux  de  trouver  le  soir,  avec 
une  croûte  à casser  dans  un  coin,  un  mauvais  gîte  pour  la 
nuit  sur  la  paille  des  granges  ou  dans  le  foin,  mais  satisfait 
de  gagner  sou  par  sou  sa  journée  et  de  faire  prospérer  dou- 
cement, sournoisement,  son  petit  commerce. 

Israël  tient  dans  sa  main,  aujourd'hui,  les  destins  des  peu- 
ples; il  est  à la  tête  de  la  haute  finance,  des  grandes  entre- 
prises, de  l’industrie,  de  la  presse,  et  bientôt  de  l’enseigne- 
ment officiel  ; il  dirige  le  mouvement  des  idées  comme  il  règle 
les  cours  de  la  Bourse,  solidairement,  et  sans  qu’on  voie  la 
main  d’où  part  l’impulsion  ou  le  coup  d’arrêt  ; et  l’on  est  bien 
forcé  de  reconnaître  que,  même  en  dehors  des  sociétés  secrètes, 
où  son  rôle  semble  prépondérant,  le  dix-neuvième  siècle  lui 
a virtuellement  donné,  avec  l’émancipation  politique  et  le 
libre  jeu  de  ses  dons  naturels,  l’hégémonie  du  monde. 

Aussi,  quand  naguère  le  dessinateur  Alphonse  Lévy  eut 
l’idée  de  reproduire  dans  ses  gravures,  pour  souligner  d’une 
manière  piquante  et  pittoresque  le  contraste  avec  le  présent, 
toutes  ces  vieilles  figures  de  porte-balles  endimanchés,  tous 
ces  types  merveilleusement  assortis  d’un  passé  qui  semble 
légendaire,  ce  fut  dans  le  monde  de  la  haute  finance  une  cla- 
meur d’indignation.  Personne,  dans  ces  brocanteurs  et  reven- 
deurs au  costume  excentrique  et  sombre,  au  visage  défiant, 
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ne  voulut  reconnaître  ses  ancêtres  et  l’on  cria  bien  haut  à la 
caricature  et  à la  calomnie.  C’est  qu’une  transformation 
extraordinairement  profonde  s’est  produite  en  un  temps  rela- 
tivement très  court  dans  les  destinées  et  dans  le  tréfond  même 
de  la  race  juive.  Du  juif  traditionnel,  le  juif  moderne,  en  dehors 
de  l’amour  du  lucre  et  du  génie  des  affaires,  ne  garde  plus 
rien  aujourd’hui,  ni  son  habit,  ni  son  langage,  ni  ses  mœurs, 
ni  ses  rites,  ni  même  les  traits  populaires  de  sa  physionomie 
qui  vont  s’effaçant  de  plus  en  plus  dans  la  fusion  des  peuples  ; 
et  non  seulement  il  ne  veut  plus  le  reconnaître,  mais  il  le  renie. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  peuple  juif,  celui  qui  a fait 
sa  force  au  cours  de  dix-huit  siècles  de  persécution  et  qui  l’a 
le  plus  grandement  honoré  au  milieu  de  tous  les  avilissements, 
est  bien  son  invincible  attachement  à la  foi  et  aux  pratiques 
de  ses  pères.  Dans  le  ghetto  romain  comme  sur  les  bords  du 
Danube,  dans  les  quartiers  grouillants  des  villes  espagnoles 
ou  portugaises  comme  dans  les  juiveries  de  Pologne,  chez  les 
Sephardim  comme  chez  les  Askenazim,  c’est  sa  fidélité  iné- 
branlable à Jéhovah  et  au  Talmud  qui  a sauvé  Israël  à travers 
tous  les  âges,  qui  a maintenu  à travers  toutes  les  révolutions 
ses  éléments  dispersés,  sans  que  rien  fût  perdu  nulle  part  de 
ces  énergies  latentes,  de  cette  force  de  cohésion  qui  a tou- 
jours fait  l’originalité  de  ce  peuple  et  qui  lui  a valu  de  régner 
dans  les  temps  nouveaux  sur  les  nations. 

Mais  cette  foi  religieuse  est  battue  en  brèche  à son  tour  et 
disparaît  avec  tout  le  reste;  le  Talmud  est  allé  rejoindre  bien 
vite  la  défroque  des  vieux  âges;  la  Bible  elle-même  se  voit 
reléguée  avec  respect  parmi  les  livres  qui  ont  fait  leur  temps 
et  qu’on  ne  lit  plus;  les  synagogues  sont  désertes  et,  par  un 
étrange  renversement  des  choses  et  des  idées  les  plus  chères, 
c’est  vers  le  temple  chrétien,  c’est  sous  les  arceaux  de  ces 
vieilles  églises  gothiques,  maudites  si  ardemment  par  leurs 
ancêtres,  que  se  rendent  en  foule  les  fils  de  Jacob,  au  début 
du  vingtième  siècle,  pour  faire  bénir  leur  mariage  ou  baptiser 
leurs  enfants.  La  transformation  qui  s’opère  est  complète. 
Israël  n’efface  pas  seulement  les  marques  de  son  isolement 
séculaire,  il  cherche  à vivre,  il  vit  déjà  d’une  vie  nouvelle,  des 
pratiques  et  de  la  pensée  intime  de  ceux  qui  l’entourent  ; 
pour  se  moderniser,  pour  mieux  s’adapter  au  milieu,  où  rapi- 
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dement  il  se  fond,  il  se  christianise,  et  bientôt,  du  particula- 
risme juif,  il  ne  restera  plus  que  le  souvenir. 

Pour  les  uns,  c’est  une  joie  intense  que  cet  affranchissement 
soudain  et  absolu,  cette  existence  mouvementée  et  heureuse, 
à Pair  libre  et  au  grand  jour,  et  jusque  dans  les  consistoires 
se  font  entendre  leurs  revendications  incessantes  en  faveur 
de  la  liberté.  Pour  d’autres,  c’est  une  poignante  tristesse,  c’est 
la  fin  d’une  religion  et  l’anéantissement  d’une  race.  Contre  le 
péril  chrétien,  ils  se  hâtent  de  conjurer  leurs  efforts,  mais  non 
sans  désespérance,  avec  la  claire  vue  de  l’échec  auquel  va  se 
heurter  leur  conservatisme  démodé.  LUnwers  israélite  lui- 
même  ne  se  paye  plus  d’illusion  et  n’hésite  pas  à confesser 
que  la  situation  apparaît  désolante  et  sans  remède.  « L’an- 
cienne vie  juive  s’effrite  peu  à peu  au  contact  de  la  civili- 
sation moderne;  le  monument  antique  n’est  déjà  plus  qu’une 
ruine  qui  garde  encore  quelque  majesté;  bientôt  les  ruines 
mêmes  tomberont  en  poussière,  et  c’est  par  un  effort  d’éru- 
dition archéologique  qiPon  sera  obligé  de  le  reconstituer  pour 
les  générations  futures  » 

De  grandes  espérances  avaient  été  fondées  par  les  conser- 
vateurs dans  la  réunion  du  synode  juif  à Paris,  en  juin  1906. 
« Puisse  cette  assemblée  plénière  des  rabbins  français,  écri- 
vait M.  Mathieu  Wolfî,  à la  veille  de  la  première  assemblée, 
apparaître  aux  yeux  de  tous  comme  le  premier  signal  de  cette 
résurrection  des  ossements  desséchés  dont  parle  Ézéchiel  ! 
Puissent  les  Josué  et  les  Kaleb,  dont  notre  section  sabba- 
tique met  en  relief  le  zèle  et  la  foi,  y siéger  plus  nombreux 
que  les  nonchalants  et  les  sceptiques  ^ ! » 

Il  faut  croire  que  les  Josué  et  les  Kaleb  n’étaient  point  en 
nombre  ou  avaient  cédé  eux-mêmes  au  courant  qui  emporte 
à la  dérive  les  meilleurs  d’Israël  : les  tendances  nouvelles 
furent  rigoureusement  blâmées,  mais  aucune  décision  pra- 
tique ne  put  être  prise  pour  enrayer  ce  formidable  mouve- 
ment de  conversions  ou  de  défections  dont  le  peuple  juif 
donne  le  spectacle  sur  tous  les  points  de  la  terre  et  dont  nous 
voudrions  mesurer,  sur  documents  authentiques,  Pexacte 

1.  Aw  5666  (août  1906),  p.  590. 

2.  L’Univers  ismé/ï7e,  Siwan,  1566  (juin  1906),  p.  334. 
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étendue  et  retracer,  autant  qu’il  est  saisissable,  le  carac- 
tère. 

* 

* * 

Dans  le  courant  de  mars  1902,  un  appel  était  adressé  de 
Berlin  aux  communautés  juives  des  cinq  parties  du  monde, 
dans  le  but  d’intéresser  les  fils  d’Israël  à la  fondation  d’un  bu- 
reau de  statistique  destiné  à recueillir  toutes  les  informations 
qui  pourraient  avoir  pour  objet  l’état  démographique  de  la 
race,  les  conditions  de  vie  matérielle  et  morale  des  divers 
groupements,  le  développement  ultérieur  de  leur  prospérité. 
Tel  est  l’esprit  de  solidarité  dont  relèvent  les  éléments  épars 
de  cette  nation  morcelée  et  errante  que,  dès  les  premiers  jours 
de  mai  de  la  même  année,  une  Société  de  statistique  juive 
ayant  son  siège  à Berlin  était  fondée,  organisée,  reliée  à un 
vaste  réseau  de  succursales  créées  dans  le  même  temps  à 
Vienne,  à Lamberg,  à Odessa,  à Varsovie,  à Tomsk,  à Phi- 
lippopoli,  à Berne,  à Hambourg,  et  de  bureaux  de  correspon- 
dance établis  à Strasbourg,  Posen,  Zurich,  Wilna,  Pinsk, 
Saint-Pétersbourg,  Amsterdam,  Cincinnati, New-York.  Grâce 
aux  documents  nombreux  et  sûrs  publiés  par  la  sixième  sec- 
tion, Statistique  de  la  vie  religieuse’^ ^ il  est  possible  désor- 
mais de  suivre  de  très  près  et  d’apprécier  à sa  juste  valeur 
le  mouvement  insolite  de  conversions  qui  se  manifeste  depuis 
une  trentaine  d’années  en  Israël. 

D’après  les  données  officiellement  recueillies  dans  le /e- 
wish  Year-Book  de  1905,  le  chiffre  global  de  la  population 
juive  dans  le  monde,  était,  à cette  date,  de  11  081000  âmes, 
dont,  8 748  000  en  Europe,  1556  000  en  Amérique,  354000  en 
Afrique,  342  000  en  Asie  et  17  000  en  Australie. 

Relativement  aux  divers  États  de  l’Europe,  la  répartition  est 
exactement  fournie  par  le  tableau  suivant  : 


Russie 5 100  000 

Autriche-Hongrie 2 100  000 

Allemagne 600  000 

Péninsule  des  Balkans 400  000 


1.  Cf.  J'ùdische  Statistik,  herausgegeb.  vom  aVerein  fur  jïidische  Statistik  » 
unter  Redaktion\on  Alfred  Rossig.  Berlin,  1905. 
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Grande-Bretagne 250  000 

Pays-Bas, 105  000 

France 80  000 

Italie 40  000 


Parmi  les  villes  où  le  contingent  israélite  est  le  plus  nom- 
breux, se  place  en  première  ligne  New-York  avec  une  popu- 
lation de  700  000  juifs.  Vienne  en  compte  130000,  Berlin  95  000, 
Londres  80  000,  Jérusalem  30000. 

Il  est  plus  difficile  de  fixer,  sur  ce  nombre,  la  proportion 
exacte  des  juifs  convertis  au  christianisme.  Les  statistiques 
anciennes  sont  plus  ou  moinsincomplètes  et,  pour  une  grande 
part,  il  échappe  aux  plus  minutieuses  recherches  un  élément 
d’appréciation  dont  l’importance  est  considérable,  c’est  le 
nombre  des  enfants  présentés  au  baptême  par  des  parents 
juifs  et  que  les  listes  de  recensement  des  diverses  confessions 
mentionnent  indistinctement  avec  les  autres,  sous  la  rubri- 
que habituelle  : Enfants  reçus  au  baptême. 

M.  Jean  de  Le  Roy,  le  célèbre  missionnaire  allemand  qui 
a voué  sa  vie  à l’évangélisation  des  juifs,  est  parvenu,  en 
rassemblantune  foule  de  précieux  documents,  à fixer  à 250  000 
le  chiffre  des  juifs  convertis  au  cours  du  dix-neuvième  siècle. 
De  ce  nombre  73000  auraient  passé  au  culte  évangélique, 
58  000  au  catholicisme,  75000  à l’Église  orthodoxe,  et  le  reste 
une  vingtaine  de  mille,  serait  de  confession  inconnue  L 

La  répartition  par  pays,  devrait  être  établie  comme  il  suit . 


Russie 85000 

Autriche-Hongrie 45  000 

Grande-Bretagne 23000 

Allemagne  ....  1 22  000 

Amérique  du  Nord 11000 


Mais  tous  les  historiens  et  statisticiens  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question  sont  d’accord  pour  reconnaître  que  ces 
chiffres  restentbien  au-dessous  de  la  réalité.  D’ailleurs,  quelle 
que  soit  leur  importance  relative,  ils  ne  suffiraient  point  à 
mesurer  la  portée  de  la  crise  actuelle  du  judaïsme,  ni  à en 

1.  J.  de  Le  ^oy,Judentaufen  iml9.  Jahrhundert,  p.  49  sqq.  Leipzig,  1899. 
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laisser  pressentir  l’issue  fatale,  car  ce  n’est  pas  seulement  le 
total  des  conversions  et  des  baptêmes  qu’il  s’agit  de  déter- 
miner, c’est  beaucoup  plus  leur  progression  constante,  qui, 
seule,  peut  fidèlement  traduire  l’intensité  croissante  de  ce 
puissant  mouvement  de  christianisation. 

Car  il  est  à noter  que  ce  mouvement,  qui  date  de  l’éman- 
cipation des  juifs  à la  suite  de  la  Révolution,  très  lent  à s’éta- 
blir, a été  toujours  en  s’élargissant.  En  Prusse,  par  exemple, 
de  1815  à 1845,  il  atteint  péniblement  le  chiffre  de  4000  con- 
versions. La  loi  de  1875  sur  l’état  civil  lui  imprime  une  im- 
pulsion nouvelle  et  décisive.  De  1880  à 1905,  on  compte  en 
Allemagne  plus  de  10000  demandes  de  baptême,  dont  plus 
de  3000  à Berlin. 

La  progression  est  plus  accentuée  en  Autriche-Hongrie  et 
la  proportion  est  aussi  beaucoup  plus  forte.  Dans  le  même 
laps  de  temps,  la  seule  ville  de  Vienne  a enregistré  plus  de 
10  000  conversions,  Budapest  pas  moins  de  30  000. 

C’est  la  Russie  assurément  qui  détient  le  record.  Rien  qu’à 
Saint-Pétersbourg  et  à Moscou,  plus  de  30  000  juifs  se  sont 
convertis  dans  les  quarante  dernières  années.  En  1893,1e 
chiffre  des  baptêmes  dépasse  1400L 

Pour  l’Allemagne,  où  les  statistiques  établies  sont  à peu  près 
complètes,  la  progression  exacte  est  fournie  par  les  données 
suivantes  : 


1880-1885  986  conversions. 

1885-1890  1669 

1890-1895  2088  — 

1895-1900  2402  — 

1900-1905  2517  — 


La  moyenne  annuelle  des  conversions,  pour  les  cinq  der- 
nières années,  est  donc  supérieure  à 500  pour  l’Allemagne; 
elle  atteint  à peu  près  1 p.  100  en  1905. 


* 

* * 

Quand  on  considère  à quelles  difficultés  vient  généralement 
1.  Samter,  Judentaufen  im  19.  Jahrhundert,  p.  72.  Berlin,  1906. 
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se  heurter  une  conversion  d’adulte,  quand  on  se  rappelle 
l’attachement  opiniâtre  des  juifs  aux  rites  de  leurs  pères  du- 
rant les  siècles  les  plus  sombres  de  leur  histoire,  on  ne  peut 
manquer  d’être  frappé  vivement  de  l’étendue  et  de  la  profon- 
deur du  mouvement  religieux,  quelles  qu’en  puissent  être 
les  causes,  qui  amènent  Israël,  sur  tous  les  points  du  globe,  à 
ce  Jésus  de  Nazareth  qu’il  a crucifié,  à ce  Dieu  des  chrétiens 
dont  le  culte,  jusqu’alors,  n’avait  cessé  d’être  pour  lui  l’abo- 
mination de  la  désolation. 

Et  cette  transformation  intime  et  complète,  qui  s’opère 
dans  l’âme  des  fils  de  Jacob,  se  mesure  à d’autres  signes  non 
moins  frappants.  Bien  des  juifs  se  refusent  à abjurer  leur  foi, 
qui  n’hésitent  pas  à faire  baptiser  leurs  enfants.  C’est  encore 
un  adieu  à la  synagogue,  et  les  rabbins  gémissent  vainement 
sur  cette  défection  de  familles  entières,  qui  paraît  croître 
dans  des  proportions  alarmantes  pour  l’avenir  d’Israël.  « Ces 
baptêmes  des  fils  d’israélites,  au  dix-neuvième  siècle,  avoue 
tristement  Samter,  sont  bien  un  des  chapitres  les  plus  dou- 
loureux de  notre  histoire.  Dans  les  temps  antiques,  Israël  a 
sacrifié  ses  fils  à Moloch.  Moloch,  aujourd’hui,  c’est  l’avance- 
ment, la  carrière,  et  ce  qu’il  n’a  pas  honte  de  lui  porter  en 
sacrifice,  c’est  le  plus  précieux  héritage  de  nos  enfants,  la 
foi  de  nos  pères  ^.)) 

C’est  surtout  chez  les  professeurs  de  l’enseignement  supé- 
rieur ou  secondaire,  que  l’on  observe  cette  pratique,  qui 
devient  une  mode,  du  baptême  des  enfants.  En  1898,  l’Univer- 
sité de  Strasbourg  ne  comptait  pas  moins  de  douze  profes- 
seurs juifs,  « plus  qu’il  n’en  faut,  pour  constituer  une  réunion 
liturgique  - ».  Aucun  d’entre  eux  ne  se  résolut  à s’agréger  à 
une  confession  chrétienne  ; mais  tous,  sans  exception,  firent 
baptiser  leurs  enfants.  L’exemple  est,  d’ailleurs,  venu  de 
haut  et  les  juifs  orthodoxes  se  sentent  un  peu  gênés  pour 
exprimer  leurs  doléances,  quand  on  leur  rappelle  que  l’un 
des  membres  les  plus  zélés  de  leur  religion,  le  président  de 
l’Alliance  israélite  universelle,  Crémieux,  fit  conférer  lui- 
même  à ses  enfants  le  baptême  dans  une  église  catholique. 

1.  Samter,  op.cit,,  p.  80. 

2.  Cf.  Historisch-politische  Blatter,  décembre  1906,  p.  899. 
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Il  est  impossible  d’évaluer,  même  approximativement,  le 
nombre  de  ces  baptêmes  d’enfants.  Les  statistiques  offi- 
cielles ne  nous  fournissent,  à cet  égard,  aucun  renseigne- 
ment utile,  parce  qu’il  est  d’usage,  dans  les  diverses  confes- 
sions, de  compter  simplement,  comme  catholiques  ou  protes- 
tants, les  enfants  qui  reçoivent  le  baptême,  sans  que  mention 
soit  faite  de  l’état  religieux  de  la  famille.  Mais  divers  indices 
montrent  assez  clairement  que  ce  chiffre  doit  être  considéra- 
ble. Si  l’on  observe,  par  exemple,  l’accroissement  de  la  po- 
pulation juive  en  Autriche  ou  en  Allemagne,  on  est  frappé 
d’un  fait  qui  semble,  au  premier  abord,  inexplicable. 

De  1880  à 1900,  l’accroissement  total  de  la  population  dans 
l’empire  allemand  a été  de  26  p.  100.  Normalement,  l’accrois- 
sement relatif  de  la  population  israélite,  durant  ce  même 
temps,  devrait  être  représenté  par  la  même  proportion,  on 
peut  même  dire  par  une  proportion  plus  forte,  car  si  le  taux 
de  la  natalité  est  légèrement  inférieur,  en  Allemagne,  pour  la 
race  juive,  à celui  qu’on  relève  dans  les  milieux  germani- 
ques, le  taux  de  la  mortalité,  en  revanche,  est  bien  moins 
élevé,  soit  pour  les  adultes,  soit  surtout  pour  les  enfants, 
chez  les  juifs  que  chez. les  chrétiens. 

D’autre  part,  loin  de  diminuer  par  le  fait  de  l’émigration, 
la  population  israélite  tend  plutôt  à augmenter  dans  une 
assez  large  mesure  par  l’apport  continu  qui  lui  vient  d’Au- 
triche et  de  Russie.  Cependant  les  recensements  officiels 
n’enregistrent,  pour  la  population  juive,  qu’une  augmentation 
de  4 p.  100  pour  l’ensemble  des  vingt  dernières  années  du 
dix-neuvième  siècle,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  0,2  p.  100 
par  an.  Relativement  à l’accroissement  de  la  race  germani- 
que, l’écart  en  moins  serait  presque  du  sextuple,  et  cette 
énorme  différence,  qui,  dans  la  réalité,  est  largement  comblée 
et  dépassée,  s’explique  précisément  par  ce  fait  du  baptême 
des  enfants  juifs  qui,  se  trouvant  recensés  dès  lors  au  point 
de  vue  confessionnel,  comptent  non  plus  comme  juifs,  mais 
comme  chrétiens.  D’après  ces  données  et  ces  inductions,  le 
nombre  des  baptêmes  d’enfants  issus  de  parents  juifs  mon- 
terait à 4 p.  100  du  chiffre  de  la  population  juive  dans  l’inter- 
valle des  années  1880  et  1890.  Il  ne  paraît  donc  pas  que  Gutz- 
kow  s’éloigne  beaucoup  de  la  vérité  quand  il  admet  que  le 
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chiffre  des  baptêmes  d'enfants  est  supérieur  à celui  des  bap- 
têmes d’adultes^. 

Jadis,  la  cérémonie  du  baptême,  quand  il  s’agissait  d’un 
fils  d’Israël,  était  un  événement  de  haute  importance,  vu  son 
extrême  rareté.  En  Espagne,  comme  en  Portugal,  c’étaient 
les  plus  nobles  seigneurs,  les  Mendoza,  les  Castro,  les  Nu- 
nez,  les  Alvarez,  les  Almeida,  les  Lémos,  les  Silva,  les  Souza, 
qui  revendiquaient  l’honneur  du  parrainage  et  léguaient 
leurs  vieux  noms  aux  nuevos  christianos,  leurs  filleuls.  En 
1723,  un  certain  Louis  Lévy  eut  le  roi  Louis  XV  pour  parrain 
et  Mme  de  Ventadour  pour  marraine.  La  cour  de  Prusse  resta 
longtemps  fidèle  à la  tradition  des  anciennes  cours  de  l’Eu- 
rope de  contribuer  par  des  dons,  ou  même  par  leur  présence, 
à rehausser  l’éclat  des  fêtes,  dont  les  Eglises  protestantes, 
comme  l’Église  catholique,  entouraient  d’ordinaire  le  bap- 
tême des  Israélites.  Lorsque  le  juif  russe  S.  Meyersohn  se  fit 
baptiser  à Berlin,  en  1883,  trois  fils  et  une  fille  de  l’empereur 
d’Allemagne  assistèrent  à la  cérémonie  et  l’empereur  était 
représenté  par  un  général. 

Ces  cérémonies  se  répètent  si  souvent  de  nos  jours  que, 
même  dans  le  peuple,  elles  passent  inaperçues. 

• 

« * 

Mais  le  facteur  le  plus  puissant  de  déperdition  pour  la  re- 
ligion d’Israël  est  sans  contredit  la  faveur  qui  s'attache  de 
plus  en  plus,  en  tous  les  pays  du  monde,  aux  mariages  mixtes. 
C’est  un  honneur  pour  un  juif  d’épouser  une  chrétienne  et 
plus  encore  pour  une  juive  de  s’unir  à un  chrétien  bien  titré. 
Les  vétérans  du  rabbinat  ne  peuvent  se  consoler,  ni  de  l’in- 
jure, ni  des  pertes  sensibles  infligées  au  judaïsme  de  ce  chef. 

On  n’ignore  pas  que  ces  mariages  conservent,  devant  la 
synagogue,  leur  caractère  religieux,  et  le  sanhédrin  de  1807, 
officiellement,  les  a reconnus  comme  cc  valables  aux  yeux  de 
la  religion  juive  »,  tandis  que  les  mariages  civils  ont  tou- 
jours encouru  l’absolue  réprobation  d’Israël.  Néanmoins,  la 
fréquence  des  mariages  mixtes  s’est  accrue  dans  de  telles 

1.  Cf.  Krose,  Konfessionsstatistik  Deutschlands,  p.  101  sqq. 
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iproportions,  et  l’élément  juif  se  laisse  absorber  si  pleine- 
ment, dans  la  plupart  des  cas,  par  l’élément  chrétien,  que  les 
rabbins  cherchent  partout  un  remède  à ce  mal  envahissant, 
sans  en  trouver  d’autre,  jusqu’ici,  que  leurs  malédictions  re- 
doublées. Le  mariage  civil  est  maintenant  préférable  pour 
eux  au  mariage  mixte,  et  V Univers  Israélite  n’en  dissimule 
pas  l’aveu.  « Nous  devons  reconnaître  qu’un  mariage  civil 
entre  Israélites  est  bien  moins  regrettable  qu’un  mariage 
mixte.  Des  Israélites,  même  sans  être  unis  au  nom  de  la  reli- 
gion, restent  juifs  par  le  milieu  où  ils  continuent  à vivre.  Ils 
n’oublient  pas  d’où  ils  sont  sortis;  ils  n’ont  pas  le  souci,  en 
entrant  dans  une  nouvelle  famille,  d’effacer  une  sorte  de  tare 
originelle.  Ils  peuvent  revenir  au  culte  de  leurs  pères L » 

Dans  les  mariages  mixtes,  les  trois  quarts  des  enfants  pas- 
sent au  christianisme,  et  l’on  peut  dire  que  l’autre  quart  ne 
compte  plus  guère  pour  le  judaïsme.  Aussi  n’esl-ce  pas  sans 
raison  que  le  rabbin  Meyer,  stigmatisant  les  transfuges,  com- 
parait la  plaie  des  mariages  mixtes  à un  chancre  rongeant, 
dans  la  chair  vive,  le  judaïsme  au  visage. 

La  plaie  s’étend;  elle  est  cruelle.  En  France,  ces  unions 
ont  plutôt  diminué  depuis  l’affaire  Dreyfus  et  jamais,  d’ailleurs, 
elles  n’ont  été  bien  nombreuses,  même  dans  l’aristocratie. 
Mais  en  Autriche,  2 p.  100  des  unions  contractées  par  des 
juifs  sont  mixtes;  en  Hongrie, 6 p.  100;  à Budapest,  18p.  100. 
En  Danemark,  sur  308  mariages  d’israélites,  entre  1873  et 
1891,  il  y avait  121  mariages  mixtes.  A Copenhague,  de  1892  à 
1903,  on  comptait,  sur  100  mariages  juifs,  43  mixtes.  En  Suède, 
la  proportion  est  plus  grande  encore. 

Et  partout,  il  est  facile  d’observer  une  progression  rapide- 
ment croissante,  surtout  depuis  ces  vingt-cinq  dernières  an- 
nées. Les  statistiques  pour  le  royaume  de  Prusse  sont  parti- 
culièrement suggestives.  C’est  ainsi  que  l’on  compte  : 

En  1880,  sur  2618  mariages  juifs,  228  mariages  mixtes,  soit  8,7  p.  100. 


1885, 

— 2504  — 

— 248 

— 

— — 9,9 

1890, 

— 2840  — 

— 327 

— 

— — 11,5 

1895, 

— 2899  — 

— 397 

— 

— — 13,7 

1900, 

— 3034  — 

— 474 

— 

— — 15,6 

1905, 

— 3054  — 

— 507 

— 

— — 17,1 

1.  L'Univers  Israélite^  lyar  5666  (mai  1906). 
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Il  est  évident  que  ces  mariages  entre  juifs  et  chrétiens  sont 
passés  dans  les  mœurs  judaïques  et  les  déclamations  des 
rabbins,  pas  plus  que  les  ligues  de  défense  religieuse,  ne 
pourront  arrêter  désormais  le  mal,  ni  même  Pentraver.  Israël 
est  comme  une  île  battue  violemment  des  flots  ; chaque  vague 
qui  déferle,  chaque  lame  qui  se  brise  emporte  avec  elle  un 
peu  du  sol  qu’elle  désagrège,  ouvrant  toujours  plus  larges 
les  criques  et  minant  plus  profondément  les  falaises. 

* 

* ♦ 

Ce  qui  n’est  pas  moins  curieux  à noter  que  cette  irrésistible 
attirance  vers  le  christianisme  de  tout  un  peuple  jusqu’alors 
si  hostile  aux  chrétiens  et  étrangement  honni  par  eux,  c’est 
l’activité  que  déploient  les  diverses  confessions,  surtout 
parmi  les  protestants,  pour  étendre  et  activer  de  plus  en 
plus  ce  mouvement,  et  déterminer,  s’il  se  peut,  la  conversion 
en  masse  du  peuple  juif. 

La  pensée  de  convertir  les  juifs  à la  religion  du  Christ  n’est 
pas  nouvelle  dans  PÉglise  catholique.  C’était  à Rome  un  très 
antique  usage,  également  adopté  dans  la  plupart  des  villes 
où  se  trouvait  un  ghetto,  une  communauté  juive,  d’obliger 
les  Israélites  à entendre  chaque  année,  de  préférence  le  sa- 
medi saint,  et  parfois  chaque  semaine  après  l’office  du  sabbat, 
un  sermon  sur  la  divinité  de  Jésus.  L’assistance  au  sermon 
n’allait  pas  sans  quelques  pratiques,  pour  nous  plutôt  étran- 
ges, parce  que  leur  origine  ou  le  sens  nous  échappent,  et 
aussi  parce  qu’avec  les  siècles  elles  avaient  dégénéré  en  bizar- 
reries plus  ou  moins  choquantes.  C’est  ainsi  que  les  juifs 
d’Avignon  avaient  le  privilège,  durant  tout  le  temps  que  le 
prédicateur  exposait  en  chaire  sa  démonstration  de  la  venue 
du  Messie,  de  grignoter  silencieusement  des  châtaignes. 
D’autres  usages,  légèrement  burlesques,  indiquent  assez 
que  l’instruction  n’était  pas  toujours  très  sérieusement  com- 
prise. 

Cependant,  ces  prédications,  lorsqu’elles  étaient  confiées  à 
des  hommes  éminents,  donnèrent  parfois  des  résultats  sur- 
prenants. L’apostolat  de  saint  Vincent  Ferrier  détermina  en 
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Espagne  un  mouvement  de  conversions  que  les  historiens 
protestants  les  plus  modérés  évaluent  à une  vingtaine  de 
mille.  En  Italie, le  capucin  Laurentin  de  Brundisio,au  seizième 
siècle,  gagna  également  à la  foi  catholique  des  milliers  de 
juifs  et  un  nombre  considérable  de  rabbins.  A Rome,  le  prê- 
che de  S.  Angelo  di  Pescheria  fut  aboli  par  Pie  IX  : il  ne  con- 
venait plus  au  régime  de  liberté  de  l’époque  et  n’entraînait 
que  des  abus. 

Les  abbés  Lémann  et  Ratisbonne  avaient  inauguré  déjà 
un  moyen  plus  pratique  de  faire  pénétrer  l’Évangile  au  sein 
des  communautés  juives,  en  procédant  à l’organisation  d’une 
société  de  missionnaires  destinés  surtout  à l’évangélisation 
des  juifs  de  Palestine.  La  congrégation  des  Dames  de  Sion 
fondée  par  les  frères  Marie-Alphonse  et  Théodore  Ratis- 
bonne, en  1855,  se  chargea  de  l’éducation  des  jeunes  filles 
juives  et  ne  tarda  pas  à multiplier  ses  pensionnats,  ses  or- 
phelinats, ses  ouvroirs,  non  seulement  en  France  et  en  Pales- 
tine, mais  en  Angleterre,  en  Turquie,  au  Liban. 

Mais  rien  n’égale  l’esprit  d’entreprise  et  l’ingénieuse  acti- 
vité que  déploient  les  Églises  anglicane,  presbytérienne,  lu- 
thérienne pour  attirer  les  Israélites  à leur  confession  particu- 
lière. 

Dans  la  seule  ville  de  Londres,  il  n’existe  pas  moins  de 
trente  sociétés  exclusivement  vouées  à l’évangélisation  des 
juifs,  et  récemment  la  plupart  ont  été  transférées  dans  les 
quartiers  pauvres  où  se  trouve  massée  la  population  israélite. 
Le  type  de  toutes  ces  associations  est  la  London  Society  for 
promoting  Christianity  among  the  Jews^  fondée  en  1808 
par  le  Rev.  Lewis  Way,  aidé  du  professeur  Siméon,de  Cam- 
bridge, et  du  docteur  Marsh,  de  Birmingham,  sous  la  prési- 
dence d’honneur  du  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria. 
L’action  de  la  London  Society  iuX  décisive  dans  le  mouvement 
d’émancipation  politique  des  juifs  au  cours  du  dix-neuvième 
siècle.  C’est  Lewis  Way  qui  détermina  le  tsar  Alexandre  I®‘‘ 
à prendre  sous  sa  protection  spéciale,  par  les  deux  ukases 
de  1817,  tous  les  juifs  baptisés  de  son  empire,  et  les  mémoi- 
res qu’il  transmit  au  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  en  1818,  dé- 
cidèrent les  souverains  de  l’Europe  à prendre,  à l’égard  des 
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Israélites,  une  série  de  mesures  libérales  qui  aboutirent  au  ré- 
gime de  la  liberté  civile  ^ Les  ressources  de  la  London  Society 
sont  considérables.  Il  résulte  de  son  rapport  annuel  de  1900- 
1901  qu’elle  dispose  d’un  revenu  de  46338  livres  sterling^ 
près  de  1200  000  francs.  Elle  entretient  52  missions,  dont 
18  en  Angleterre,  3 en  Autriche,  1 en  France,  4 en  Allemagne, 
2 en  Hollande,  4 en  Roumanie,  10  en  Asie,  1 en  Russie,  1 en 
Italie,  1 à Constantinople.  On  ne  voit  guère  où  ses  efforts  ne 
portent  pas  et  son  organisation  a été  très  pratiquement  con- 
çue. Autant  que  possible,  elle  recrute  ses  missionnaires 
parmi  les  juifs  convertis,  et  ce  sont,  de  préférence,  des  mé- 
decins, des  pharmaciens,  des  maîtres  d’école,  des  colpor- 
teurs, plus  de  femmes  que  d’ecclésiastiques.  Un  comité  de 
dames  patronnesses,  comprenant  treize  cents  membres,  s’oc- 
cupe des  ouvroirs,  et  une  ligue  enfantine,  composée  de  cinq 
mille  cinq  cents  adhérents  et  nommée  la  Ruche  des  enfants^ 
travaille  à recueillir  les  subventions  nécessaires  au  fonc- 
tionnement des  écoles. 

En  dehors  de  \di  London  Society,  il  faut  citer,  pour  l’Angle- 
terre, la  Jewish  Mission  de  l’Église  libre  d’Écosse,  avec  six 
missions  et  un  revenu  annuel  de  41 000  francs  ; \di  Jewish  Mission 
de  l’Église  presbytérienne  d’Irlande,  avec  deux  missions  et 
un  revenu  de  100  000  francs;  VEast  London  Mission^  très  ré- 
pandue en  Asie,  en  Afrique,  dans  l’Amérique  du  Sud,  et  dis- 
posant d’un  budget  de  200000  francs.  La  plupart  de  ces 
sociétés  sont  d’origine  récente  et  remontent  tout  au  plus 
à l’année  1875,  date  à laquelle  commencèrent  à se  mani- 
fester les  premiers  symptômes  de  l’ébranlement  religieux 
d’Israël. 

Leur  développement  a été  extrêmement  rapide  et  l’on  se 
demande  avec  étonnement  comment  il  leur  est  possible  de 
s’implanter  partout  à la  fois  et  de  trouver  les  ressources 
brillantes  qui  leur  permettent  de  faire  face  à toutes  les  diffi- 
cultés sur  tous  les  points.  — La  Mildway  Mission^  établie 
en  1876  par  le  Rev.  Wilkenson,  avait,  en  1898,  des  missions 
à Odessa,  Minsk,  Varsovie,  Wilna,  Berditschew,  Sophia,  au 

1 . Mémoires  sur  l'état  des  juifs  dédiés  àLeurs  Majestés  Impériales  et  Royales 
réunies  au  Congrès  J Aix-la-Chapelle. VskTis,  1819. 
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Caire,  à Gape-Town,  des  orphelinats  et  des  maisons  de  santé 
à Londres,  à Highgate,  des  agents  en  Syrie,  en  Arabie,  aux  In- 
des, en  Amérique,  en  Égypte,  au  Maroc,  à Tunis  et  dans  toute 
TEurope.  Les  dépenses  s’élèvent  annuellement  à plus  de 
200000francs.  Une  autre  société  d’évangélisation,  The  Jérusa- 
lem and  the  East  Mission  Fuiid,  fondée  en  1897  par  l’évêque 
anglican  de  Jérusalem,  Blylh,  dispose  d’un  revenu  net  de 
250  000  francs  et  subventionne  des  missions  ou  des  établis-* 
sements  de  bienfaisance  dans  tous  les  pays  bibliques. 

Les  États-Unis,  depuis  1880,  ont  fondé  près  de  vingt  so- 
ciétés pour  la  conversion  des  juifs,  toutes  richement  dotées. 
Pour  un  million  d’Israélites  répartis  actuellement  dans  les 
grands  centres  de  l’Amérique  du  Nord,  on  ne  compte  pas 
moins  de  cent  cinquante  missionnaires,  disposant  d^un  cré- 
dit de  plus  de  200  000  francs.  Le  Danemark  a aussi  ses  mis- 
sionnaires, comme  la  Norvège,  comme  la  Suisse.  L’Allemagne 
possède  seulement  trois  sociétés  de  missions  juives.  La  plus 
importante,  la  Société  pour  le  développement  du  christianisme 
parmi  les  juifs ^ fondée  en  1822,  à l’instigation  de  Lewis  Way 
et  placée  sous  le  patronage  de  hauts  fonctionnaires,  est  sub- 
ventionnée par  le  gouvernement  prussien.  Toutes  ces  socié- 
tés ont  leurs  périodiques,  leurs  revues,  leurs  brochures  de 
propagande  : c’est  surtout  par  la  presse,  par  les  institutions 
de  bienfaisance,  par  les  écoles,  qu’elles  exercent  leur  influence 
dans  les  centres  populeux  où  les  Juifs  cherchent  de  plus  en 
plus  à se  constituer  en  groupements. 

La  France  n’est  presque  pour  rien  dans  ce  grand  mouve- 
ment. C’est  à peine  s’il  convient  de  mentionner  la  Société 
française  pour  l'évangélisation  d'Israël^  fondée  en  1888,  par- 
le pasteur  J.  Krüger  : elle  n’a  qu’un  seul  missionnaire  pour 
toute  la  France,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’être  dotée  d’une 
revue.  Une  autre  société,  la  Mission  juive  de  Paris,  ne  com- 
prend également  qu’un  seul  membre,  stipendié  par  deux  da- 
mes anglaises  depuis  1887. 

On  conçoit  dès  lors  que  la  conversion  des  juifs  n’ait  pas 
réussi  à captiver  spécialement  l’attention  publique  en  France, 
où,  par  ailleurs,  on  est  porté  à se  désintéresser  un  peu  trop 
des  questions  qui  préoccupent  le  plus  les  peuples  étrangers. 
Si  l’Angleterre,  les  États-Unis  et  même  l’Allemagne  dépen- 
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sent  tant  d’efforts,  sans  compter  les  millions,  pour  embriga- 
der, dans  leurs  églises  particulières,  les  éléments  d’une  race 
qui  partout  se  désagrège,  il  est  à présumer  que  le  prosély- 
tisme chrétien  n’est  pas  seul  à les  inspirer  et  que  des  inté- 
rêts nationaux,  que  l’on  devine,  sont  assez  gravement  engagés 
dans  l’affaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  pour  nous  borner  au  seul  point  de  vue 
du  fait  religieux,  sans  en  définir  encore  les  caractères  ni  en 
rechercher  les  causes,  il  est  incontestable  que  le  plus  sombre 
avenir  menace  les  restes  d’Israël,  et  ce  n’est  pas  sans  motif 
que  la  synagogue  laisse  entendre  partout  ses  cris  d’effroi  et 
convie  ses  fidèles  à faire  face  au  chrétien,  à prendre  place 
dans  les  ligues  de  défense,  à sauver  la  sainte  Sion.  Il  ne 
semble  pas  que  les  mursde  Jérusalem  puissent  êtrepréservés 
de  leur  ruine,  et  c’est  moins  contre  les  sociétés  d’évangélisa- 
i on  qu’Israël  doit  tourner  sa  défense  que  contre  lui-même; 
car  le  péril  qui  vient  du  dedans  est  plus  grand  encore  que  le 
péril  qui  menace  du  dehors. 


Paul  BERNARD. 


AUTOUR  DES  DÉMISSIONS  ÉPISCOPALES 

DE  L’AN  X» 


IV 

Tandis  que  les  évêques  se  consultent  et  se  divisent  au  su- 
jet de  leur  démission,  entre  Rome  et  Paris  se  poursuit  la  mise 
en  œuvre  du  Concordat.  Une  fois  les  ratifications  échangées, 
on  travaille  de  part  et  d’autre  à la  nouvelle  circonscription 
des  diocèses^.  Pressé  par  Bonaparte,  Pie  VII  signe  la  bulle 
Ecclesia  Christi^  Gaprara  la  modifie,  et  la  complète  par  un 
décret  exécutoriaU.  Il  y aura  donc,  dans  la  France  agrandie 
parles  traités  du  Consulat,  dix  archevêchés  et  cinquante  évê- 
chés seulement. 

Cette  réduction  des  sièges  de  Pancienne  Église  gallicane 
ne  s’est  pas  accomplie  sans  difficultés.  Il  y en  a eu  de  plus 
grandes  encore  pour  désigner  les  titulaires.  Sans  parler  des 
prélats  constitutionnels  — la  question  a été  traitée  ici  même^, 
— quel  sera  le  sort  des  évêques  légitimes  qui  ont  remis  entre 
les  mains  du  pape  leur  démission?  Seront-ils,  voudront-ils 
être  les  pasteurs  des  nouveaux  diocèses  ? 

De  très  bonne  heure,  au  début  même  de  la  négociation  du 
Concordat,  le  gouvernement  s’était  occupé  de  ce  problème 
délicat.  La  première  liste  de  candidats  date  du  31  octobre  1800  ; 
elle  est  de  la  main  de  Bernier  qui  en  fit  deux  autres  édi- 
tions (22  décembre  1800,  25  mars  1801)*.  Dans  la  dernière, 
trente-trois  des  anciens  titulaires  sont  proposés  comme  « di- 
gnes d’être  conservés  par  la  sagesse  de  leur  conduite,  leur 
soumission,  et  la  modération  de  leurs  principes  ». 

1.  Voir  du  5 juillet  1901. 

2.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  III,  p.  499;  t.  IV,  p.  161,  183,  269, 
295,  305. 

3.  Ibid.,  p.  280,  329,  480. 

4.  Voir  Études,  5 janvier  1905. 

5.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  I,  p.  110,  173;  t.  II,  p.  120. 
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Ces  mots  de  Dernier  font  entrevoir  quelle  était  la  préoccu- 
pation du  gouvernement.  L’abbé  s’en  expliquait  plus  nette- 
ment encore  dans  la  note  à Spina  sur  la  démission  générale 
des  évêques. 

Il  répugne  au  gouvernement  français  d’indiquer  ceux  d'entre  les  évê- 
ques dont  la  conduite  ou  les  principes  lui  paraissent  incompatibles  avec 
la  tranquillité  de  l’Etat.  Celte  indication  dégénérerait  en  j)ersonnalités 
désagréables  et  flétrissantes,  qu’un  gouvernement  sagement  organisé 
doit  toujours  s'épargner,  li  préfère  adopter  en  princi))e  une  démission 
générale  commandée  parle  chef  de  l’Eglise,  sauf  à réélire  ensuite  ceux 
des  anciens  évêques  contre  lesquels  il  n’existe  pas  assez  de  préventions 
pour  qu’elles  frappent  d’une  stérilité  dangereuse  leurs  efforts  et  leur 
épiscopat.  Le  gouvernement  promet  d’avoir,  pour  cette  dermière  classe 
de  prélats,  des  égards  mérités,  et  l’on  peut,  sur  cet  objet,  s’en  rapporter 
à ses  dispositions.  Mais  il  ne  veut,  en  France,  d’autre  clergé  que  celui 
sur  les  dispositions  duquel  il  pourra  parfaitement  compter  L 

Spina,  qui  avait  d’abord  argumenté  pour  démontrer  « l’in- 
justice, la  déraison,  l’impossibilité  » de  détruire  d’un  seul 
coup  tout  l’épiscopat,  s’attache  — comme  à ilne  nécessaire 
consolation  — à l’idée  que  cc  presque  tous  » ou  « un  grand 
nombre  » ou  « plus  de  la  moitié  » des  évêques  démission- 
naires seront  nommés  de  nouveau.  Tels  sont  aussi  les  vœux 
formés  à Rome 

Finalement,  les  vues  du  premier  consul  furent  exposées 
par  Portalis  dans  son  rapport  du  20  février  1802.  Il  faut  faire 
un  « clergé  nouveau  » capable  d’administrer  et  incapable 
d’intriguer,  dévoué  au  gouvernement  et  s’imposant  au  respect 
des  peuples,  emprunté  à tous  les  partis  et  en  mesure  d’assurer 
l’unité  religieuse.  « [..a  sagesse  donc,  conclut  le  ministre  des 
cultes,  paraît  vouloir  que  la  majorité  des  nouveaux  évêques 
soit  choisie  parmi  les  prêtres  laborieux  et  instruits  qui  n’ont 
pas  encore  figuré  dans  l’épiscopat...  qu’on  nomme  aussi 
quelques-uns  des  anciens  évêques  pour  accréditer  les  nou- 
veaux » et  qu’on  essaye  même  de  « découvrir»,  parmi  les 
constitutionnels,  « quelques  hommes  dont  la  religion  et  l’État 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  I,  p.  114.  Bernier  à Spina,  8 no- 
vembre 1800. 

2.  Ibid.^  t.  I,  p.  126.  Spina  à Consalvi,  22  novembre  1800,  T.  II,  p.  55, 
25  février  1801;  p.  25,  4 mars;  p.  281.  Mémoire  de  di  Pietro,  12  mai  1801, 
p.  289. 
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n’aient  point  à rougir  ».  Sur  quoi  Portalis  propose  à Bona- 
parte, pour  remplir  quarante-neuf  sièges,  trente  et  un  ecclé- 
siastiques de  second  ordre,  seize  anciens  évêques,  deux  con- 
stitutionnels déjà  réconciliés  avec  Rome  ^ 

Le  consul,  après  avoir  interrogé  autour  de  lui  et  fait  dres- 
ser de  nouvelles  listes,  commence  à arrêter  son  choix  le  jour 
même  où  le  Concordat  est  voté  par  les  assemblées  publiques. 
Des  arrêtés  successifs  complètent  la  mesure.  Finalement,  sur 
soixante  élus,  on  compte  trente-deux  ecclésiastiques  de  se- 
cond ordre,  seize  anciens  évêques,  douze  constitutionnels*. 

Lorsque  ces  nominations  furent  notifiées  aux  intéressés,  le 
gouvernement  était  sûr  déjà  qu’elles  seraient  acceptées.  Par 
divers  intermédiaires,  notamment  par  Emery,  Portalis  s’était 
renseigné  sur  les  dispositions  des  prélats  démissionnaires. 
Il  leur  avait  écrit  lui-même  2.  Mais  on  s’attend  bien  à ce  qu’il 
y ait  eu  parmi  ceux-ci  grande  divergence  d’idées  et  longues 
hésitations.  Il  suffira  d’ouvrir,  une  fois  encore,  la  correspon- 
dance qui  déjà  nous  est  familière,  pour  surprendre  dans  les 
âmes  les  anxiétés  de  cet  autre  cas  de  conscience. 

L’évêque  de  Painiers,  par  exemple,  comprenait  mal  la  peur 
que  le  gouvernement  nouveau  avait  des  anciens  évêques  ^ : 

Il  n’est  guère  probable,  écrivait-il  à Fontanges,  qu’une  soixantaine 
de  vieillards  étrangers  à toutes  les  factions, quoique  persécutés  par  elles, 
à peine  revenus  d’un  exil  de  dix  ans,  ne  perdent  pas  un  instant  (du  peu 
d’instants  qui  leur  restent  à vivre)  pour  conspirer  contre  un  gouverne- 
ment très  fort,  auquel  ils  auront  dû  le  bienfait  de  ne  pas  laisser  leurs 
cendres  sur  la  terre  étrangère,  auquel  ils  auront  dû  plus  encore  : le 
rétablissement  de  la  religion  pour  laquelle  ils  avaient  bravé  la  mort. 

Ce  noble  langage  prouve  que  Bonneval  n’avail  rien  de  com- 
mun avec  Gonzié,  l’évêque  d’Arras.  C’est  tout  à son  honneur. 
Mais  si  forte  qu’elle  pût  être,  l’objection  ne  pouvait  changer 
la  résolution  prise  par  Bonaparte  d’avoir  un  « clergé  nou- 
veau ».  Aussi  le  prélat  en  vient-il  vite  à examiner  comment, 
en  face  de  cette  résolution,  les  évêques  pourront  « terminer 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.y  t.  V,  p.  202,  206. 

2.  Ibid.,  p.  464.  C’est  le  20  mars  1802,  que  Bonaparte  décida  de  porter  de 
cinquante  à soixante  le  nombre  des  diocèses. 

3.  Ibid.^  p.  236. 

4.  Lettre  du  9 novembre  1801. 
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noblement  » une  carrière  qu’ils  ont  noblement  « ouverte  et 
parcourue  ». 

Or,  il  semble  au  prélat,  que  pour  quiconque  « met  un  grand 
prix  dans  l’estime  publique  »,  il  y ait  de  grandes  difficultés 
à « entrer  dans  le  nouvel  épiscopat  ».  En  n’y  admettant  qu’un 
petit  nombre  d’anciens  évêques,  est-ce  que  le  gouvernement 
ne  trahit  pas  ses  motifs  secrets,  à savoir  « l’espoir  qu’il  con- 
çoit de  leur  dévouement  »?  Et,  par  ailleurs,  « quelque  esti- 
mables qu’aient  pu  paraître  jusqu’ici  les  quarante-quatre  ecclé- 
siastiques ^ qu’on  leur  associerait,  par  cela  seul  qu’ils  ose- 
raient s’élever  sur  les  sièges  dont  on  a fait  descendre,  avec 
une  sorte  de  violence,  les  pasteurs  légitimes,  ils  ne  paraî- 
traient plus  que  des  ambitieux  et  des  intrigants  ».  L’évêque 
en  concluait  : 

Tout  annonce  donc  que  cet  épiscopat  moderne  aura  fort  peu  de  consi- 
dération, que  tous  les  partis  se  réuniront  contre  lui,  les  dévots  par 
zèle,  les  royalistes  par  passion,  les  ennemis  de  Bonaparte  pour  détruire 
son  œuvre,  les  impies  pour  nuire  à la  religion,  la  nation  entière  par  ce 
sentiment  délicat  des  convenances  qui  fait  son  caractère  distinctif.  Tout 
me  fait  craindre  que  cet  épiscopat  ne  partage  le  sort  du  parlement  Mau- 
peou,  contre  lequel  l’appui  d’un  ministère  absolu  ne  fit  qu’animer  la 
satire  qui  jouissait  doublement  à humilier  le  protecteur  et  les  protégés. 
Et  déjà  l’archevêque  d’Aix  me  mande  que  les  évêques  démissionnaires 
sont  regardés  à Londres  comme  des  intrus  par  leurs  collègues  et  tous 
leurs  partisans. 

Décidé  à ne  point  laisser  son  honneur  en  proie  à une  pa- 
reille coalition  du  mépris,  Bonneval  disait  en  terminant  : 

Que  si  le  gouvernement  est  déterminé  à repousser  les  évêques  de 
l’Église  gallicane  qui,  depuis  treize  ans,  ont  combattu  pour  la  religion, 
et  à ne  prendre  parmi  eux  qu’un  très  petit  nombre  d’élus,  aucuns  de  ceux 
qui  se  respectent  ne  peuvent  accepter  cette  distinction. 

Autantque  son  correspondant  d’Allemagne,  Fontanges  avait 
le  respect  de  son  nom  et  de  sa  fonction.  Il  avait  donné  sa  dé- 
mission pure  et  simple,  dès  le  premier  moment,  sans  hésita- 
tion, ni  récriminations,  ni  remontrances.  Pour  le  reste,  la  ligne 

1.  D’après  les  nouvelles  parvenues  à Wolfenbuttel,  c’était  le  chiffre  de 
nouveaux  promus  auquel  s’était  arrêté  le  gouvernement. 
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de  conduite  à suivre  lui  demeurait  encore  obscure.  Il  répond 
à BonnevaP. 

La  vraie  et  grave  difficulté  qui  m’occupe,  depuis  qu’il  est  question 
du  Concordat,  et  que  je  suis  loin  d’avoir  résolue  avec  moi-même,  c’est 
de  savoir  s’il  sera  convenable  d’accepter  une  place  dans  le  nouvel  épis- 
copat qui  se  prépare.  Il  me  paraît  impossible  de  le  décider  sans  la 
connaissance  préalable  et  certaine  du  Concordat,  et  celle  de  la  manière 
dont  le  gouvernement  entend  l’exécuter.  On  est  si  peu  d’accord,  jus- 
qu’à présent,  sur  le  nombre  précis  des  sièges  qui  sont  conservés  et  sur 
celui  des  personnes  qui  les  occuperont,  que  je  suis  tenté  de  croire  que 
le  Concordat  n’est  point  entré  dans  ces  détails,  et  que  le  gouvernement 
lui-même  n’a  pas  de  plan  fixe  et  arrêté,  du  moins  connu  Si  la  masse 
des  nouveaux  évêques  est  prise  dans  l’ancien  clergé,  je  crois,  comme 
vous,  qu'il  est  de  la  convenance  et  même  du  devoir  d’accepter,  lors- 
qu’on n’a  pas  de  raisons  d’âge  ou  d’infirmité  pour  préférer  la  retraite. 

Je  suis  frappé,  comme  vous,  des  inconvénients  terribles  d’accepter, 
dans  le  cas  d’un  triage  qui  réduira  les  anciens  évêques  à une  minorité... 
Je  vois  peu  de  réponses  raisonnables  à vos  objections.  Votre  compa- 
raison avec  le  parlement  Maupeou,  juste  sous  quelque  rapport,  doit 
faire  trembler  tout  homme  qui  craint  le  mépris  et  l’avilissement,  même 
lorsque  ses  sentiments  sont  purs  et  sa  conduite  louable  sous  beaucoup 
de  côtés.  Je  doute  que  la  religion  même  exige  un  tel  sacrifice  de  l’estime 
de  l’opinion  publique,  lorsque  le  devoir  delà  braver  n’est  pas  impérieux. 

Il  faut  convenir  cependant  que  ces  objections  perdraient  une  grande 
partie  de  leur  force,  si  les  évêques  opposants  pouvaient  être  amenés 
à donner  leur  démission  volontaire  ; parce  qu’alors  il  ne  serait  plus 
vrai,  en  aucun  sens,  qu’on  prend  la  place  d’autrui.  Mais  je  n’espère 
guère  une  pareille  victoire  sur  les  préjugés  et  l’amour-propre.  Ce  n’est 
pas  une  des  moins  désastreuses  conséquences  de  leur  opposition,  que 
les  obstacles  qu’ils  mettent  par  là  au  bien  que  pourraient  faire  plusieurs 
anciens  évêques  en  entrant  dans  le  nouvel  épiscopat. 

Après  ce  balancement  calme  et  attentif  des  opinions  con- 
traires, Fontanges,  on  le  devine,  s’arrête  provisoirement  à 
une  position  moyenne  : 

Je  ne  suis  à présent  décidé  que  sur  deux  points  : 

1®  De  ne  jamais  me  joindre  à ceux  qui  blâment  la  conduite  de  ceux  qui 
auront  le  courage  d’accepter  l’épiscopat  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes  ; et  de  leur  suppposerdes  vues  pures  et  des  intentions  droites, 
tant  que  leur  conduite  ne  me  forcera  pas  à leur  en  prêter  de  contraires. 

2®  De  ne  pas  me  refuser  à revenir  à Toulouse,  si  on  veut  m'y  laisser. 

1.  Lettre  du  2 janvier  1802. 

2.  Les  conjectures  de  Fontanges  étaient  des  plus  exactes. 
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Je  crois  le  devoir  à restirne,à  la  confiance,  à l’attachement  que  la  grande 
majorité  de  ce  diocèse  me  témoigne;  et  je  n’aurai  pas  à craindre  d’être 
accusé  de  prendre  la  place  d’autrui,  tous  les  sièges  qui  peuvent  être 
joints  à celui-là  étant  vacants,  ou  tous  les  titulaires  ayant  donné  leur 
démission. 

Quant  à vous,  Monseigneur,  que  votre  âge  et  votre  expérience  ren- 
dent si  propre  à faire  le  bien,  je  vous  conjure  de  ne  pas  prendre  d’avance 
le  parti  de  refuser  de  rentrer  dans  le  nouvel  épiscopat,  si  vous  pouvez 
le  faire  avec  quelque  honneur. 

Ce  dernier  mot  trahit  une  des  préoccupations  intimes  de 
Fontanges.  Il  faudra  des  mois  pour  la  faire  disparaître. 

V 

Dans  l’embarras  qu’il  éprouve,  le  prélat  ne  manque  pas  de 
consulter  ses  amis  sur  le  parti  à prendre.  Boisgelin  lui  ré- 
pond sans  ambages^  : 

Ah  ! Monseigneur,  pas  de  doute  sur  l’acceptation.  Tout  est  perdu, 
si  l’on  refuse.  Nos  adversaires  ont  désiré  notre  acceptation  quand  ils 
nous  croyaient  réduits  à quatre.  Ils  croyaient  nous  déshonorer.  Ils  dé- 
sirent aujourd’hui  notre  refus,  parce  qu’ils  sentent  bien  quenous  serons, 
dans  notre  nombre  actuel,  les  restaurateurs  de  la  religion  2. 

C’est  au  pape  que  nous  avons  donné  notre  démission.  C’est  son  in- 
stitution que  sollicite  notre  acceptation.  On  accusait  notre  démission 
de  la  désertion  de  nos  églises;  notre  refus  serait  la  désertion  de  l’Eglise 
de  France.  On  nous  accusait  d’autoriser,  par  notre  démission,  les  nou- 
veaux choix.  Us  seront  bien  plus  autorisés  par  notre  refus.  C’est  pour 
le  rétablissement  de  la  religion  que  nous  devions  nous  démettre  et  que 
nous  devons  accepter.  La  démission  est  le  sacrifice  d’un  moment; 
l’acceptation  est  celui  de  la  vie  entière  au  bien  de  la  religion.  Il  est 
bien  sûr  qu’elle  doit  être  rétablie  dans  son  intégrité,  quand  elle  doit 
être  enseignée  par  les  mêmes  ministres.  Si  vous  acceptez,  vous  serez 
calomnié  par  quelques  hommes  en  petit  nombre,  et  justifié  par  l’Eglise 
entière;  si  vous  refusez,  vous  serez  condamné  dans  votre  patrie  par 
tous  les  pères  de  famille  et  tous  les  hommes  vertueux.  Ce  n’est  pas 
l’opinion,  c’est  le  devoir  qui  commande,  et  votre  devoir,  sous  tous  les 
gouvernements,  est  d’enseigner  la  religion,  d’exercer  le  culte  et  d’opé- 
rer, autant  qu’il  est  en  vous,  le  salut  des  fidèles. 

Après  ces  réflexions,  auxquelles  un  laconisme  et  une  symé 

1.  Lettre  de  novembre  (?)  1801. 

2.  En  novembre  1801,  il  y a trente-deux  démissionnaires  et  trente-deux 
réfractaires. 
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trie  recherchés  laissent  encore  une  clarté  pleine  de  force, 
l’archevêque  d’Aix  discute  l’objection  politique,  qui  est  l’ob- 
jection capitale,  même  quand  elle  est  inavouée. 

Quelles  sont  les  raisons  qu’on  oppose  à votre  acceptation? 

1°  C’est  que  les  évêques  sont  nommés  et  présentés  par  le  gouverne- 
ment; 

2°  C’est  qu’en  lui  prêtant  serment  de  fidélité,  vous  violez  votre  pre- 
mier serment. 

La  nomination  ne  forme  ni  vos  pouvoirs  ni  vos  devoirs.  L’institution 
canonique  fait  vos  obligations  et  vos  droits.  Vous  ne  décidez  pas  du 
droit  de  nomination  : vous  ne  pouvez  ni  le  refuser,  ni  le  donner.  Il  né 
vous  appartient  pas  de  régler  les  formes  à suivre  par  le  pape  pour  don- 
ner l’institution.  Les  évêques  réclamèrent  contre  le  concordat  de 
Léon  X avec  François  1®*^  et  leurs  réclamations  furent  sans  effet  par  rap- 
port au  serment. 

Est-ce  l’intérêt  de  la  religion  que  les  évêques  acceptent?  Si  c’est  son 
intérêt,  c’est  leur  devoir.  Et  s’ils  doivent  accepter,  ils  doivent  prêter 
serment. 

On  dit  que  leur  premier  serment  est  consacré  par  la  religion. 

C’est  parce  qu’il  est  consacré  par  la  religion,  qu’il  ne  peut  être  en 
opposition  avec  elle.  Pouvions-nous  prendre  l’engagement  de  violer 
nos  devoirs  religieux,  quand  nous  ne  pouvions  plus  remplir  nos  devoirs 
politiques  ? 

Les  évêques  ne  peuvent  point  décider  des  droits  et  des  formes  du 
gouvernement.  Ils  doivent  remplir  leur  ministère  sous  un  gouverne- 
ment reconnu  par  toutes  les  autorités  légitimes  de  l’Europe.  Aussi 
longtemps  qu’une  puissance  est  en  état  de  guerre,  elle  est  censée  exer- 
cer tous  ses  droits.  Quand  l’état  de  guerre  cesse,  et  quand  elle  a tout 
perdu,  elle  réserve  la  réclamation  de  ses  droits  contre  celui  à qui  la 
puissance  est  transmise.  Elle  ne  peut  pas  les  opposer  à la  soumission 
de  ceux  qu’elle  laisse,  dans  son  impuissance,  sans  force  et  sans  pouvoir. 

Telle  est  la  suite  d’une  grande  révolution.  Il  vient  un  moment  où 
chaque  homme  devient  son  arbitre  et  son  juge  à lui-même  ; il  est  laissé 
à ses  propres  lumières,  quand  on  ne  peut  plus  consulter  la  loi? 

Qu’est-ce  que  le  serment  des  sujets  ? C’est  simplement  l’aveu  de  leur 
devoir.  On  ne  contracte  pas  un  engagement  de  plus  par  le  serment  ; 
on  n’a  pas  sans  le  serment  un  engagement  de  moins. 

Quel  est  le  devoir  des  sujets?  Voilà  ce  qu’il  faut  demander.  Est-ce  le 
devoir  d’un  sujet  de  sacrifier  ses  plus  chers  intérêts  et  de  manquer  à 
ses  devoirs  les  plus  sacrés,  sans  l’espoir  même  d’être  utile,  quand  on 
ne  peut  lui  donner  ni  promettre  sa  sûreté.  Comment  peut-on  imposer 
cette  obligation  à quelques  sujets,  en  petit  nombre...  quand  la  nation 
entière  est  soumise  [et  que  les  émigrés  font  le  serment  pour  rentrer]  ^ ? 

1.  J’abrège  ici,  dans  les  quelques  mots  mis  entre  crochets,  tout  un  déve- 
loppement de  Boisgelin. 
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Le  serment  est  un  contrat  réciproque  entre  le  gouvernement  et  les 
sujets.  On  promet,  d’un  côté,  la  protection,  de  l’autre,  la  soumission. 
Celui  qui  refuse  la  soumission  n'a  point  de  droit  à la  protection.  Celui 
qui  ne  peut  pas  donner  la  protection  ne  peut  pas  exiger  une  impuis- 
sante et  vaine  soumission. 

Après  avoir  rappelé  les  obligations  d’un  étranger  à l’égard 
du  gouvernement,  sous  la  protection  duquel  il  vit,  et  celles 
qui  s’imposent  aux  habitants  d’une  ville  conquise,  Boisgelin 
invoque  des  exemples  nombreux  et  illustres  : Pie  VI  enga- 
geant ses  propres  sujets  à obéir  à la  République  romaine, 
l’assemblée  du  clergé  de  France  prononçant  de  même  pour 
le  Portugal  en  1560,  lorsque  ce  pays  passe  sous  le  joug  de 
l’étranger,  le  corps  épiscopal  suivant  la  même  conduite  sous 
Clovis,  Pépin  et  Hugues  Gapet,  les  maximes  apostoliques  et 
les  sentences  du  Père  proclamant  qu’il  faut  être  soumis  aux 
puissances  établies  et  même  à celles  qui  persécutent. 

Toute  autre  direction  serait  même  contraire  à une  sage 
politique. 

Et  enfin,  revenir  en  France  pour  y gouverner  un  diocèse, 
c’est  obéir  à la  voix  de  la  patrie  qui  redemande  aux  évêques 
ce  qu’ils  lui  doivent  : sa  religion. 

Voilà  mes  raisons,  Monseigneur,  conclut  l’archevêque.  Je  n’y  crois 
point  de  réponse.  Personne  plus  que  moi,  par  ses  goûts  et  par  son  âge, 
n’aspire  à la  retraite.  Je  pourrais  me  livrer  sans  affaires  et  sans 
trouble  à des  occupations  chéries.  Je  cède  à la  voix  du  devoir.  Et  nous 
devons  penser  que  la  religion  a besoin  plus  que  jamais  des  lumières  des 
hommes  raisonnables.  On  semble  avoir  épuisé  toutes  les  factions.  Il 
n’en  reste  plus  qu’une  à former  : celle  des  idées  justes  et  des  vertus 
utiles. 

En  terminant,  Boisgelin  recommande  à Fontanges  de  faire 
copier  le  « mémoire  » qu’on  vient  de  lire,  pour  le  commu- 
niquer à l’archevêque  d’Auch.  Il  insiste  sur  la  nécessité  d’être 
d’accord  sur  les  principes,  et  unanimes  dans  la  conduite  qui 
en  découle.  « Je  suis  l’ancien,  dit-il  ; je  n’aspire  qu’à  devenir 
un  centre  d’union.  » 

Fontanges  « admire  le  courage  » de  son  collègue  « à soute- 
nir les  droits  de  la  raison  » contre  les  opposants  de  Londres. 
Ceux-ci,  « en  mêlant  maladroitement  et  imprudemment  les 
intérêts  de  la  monarchie  avec  ceux  de  la  religion,  rendent  le 
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mal  presque  sans  remède  et  accroissent  le  nombre  des  enne- 
mis de  la  religion,  de  tous  ceux  qui  ont  autant  d’intérêt  en 
France  à ne  pas  vouloir  le  rétablissement  de  la  monarchie  ». 
Mais  sur  le  point  de  savoir  s’il  faut  accepter  un  évêché,  malgré 
le  plaidoyer  de  Boisgelin,  l’hésitation  semble  permise  \ 

Je  mets  de  côté,  dit  l’archevêque  de  Toulouse,  — comme  vous  et 
dans  la  proportion  qui  me,  convient,  — les  goûts  personnels...  Je  ne 
vois  pas  d’objection  raisonnable  à accepter  une  nomination  faite  par  le 
gouvernement,  pourvu  qu’elle  soit  jointe  à l’institution  canonique.  Mais 
il  reste  toujours  à savoir  si  ce  sera  pour  le  bien  de  la  religion. 

Nous  restera-t-il  assez  de  moyens  pour  faire  le  bien,  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses?  Pour  répondre  à cette  question,  il  faudrait  connaître 
le  Concordat  et  les  conditions  auxquelles  on  viendra  pour  l’exercice 
public  du  culte.  Ensuite,  comment  serons-nous  regardés,  par  l’opinion 
publique,  si  nous  acceptons  des  places?...  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
seront  choisis  ne  porteront-ils  pas  l’empreinte  de  fauteurs  ou  d’amis 
d’un  nouvel  ordre  de  choses  que  nous  ne  pouvons  regarder  que  comme 
un  tissu  d’injustice  et  d’usurpation  ? Le  caractère  et  les  opinions  de  ceux 
qu’on  nous  donnera  pour  collaborateurs  contribuera  encore  à nous 
imprimer  cette  tache,  qui  est  faite  pour  rendre  notre  ministère  nul. 
Enfin,  s’il  reste  vingt-cinq  diocèses  en  France  dont  les  évêques  aient 
refusé  leur  démission,  de  quel  front  oserons-nous  nous  mettre  à leur 
place  ? 

Sur  ces  raisons,  dont  il  convenait  du  reste  qu’elles  n’étaient 
pas  décisives,  le  prélat  demeurait  comme  en  suspens.  Sauf 
le  cas  où  on  l’appellerait  à remonter  sur  le  siège  de  Toulouse 
il  était  enclin  à tout  refuser. 

VI 

Les  démissionnaires  de  Londres  avaient  pris  plus  vite  et 
autrement  leur  parti.  Dès  la  fin  des  conférences  où  ils  se  sé- 
parèrent de  la  majorité  de  leurs  collègues,  il  avaient  témoi- 
gné à Otto,  commissaire  du  gouvernement  français,  le  désir 
de  rentrer  2.  Talleyrand  en  ayant  référé  à Bonaparte,  celui-ci 
répond  : 

Vous  l’autoriserez  (Otto)  à donner  des  passeports  pour  Bruxelles  aux 
évêques  qui  auraient  donné  leur  démission  et  qui  croiraient  ne  plus  de- 

1.  Lettre  du  12  janvier  1802. 

2.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.j  t.  lY,  p.  100.  Otto  à Talleyrand,  25  sep- 
tembre 1801. 
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voir  rester  à Londres.  Recommandez-lui,  cependant,  de  ne  faire  usage 
de  celte  autorisation  qu’autant  qu’il  serait  lui-même  convaincu  de  la 
nécessité  de  quitter  Londres  L 

La  situation  n’était  pas  des  plus  réjouissantes  pour  les  pré- 
lats criblés  d’injures  par  Peltier  dans  les  numéros  de  son 
Paris  que  s’arrachaient  tous  les  émigrés  de  Londres^;  mais, 
d’autre  part,  le  séjour  à Bruxelles  n’était-il  pas  vexant  et  ridi- 
cule? Ces  départements  annexés  n’étaient  pas  la  France.  Et 
puis,  il  y avait  un  décorum  à garder;  en  partant  ainsi  au  pre- 
mier moment,  on  aurait  eu  l’air  d’être  pressé  de  « solliciter 
des  places  » ainsi  que  Boisgelin  l’écrivait  à Fontanges^.  Les 
prélats  attendirentdonc  jusqu’en  janvier.  Le  9,  ils  prirent  leurs 
passeports  pour  la  France. 

Otto  avertit  Portalis  de  cette  dérogation  aux  ordres  for- 
mels de  Fouché  et  aux  instructions  de  Bonaparte  transmises 
par  Talleyrand.  Mais  il  plaide  pour  ces  vieillards  incapables 
d’un  long  voyage  par  « la  rigueur  de  la  saison  » ; et,  d’ailleurs, 
« la  persécution  violente  » qu'ils  ont  bravée  à Londres  mé- 
rite bien  qu’ils  éprouvent  enfin  « quelques  douceurs  ».  Le 
premier  consul  étant  absent,  Cambacérès  est  saisi  de  l’affaire. 
Celui-ci  en  réfère  à Bonaparte  qui  répond,  de  Lyon,  que 
Boisgelin  peut  aller  où  il  voudra.  Durant  cet  échange  de  cour- 
riers, les  prélats  avaient  débarqué  à Calais.  Le  commissaire 
de  l’endroit,  Mengaud,  était  un  homme  de  zèle.  Fort  des 
ordres  émanés  du  ministre  de  la  police,  il  contraignit  les 
émigrés,  malgré  leurs  passeports,  d’aller  à Bruxelles,  après 
avoir  signé  la  promesse  de  fidélité^. 

Au  loin,  dans  le  monde  ecclésiastique,  tous  ces  détails  colpor- 
tés par  les  nouvellistes  malveillants  prenaient  je  ne  sais  quelle 
tournure  tragique.  Fontanges  ému  écrivit  à Boisgelin  pour 
lui  témoigner  ses  inquiétudes.  L’archevêque  d’Aix  lui  raconta 
son  histoire.  Ce  récit  ne  contredit  en  rien  celui  que  nous  ve- 

1.  Correspondance  de  Napoléon,  t.  VI,  p.  469.  Lettre  du  8 vendémiaire 
an  X.  C’est  par  erreur  que  les  éditeurs  datent  cette  pièce  de  l’an  IX. 

2.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cet  article. 

3.  Dans  la  lettre  citée  plus  haut. 

4.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  557. 
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nons  de  faire.  Mais  on  remarquera  comment  les  aspérités  des 
choses  s’y  atténuent  et  s’y  émoussent*  : 

Je  suis  revenu  en  France  sur  une  lettre  du  ministre  des  cultes  et  une 
lettre  du  nonce  du  pape  à Londres.  L’ordre  avait  été  donné  à Calais  de 
nous  laisser  passer  en  liberté.  Quelques  jours  après,  on  proposa  la  me- 
sure de  prévenir  un  rassemblement  trop  nombreux  d’évêques  dans  un 
même  lieu.  Cette  mesure  fut  admise.  En  conséquence,  le  ministre  de  la 
police  écrivit  à Calais  et  proposa  Bruxelles  pour  les  évêques  venant 
d’Angleterre.  J’étais  avec  l’évêque  de  Lescar.  Nous  allâmes  à Bruxelles. 
J’y  ai  passé  quatre  jours  et  j’ai  reçu  d’abord  la  permission  de  venir  à 
Paris. ’A  peine  arrivé,  j’obtins^a  même  liberté  pour  l’évêque  de  Lescar. 
L’évêque  de  Comminges  est  venu  ensuite.  Des  délais  d’expédition  l’ont 
arrêté.  Il  est  revenu  à Saint-Germain  avec  son  oncle.  L’archevêque  de 
Bordeaux  a été  à Boulogne,  ensuite  à Paris.  L’évêque  de  Troyes  aura 
la  liberté  de  venir  dans  un  lieu  de  son  choix  et  non  encore  tout  de  suite 
à Paris. 

Vous  voyez  que  la  mesure  est  loin  de  marquer  une  mauvaise  inten- 
tion pour  les  personnes,  puisqu’on  y met  tous  les  adoucissements  per- 
sonnels. Nous  avons  trouvé  partout  beaucoup  d’égards  et  d’honnêteté. 

A cent  ans  de  distance,  alors  que  toute  la  politique  reli- 
gieuse du  consul,  en  1802,  nous  apparaît  dans  une  parfaite 
transparence,  nous  comprenons  beaucoup  mieux  l’incident 
qui  troublait  profondément  Fontanges  et  que  Boisgelin  lui- 
même  n’expliquait  pas  du  tout. 

Bonaparte  voulait  que  l’Eglise  de  France  apparût  aux  re- 
gards, tout  d’une  pièce  pour  ainsi  dire,  comme  une  morte 
qui  sortirait  soudain  du  tombeau  à la  voix  d’un  thaumaturge. 
Ce  n’était  pas  là  simplement  goût  et  entente  des  mises  en 
scène  grandioses.  La  plus  élémentaire  prudence  politique 
conseillait  cette  mesure.  Quand  pourrait  être  prête  définiti- 
vement la  nouvelle  organisation  ecclésiastique?  Personne 
ne  le  savait  au  juste.  Si  donc  les  prélats  démissionnaires  ren- 
traient en  nombre  et  se  dispersaient  dans  le  pays,  qu’y  pour- 
raient-ils faire?  Embarrassante  pour  eux-mêmes,  cette  posi- 
tion incertaine  risquait  d’inquiéter  les  fidèles  impatients  et 
d’aigrir  les  jacobins  dépités.  Voilà  pourquoi,  tant  que  la  pro- 
mulgation du  Concordat  est  encore  lointaine,  le  consul  de- 
mande que  les  évêques  se  tiennent,  aussi  longtemps  qu’ils  le 


1.  Lettre  du  13  mars  1802. 
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pourront,  hors  des  frontières  Mais  les  proscrits  insistent  et 
les  événements  se  hâtent;  alors  il  laisse  faire,  cédant  d’abord 
à Fouché  quand  celui-ci  parle  de  Bruxelles,  cédant  ensuite  à 
Portalis,  quand  celui-ci  demande  le  retour  immédiat  à Paris  2. 
Cette  question  de  lieu  n’a  pas  pour  Bonaparte  d’importance.  11 
ne  tient  qu’à  une  chose  : à la  discrétion  de  tous  ces  mouve- 
ments. 

Fouché,  lui,  tient  à autre  chose.  Il  a sa  manière  personnelle 
de  concevoir  et  de  pratiquer  la  police  des  cultes.  Quand  c’est, 
par  exemple,  l’oratorien  Tabaraud  qui  revient  d’Angleterre, 
toutes  les  difficultés  s’aplanissent.  A Londres,  à Calais,  à Paris, 
les  ordres  sont  donnés  pour  que  « ce  citoyen  connu  du  mi- 
nistre et  qu’il  estime  » trou  ve  devant  lui  toutes  les  portes  ou- 
vertes et  tous  les  visages  accueillants.  Les  évêques,  eux,  ne 
sont  que  des  émigrés,  des  suspects.  Ils  rentreront,  puisqu’on 
les  y autorise  ; mais  ils  sentiront  la  griffe  de  la  police,  plus 
encore  que  les  simples  curés  qui  repassent  la  frontière.  Le 
Consul  étant  tout  absorbé  dans  les  règlements  des  affaires  de 
l’Italie  et  de  la  paix  européenne,  Fouché  en  prend  à son  aise. 
Il  a,  d’ailleurs,  instinctivement,  le  zèle  policier,  par  habitude 
de  jacobin,  par  jalousie  des  influences  lénifiantes  de  Portalis, 
par  ambition  de  remédier  à la  faiblesse  de  Bonaparte  qui 
ignore  sans  doute  comment  traiter  les  prêtres. 

Les  incidents  de  Calais  n’ont  donc  pas  de  signification.  Et 
quoique  Boisgelin  n’ait  pu  s’en  rendre  compte  avec  une  com- 
plète clarté,  il  avait  parfaitement  raison  de  rassurer  là-des- 
sus  l’archevêque  de  Toulouse.  De  loin,  ces  menus  faits  étaient 
énigmatiques  ; les^malintentionnés  y dénonçaient  une  preuve 
que  Bonaparte  hésitait  à exécuter  le  Concordat.  En  réalité,  ils 
étaient  dus  aux  circonstances,  et  aux  démarches  d’un  ministre 
jaloux  d’agir. 

VII 

Le  premier  consul  renonçait  si  peu  à l’œuvre  entreprise, 
qu’à  la  date  même  où  Boisgelin  et  Noé  se  décidaient  à quitter 
l’Angleterre,  Bernier  pressait  leurs  amis  d’Espagne  de  fran- 

1.  Lettre  du  8 vendémiaire,  citée  plus  haut. 

2.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  V,  p.  135 
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chir  les  Pyrénées.  Le  jour  de  Noël,  il  mandait  à Fontanges^  : 

Quoique  je  n’aie  pas  l’honneur  d’être  connu  de  vous,  j’ambitionne  le 
plaisir  de  pouvoir  accélérer  le  terme  de  votre  exil.  Sous  un  gouverne- 
ment juste,  on  peut  tout  espérer.  La  France  qui  vous  est  depuis  si  long- 
temps éloignée  va  vous  recevoir.  Quittez,  Monseigneur,  le  séjour  de 
Palma.  Partez  le  plus  promptement  possible.  Revenez  par  Perpignan , 
le  préfet  des  Pyrénées-Orientales  facilitera  votre  retour,  d’après  les  in- 
structions qu’il  aura  reçues.  Mais  surtout.  Monseigneur,  ne  différez  pas  ; 
les  moments  sont  précieux.  Et  quand  il  s’agit  de  terminer  un  long  exil, 
qui  pourrait  hésiter  ? 

Votre  sagesse  dirigera  ce  retour  sans  éclat  et  sans  bruit.  Veuille  le 
Ciel  qu’il  soit  prompt  et  heureux  ! 

A ces  instances  pressantes,  le  noble  archevêque  de  Tou-  • 
louse  ne  fait  pas  écho  par  des  cris  de  joie  empressée.  Sa  ré- 
ponse est  réservée,  froide^  : 

A l’âge  où  je  suis,  et  après  tout  ce  qui  s’est  passé,  je  ne  peux  en  dé- 
sirer^vivement  la  fin  [de  mon  exil]  que  pour  [avoir  la  liberté  de  me  livrer 
aux  devoirs  de  mon  état...  Dans  l’étal  où  sont  à présent  les  églises  de 
France,  il  me  paraît  évident  que  je  ne  puis  y être  d’aucune  utilité  ; et 
je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je  craindrais  que  mon  retour  sans  motif 
apparent  ne  fût  attribué  à des  vues  aussi  éloignées  de  mes  sentiments 
que  [de  mon  caractère.  Je  crois  donc  ne  devoir  point  profiter  de  la 
liberté  de  rentrer  en  France  que  vous  avez  demandée  pour  moi,  et 
attendre  ici  que  l’avenir  m’apprenne  ce  que  je  dois  faire. 

Une  fois  prises,  ces  précautions  commandées  par  la  dignité, 
le  prélat  terminait  par  cette  allusion  au  rôle  de  Bernier  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  : 

Si  j'ajoute  le  sacrifice  de  prolonger  encore  mon  exil  à tous  ceux  que 
j’ai  déjà  faits,  je  vous  prie  de  croire  que  je  n’en  suis  pas  moins  sensible 
à l’intérêt  que  vous  avez  mis  pour  le  faire  cesser.  J'ai  applaudi,  avec 
tous  les  amis  de  la  religion,  à la  confiance  que  le  gouvernement  vous  a 
donnée,  et  je  prie  Dieu,  qui  vous  a mis  à portée  d’être  si  utile  à son 
Église,  de  couronner  vos  efforts  des  succès  qu’ils  méritent. 

La  Tour  du  Pin,  comme  Fontanges  — et  sur  les  indications 
du  même  M.  Emery^  — avait  reçu  l’invitation  à passer  la  fron- 
tière. Nous  n’avons  pas  sa  réponse  à Bernier.  Mais,  par  ce 

1.  Lettre  du  23  décembre  1801. 

2.  La  lettre  n’est  pas  datée;  mais  elle  est  sans  doute  de  janvier  1802. 

3.  La  correspondance  des  deux  prélats  avec  le  supérieur  de  Saint-Sulpice 
était  régulière. 
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qu’il  mande  à Fontanges,  il  est  clair  que  son  état  d'âme  est 
fort  différent  de  celui  de  son  ami  ^ : 

Voici  du  nouveau,  cher  archevêque.  On  nous  écrit  à vous  et  à moi,  de 
revenir  en  France.  On  me  dit  que  c’est  urgent  et  on  me  répète  de  ne 
pas  me  retarder.  J’ai  répondu  que  je  ferai  toute  la  diligence  possible, 
mais  que,  dans  ce  moment-ci,  les  glaces  rendaient  impossible  de  des- 
cendre de  mes  montagnes;  qu’il  fallait,  d’ailleurs,  que  je  cherche  de 
l’argent  pour  payer  ma  pension  ici  et  pour  la  route,  au  moins  jusqu’à 
Perpignan...  Je  m’arrêterai  un  jour  ou  deux  à Figueras,  d’où  je  pré- 
viendrai le  préfet  de  ma  rentrée,  j’irai  de  là  à Toulouse... 

On  me  marque  d’éviter  tout  ce  qui  ferait  du  bruit  dans  ma  rentrée, 
Je  ne  la  ferai  pas  retentir;  et  même  par  goût,  je  m’abstiendrai  de  tout 
ce  qui  ferait  éclat.  Mais,  je  ne  me  déguiserai  pas.  Je  serai  vêtu  en 
prêtre,  et  même  en  soutane,  sur  laquelle  je  mettrai  une  redingote  noire 
et  un  grand  manteau  noir.  Le  préfet  me  prendra  comme  cela,  s'il  veut, 
car  je  n’ai  que  du  noir  et  du  violet. 

On  le  voit,  pas  d’hésitation  pour  le  voyage.  La  Tour  du  Pin 
y était  résolu,  avant  même  d’y  être  invité  officiellement.  Il 
avait  fait  part  à Emery  — qui  l’avait  approuvé  — de  son  des- 
sein d’aller  attendre  à Toulouse  ou  à Bayonne  le  cours  des 
événements.  Quant  à l’acceptation  d’un  nouveau  siège,  voici 
sa  pensée  : 

J’ai  reçu  la  lettre  de  l’évêque  de  Pamiers  que  vous  m’avez  envoyée 
Elle  est  singulièrement  raisonnable  et  modérée.  Je  pense,  comme  lui, 
que  c’est  un  devoir  d’accepter  s’il  n’y  a pas  dans  les  choix  qui  seraient 
faits,  d’exception  affectée,  de  triage  embarrassant.  Et  même  encore, 
dans  ce  cas-là,  à moins  de  circonstances  bien  particulières,  il  me  paraît 
qu’il  faut  faire  ce  sacrifice  de  plus.  Car  enfin,  ce  n’est  ni  pour  notre 
agrément,  ni  pour  notre  amour-propre,  ou  par  besoin,  que  nous  accep- 
tons. Nous  croyons  le  devoir  au  bien  de  la  religion  et  à celui  des  peuples. 
11  n’y  a pas  de  mal  que  ce  sacrifice  soit  assaisonné  d’un  peu  d’embarras, 
et  qu’il  ne  s*y  trouve  aucun  dédommagement  du  côté  de  la  vanité. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  soit  odieux  aux  diocèses  où  on  sera  envoyé. 
Tous  se  réjouiront  d’avoir  un  ancien  évêque  et  se  croiront  mieux  traités 
que  ceux  qui  n’en  auront  pas.  On  pourra  y trouver  quelques  ennemis, 
j’en  conviens.  Mais  n’en  aurait-on  pas  toujours,  soit  pour  une  raison, 
soit  pour  une  autre,  avec  quelque  faveur  qu’on  arrivât  ? 

Cette  faveur  même  en  susciterait.  Autant  vaut  l’un  que  l’autre.  D’ail- 
leurs, la  mort  ne  tardera  pas  à faire  un  grand  ravage  parmi  les  refu- 

1.  Lettre  du  18  janvier  1802. 

2.  C’est  la  lettre  citée  p.  167. 
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sants.  La  rigueur  de  cet  liiver-ci  est  bien  faite  pour  enlever  plusieurs 
de  ces  pauvres  vieillards... 

Ici,  le  prélat  fonce  sur  les  objections  avec  une  admirable 
vigueur  : 

Enfin,  mon  cher  archevêque,  s’il  n’y  a que  l’honneur  humain  qui  nous 
dit  de  refuser,  il  faut  étouffer  sa  voix.  Si  c’est  la  crainte  des  difQcultés, 
il  faut  avoir  confiance  en  Dieu.  Si  c’est  la  crainte  des  obstacles  au  bien 
qu’on  voudrait  faire,  il  faut  tâcher  de  ne  pas  les  exagérer  et  envisager, 
d’un  autre  côté,  les  grandes  facilités  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
présente  pour  ranimer  la  piété,  relever  la  religion.  Si  c’est  la  crainte 
des  persécutions  de  la  part  de  tous  les  préjugés,  nous  serons  trop  heu- 
reux, après  avoir  été  persécutés  par  les  impies,  de  l’être  par  des  hon- 
nêtes gens,  même  par  des  gens  de  bien  et  des  hommes  vertueux.  C’est 
la  persécution  la  plus  méritoire  de  toutes,  parce  qu’elle  est  la  plus  sen- 
sible et  n’offre  aucune  consolation  extérieure.  Nous  expierons  nos  pé- 
chés et  nous  servirons  Dieu  plus  gratuitement. 

Enfin,  j’en  reviens  à mon  premier  dire.  Ceci  n’est  pas  une  affaire  de 
corps,  encore  moins  une  affaire  temporelle...  C’est  une  discussion  qu’il 
faut  faire  devant  Dieu  et  avec  son  directeur,  ne  se  souvenant  de  ce 
qu’on  a été  autrefois  que  pour  voir  si  on  n’a  pas  beaucoup  à réparer, 
et  si  ce  qui  se  présente  à nous,  sans  le  désirer,  n’est  pas  dans  l’ordre 
de  la  Providence,  malgré  les  désagréments  qui  l’accompagnent.  Le 
témoignage  de  la  pureté  de  nos  motifs  doit  nous  suffire.  On  nous  blâ- 
mera si  on  veut.  Ce  n’est  pas  la  question.  Le  blâme  ne  serait  à éviter 
qu’autant  qu’il  dégraderait  certainement  notre  ministère  et  le  rendrait 
inutile.  Or  ce  n’est  pas,  je  crois,  ce  qui  arrivera.  Ce  sera  un  blâme  très 
partiel,  un  blâme  concentré  dans  une  faction,  un  blâme  transitoire, 
qu’il  faut  braver,  par  conséquent.  Enfin,  ceci  me  paraît  une  affaire  indi- 
viduelle à chacun,  d’après  sa  conscience  et  ce  que  Dieu  demande  de  lui. 
11  peut  très  bien  demander,  à l’un  et  non  pas  à l’autre,  qu’il  s’expose  au 
blâme  dont  nous  parlons. 

A ce  langage  plein  de  foi,  on  reconnaît  le  prédicateur  dont 
la  parole  apostolique  apporta  tant  de  réconfort  aux  prêtres 
français  réfugiés  à Saragosse  L 

Revenant  à la  question  du  voyage,  La  Tour  du  Pin  insiste 
auprès  de  son  ami  : 

Nous  aurons  en  France,  comme  en  Espagne,  la  liberté  de  refuser  ce 

1.  Cf.  Delbrel,  L.Ap.  de  La  Tour  du  Piti-Moniauhan,  p.  34,  Si,  sur  cha- 
cun des  prélats  émigrés,  nous  avions  une  aussi  excellente  notice,  nous  connaî- 
trions mieux  ce  que  M.  Sicard  a appelé  la  politique  de  l’épiscopat  pendant 
la  Révolution. 

Études,  20  juillet. 
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qui  ne  nous  conviendra  pas  ; nous  ne  sommes  liés  par  aucun  engage- 
ment avec  personne. lEt  nous  saurons  mieux  en  France,  et  bien  plus 
promptement,  ce|qu’il  nous  importe  de  savoir  pour  prendre  une  déter- 
mination éclairée. 

Tandis  que  l’archevêque  d’Auch  harangue  de  son  mieux 
l’archevêque  Jde  Toulouse,  Dernier  continue  à faire  le  rabat- 
teur. Il  écrit  à';  l’évêque  de  Dieux,  nous  dit  La  Tour  du  Pin, 
(c  une  lettre  polie,  affectueuse  même  » ; toute  « permission  de 
rentrer,  avec  l’annonce  que  le  préfet  de  Perpignan  est  pré- 
venu et  facilitera  » le  voyage.  Vaines  avances.  Lastic  est  en- 
core plus  indécis  que  Fontanges.  Il  est  vrai  que  «la  saison 
n’invite  pas  »,  comme  l’observe  l’archevêque  d’Auch.  Mais  le 
printemps  ne]  donnera  pas  au  prélat  d’autres  idées.  Il  finira 
même  par  signer  les  réclamations  envoyées  au  pape,  en  1802, 
par  les  évêques  réunis  à Londres. 


Fontanges  ne  fut  jamais  tenté  d’en  venir  là.  Mais  le  zèle  de 
cet  apôtre  interrogeait  en  vain  l’horizon  pour  y découvrir 
l’annonce  d’un  avenir  fécond  pour  l’Église  de  France  ; et  puis 
la  fierté  de  ce  gentilhomme  se  cabrait  à la  pensée  de  fran- 
chir les  Pyrénées  sur  le  mot  d^un  inconnu,  en  cachette,  sans 
savoir  s’il  ne  deviendrait  pas  la  risée  du  public,  pour  avoir 
l’air  d’être  venu  chercher  une  mitre  qu’on  ne  voudrait  pas 
lui  rendre  ou  qu’il  ne  pourrait  reprendre. 

Avec  le  bon  sens  rare,  le  profond  esprit  de  foi,  la  liberté 
familière  que  l’on  aura  déjà  remarqués  dans  les  lettres  pré- 
cédentes, La  Tour  du  Pin  revient  à la  charge  pour  déter- 
miner enfin  son  « cher  archevêque  » à secouer  toute  pensée 
d’amour-propre.  Il  écrit  un  jour  en  descendant  de  cheval, 
après  sept  ou  huit  heures  de  courses.  L’allure  de  la  lettre  se 
ressent  de  ce  trot  par  les  chemins  montagneux  de  Monser- 
rat;  on  croit  entendre,  çà  et  là,  comme  des  coups  de  cra- 
vache ^ : 

Nous  voulons  faire  marcher  ce  gouvernement  français  comme  les  au- 
tres et  il  se  pique  de  faire  tout  autrement.  Il  n’y  a pas  tant  à être  sur 
le  qui-vive  avec  une  puissance  formidable  et  bizarre  qui  rétablit  la  re- 


1,  Lettre  du  14  février  1802. 
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ligion.  Cela  demande,  de  notre  part,  plus  d’empressement,  de  simpli- 
cité, de  bonhomie  même  et  de  disposition  à se  laisser  humilier. 

Dernier  est  un  des  signataires  du  Concordat.  Il  est  de  notoriété  pu- 
blique qu’il  est  l’homme  du  gouvernement  dans  nos  affaires;  et  il  me 
parle,  d’ailleurs,  au  nom  du  conseiller  d’Etat  qui  en  est  chargé.  Crai- 
gnons de  pousser  trop  loin  l’amour  des  formes  dans  une  circonstance 
qui  ne  ressemble  à rien  de  ce  que  nous  sommes  accoutumés  à voir. 

Mon  ami,  j’ai  de  l’argent  pour  vous  et  pour  moi.  Si  je  pars  à la  fin  de 
ce  mois-ci,  c’est-à-dire  avant  vous,  je  laisserai  chez  le  chevalier  de  Ver- 
gez  (que  tout  le  monde  connaît,  calle  nueva  San  Francisco,  à Barce- 
lone) de  quoi  vous  conduire  décemment  à Perpignan,  où  je  ne  doute 
pas  que  vous  n’en  trouviez  de  la  part  du  gouvernement. 

...  Si  tout  le  monde  faisait  comme  vous,  l’affaire  pourrait  bien  durer 
un  an.  Et  qui  sommes-nous  pour  tracer  à des  gens  si  fiers  la  marche 
qu’ils  doivent  tenir  ? On  n’est  pas  fâché  de  nous  humilier.  Soyons-le, 
pourvu  que  la  religion  triomphe.  On  veut  nous  faire  bien  petits.  Lais- 
sons faire,  et  faisons  paraître  la  religion  plus  grande. 

Qu’importe  ce  que  dira  le  public  ? La  plus  saine  partie  veut  nos  dé- 
missions, notre  acceptation,  et  que  nous  ne  fassions  pas  tant  les  ren- 
chéris. 

J’aurai  tardé  plus  d’un  mois,  depuis  que  j’ai  reçu  la  lettre  [de  Der- 
nier] le  13  janvier.  Je  voulais  en  avoir  une  de  vous,  mon  maître.  J’at- 
tendrai encore  un  peu.  Mais  comme  il  faut  qu’il  y en  ait  un  qui  entre  le 
premier,  je  me  dévoue.  Je  saurai  bien  des  choses  à Figueras,  d’où 
j’écrirai  au  préfet. 

...  Vous  êtes  si  peu  rappelé  en  cachette  que  toutes  les  lettres  de 
France  disent  que  celui-ci  ou  celui-là  sont  rappelés  et  sont  nommés 
évêques  de  tel  et  tel  endroit... 

Songez,  mon  cher,  que  vous  avez  exhorté  l’archevêque  d’Aix  à se 
rendre  à Paris.  Aurez-vous  deux  poids  et  deux  mesures  ? 

Cette  exhortation  ne  fut  pas  victorieuse.  Un  mois  après, 
Fontanges  est  toujours  à Palma.  Les  nouvelles  de  Paris  l’in- 
quiètent, la  guerre  de  plume  faite  contre  l’archevêque  d’Aix 
l’impressionne,  les  allées  et  venues  du  légat  dans  la  société 
parisienne  le  scandalisent,  le  retard  subi  parles  affaires  reli- 
gieuses le  met  en  défiance.  De  tous  ses  sentiments  pénibles, 
il  s’ouvre  à ses  correspondants  habituels. 

VIII 

Ceux-ci  répondent  chacun  à sa  manière.  La  Tour  du  Pin 
transmet  les  détails  que  lui  donne  Émery  sur  les  évêques 
rentrés  et  réitère  ses  offres  d’argent  pour  le  voyage  de  Palma 
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à Perpignan^,  Boisgelin  dénonce  les  inventeurs  de  fausses 
nouvelles,  raconte  l’histoire  de  son  voyage  en  France  et  ar 
gumente  pour  amener  Fontanges  à accepter  un  siège-. 

Vous  êtes  trompé,  Monseigneur,  1°  par  les  faux  bruits  que  répandent 
des  hommes  intéressés  ; 2®  par  l’impression  que  fait  dans  l’éloignement 
une  contrariété  momentanée;  3°  par  l’ignorance  inévitable  des  circon- 
stances et  des  intentions. 

Vous  êtes  moins  trompé  peut-être,  qu’on  ne  l’est  en  Allemagne,  par 
les  annonces  de  deux  évêques,  qui,  sans  cesse,  ont  semé  dans  les  esprits 
ou  des  doutes  sur  les  faits  ou  des  assurances  sans  fondement. 

Le  prélat  s’explique  ensuite  sur  les  outrages  dont  on  le 
poursuit. 

L’évêque  d’Uzès  préside  aux  libelles  anonymes.  Vous  avez  cru  que 
j’ai  pu  en  être  affecté.  Jamais  je  n’ai  si  bien  senti  l’honorable  défense 
de  la  voix  publique.  Il  n’y  a point  de  marque  de  confiance  que  je  n’aie 
éprouvée  de  la  part  de  presque  tous  les  ecclésiastiques.  Et  j’ai  reçu  les 
preuves  les  plus  sensibles  de  considération  en  Angleterre,  et  malgré 
une  puissante  influence,  la  plus  grande  partie  de  la  société  française 
était  pour  moi. 

Il  y a,  dans  ces  déclarations,  plus  de  sérénité  que  Farche- 
véque  n’en  avait  peut-être  au  fond  de  l’âme.  Les  traits  qu’on 
lançait  contre  lui  étant  de  ceux  qui  entament  l’honneur  d’un 
prêtre,  il  devait  être  difficile  de  les  braver  avec  une  philoso- 
phie aussi  tranquille  3.  Je  sais  bien  qu’au  dix-huitième  siècle 
les  petits  abbés  ne  manquaient  pas,  qui  publiaient  des  vers 
galants.  Mais  leur  bon  renom  y gagnait  fort  peu.  Et  pour 
un  prélat  qui  avait  rédigé  à la  Constituante  V Exposition  des 
principes  et  avait  souffert  l’exil  pour  la  foi,  n’y  avait-il  pas 
plus  d’inconvenance  encore  dans  les  souvenirs  anacréontiques 
auxquels  sa  jeunesse  avait  pu  se  complaire.  Pour  faire  bonne 
contenance  en  face  des  médisants  cruels,  il  n’était  certaine- 

1.  Lettre  du  29  mars  1802. 

2.  Lettre  du  13  mars  1801  déjà  citée. 

3.  Dans  le  Paris  du  31  décembre  J 801,  Pellier  citait  deux  articles  de  la  Clé 
du  Cabinet  (27  frimaire  et  3 nivôse)  consacrés  à rappeler  et  à ridiculiser  la 
traduction  en  vers  faite  par  Boisgelin  des  Héroïdes  à' Ovide.  Le  même  numéro 
du  Paris  analysait  avec  cruauté  pour  l’archevêque  les  Éclaircissements  de 
l’abbé  de  Château-Giron.  Ce  dernier  opuscule  discutait  la  lettre  de  Boisge- 
lin au  pape  sur  la  démission  . 
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ment  pas  de  trop  d’avoir  pour  soi  « l’honorable  défense  de  la 
voix  publique.  » 

Sur  le  fait  du  voyage  à Bruxelles,  Boisgelin  était  plus  à 
l’aise;  nous  avons  cité  son  récit. 

L’archevêque  ajoute  au  sujet  des  dispositions  du  gouver- 
nement  : 

On  profite  des  retardements  de  la  décision  définitive  pour  mettre  en 
doute  les  intentions  annoncées.  Ces  intentions  sont  toujours  les  mêmes, 
et  les  retardements  tiennent  à des  raisons  que  l’on  ne  peut  savoir.  Mais, 
sans  les  savoir  en  détail,  je  crois  pouvoir  vous  dire  qu’elles  ne  tiennent 
point  à des  variations  sur  le  fonds.  Et  je  viens  de  faire  une  visite  au 
cardinal  légat,  qui  me  confirme  dans  la  même  assurance. 

Rien  donc  ne  s’oppose  à la  rentrée  de  Fontanges  en  France 
et  à l’acceptation  d’un  siège.  Boisgelin  tient  tant  à cette  con- 
clusion qu’avant  de  fermer  son  pli,  il  se  remet  à argumenter 
avec  force. 

Après  ma  lettre  écrite,  j’ai  vu  M.  Portalis  et  l’abbé  Dernier,  et  tous 
deux  m’ont  marqué  le  plus  sensible  regret  de  votre  absence  et  de  celle 
de  l’archevêque  d’Auch.  Ils  vous  pressent  de  revenir,  vous  et  lui,  et 
c’est,  vous  pouvez  vous  l’imaginer,  avec  tous  les  sentiments  qui  vous 
sont  dus. 

Puis  le  prélat  explique  que  le  retour  au  siège  de  Toulouse 
sera  impossible  ; il  y a des  difficultés  sur  place,  et,  du  reste, 
le  gouvernement  a pris  pour  règle  de  ne  rendre  à personne 
son  ancien  évêché.  Mais  cela  n’est  pas  une  raison  pour  hési- 
ter sur  la  conduite  à suivre. 

A quoi  bon  votre  démission,  conclut-il,  si  vous  devez  être  inutile 
comme  ceux  qui  la  refusent...  Venez,  Monseigneur,  et  vous  aurez  la 
paix  du  devoir  rempli  et  d’une  existence  utile. 

Rassuré  sur  les  points  qui  troublaient  sa  conscience  et  frois- 
saient son  honneur,  poussé  dans  le  même  sens  par  deux 
hommes,  dont  l’un  avait  sur  lui  le  prestige  du  talent  et  l’autre, 
la  pénétrante  influence  de  l’amitié,  Fontanges  se  résout  enfin 
à prononcer  le  mot  décisif^  : 


1 . Lettre  à Boisgelin,  12  avril  1802. 
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J’ai  trop  de  confiance,  Monseigneur,  à vos  lumières  et  à la  pureté  de 
vos  vues  pour  résister  plus  longtemps  à vos  conseils  et  à vos  exemples. 
Le  consul  croit  que  je  puis  contribuer  à sauver  l’Église  de  France  du 
dernier  naufrage.  Je  me  réunis  aux  hommes  sages  et  religieux  qui  se 
dévouent  à ce  noble  ouvrage...  J’aurais  désiré  ne  quitter  mon  asile 
qu’après  la  publication  du  Concordat.  D’après  vos  instances,  et  d’après 
la  persuasion  où  je  suis  que  cette  publication  ne  saurait  tarder  plus 
longtemps  ^,  je  me  détermine  à partir  par  le  premier  bateau  que  je 
trouverai. 

Le  jour  où  Fontauges  écrivait  ces  lignes,  le  premier  consul 
notifiait  au  pape  les  nominations  épiscopales  qu’il  venait  de 
faire, le  priantd’accorderaux  candidatsprésentés  «lesbulles  et 
provisions  apostoliques  acquises  et  nécessaires^».  La  veille, 
jour  des  Rameaux,  dans  l’antique  basilique  de  Notre-Dame  de 
Paris,  remplie  d’une  foule  immense,  Gaprara  avait  sacré  Der- 
nier, Pancemont  et  Cambacérès.  L’Eglise  gallicane  renais- 
sait et  Lucchesini  pouvait  écrire  à son  souverain  le  roi  de 
Prusse  : 

De  toutes  les  opérations  que  Bonaparte  a conduites  à terme  depuis 
rétablissement  de  la  Constitution  actuelle,  celle  du  rétablissement  légal 
en  France  de  la  religion  a le  plus  exercé  toute  la  constance  de  sa  vo- 
lonté et  toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Ayant  été  le  premier  à en 
sentir  la  nécessité,  il  a été  longtemps  presque  le  seul  dans  son  conseil 
à concevoir  la  possibilité  d’atteindre  son  but,  sans  exposer  la  France 
aux  réactions  de  l’intolérance  philosophique,  du  fanatisme  religieux  ou 
du  schisme  constitutionnel.  Le  ministère  et  le  Conseil  d’État  n’y 
voyaient  que  difficultés  dans  l’exécution.  Le  Sénat,  qui  a nombre  de 
savants  dans  son  sein,  paraissait  craindre  que  son  retour  n’arrêtât  les 
progrès  des  sciences  et  le  développement  des  idées  libérales  auxquelles 
les  philosophes  prétendent  être  confiées  la  durée  et  la  prospérité  des 
gouvernements  libres.  C’est  avec  autant  de  fermeté  que  de  patience  que 
le  premier  consul  a débrouillé  le  chaos... 

Parmi  les  prélats  appelés,  au  lendemain  du  18  germinal,  à 
restaurer,  sous  le  régime  nouveau,  la  paix  religieuse,  ni  La 
Tour  du  Pin,  ni  Fontanges  ne  se  trouvent.  Ils  seront  pourtant 
nommés  avant  la  fin  de  1802.  Avant  de  clore  notre  étude,  il 

1.  La  Tour  du  Pin,  dans  une  lettre  du  29  mars,  lui  marquait  cette  conjec- 
ture qu’il  tenait  d’Emery. 

2.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  V,  p.  470. 

3.  Ibid. y p.  487. 
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nous  faut  expliquer  cette  particularité.  Nous  trouverons  là, 
d’ailleurs,  occasion  de  pénétrer  plus  à fond  dans  l’âme  des 
évêques  d’alors. 

IX 

Dans  les  choix  auxquels  il  s’arrête,  le  premier  consul  part 
du  principe  que  tous  les  candidats  doivent  être  présents  en 
France.  Décemment,  en  face  de  l’opinion  narquoise,  le  gou- 
vernement n’aurait  pu  désigner  pour  un  évêché  des  hommes 
qui  auraient  eu  l’air  de  le  bouder  hors  des  frontières.  Fon- 
tanges  et  La  Tour  du  Pin  sont  des  mieux  notés  auprès  du  con- 
sul L Dans  les  listes  qu’il  a présentées  à Bonaparte,  vers  la  fin 
de  février,  Portalis  propose  Fontanges  pour  le  siège  de  Bor- 
deaux et  La  Tour  du  Pin  pour  celui  de  Paris,  en  concurrence 
avec  d’Aviau  et  Boisgelin  Mais,  aux  premiers  jours  d’avril, 
lorsque  sont  pris  les  arrêtés  de  nomination,  les  deux  prélats 
sont  encore  en  Espagne  ; ils  sont  écartés. 

Boisgelin  écrit  à Fontanges  ^ : 

Que  puis-je  vous  dire  à présent,  Monseigneur,  je  suis  au  désespoir. 
Il  n’y  a point  de  conversation  plus  vive  et  plus  amicale  que  celle  que  j’ai 
sans  cesse  renouvelée  avec  le  ministre  des  cultes  et  en  présence  de 
l’abbé  Bernier,  aujourd’hui  évêque  d’Orléans.  J’ai  montré  votre  lettre^. 
Ce  sont  les  bruits  si  malencontreux  sur  les  difficultés  que  j’avais  éprou- 
vées qui  vous  avaient  retenu,  quand  vous  étiez  prêt  à partir;  et  main- 
tenant, disais-je,  on  veut  lui  faire  un  tort  des  effets  occasionnés  par  la 
mesure  même  du  gouvernement. 

Je  me  suis  adressé  au  ministre  de  la  police.  Je  lui  ai  dit  : c’est¥ous  qui 
avez  été  chargé  de  l’exécution  ; en  voilà  les  suites.  Vous  pouvez  témoi- 
gner avec  autorité  que  ce  n’est  pas  sa  faute  de  n’être  pas  rentré...  J’ai 
parlé  avec  le  même  intérêt  — parce  que  c’était  la  même  cause  — pour 


1.  Voici  les  observations  qui  se  trouvent  sur  une  liste  de  candidats  arrêtée 
en  l’an  X.  Je  ne  supprime  que  les  données  du  curriculum  vitœ.  — La  Tour  du 
Pin  : (L  La  base  de  son  caractère  est  une  douceur  inaltérable,  un  grand  atta- 
chement à ses  devoirs  et  l’éloignement  prononcé  pour  toute  espèce  d’intri- 
gues et  d’exagération.  Sa  piété  est  solide.  Il  a autorisé,  commandé  même  la 
soumission.  Sa  famille  a occupé  dans  le  ministère  des  places  distinguées.  î 
Fontanges  : « Il  mérite  considération  pour  ses  vertus,  sa  douceur  et  son 
instruction.  Il  a fortement  recommandé  la  soumission.  Il  a des  mœurs  et  est 
très  estimé...  » 

2.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t.  V,  p.  205. 

3.  Lettre  du  9 mai  1802. 

4.  Celle  évidemment  à laquelle  Boisgelin  répondait  le  13  mars. 
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l’archevêque  d’Auch  que  pour  vous.  Point  du  tout.  La  règle  est  faite. 
On  n’a  voulgi  nommer  personne  qui  ne  fût  rentré.  J’avais  été  dans  l’espé- 
rance que  vous  seriez  à Bordeaux.  Tout  est  évanoui. 

Et,  dans  une  autre  lettre,  où  il  déplore  de  nouveau  cette 
malheureuse  « absence  » qui  a tout  compromis,  l’archevêque 
insiste  pour  tenter  de  tout  réparer  L 

L’archevêque  d’Auch  offre  d’accepter  un  évêché,  une  cure.  C’est  moi 
qui  ai  remis  son  offre  ; et  je  ne  puis  pas  vous  dire  quelle  a été  l’impres- 
sion. Le  premier  consul  regrette  de  n’avoir  plus  de  métropole  à nom- 
mer. Il  sera  nommé  à Bayonne. 

Et  maintenant  vous  sentez  à quel  point  vos  amis  et  parents  désirent 
que  vous  en  fassiez  autant...  L’exemple  de  l’archevêque  d’Auch  est  une 
loi  pour  vous...  J’en  ai  parlé  au  conseiller  d’Etat  Portalis.  Il  m’a  dit  de 
vous  écrire  tout  de  suite.  Il  faudrait  me  répondre  avec  la  plus  grande 
célérité. 

Et  comme  pour  forcer  la  détermination  de  son  ami,  Bois- 
gelin  désigne  en  terminant  les  évêchés  vacants  encore  : 
Trêves,  Mayence,  Grenoble,  Nice,  Agen,  Carcassonne  et 
Nantes. 

Mais  aucune  de  ces  églises  n’attirait  Fontanges.  Ce  n’était 
pas  une  question  de  climat,  ni  une  question  d'amour-propre. 
De  nouveau,  la  délicate  conscience  du  prélat  était  prise  des 
scrupules  qui  l’avaient  si  longtemps  tenue  inquiète.  Oui,  il 
avait  promis  naguère  à Boisgelin  d’accepter  un  siège. 

Mais  daignez  vous  rappeler,  observait-il,  que  c’était  avant  la  publi- 
cation du  Concordat  et  la  connaissance  de  ce  que  j’ai  su  depuis  Je  vous 
l’avoue,  j’ai  plus  d’un  regret  à mon  engagement  et  je  n’y  aurai  tenu  que 
par  mon  attachement  et  ma  considération  pour  vous.  Je  désire  sincère- 
ment me  tromper.  Mais  il  me  paraît  bien  difficile  à présent  de  faire  le 
bien  avec  les  entraves  que  j’aperçois  de  tout  côté... 

Je  suis  loin  de  blâmer  l’archevêque  d’Auch.  Mais  je  n’ai  ni  ses  vertus 
éminentes,  ni  ses  talents. 

Les  mêmes  appréhensions  inspiraient,  quelques  mois  plus 
tard,  à l’ancien  évêque  de  Vence  des  réflexions  analogues. 
Ayant  donné  sa  démission  au  premier  appel  du  pape,  il 

1.  La  lettre  n’est  pas  datée;  mais  elle  est  manifestement  postérieure  à la 
précédente. 

2.  Allusion  probable  à la  conduite  des  évêques  constitutionnels  refusant 
de  se  rétracter. 
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s’était  enseveli  dans  la  retraite  et  la  prière.  « Un  ministère 
plus  élevé,  écrivait-il  à Gonsalvi,  présente  tant  de  difficultés 
et  de  périls  que  je  bénis  Dieu  de  l’état  d’obscurité  où  il  m’a 
placé^.  » En  voyant  les  hommes  en  place,  le  retard  mysté- 
rieux subi  par  les  affaires  religieuses,  le  scandaleux  refus  fait 
par  quelques  prélats  constitutionnels  de  rétracter  leurs  er- 
reurs, les  âmes  timorées  éprouvaient  de  terribles  secoussse. 
En  de  pareilles  conjonctures,  les  responsabilités  de  la  charge 
épiscopale  paraissaient  trop  lourdes  pour  leurs  faibles  forces. 

C’est  à ces  pusillanimes  sentiments  que  s’abandonnait  Fon- 
tanges,  quand  vint  le  trouver,  hors  des  frontières,  le  mes- 
sage d’un  toulousain  et  d’un  ami. 

L’abbé  Du  Bourg,  vicaire  général  de  Toulouse,  avait  été 
l’homme  de  confiance  de  son  archevêque  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  Il  venait  d’être  nommé  évêque  de 
Limoges.  S’autorisant  des  anciens  souvenirs,  il  prit  la  liberté 
de  presser  hardiment  son  ancien  maître  et  seigneur  de  servir 
encore  cette  Eglise  de  France  qui,  pour  se  relever  de  ses 
ruines,  n’aurait  jamais  trop  de  bons  ouvriers-. 

Je  m’empresse  de  vous  écrire  pour  vous  demander  une  grâce  Les 
bontés  dont  vous  m’avez  constamment  honoré  me  font  espérer  que  vous 
ne  me  la  refuserez  pas. 

J’allai  hier  chez  Portalis  et  je  fus  particulièrement  reçu.  Après  avoir 
j)arlé  de  mon  affaire,  je  lui  dis  combien  j’étais  affligé  de  voir  que  les 
évêques  qui  pouvaient  le  plus  honorer  le  clergé  de  France  (MM.  d’Auch 
et  de  Toulouse)  se  trouvaient  exclus  dans  les  nouvelles  nominations.  Il 
me  témoigna  qu’il  était  fâché  aussi  bien  que  moi,  mais  que  les  arche- 
vêchés étant  pourvus,  il  craignait  qu’au  moins  celui  de  Toulouse  ne 
voulût  pas  accepter.  A cela  je  répondis  que  je  l’ignorais;  mais  que  con- 
naissant son  attachement  à la  religion  et  son  amitié  j)Our  moi,  il  vou- 
drait bien  continuer  d’être  mon  maître  s’il  était  placé  à Saint-Flour 
(Saint-Flour  est  encore  libre). 

Il  me  témoigna  de  la  satisfaction,  et  je  lui  demandai  si  je  pouvais 
écrire  avec  certitude;  il  me  répondit  aflirmativement. 

Je  ne  puis  me  persuader,  Monseigneur,  que  vous  voulussiez  exposer 
ce  diocèse  à un  malheur  comme  celui  de  Toulouse^.  Si  vous  acceptez, 

1.  Lettre  du  31  décembre  1802,  dans  Theiner,  Affaires  religieuses  de 
France^  t.  II,  p.  364. 

2.  Lettre  du  29  mai  1802. 

3.  Primat,  évoque  jureur,  avait  été  nommé  archevêque  de  Toulouse 
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V.  G.  se  trouvera  dans  la  même  province  que  M.  de  Luçon,[de  Dampierre 
et  moi  i et  dans  le  voisinage  de  Tarchevêque  d’Auch  qui  sera  à Gahors. 
Car  il  a accepté.  De  là,  vous  pourrez,  l’un  et  l’autre,  me  continuer  vos 
bontés. 

J’attends  votre  réponse  avec  la  plus  grande  impatience...  Je  vous 
prie  d’être  un  peu  indulgent  pour  moi,  dans  le  cas  même  où  je  ne  se- 
rais pas  entré  dans  vos  vues;  il  faut  bien  pardonner  quelque  chose  à 
mon  respectueux  attachement. 

Et  en  post-scriptum  l’abbé  Du  Bourg  se  recommande  aux 
prières  de  son  archevêque;  il  ajoute  qu’il  sera  sacré  le  jour 
de  la  Pentecôte  « dans  l’église  des  Martyrs,  aux  Petits-Carmes 
du  Luxembourg  ))  ; et  il  exprime  l’espoir  que  l’esprit  des  pré- 
lats, massacrés  en  1792,  se  posera  sur  lui,  le  jour  qui  le  fera 
évêque. 

Ces  souvenirs,  cette  piété,  l’amitié  d’autrefois  invoquée  si 
hautement  ne  touchèrent  pas  Fontanges.  Il  dut  même  blâmer 
son  ancien  vicaire  général  d’avoir  été  indiscret.  Car  celui-ci 
lui  écrivait  le  lendemain  de  son  sacre  ^ : 

/ 

Je  suis  bien  fâché  de  m’être  attiré  vos  reproches.  Mais  je  n’ai  pas  cru 
pouvoir  me  les  attirer,  lorsque  j’ai  fortement  compté  sur  vos  bontés 
pour  moi  et  lorsque,  sans  vous  compromettre,  j’ai  exposé  mon  vœu. 

Je  vous  parlerai  toujours  avec  la  confiance  à laquelle  vos  bontés 
m’autorisent  et  je  vous  dirai  que  si  l’évêché  de  Saint-Flour  est  livré  à 
un  constitutionnel,  il  est  vraisemblable  que  vous  ne  vous  en  consolerez 
jamais  de  votre  vie. 

Vous  paraissez  fâché  d’être  jamais  entré  dans  la  carrière  épiscopale; 
et  vous  ne  pensez  pas  que  les  motifs  de  souci  que  vous  avez  doivent 
être  infiniment  plus  grands  pour  moi.  Mgr  l’archevêque  d’Auch  paraît 
plus  disposé  avenir  au  secours  de  l’Église.  Et,  véritablement,  si  ceux  à 
qui  l’on  a proposé  les  autres  évêchés  de  la  province  de  Toulouse  imi- 
tent votre  exemple,  il  n’y  aura  plus  personne  pour  contenir  M.  Pri- 
mat. 

Malgré  tout,  l’évêque  de  Limoges  veut  espérer  que  le  zèle 
de  Fontanges  sera  ému  des  besoins  impérieux  de  la  reli- 
gion. 

1.  La  province  ecclésiastique  de  Bourges  (dont  M.  de  Merci,  ancien  évêque 
de  Luçon  était  archevêque)  comprenait  Limoges,  Saint-Flour  et  Clermont. 
Duwalk  de  Dampierre  était  évêque  de  Clermont. 

2.  Lettre  du  8 juin  1802. 
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X 

Les  documents  nous  manquent  pour  savoir  si  cette  deu- 
xième épître  fut  mieux  reçue  que  la  première.  On  en  peut 
doutre.  D’autant  que  l’ancien  archevêque  de  Toulouse  avait 
des  correspondants  dont  les  réflexions  rendaient  un  son  fort 
différent  de  celles  de  Boisgelin  ou  de  Du  Bourg. 

Si  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  accepté  m’avaient  consulté, 
lui  écrivait-on  je  n’aurais  pas  été  embarrassé  de  leur  dire  qu’un  tel 
ministère  ne  convenait  pas  à des  mains  si  novices,  que  l’Eglise  pouvait 
être  la  ressource  de  l’État,  mais  qu’elle  ne  devait  en  servir  à personne, 
et  que  si  l’on  cherchait  une  autre  mission  que  celle  des  apôtres,  on  ne 
pouvait  pas  leur  succéder  dans  un  temps  qui  ressemble  si  fort  au  leur. 
Mais  pour  vous  et  pour  votre  respectable  ami^,  on  ne  peut  jamais 
qu’admirer  votre  dévouement,  sans  être  effrayé  des  circonstances  diffi- 
ciles ; s’il  y en  avait  beaucoup  comme  vous,  on  ne  rencontrerait  que 
des  espérances.  Aussi  doit-on  l’hommage  à vos  confrères  d’avoir  senti 
la  nécessité  de  s’associer  à vous.  Ils  ont  demandé  qu’on  vous  réservât 
Lyon.  On  a dit  depuis  qu’il  était  destiné  à un  parent  du  premier  con- 
sul 3.  Mais  aujourd’hui  votre  nom  circule  dans  le  public.  J’ignore  ce 
qu’il  faut  en  croire. 

Et  alors  Salomon  — par  dépit  sans  doute  de  n’être  pas 
évêque  — se  laisse  aller  au  plus  amer  pessimisme  : 

Nous  avons  vu  ces  places  si  redoutables  sollicitées  comme  s’il  n’y 
avait  qu’à  jouir.  Voilà  ce  qui  nous  reste  de  cette  antique  Église.  Et  c’est 
avec  cela  qu’il  faut  refaire  la  sagesse  de  tant  de  siècles!  Vous  aurez  ap- 
pris les  déclarations  de  quelques-uns  des  constitutionnels'^  et  la  rumeur 
qu’elles  ont  causée.  Cependant,  croyez-moi,  tout  s’arrange,  dès  que 
l’argent  n’est  pas  compromis.  Les  sols  additionnels  que  l’on  obtient  ou 
que  l’on  espère  sont  la  grande  affaire;  et  la  fortune  que  l’on  fait,  dit-on, 
à votre  successeur,  et  que  l’on  porte  à cinquante  mille  livres,  occupe 
beaucoup  plus  que  ses  principes. 

Et  ceci  amène  sous  la  plume  de  cet  observateur  implacable 
les  plus  sombres  pronostics  : 

1.  Lettre  du  22  mai  1802,  non  signée.  L’écriture  est  certainement  de  Salo- 
mon, le  futur  évêque  d’Orthosia. 

2.  Allusion  à l’archevêque  d’Auch. 

3.  Fesch  fut  en  effet  nommé  archevêque  de  Lyon,  par  décret  du  29  juil- 
let 1802. 

4.  Allusion  à leur  refus  de  rétractation. 
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La  religion  gagne  peu  au  milieu  de  la  joie  de  ses  ministres.  On  re- 
marque avec  peine  que  l’engoùment  du  public  diminue.  On  regarde  cette 
affaire  comme  soldée.  Et  peut-être  approchons-nous  du  temps  où  cha- 
cun, fort  satisfait  de  savoir  que  la  religion  est  rétablie,  l’abandonnera 
à elle-même,  et  personne  ne  pensera  à en  avoir. 

De  nouveau,  Salomon  se  plaint  de  rivalités  d’ambition  entre 
ecclésiastiques  : 

L’archevêque  d’Aix  ne  revient  pas  de  l’audace  d’un  curé  d’Anjou  de 
s’être  mesuré  avec  lui  pour  l’archevêché  de  Paris  et  de  l’avoir  emporté  L 
Chacun  a son  histoire  et  toujours  son  décompte  à faire.  On  se  plaint 
de  ce  curé,  de  l’avocat  Portalis,  et  au  milieu  de  ces  regrets  de  ce  qu’on 
n’a  pas,  on  dit  qu’on  se  plaint  encore  de  moi  de  n’avoir  voulu  rien  être. 
Je  me  console  cependant  du  reproche  de  ne  pas  prétendre  à des  vertus 
que  je  n’ai  pas  pratiquées.  Que  m’en  serait-il  resté  ? D’avoir  eu  de  l’ar- 
gent sous  tous  les  régimes  et  de  ne  l’avoir  pas  plus  mérité  dans  un  cas 
que  dans  l’autre.  Cette  gloire  sera  assez  commune,  pour  n’avoir  pas 
besoin  d’un  exemple  de  plus. 

S’il  s’était  fait  une  association  d’hommes  tels  que  vous,  je  m’y  serais 
placé  dans  les  derniers  rangs  et  j’aurais  été  auprès  de  vous  finir  mes 
jours  comme  nos  pères  ont  vécu.  Il  y a loin  de  là  à l’antichambre  de 
M*  Portalis. 

Si  ces  lignes  sont  suspectes  par  l’excès  de  dédain  qu’elles 
respirent,  elles  nous  témoignent  au  moins  en  quelle  estime 
on  tenait  Fontanges  : 

Enfin,  mon  cher,  conclut  l’abbé,  vous  voilà  au  milieu  de  nous^, 
sans  que  l’on  sache  encore  ce  qu’on  prétend  en  faire.  Vous  êtes  le  point 
de  mire  de  beaucoup  de  monde.  Pour  moi,  je  suis  décidé  à applaudii-  à 
tout  ce  que  vous  ferez.  Je  croirai  ne  m’être  pas  trompé,  si  vous  n’êtes 
pas  des  leurs,  et  je  serai  charmé  de  me  désabuser  si  vous  en  êtes. 

Il  serait  fort  intéressant  de  connaître  les  impressions  de 
Fontanges  à la  lecture  d’une  lettre  si  décevante  et  si  dure. 
Malheureusement,  nous  les  ignorons.  Nous  savons  seulement 
que  l’archevêque  confia  à Mme  de  Fontanges,  alors  à Paris, 
le  texte  de  sa  réponse  aux  avances  de  Boisgelin.  Salomon 

1.  Bernier,  tout  en  demeurant  évêque  d’Orléans,  avait  reçu  mission  d’aider 
le  vieux  Mgr  Du  Belloy  à organiser  le  diocèse  de  Paris. 

2.  Fontanges  était  rentré  après  la  Tour  du  Pin.  L’opération  avait  encore 
entraîné  quelques  difficultés  à la  frontière.  (Cf.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.y 
t.  V,  p.  205.)  L’archevêque  de  Toulouse  avait  pris  domicile  à Gannat,  chez  sa 
sœuFj  sous  la  responsabilité  du  préfet  de  Moulins. 
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qui  vit  ce  texte,  s’empressa  d’en  dire  son  avis^Etl’on  devine 
qu’en  revenant  sur  la  question,  l’important  donneur  de  con- 
seils demeure  semblable  à lui-même. 

Pour  lui,  il  n’a  jamais  cru  que  l’on  ait  fait  la  moindre  dé- 
marche sérieuse  en  faveur  de  Fontanges.  On  a d’abord  pensé 
à soi.  Quand  la  part  de  chacun  a été  faite,  on  a senti  que  le 
corps  épiscopal  n’était  pas  tellement  merveilleux  qu’il  ne  con- 
vînt de  ((  l’honorer  un  peu  ».  C’est  alors  qu’on  a appelé  à 
grands  cris  Fontanges  et  La  Tour  du  Pin,  sans  savoir,  d’ail- 
leurs, ce  qui  adviendrait,  mais  afin  de  pouvoir  dire  qu’eux 
aussi  avaient  accepté  un  siège  du  nouveau  régime. 

Il  y a là  des  calomnies  gratuites  et  des  contradictions  en- 
fantines. Cette  manière  de  parler  nous  est  comme  un  écho 
des  caquetages  qui  éclataient  dans  les  salons  du  faubourg 
Saint-Germain,  quand  on  y parlait  de  la  nouvelle  Église  gal- 
licane. Nous  avons  expliqué  pourquoi  les  deux  prélats  ne 
furent  point  compris  dans  les  premières  promotions.  Si  nous 
rapportons  l’opinion  d’un  évêque  manqué,  c’est  uniquement 
pour  montrer  dans  quelles  aberrations  l’esprit  de  parti  peut 
égarer. 

Mais  pour  décidé  qu’il  soit  sur  l’égoïsme  de  Boisgelin  et  de 
ses  pareils,  l’évêque  pourtant  n’admet  point  qu’on  leur  fasse 
sentir  le  mépris  qui  conviendrait  à leurs  procédés.  Il  estime 
que  la  réponse  de  Fontanges  est  ce  qu’elle  doit  être.  Il  la  vou- 
drait seulement  un  peu  plus  précautionnée.  Voici  comment 
s’exprime  cet  habile  homme  : 

Les  raisons  que  vous  donnez  sont  fort  justes,  car  on  ne  vous  avait 
rien  dit  de  tout  ce  que  vous  avez  appris  Mais  la  leçon  est  un  peu  forte. 
D’ailleurs,  elle  ira  plus  haut  que  vous  ne  le  voulez.  Ainsi  je  changerais 
les  formes.  Je  ne  dirais  pas  ce  qui  peut  être  publié.  Voilà,  mon  cher, 
mon  opinion.  Je  vous  en  fais  mon  excuse,  si  vous  ne  l’approuvez  pas.  Je 
ne  me  suis  permis  d’en  avoir  une,  que  parce  qu’elle  était  indépendante 
des  formes  de  la  question, sur  laquelle  jene  pouvais  vous  être  bien  utile. 
Puisque  je  partais  moi-même  d’un  point  différent,  je  ne  pouvais  sans 
inconséquence  vous  faire  raisonner  comme  moi.  Ce  n’est  donc,  mon 
cher,  que  dans  votre  manière  de  voir,  que  je  me  permets  de  vous  con- 
seiller une  explication  beaucoup  moins  motivée  et  plus  réservée.  Je  sais 
bien  que  votre  honnêteté  ne  connaît  pas  tous  ces  ménagements.  G’es^ 

1,  Lettre  du  5 juin  1802. 

2.  On  se  rappelle  le  mot  de  Fontanges  à Boisgelin, que  nous  avons  cité. p. 186, 
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pour  cela  que  des  hommes  tels  que  vous,  doivent  avoir  des  amis  qui  ne 
les  valent  pas;  et  il  faut  bien  que  je  me  mette  du  nombre... 

Nous  ne  pouvons  penser  que  Fontanges  pût  être  fort  in- 
fluencé par  de  pareilles  lettres.  Elles  émanent  d’un  homme 
trop  peu  sûr.  Mais  en  ^regardant  autour  de  lui,  il  voyait  des 
ecclésiastiques  élus^  des  évêques  nommés  refuser  la  charge 
qu’on  voulait  mettre  sur  leurs  épaules.  N’était-ce  pas  là  un 
exemple  à suivre? 

XI 

Laneufville,  l’évêque  de  Dax  dont  nous  avons  conté  la  dé- 
mission si  prompte,  avait  franchi  les  Pyrénées  avec  le  désir 
de  servir  encore  l’Eglise.  A Portalis  qui  l’interroge  sur  ses 
intentions,  il  répond  en  ce  sens  malgré  qu’il  ait  une  « con- 
fiance bien  faible  dans  les  avantages  que  le  Concordat  pro- 
curerait à la  religion^  « . Et  lorsque  le  choix  du  premier  consul 
le  prépose  à l’évêché  de  Poitiers,  le  prélat  ne  s’empresse 
pas,  mais  il  ne  se  dérobe  pas  au  labeur. 

Ne  pouvant  rentrer  dans  le  siège  qui  formait  l’unique  objet  de  mes 
vœux,  écrit-il  à son  correspondant  landais,  j’étais  déterminé  à une  re- 
traite absolue.  On  m’en  fit  un  crime,  par  la  raison  que  si  les  évêques 
catholiques  refusaient  les  sièges,  on  y nommerait  les  constitutionnels. 
Le  bien  de  la  religion  fut  le  seul  motif  de  mon  acceptation. 

Et  voici  que  se  répand  le  bruit  scandaleux  que  les  évêques 
jureurs  sont  admis  à la  réconciliation  « sans  épreuves  ni 
pénitence  ».  L’évêque  est  bouleversé. 

Un  coup  de  foudre,  dit-il,  ne  m’eût  pas  été  plus  sensible  que  cette 
affligeante  nouvelle.  Depuis  ce  moment,  j'ai  perdu  mon  repos,  et  ma 
tête  et  mon  corps  sont  tombés  dans  un  affaiblissement  incroyable.  Si 
je  peux  avec  prudence  me  décharger  de  mes  chaînes,  j’y  suis  résolu;  et 
c’est  à cet  effet  que  je  me  propose  de  me  rendre  à Paris 

La  Providence  devait  prendre  en  pitié  une  si  belle  âme.  Des 
crises  répétées  d’un  « catarrhe  violent  » réduisirent  le  prélat 

1.  Boulay  de  la  Meurthe,  op.  cit.,  t,  V,  p.  463. 

2.  Lettre  à un  de  ses  curés,  7 avril  1802. 

3.  Lettre  du  5 mai  1802,  communiquée,  comme  les  précédentes  du  même 
prélat,  par  M.  le  curé  de  Capbreto'n. 
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à la  mort,  et  ainsi  faillit-il  être  pour  toujours  « déchargé  des 
chaînes  » redoutablement  lourdes  de  l’épiscopat.  Homme 
de  devoir  jusqu’au  bout,  le  malade  se  raidit  contre  la  souf- 
france. La  voiture  était  prête  pour  le  pénible  voyage  de  Bor- 
deaux à Paris,  quand  de  nouvelles  quintes  de  toux  suivies  de 
nouveaux  crachements  de  sang  le  mirent  hors  d’état  de  bou- 
ger. 

Mon  âme,  écrit-il  à Bernier  souffre  plus  que  je  ne  puis  l’exprimer 
de  ma  situation  actuelle.  J’en  suis  d’autant  plus  affectéjque  j’ai  lieu  de 
croire  que  la  divine  Providence  ne  permet  pas  que  je  me  charge  de 
l’administration  d’un  diocèse  qui  est  évidemment  si  au-dessus]  de  mes 
forces.  Je  vous  ouvre  mon  cœur,  Monseigneur,  avec  toute^Ja  confiance 
que  m’inspirent  les  bontés  dont  vous  m’avez  donné  des  preuves  con- 
vaincantes qui  me  pénètrent  de  la  plus  juste  reconnaissance.  Mon  vœu 
serait  de  me  voir  remplacé  par  un  prélatplus  digne  que  moi  d’occuper  un 
siège  aussi  distingué  que  celui  de  Poitiers.  La  retraite  doit  être  mon 
unique  partage;  ma  conscience  m’en  fait  un  devoir,  dans  lajposition  où 
je  me  trouve.  Si  le  Seigneur  me  donne  un  peu  de  santé,  je  l’emploierai 
jusqu’au  dernier  moment  à seconder  l’amour  du  bien,  dont  M.  l’arche- 
vêque de  Bordeaux  est  animé.  Ayant  été  vicaire  général  dans  ce  dio- 
cèse pendant  près  de  quinze  ans,  je  ne  lui  serai  pas  inutile  dans  l’exer- 
cice de  son  ministère. 

Il  était  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à de  pareilles  instances. 
Le  gouvernement  agréa  le  refus  de  Laneufville  qui  fut  ainsi 
« déchargé  de  ses  chaînes  ». 

De  toute  cette  affaire,  il  nous  faut  retenir  le  trouble  profond 
qu’avait  mis  dans  la  conscience  d’un  homme  décidé  pourtant 
à servir  l’Eglise,  la  seule  idée  de  devenir  le  collègue  d’évê- 
ques jureurs  non  repentants  et  l’appréhension  des  difficultés 
auxquelles  serait  en  butte  l’apostolat  du  clergé  concordataire. 

Si  loin  que  Gannat  fût  alors  de  Bordeaux,  Fontanges  ne 
fut  pas  sans  savoir  assez  vite  qu’un  ancien  suffragant  de  La 
Tour  du  Pin  s’était  démis  de  son  nouvel  évêché.  Il  savait,  en 
tout  cas,  que  La  Tour  du  Pin  lui-même  étaitbeaucoup  moins 
décidé  que  jadis  à entrer  dans  l’organisation  de  cette  Eglise 
gallicane  aux  destins  de  laquelle  présidait  Portalis. 

Le  nouveau  ministre  des  cultes  avait  pris  sur  lui  de  tracer 
à l’épiscopat  son  programme  d’action.  La  circulaire  était  inter- 


1.  Lettre  du  21  mai  1802. 
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minablement  longue.  C’était  son  moindre  défaut,  au  jugement 
des  intéressés  qui  furent  généralement  surpris  par  cette  prose 
administrative.  L’ancien  évêque  d’Alais,  Bausset,  — un  esprit 
large  pourtant  et  un  caractère  modéré,  — estimait  que  la  lettre 
du  citoyen  conseiller  d’Etat  était  « aussi  absurde  en  logique 
qu’erronée  en  théologie*  »: 

En  face  de  cette  reviviscence  de  l’esprit  régalien  et  légiste 
(dont  les  articles  organiques  attestaient  déjà  la  vigueur),  on 
comprend  que  les  bonnes  volontés  des  vrais  hommes  d’Eglise 
fussent  découragées. 

L’archevêque  d’Auch,  dit  Emery,  m’écrit  que  le  nouvel  évêque 
d’Amiens  est  venu  lui  proposer,  de  la  part  de  Portalis,  de  dire  son  der- 
nier mot.  Il  a répondu  que,  vu  l’état  des  choses,  il  priait  qu’on  ne  le 
proposât  point;  je  n’ose  le  blâmer,  mais  j’aurais  craint  de  lui  en  donner 
le  conseil^. 

Ce  dernier  mol  est  significatif.  Mieux  que  de  longues  con- 
sidérations, il  révèle  que  l’hésitation  de  Fontanges  et  de  La 
Tour  du  Pin  n’avait  rien  de  puéril.  Peu  à peu,  pourtant,  la  vue 
des  besoins  urgents  de  l’Eglise  fit  sortir  Emery  de  sa  réserve. 
11  recommença  ses  instances  auprès  des  deux  prélats  en  qui 
il  voyait  la  parure  du  corps  épiscopal.  Il  fut  assez  heureux 
pour  vaincre  leurs  résistances.  Celles  de  Fontanges  furent 
les  plus  tenaces^.  La  mort  de  Noé  et  de  Moreau  rendit  coup 
sur  coup  vacant  les  deux  sièges  d’Autun  et  de  Troyes.  Les 
deux  amis  firent  savoir  qu’ils  les  accepteraient.  Ils  y furent 
nommés  et  leur  épiscopat  fut  entouré  de  l’amour  et  des  béné- 
dictions  de  leurs  peuples. 

XÏI 

Sur  cet  épilogue,  on  me  permettra  quelques  observations. 
Elles  seront  la  conclusion  légitime  et  claire  des  pages  qu’on 
vient  de  lire. 

Dans  l’affaire  de  l’acceptation  des  nouveaux  sièges,  comme 
dans  celle  de  la  démission  des  anciens,  nous  retrouvons 

1.  Lettre  à Émery,  3 juillet  1802. 

2.  Lettre  à Bausset,  24  juin  1802. 

3.  A la  date  du  1®^  octobre,  Emery  mandait  à Bausset  que  Fontanges  n’avait 
cédé  que  devant  des  « promesses  » faites  par  Portalis. 
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mêlée  la  politique.  Ces  prélats  dont  la  race  a soudé,  pour 
ainsi  dire,  son  existence  à celle  de  la  race  royale,  répugnent 
à être  présentés  au  pape  par  Tusurpateur.  Mais  il  y a d’autres 
angoisses.  Sous  un  chef  d’Etat  dont  la  religion  est  mal  définie 
et  le  pouvoir  précaire,  dans  un  pays  où  tant  de  jacobins  oc- 
cupent encore  les  places  et  exercent  l’autorité,  avec  un  clergé 
ravagé  par  la  mort,  les  prisons,  l’exil,  le  schisme  et  l’apostasie^ 
en  face  de  règlements  faits  pour  augmenter  et  alourdir  l’in- 
tervention de  l’État  dans  l’Église,  quelles  chances  demeurent 
de  redonner  à la  religion  catholique  en  France  une  vie  fé- 
conde et  glorieuse,  la  seule  qui  lui  convienne,  et  la  seule 
qui  la  vengerait  des  outrages  et  des  ruines  accumulées  par 
la  Révolution?  Certains  n’entrevoient  à la  question  que  des 
réponses  affligeantes.  Et  alors,  ils  ne  veulent  pas  reprendre 
le  fardeau  de  l’épiscopat. 

Combien  sont-ils  ainsi?  Qui  saurait  le  dire,  tant  que  nous^ 
n’aurons  pas  sous  les  yeux  les  lettres  familières  dans  lesquelles 
chacun  d’eux  épanchait  auprèsd’amis  très  sûrs,  toute  son  âme  ? 
Mais  ce  type  de  refusant  existe.  Fontanges  en  est  une  incar- 
nation frappante.  Parmi  ceux  dont  le  refus  fut  plus  obstiné,  il 
eut  certainement  des  pareils. 

Est-ce  à dire  que  dans  les  consciences  troublées  par  la 
peur  d’être  inutiles  au  bien,  aucune  idée  profane  n’était  pré- 
sente et  agissante?  Assurément  non.  En  des  conjonctures 
comme  celles  où  les  évêques  démissionnaires  eurent  à 
prendre  leur  décision,  vingt  poussées  obscures  se  croisaient 
en  eux,  prenant  tour  à tour  le  pas  les  unes  sur  les  autres 
selon  les  heures,  l’état  d’âme,  les  nouvelles  ou  les  conseils 
reçus.  Un  grand  ascète,  qui  fut  un  homme  de  gouvernement 
incomparable,  conseille  aux  âmes  perplexes  de  déterminer 
par  écrit,  en  les  opposant  et  les  balançant,  les  raisons  pour 
ou  contre  un  parti  à prendre.  Dans  les  correspondances  que 
nous  avons  citées,  on  a pu  voir  comme  des  essais  successifs 
de  ces  discussions  contradictoires.  Rien  ne  montre  mieux  la 
complexité  des  choses  et  des  hommes.  Même  quand  l’inté- 
ressé a pris  la  peine  d’aligner  un  par  un  les  considérants  qui 
motivent  sa  résolution  dernière,  il  n’est  pas  toujours  facile 
de  déterminer,  à coup  sûr,  lequel  d’entre  eux  a finalement 
entraîné  la  volonté  longtemps  hésitante. 
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La  religion,  la  patrie,  la  famille,  l’espoir  d’une  vie  moins 
précaire,  attiraient  hors  des  lieux  d’exil.  Et  passer  la  fron- 
tière était  le  moyen  de  servir  l’Église,  de  retrouver,  avec  le 
sol  natal,  l’affection  des  siens,  et  des  ressources  assurées.  Au 
contraire,  la  fidélité  au  souverain  détrôné,  les  difficultés  de 
l’apostolat  nouveau,  l’orgueil  de  la  dignité  et  du  sang,  les 
défiances  que  les  hommes  de  la  Révolution  avaient  accumu- 
lées contre  eux  par  dix  ans  d’injustices,  tout  cela  conseillait 
l’attente  et  la  réserve.  Suivant  qu’ils  furent  sensibles  à l’une 
ou  à l’autre  de  ces  voix  qui  montaient  des  ruines  du  passé, 
des  contrastes  du  présent  et  des  brumes  de  l’avenir,  les  évê- 
ques refusèrent  ou  acceptèrent  de  se  laisser  transplanter 
dans  un  coin,  à eux  inconnu,  du  champ  de  l’Église. 

Ceux-là  méritent  d’être  applaudis,  qui,  des  rangs  de  leurs 
collègues  irrésolus  ou  hostiles,  se  détachèrent  virilement, 
sans  nul  souci  de  l’opinion,  prêts  à surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés, espérant  la  sympathie  des  vrais  fidèles,  sûrs  de  la 
grâce  de  Dieu  qui  bénirait  leur  confiance  courageuse,  en  leur 
donnant  la  joie  de  cueillir  des  moissons  nouvelles. 


Paul  DUDON. 


LE  CATHOLICISME  ET  LA  SOCIÉTÉ 


SUITE  D’UNE  CONTROVERSE 


Mon  Révérend  Père, 


Paris,  le  1®^  juillet  1907. 


Je  viens  de  lire  dans  les  Etudes  du  20  juin  l’article  que  vous  avez  consacré 
au  livre  de  MM.  Legendre  et  Chevalier,  pour  lequel  j’ai  écrit  une  préface. 
Je  ne  sais  si  les  auteurs  jugeront  nécessaire  de  vous  répondre.  En  tout  cas, 
il  ne  m’appartient  pas  de  le  faire  pour  eux.  Mais  puisque  vous  me  solidarisez 
avec  eux,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  puis  nullement,  pour  mon 
compte,  accepter  l’idée  que  le  livre,  d’après  vous,  contiendrait  touchant 
l’Eglise  et  son  rôle. 

« Il  y a une  chose  dites-vous  d’abord,  que  l’Eglise  ne  peut  faire  : c’est  de  se 
désintéresser  du  sort  des  masses,  c’est  de  renoncer  à remplir  son  rôle  d’édu- 
catrice des  nations;  et  c’est  pourquoi  l’Église  ne  peut  renoncer  non  plus  à 
être  un  gouvernement,  un  gouvernement  qui  s’exerce  dans  la  sphère  des  réa- 
lités concrètes  et  qui  pénètre  de  sa  divine  influence  les  mœurs,  les  institu- 
tions, pour  atteindre  jusqu’aux  âmes.  » Et  vous  ajoutez  ensuite  : « Non, 
l’idéal  du  christianisme  n’est  pas  dans  une  détente  progressive  des  liens  qui 
rattachaient  la  société  humaine  à l’Église,  etc.  ))  En  écrivant  ces  choses,  vous 
laissez  entendre  et  vous  dites  même  explicitement  que  les  auteurs  du  livre  — 
et  moi  aussi  par  conséquent  — nous  avons  dit  simplement  le  contraire.  Eh  bien  ! 
je  vous  assure  que  rien  n^est  plus  loin  de  ma  pensée.  Et  c’est  ce  que  répon- 
draient également,  je  n’en  doute  pas,  MM.  Legendre  et  Chevalier.  Rêver 
comme  idéal  pour  l’Église  qu’elle  se  désintéresse  des  masses,  qu’elle  renonce 
à remplir  son  rôle  d’éducatrice  des  nations,  qu’elle  détende  les  liens  qui  l’at- 
tachent à la  société  ! Mais  alors  que  serait-elle  donc  et  qu’aurait-elle  donc  à 
faire  ? Si,  après  cela,  vous  aviez  essayé  de  dire  quel  rôle  nous  lui  attribuons, 
vous  auriez  été,  à coup  sûr,  bien  embarrassé.  Du  jour  où  j’en  serai  réduit  à 
rêver  pour  elle  de  s’abstenir  ainsi  et  de  se  retirer,  je  ne  vois  plus  du  tout 
comment  je  pourrais  encore  parler  d’elle.  Non  personne  n’a  pensé,  ni  dit,  ni 
voulu  dire  rien  de  semblable. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  que  vous  affirmez  comme  ayant  été  méconnu  par 
nous,  il  y a ceci  : que  l’Eglise  est  un  « gouvernement  qui  s’exerce  dans  lu 
sphère  des  réalités  concrètes  ».  Et  c’est  là-dessus,  sans  doute,  que  nous 
aurions  à nous  expliquer.  Vous  admettrez  bien,  au  moins,  que  le  mot  « gou- 
vernement »,  ici,  est  équivoque,  que  si,  l’Église  gouverne,  elle  ne  gouverne  pas 
comme  l’État,  et  qu’ayant  une  autre  fin,  elle  a aussi  un  autre  mode  d’action. 
En  l’appelant  une  « mission  » pour  la  caractériser,  je  n’ai  pas  prétendu  que 
c’était  dans  les  nuages  que  cette  mission  devait  s’exercer;  et  je  suis  aussi 
convaincu  que  vous  pouvez  l’être  que  c’est  dans  « la  sphère  des  réalités  con- 
crètes ».  Mais  vous  ne  pensez  certainement  pas  plus  que  moi  que  c’est  pai- 
l’épée  de  César  ou  le  sabre  du  gendarme  qu’elle  doit  s’exercer  et  qu’elle 
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peut  aboutir.  Si,  du  reste,  ces  instruments  lui  étaient  nécessaires,  comme  à 
l’heure  actuelle  ils  lui  font  totalement  défaut,  elle  serait  stérilisée  par  le 
fait  même.  C’est  ce  que  je  ne  saurais  admettre,  et  ni  vous  non  plus.  C’est 
donc  que  ses  armes  vraies,  que  ses  moyens  propres  sont  d’un  autre  ordre. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’en  dire  plus  long  pour  le  moment,  puisque  aussi 
bien  ces  quelques  lignes  suffisent  à me  dégager  des  idées  « étranges  »,  comme 
vous  les  appelez,  que  vous  avez  cru  découvrir  dans  le  livre  en  question. 
Je  ne  pense  pas  non  plus  qu’il  soit  nécessaire  de  parler  de  l’intention  et  des 
sentiments  qui  m’animent  en  vous  répondant.  Comme,  évidemment,  vous 
n’avez  rien  à gagner,  ni  vous,  ni  vos  lecteurs,  à ce  que,  moi  ou  d’autres, 
nous  méconnaissions  à ce  point  l’Eglise  et  son  rôle,  il  m’a  semblé  que  c’était 
notre  intérêt  à tous  et  celui  de  l’Eglise,  de  vous  dire  nettement  que,  si  peut- 
être  je  ne  partage  pas  toutes  vos  opinions,  néanmoins  je  ne  professe  tout  de 
même  pas  des  erreurs  aussi  radicales  que  tout  d’abord  vous  avez  pu  le  sup- 
poser. 

Veuillez  agréer,  mou  Révérend  Père,  l’assurance  de  mes  sentiments  respec- 
tueux. 

L.  Laberthonnière. 

Les  loyales  déclarations  du  R.  P.  Laberthonnière  lui  feront 
certainement  honneur,  et  encore  que  je  n’aie  nullement  songé  à 
les  provoquer,  je  suiÿ  tout  heureux  d’en  prendre  acte.  N’ayant, 
comme  il  le  dit  fort  bien,  aucun  intérêt  à ce  que  lui  ou  quelque 
autre  méconnaisse  l’Eglise  et  son  rôle,  j’aime  à lui  voir  marquer 
ici  avec  précision  les  limites  de  sa  pensée.  A vrai  dire,  j’aurais 
souhaité  quelque  chose  de  plus,  car  le  livre  en  question  renferme 
plus  d’une  assertion  qu’il  eût  mieux  valu  désavouer  simplement. 
Mais  on  lui  saura  gré  de  repousser  des  conséquences  que,  sans 
doute,  d’autres  lecteurs  auront  déduites  avec  moi. 

Dans  l’article  des  Etudes^  j’avais  eu  soin  d’abriter  mon  appré- 
ciation derrière  une  page  et  demie  de  citations  textuelles.  Il  pa- 
raît que  ce  n’était  pas  assez.  Revenons  donc  sur  la  préface,  puis- 
que, aussi  bien,  le  Révérend  Père,  ne  répond  pas  d’autre  chose. 
L’esprit  du  livre  y est  atténué,  certainement,  mais  c’est  bien  le 
même  esprit. 

En  maint  endroit  de  cette  préface,  la  mission  propre  de 
l’Église  et  son  rôle  spirituel,  sont  décrits  en  termes  éloquents. 
Héritière  de  l’œuvre  du  Christ,  l’Eglise  la  poursuit  ici-bas  par  les 
mêmes  moyens  que  lui;  comme  lui,  méconnue  et  persécutée,  elle 
ne  laisse  pas  de  puiser  dans  l’épreuve  et  dans  la  persécution  un 
renouveau  de  vigueur  surnaturelle. 

En  regard  de  ces  développements,  d’une  inspiration  très  chré- 
tienne et  très  élevée,  voici  d’autres  développements  d’un  caractère 
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plus  douteux.  On  nous  rappelle  que  l’Eglise,  au  cours  de  sa  mis- 
sion terrestre,  fut  souvent  aux  prises  avec  la  tentation  du  pou- 
voir : depuis  le  jour  où  Pierre,  à Gethsémani,  tira  l’épée  pour 
défendre  son  Maître,  les  disciples  du  Christ  se  retrouvèrent  sou- 
vent exposés  à faire  triompher  leur  foi  par  le  recours  aux  puis- 
sances de  ce  monde;  maintes  fois  ils  y recoururent,  et  l’on  nous 
avertit  que  ce  fut  une  grande  faute. 

Si  par  là  on  ne  prétendait  que  nous  convier  à admirer  l’héroïsme 
des  martyrs,  j’y  souscrirais  volontiers.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  On 
nous  assure  que  <(  le  rêve  théocratique  »,  autrement  dit  l’ambi- 
tion de  dominer  ici-bas  au  nom  et  sous  le  couvert  de  la  reliofion, 
fut  la  tentation  permanente  de  l’Eglise,  et  que  « nous  souffrons 
encore  du  péril  qu’elle  a fait  courir  » (p.  xx). 

Tout  cela  nous  achemine  à une  conception  de  l’Église  telle- 
ment éthérée,  tellement  spirituelle,  qu’elle  ne  touche  plus  ce 
monde,  mais  domine  entièrement  toute  réalité  terrestre,  avec 
l’unique  <c  souci  d’un  salut  éternel  des  âmes  qu’aucune  circon- 
stance extérieure  ne  peut  empêcher  de  poursuivre  et  d’atteindre  » 

(p.  XXVIl). 

Idéal  fort  élevé,  je  n’en  disconviens  pas.  Me  sera-t-il  permis, 
néanmoins,  d’y  trouver  une  part  de  chimère;  de  signaler  dans  ce 
((  rêve  théocratique  »,  si  souvent  condamné  au  cours  de  cette  pré- 
face, une  équivoque  énorme,  et,  dans  l’idéal  qu’on  nous  propose, 
une  réelle  méconnaissance  des  nécessités  de  la  vie  chrétienne  des 
nations  ? 

Par  théocratie^  on  peut  entendre  l’absorption  du  profane  par  le 
sacré,  ou  du  moins  l’intrusion  plus  ou  moins  grave  du  sacré  dans 
le  domaine  du  profane.  On  peut  encore  — mais  au  prix  d’un  abus 
de  mots  — entendre  par  là  simplement  l’ordre  social  chrétien, 
celui  où  les  principes  de  l’Évangile,  acceptés  non  seulement  des 
particuliers  mais  des  pouvoirs  publics,  pénètrent  de  leur  divine 
influence  non  seulement  la  vie  privée,  mais  les  mœurs  publiques, 
les  institutions,  les  lois. 

Je  m’assure  que  le  R.  P.  Laberthonnière  en  veut  à la  pre- 
mière de  ces  théocraties  et  non  à la  seconde.  Il  vient  de  nous  en 
fournir  la  preuve,  en  reconnaissant  que  la  mission  de  l’Église  doit 
s’exercer  dans  la  sphère  des  réalités  concrètes.  Et,  de  fait,  com- 
ment concevoir  que  le  Dieu  de  l’Évangile,  qui  est  le  Dieu  des  so- 
ciétés aussi  bien  que  des  individus,  ait  confiné  dans  la  conscience 
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individuelle  l’empire  de  sa  loi,  destinée  à régénérer  le  monde? 

Maintenant,  laquelle  de  ces  deux  théocraties  vise  le  livre  qui 
nous  occupe?  Il  semble  bien  que  ce  ne  soit  pas  seulement  la  pre- 
mière, et  que  Tordre  social  chrétien  recueille  très  indûment  sa 
part  de  critiques  dont  il  eût  fallu  mesurer  plus  exactement  la 
portée.  On  nous  présente  Texpansion  du  christianisme  comme  une 
entreprise  spirituelle,  traversée  par  toutes  sortes  de  mauvais  des- 
seins terrestres,  et  Ton  omet  de  nous  dire  combien  de  ces  des- 
seins terrestres  procédèrent  d’un  zèle  très  pur  pour  le  succès  de 
l’entreprise  surnaturelle.  On  ne  veut  connaître  du  moyen  âge  que 
l’absolutisme  byzantin,  l’établissement  féodal  et  les  bûchers  de 
l’Inquisition,  et  Ton  omet  de  nous  montrer  à l’œuvre  l’idée  chré- 
tienne s’emparant  des  peuples  barbares  pour  les  jeter  dans  le 
moule  de  l’Évangile,  prémunissant  leur  foi  contre  les  retours 
offensifs  des  mauvais  instincts  par  tout  un  réseau  d’institutions 
salutaires,  et  enfin  assurant  l’avenir  de  cette  foi  par  une  alliance 
durable  avec  les  puissances  dirigeantes  de  la  société  politique. 
Que  cette  alliance  ait  parfois  coûté  cher  à l’Église,  l’histoire  n’en 
témoigne  que  trop;  il  n’y  en  avait  pas  moins  sagesse  à la  con- 
clure, il  y aurait  eu  folie  à la  repousser. 

Aux  yeux  du  R.  P.  Laberthonnière,  un  fait  domine  l’histoire 
religieuse  des  temps  modernes  : c’est  l’opposition  de  la  thèse  gal- 
licane et  de  la  thèse  théocratique.  « Toujours  sous  prétexte  de 
faire  régner  ici-bas  Tordre  et  la  vérité,  on  prétendait  par  Tune  faire 
de  l’Église  un  instrument  pour  l’État  et,  par  l’autre,  faire  de  l’État 
un  instrument  pour  l’Église.  » (P.  xxv.)  L’antithèse  me  paraît 
forcée.  Car  s’il  y eut  toujours  des  ambitions  prêtes  à faire  de 
l’Église  un  instrument  pour  l’État,  et  des  maladresses  prêtes  à faire 
de  l’État  un  instrument  pour  l’Église,  il  y eut  souvent  aussi, 
parmi  les  hommes  d’Église  et  parmi  les  hommes  d’État,  des 
esprits  équitables  pour  maintenir  l’harmonie  des  deux  pouvoirs, 
sans  sacrifier  Tiin  à l’autre.  Cette  harmonie  comportait,  dans  Tan- 
cienne  chrétienté,  une  large  pénétration  du  droit  public  par  l’es- 
prit chrétien.  Était-ce  un  mal,  et  avons-nous  tant  gagné  à passer 
du  régime  où  l’Église  jouissait  du  respect  filial  des  peuples  au  ré- 
gime où  elle  doit  acheter,  par  toute  sorte  de  négociations  et  de 
compromis, les  garanties  nécessaires  à l’exercice  du  culte  divin? 
Le  régime  concordataire,  sous  lequel  l’Église  et  l’État  traitent  de 
puissance  à puissance,  marque  un  temps  d’arrêt  dans  la  désinté- 
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gration  du  vieil  édifice  chrétien,  une  étape  dans  la  marche  des- 
cendante vers  un  ordre  de  choses  nouveau,  où  l’État  ne  connaît 
plus  l’Église  que  pour  la  combattre.  Nous  goûtons  depuis  deux 
ans  la  douceur  de  ce  dernier  régime.  Est-il  bien  naturel,  est-il 
juste  de  nous  le  présenter  comme  la  préface  de  je  ne  sais  quel 
millenium,  où  toutes  les  vieilles  querelles  étant  oubliées,  l’État 
ayant  pardonné  les  empiétements  de  l’Église,  la  société  laïque 
n’offrira  plus  qu’un  sol  favorable  à la  germination  des  vertus  évan- 
géliques? De  nous  dire  que  la  grande  œuvre  d’émancipation  reli- 
gieuse, si  bien  ébauchée  par  la  Révolution  française,  hâtée  par  la 
séparation  des  Églises  et  de  l’État,  touche  à son  terme,  et  qu’il 
nous  faut  seulement  encore  un  peu  de  patience,  avec  un  peu  de 
docilité,  pour  en  cueillir  les  heureux  fruits? 

L’ironie  m’a  paru  amère,  je  l’avoue,  et  c’est  pourquoi  je  me 
suis  permis  de  rappeler  que  « l’idéal  du  christianisme  n’est  pas 
dans  une  détente  progressive  des  liens  qui  rattachaient  la  société 
humaine  à l’Église  ».  Il  paraît  que  j’étais  allé  trop  loin  dans  mes 
déductions.  Le  Révérend  Père  m’en  avertit,  et  m’assure  qu’il  ne 
« rêve  pas  comme  idéal  que  l’Église  se  désintéresse  des  masses, 
qu’elle  renonce  à remplir  son  rôle  d’éducatrice  des  nations  »,  etc. 
Dieu  soit  loué!  Mais  encore  faut-il  regarder  les  réalités  en  face. 
Le  jour  où  la  laïcisation  qui  se  poursuit  sous  nos  yeux  aura  ôté  à 
l’Église  toute  espèce  de  prise  sur  les  masses,  où  elle  ne  pourra 
plus  remplir  sa  mission  d’éducatrice,  où  la  foi  s’éteindra  dans  les 
peuples  faute  de  catéchisme,  faute  de  culte,  faute  de  contact  entre 
le  prêtre  et  les  fidèles,  où  la  mise  hors  la  loi  du  croyant,  comme 
tel,  sera  complète,  direz-vous  encore  qu’aucune  circonstance 
extérieure  ne  peut  empêcher  l’Église  de  poursuivre  et  d’atteindre 
son  but  auprès  des  masses? 

Voilà  les  réflexions  qui  se  présentaient  douloureusement  à mon 
esprit  tandis  que  je  parcourais  ce  livre  ; et  si  je  n’ai  pas  oublié 
que  la  foi  peut  se  retremper  dans  l’épreuve,  que  la  souffrance 
provoque  quelquefois  des  soubresauts  salutaires,  je  ne  pouvais  me 
dissimuler  qu’on  nous  endormait  ici  dans  la  promesse  d’un  ordre 
de  choses  où  il  n’y  aurait  plus  de  vie  chrétienne,  parce  qu’il  n’y 
aurait  plus  ni  impulsion  de  l’autorité  ni  ressort  dans  les  âmes. 
Le  Révérend  Père  me  reproche  de  pousser  trop  à bout  sa  propre 
pensée,  ou  celle  de  ses  collaborateurs,  et  ajoute  : « Si  après  cela 
vous  aviez  essayé  de  dire  quel  rôle  nous  attribuons  à l’Église, 


280 


LE  CATHOLICISME  ET  LA  SOCIÉTÉ 


VOUS  auriez  été,  à coup  sûr,  bien  embarrassé.  » Ceci  est  profondé- 
ment vrai,  et  l’on  trouverait  plus  difficilement  une  formule  plus 
exacte  des  conclusions  que  j’ai  tirées  de  ce  livre.  C’est  bien  parce 
que  je  ne  conçois  nullement  quel  rôle  ses  auteurs  peuvent  prati- 
quement attribuer  à l’Eglise,  que  je  me  suis  permis  d’élever  des 
objections  contre  leur  thèse.  L’entreprise  à laquelle  on  prête  ici 
la  main,  fort  innocemment,  me  paraît  une  entreprise  de  démoli- 
tion pure  et  simple  du  vieil  édifice  chrétien,  sans  nul  espoir  de 
reconstruction;  et  c’est  bien  parce  que  je  ne  conçois  pas  qu’un 
édifice  chrétien  quelconque,  j’entends  un  édifice  stable,  puisse 
jamais  surgir  sur  les  bases  de  ce  livre,  que  j’en  ai  repoussé  les 
conclusions. 

Allons  donc  au  fond  des  choses,  et  demandons-nous  comment 
la  mission  de  l’Eglise  peut  a s’exercer  dans  la  sphère  des  réalités 
concrètes  »,  puisque  c’est  le  point  qui  nous  divise.  Le  Révérend 
Père,  qui  croit  à la  missioji  de  l’Eglise  auprès  des  âmes,  paraît 
repousser  l’idée  d’un  gouvernement  des  âmes  par  l’Eglise.  Du 
moins  il  soupçonne  que  le  mot  gouvernement  cache  ici  quelque 
équivoque.  Ce  qui  l’inquiète,  c’est  évidemment  le  mode  d’action 
de  ce  gouvernement.  Hâtons-nous  donc  de  lui  déclarer  qu’il  n’est 
pas  question  d’entreprendre  la  conversion  du  monde  par  le  glaive, 
ni  de  relever  les  bûchers  de  l’Inquisition.  Ces  concessions  faites 
à des  scrupules  respectables,  et  les  inquiétudes  calmées,  du  moins 
je  l’espère,  je  lui  demanderai  à mon  tour  s’il  considère  que 
l’Eglise,  dans  l’accomplissement  de  sa  mission  rédemptrice,  peut 
ignorer  les  puissances  de  ce  monde,  et  si,  ne  les  ignorant  pas, 
elle  peut  tenir  leurs  dispositions  envers  elle  pour  indifférentes. 
Leur  bienveillance  est  capable  de  promouvoir  efficacement  l’œu- 
vre d’évangélisation;  leur  hostilité  est  capable  de  l’entraver  gra- 
vement. Yeut-on  que  l’Eglise  s’en  désintéresse?  Ce  serait  vrai- 
ment défier  la  Providence,  qui  a coutume  de  faire  servir  les  moyens 
humains  à la  réalisation  de  ses  fins  surnaturelles.  Depuis  la  chris- 
tianisation du  monde  romain,  hâtée  par  la  conversion  de  Cons- 
tantin, jusqu’à  l’œuvre  de  déchristianisation,  menée  activement 
dans  la  France  de  nos  jours  par  l’athéisme  régnant,  cette  loi  his- 
torique se  vérifie  à travers  toute  l’histoire.  Il  serait  aussi  facile 
que  superflu  d’accumuler  les  exemples.  Que  cette  loi  générale 
souffre  des  exceptions,  que  l’héroïsme  individuel,  porté  par  la 
grâce  de  Dieu,  trouve  parfois,  dans  la  lutte  contre  un  pouvoir  per- 
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sëcuteur,  l’occasion  des  plus  belles  victoires  morales,  cela  n’atteint 
pas  la  vérité  d’ensemble  : à considérer  les  masses,  on  doit  dire 
que  la  religion  prospère  par  la  bienveillance  du  pouvoir  et  décline 
par  son  hostilité. 

Le  Révérend  Père  n’en  doute  pas  plus  que  moi,  et  sans  doute 
il  ne  dédaigne  pas  ces  influences  tutélaires  qui,  normalement, 
permettent  à l’Église  d’acquérir  une  prise  sur  les  âmes  et  d’exer- 
cer une  influence  dans  la  sphère  des  réalités  concrètes.  De  fait, 
elle  n’a  jamais  cessé  de  les  mettre  à profit.  Si  elle  ne  réussit  pas  à 
convertir  les  pouvoirs  publics,  du  moins  elle  s’efforcera  d’obtenir 
leur  neutralité.  Si  elle  ne  peut  en  obtenir  une  stricte  neutralité, 
du  moins  elle  tâchera  d’atténuer  les  effets  de  leur  malveillance. 
Et  ainsi  introduira-t-elle,  dans  les  mœurs  privées  et  publiques,  la 
plus  grande  somme  possible  de  principes  chrétiens,  condition  du 
gouvernement  qui  lui  est  propre.  Telle  estl’unique  voie  de  l’évan- 
gélisation, et  ce  serait  chimère  d’en  tenter  une  autre. 

Après  cela,  qu’on  nous  parle  de  l’Eglise  et  de  sa  divine  constitu- 
tion, qu’on  nous  rappelle  « qu’elle  est  au-dessis  Ijdes  contingences, 
des  accidents,  des  oppositions  et  des  méconnaissances  de  ce 
monde,  parce  que  sa  valeur  est  d’un  autre  ordre,  parce  que  son 
rôle  se  joue  dans  une  autre  sphère,  parce  que  son  action  s’exerce 
aussi  bien  par  la  mort  que  par  la  vie,  aussi  bien  quand  son  droit 
est  violé  que  quand  il  est  respecté  » (p.  xlii).  Je  crois  avoir  le 
droit  de  demander  si  l’on  ne  perd  pas  de  vue  les  réalités  concrètes, 
si  l’Eglise  dont  on  nous  parle  est  bien  l’Église  catholique,  faite 
pour  conduire  tous  les  hommes  à Jésus-Christ,  et  non  pas  je  ne 
sais  quelle  société  d’élite,  plus  ou  moins  semblable  à la  cité  de 
Platon.  Je  crois  avoir  le  droit  de  demander,  en  d’autres  termes, 
si  l’on  maintient  que  l’Église  catholique  exercera  son  action  aussi 
bien  quand  son  droit  sera  violé,  que  quand  il  sera  respecté. 

Qu’on  nous  dise  que  a Jésus-Christ  n’est  pas  venu  sur  la  terre 
pour  y faire  valoir  des  droits,  ni  pour  y régner  comme  une  puis- 
sance et  à ce  titre  accabler  les  hommes  de  leurs  fautes  et  de  leurs 
erreurs  » (P.  xlii),  je  me  permettrai  de  distinguer  entre  le  droit 
que  Jésus-Christ  a revendiqué  en  termes  exprès  quand  il  a dit  : 
« Toute  puissance  m’a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  »,  et  dont 
il  a confié  l’héritage  à son  Eglise^,  et  le  mode  particulier  à l’exer- 

1.  Il  va  sans  dire  que  l’Eglise  n’a  pas  répudié  cet  aeritTge.  Qu’on  relise 
les  propositions  du  SyUahus,  p.  19,  20,  24,  26,  etc. 
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cice  de  ce  droit,  mode  qui,  effectivement,  n’a  rien  de  commun 
avec  l’action  d’un  conquérant  opérant  à main  armée,  mais  qui 
s’exerce  par  la  persuasion,  par  la  puissance  de  la  grâce,  sans  pré- 
judice de  l’appui,  très  opportun  et  souvent  très  efficace,  fourni  par 
les  circonstances  extérieures  àda  diffusion  de  l’Évangile. 

Que  maintenant  le  Révérend  Père  jette  dans  la  balance  de  la 
discussion  l’épée  de  César  et  le  sabre  du  gendarme.  Gela  prouve 
qu’il  s’amuse  : je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  l’imiter. 

Ce  que,  du  moins,  je  ne  saurais  taire,  tout  en  y mettant  le  moins 
d’amertume  possible,  car  je  tiens  à ne  pas  me  départir  du  ton 
courtois  et  amical  dont  il  m’a  donné  le  modèle,  c’est  le  serrement 
de  cœur  que  j’éprouvai  en  voyant  le  directeur  des  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne  prendre  une  position  aussi  étrange  dans  une 
question  qui  nous  touche  si  profondément.  Nous  avions  entendu 
des  paroles  bien  dures,  pour  nous  catholiques,  tomber  de  la  tri- 
bune du  Palais-Bourbon,  Souvent  on  affecta  de  nous  présenter 
les  épreuves  actuelles  de  l’Église  de  France  comme  une  juste  re- 
vanche de  l’esprit  laïque  contre  une  théocratie  oppressive.  Ni  la 
guerre  aux  congrégations,  ni  la  campagne  pour  la  séparation  des 
Églises  et  de  l’État,  ne  furent  menées  avec  un  autre  mot  d’ordre. 
Ceux  qui  le  répandirent  étaient  les  premiers  à ne  pas  y croire,  car 
s’il  y eut  un  temps  où  l’intolérance  de  l’Église  parut  menaçante 
pour  la  pensée  libre,  ce  temps  est  bien  loin  de  nous,  et  je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  d’où  vient  aujourd’hui  l’intolérance,  d’où  l’offen- 
sive, d’où  l’injustice  criante  et  inexorable  à la  voix  de  l’innocence 
opprimée.  N’y  avait-il  donc  rien  de  mieux  à faire  que  de  ramas- 
ser les  débris  de  ce  vieux  mensonge?  Oui,  sans  doute,  et  c’était 
de  le  flétrir  avec  nous.  On  nous  aurait  procuré  cette  joie  récon- 
fortante de  nous  sentir  unis  dans  la  confession  d’une  même  vé- 
rité, dans  la  réprobation  d’une  même  injustice,  dans  un  même 
effort  pour  la  restauration  d’un  idéal  qui  nous  demeure  cher  à 
tous,  de  l’unique  idéal  chrétien.  Cet  idéal,  on  l’aurait  cherché 
avec  nous,  non  pas  dans  les  nébulosités  de  je  ne  sais  quel  avenir, 
mais  dans  la  réalité  vivante  de  l’Évàngile,  ferment  divin  de  la  so 
ciété  présente  et  des  sociétés  à naître.  Et  enfin,  s’il  y avait  une 
calomnie  à subir,  on  l’aurait  partagée  avec  nous. 

J’avais  cela  sur  le  cœur.  11  me  reste  à remercier  bien  sincère- 
ment le  R.  P.  Laberthonnière  qui  m’alfourni  l’occasion  de  le 
lui  dire.  Ai-je  besoin  d’ajouter  que  la  loyauté  de  ses  explications 
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me  rend  plus  que  jamais  facile  le  respect  envers  sa  personne?  Je 
n’irai  pas  jusqu’à  accorder  qu’elle  me  réconcilie  pleinement  avec 
le  livre  qui  a donné  lieu  à cet  échange  de  vues.  La  première  fois 
que  j’eus  à en  dire  mon  sentiment,  j’en  signalai  « l’illusion  géné- 
reuse ».  Restons  sur  cette  formule.  Je  veux  bien  maintenir  l’ad- 
jectif, mais  à une  condition,  c’est  que  le  substantif  demeure. 


Adhémar  d’ALES. 


UNE  ETUDE  SUR  LA  DÉMOCRATIE 


A Foccasion  des  polémiques  sur  la  démocratie  chrétienne^  plu- 
sieurs philosophes  ou  sociologues  de  marque  — et,  en  première 
ligne,  M.  Lucien  Roure,  M.  Charles  Antoine  — ont  examiné  les 
significations,  étrangement  variées,  du  mot  démocratie.  M.  de  La- 
marzelle  étudie  le  même  sujet  avec  plus  d’ampleur,  dans  un  volume 
plein  d’idées  fortes  et  de  jugements  instructifs,  écrit  sans  recher- 
che littéraire,  mais  avec’ une  lucidité  remarquable  L On  se  rend 
compte,  à le  lire,  que  le  professeur  de  la  Faculté  catholique  de 
droit  ne  le  cède  pas,  en  qualités  maîtresses,  au  puissant  orateur 
du  Luxembourg. 

Démocratie  politique.  Ce  mot  désigne  « le  gouvernement  du 
peuple  par  le  peuple  ».  Mais  il  faut  ici  répondre  à deux  questions  : 

Qui  possède  la  souveraineté?  — C’est  toute  la  masse  populaire 
et  non  pas  une  (c  aristocratie  »,  une  classe  dirigeante,  reconnue 
maîtresse  du  pouvoir.  2°  Quel  rôle  exerce  le  peuple  souverain  ? — 
La  gestion  des  intérêts  publics  par  les  intéressés  eux-mêmes. 
Ce  dernier  élément  paraît  le  plus  indispensable  pour  qu’il  y ait 
vrai  ((  gouvernement  du  peuple  par  le  peuple  ».  Or  M.  de  Lamar- 
zelle  observe  que,  sous  ce  rapport,  la  France  est  un  des  pays  les 
moins  démocratiques  du  monde.  La  participation  réelle  du  peuple 
aux  affaires  se  mesure  principalement  par  le  degré  d’autonomie 
communale  : et,  chez  nous,  l’autonomie  communale  est  aussi  res- 
treinte que  possible.  Quant  aux  affaires  administratives  d’ordre 
général,  ce  n’est  pas  de  la  souveraineté  populaire  qu’elles  dépen- 
dent en  fait,  mais  bien  de  la  centralisation  bureaucratique,  de 
« la  vieille  machine  fabriquée  et  montée  en  l’an  YIII  ».  D’ailleurs, 
il  est  manifeste  que  le  peuple  français  n’a  pas  le  moindre  désir 
de  gérer  plus  directement  ses  propres  intérêts.  Alors,  en  quoi 
consiste  notre  démocratie  ? — Dans  le  premier  élément  seul,  qui 

1,  Gustave  de  Laraarzelle,  sénateur  du  Morbihan,  Démocratie  politiquey 
démocratie  sociale,  démocratie  chrétienne.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale. 
In-12,  vii-214  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 
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est  la  posssession  de  la  souveraineté  par  toute  la  masse  populaire, 
et  non  par  une  catégorie  privilégiée  : en  un  mot,  c’est  cc  l’égalité 
absolue  du  suffrage  de  chaque  électeur  ».  Avec  une  impitoyable 
fermeté,  M.  de  Lamarzelle  montre  les  inconvénients  désastreux 
d’un  pareil  système  : et,  vraiment,  il  ne  peut  guère  trouver,  sur 
ce  point,  de  contradiction  parmi  les  esprits  attentifs.  Mais  il  en 
rencontrera  davantage  quand  il  affirmera  que  le  remède  est  tou- 
jours à chercher  dans  un  principe  indépendant  delà  souveraineté 
populaire.  La  démocratie  américaine,  par  exemple,  n’assure-t-elle 
pas  à tous  les  droits  une  ferme  sauvegarde  ? — Oui,  répond  l’au- 
teur : mais  c’est  grâce  au  pouvoir  judiciaire  fédéral,  grâce  à la 
COU7'  suprême^  dont  l’institution,  au  dire  d’un  maître  de  la  science 
politique,  M.  Boutmy,  répond  à «la  tendance  la  plus  étrangement 
antidémocratique  qui  ait  jamais  inspiré  une  assemblée  consti- 
tuante ».  — Du  moins,  ne  pourrait-on  pas  remédier  efficacement 
aux  défauts  du  régime  égalitaire  par  X organisation  de  la  démo- 
cratie, par  une  sage  représentation  des  intérêts,  fondée  sur  le 
groupement  professionnel? — M.  de  Lamarzelle  est,  certes,  loin 
d’y  contredire.  Mais  il  estime  que^la  démocratie,  «organisée» 
d’après  ce  principe,  deviendra  une  démocratie  hiérarchisée  ; elle 
comprendra  donc  des  organes  supérieurs  et  des  organes  inférieurs; 
elle  sera  gouvernée  par  une  véritable  classe,  par  les  chefs  perma- 
nents des  groupes  corporatifs;  en  d’autres  termes,  « elle  cessera 
bientôt  d’être  une  démocratie  ».  Les  arguments  de  l’auteur  méri- 
tent, à ce  point  de  vue,  la  considération  la  plus  attentive.  Au  der- 
nier terme  de  l’évolution  qu’il  indique  et  qu’il  souhaite,  la  tyrannie 
du  nombre  aurait  pris  fin  ; le  suffrage  populaire  demeurerait,  sans 
doute,  un  légitime  instrument  de  contrôle  : mais  il  ne  serait  plus 
l’organe  exclusif  de  la  souveraineté. 

La  démocratie  sociale  a pour  objet  de  réaliser  parmi  nous  l’égalité, 
non  pas  des  seuls  droits  politiques,  mais  bien  des  fortunes  et  des 
conditions.  Dans  cette  voie,  les  réformateurs  ont  assurément  beau- 
coup â faire.  La  société  moderne  comporte  des  situations  fort  iné- 
gales, auxquelles, 'd’ailleurs,  tous  les  citoyens  sont  réputés  être  éga- 
lement admissibles . Combien  est  illusoire  cette  dernière  égalité, 
M.  de  Lamarzelle  nous  le  montre  en  des  pages  véritablement  savou- 
reuses. Pour  être  nommé  aux  emplois  publics,  il  faut  être  du 
monde  où  l’on  décore  et  où  l’on  nomme.  Bien  plus,  dans  les  car- 
rières libérales  et  les  professions  industrielles,  il  est  généralement 
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nécessaire,  pour  « arriver  »,  d’être  le  fils,  le  neveu,  le  filleul,  le 
protégé  ou  l’ami  d’un  autre  homme  qui,  déjà,  est  « arrivé».  Sup- 
posons même  que  les  situations  enviables  ne  soient  conquises  que 
par  le  vrai  mérite  : les  conditions  nécessaires  d’éducation  et  de 
préparation  excluraient  encore  le  grand  nombre  de  ceux  dont  les 
parents  manquent  du  capital  suffisant;  il  y aurait  toujours  un  pri- 
vilège pour  les  hommes  qui  se  sont  donné  la  peine  de  naître.  Une 
fois  admis  comme  incontestable  et  absolu  le  principe  de  Rousseau 
et  de  la  Révolution  : que  tous  les  hommes  naissent  égaux  en  droits^ 
la  solution  logique  du  problème  est  uniquement  la  suppression 
de  la  propriété  privée,  ou,  tout  au  moins,  de  l’hérédité  des  for- 
tunes : bref  la  démocratie  sociale.  M.  de  Lamarzelle  en  examine 
les  formules  diverses  ; et  il  en  signale  avec  vigueur  les  inconvé- 
nients monstrueux,  les  impossibilités  contre  nature.  Mais  il  con- 
state le  progrès  redoutable  de  ces  tendances  révolutionnaires;  et 
il  montre  une  des  causes  du  péril  dans  l’existence  même  de  la 
démocratie  politique;  dans  le  suffrage  universel  égalitaire,  inor- 
ganique et  souverain;  dans  le  régime  où  le  nombre  peut  tout.  Les 
travailleurs,  auxquels  on  a vanté  si  haut  Végalité,  se  disent  de 
plus  en  plus  « que  l’égalité  n’est  rien,  ou  qu’elle  est  l’égalité  dans 
la  jouissance,  par  l’égalisation  des  fortunes  »...  « Or  le  nombre, 
c’est  ceux  qui  ne  possèdent  pas,  ceux  qui  souffrent  des  inégalités 
sociales.  Ceux-là,  étant  tout,  peuvent  donc  supprimer,  s’ils  savent 
le  vouloir,  ces  inégalités,  cause  unique  (ils  le  pensent  du  moins) 
de  leurs  souffrances.  » 

Bien  différente  de  la  démocratie  politique  et  de  la  démocratie 
sociale  est  l’action  populaire  chrétienne,  que  les  papes  Léon  XIII 
et  Pie  X ont  autorisé  les  catholiques  à désigner  aussi  par  le  nom 
àe  démocratie  chrétienne.  Après  avoir  cité  chacun  des  documents 
pontificaux,  M.  de  Lamarzelle  résume  en  ces  mots  la  doctrine  et 
la  ligne  de  conduite  qu’ils  proposent  : égalité  de  tous  les  hommes 
devant  Dieu  et  pratique  de  tous  les  devoirs  sociaux  qu’une  telle 
égalité  entraîne,  comme  conséquence  nécessaire,  pour  les  hommes 
inégaux  entre  eux  ici-bas.  On  emploie  fréquemment  le  mot  de 
((  démocratie  chrétienne  » pour  signifier  tout  autre  chose.  « Par- 
lons net  et  franc  »,  dit  l’auteur  : « C’est  justement  parce  qu’il 
prête  à l’équivoque  que  certains  catholiques  tiennent  tant  à ce 
mot  ».  M.  de  Lamarzelle,  qui  ne  tient  guère  au  mot,  tient  beau- 
coup à la  chose.  Il  juge  même  que  les  classes  élevées  n’ont  pas 
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compris,  en  France,  quel  était  leur  devoir  social.  « Le  peuple, 
en  somme,  s’est  détaché  de  nous  surtout  parce  que  nous  nous 
sommes  détachés  de  lui.  » L’auteur  donne  aux  catholiques  de 
haute  condition  trois  excellents  conseils.  D’abord,  joindre  davan- 
tage à l’action  purement  charitable  qui  secourt  la  misère,  l’action 
sociale,  qui  crée  les  institutions  nécessaires  pour  empêcher  les 
travailleurs  de  tomber  dans  Findigence.  En  second  lieu  : ne  plus 
se  laisser  envahir  « par  l’idée  païenne  du  mépris  de  certaines  pro- 
fessions, de  certains  métiers.  Rien  n’est  moins  chrétien  que  cela.  » 
Et  enfin  : ce  N’ayons  jamais  de  dédain  pour  personne;  gardons- 
nous  même  de  l’apparence  du  dédain.  » Les  pages  où  M.  de  La- 
marzelle  énonce  les  devoirs  sociaux  des  croyants  paraîtront,  à 
coup  sûr,  les  plus  belles  et  les  plus  fortes  du  volume.  Celui  qui 
les  a écrites  y a laissé  passer  toute  son  éloquence  et  tout  son 
cœur.  ^ 

Le  dernier  chapitre  est  intitulé  : Su?'  la  question  sociale.  C’est 
un  exposé  historique  fort  net  : la  doctrine  économique  de  la  Révo- 
lution française,  le  règne  de  l’individualisme  libéral,  la  réaction 
collectiviste,  les  différentes  solutions  en  présence  et  les  diverses 
méthodes  socialistes.  M.  de  Lamarzelle  décrit  avec  une  prédilec- 
tion marquée  le  régime  des  conseils  mixtes,^  dont  la  France  ne 
possède  encore  que  des  ébauches  informes,  et  dont  l’Angleterre 
nous  offre,  depuis  cinquante  ans,  les  modèles  si  remarquables, 
étudiés  naguère  par  le  comte  de  Paris  et,  plus  récemment,  par  le 
regretté  Charles  Le  Cour-Grandmaison.  L’association  patronale 
et  Fassociation  ouvrière  demeurent  bien  distinctes  l’une  de  l’autre, 
mais  elles  sont  reliées  entre  elles  par  un  organe  d’union,  par  le 
conseil  mixte,  composé  en  nombre  égal  de  patrons  et  d’ouvriers  ; 
conseil  mixte  qui  donne  sa  décision  ©bligatoire  sur  chacune  des 
questions  professionnelles  : tarifs,  règlements,  contrat  de  travail. 

Aux  yeux  de  beaucoup  de  monde,  le  sens  des  trois  termes  : 
démocratie  politique^  démocratie  sociale,,  démocratie  chrétienne  est 
obscurci  par  les  fumées  de  la  bataille.  Le  volume  de  M.  de  Lamar- 
zelle pourra  dissiper  bien  des  confusions  et  des  obscurités.  Il 
abonde  en  appréciations  équitables  et  en  idées  claires.  On  n’y 
trouve  pas  plus  la  violence  des  passions  que  la  piperie  des  mots. 


Yves  de  LA  BRI  ÈRE. 


REVUE  DES  LIVRES 


L’Origine  du  quatrième  Évangile,  par  M.  Lepin.  Paris,  Le- 
touzey  et  Ané,  1907.  1 volume  in-12,  xii-508  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Lepin,  s’il  ne  le  cède  en  rien,  pour 
l’étendue  de  l’information  et  la  sûreté  de  la  doctrine,  à son  Jésus, 
Messie  et  Fils  de  Dieu^  a,  sur  ce  dernier  ouvrage,  le  désavantage 
de  ne  pas  se  suffire.  L’extrême  complexité  du  problème,  le  désir 
de  n’omettre  aucune  des  objections  soulevées,  des  solutions  pro- 
posées, ont  amené  en  effet  fauteur  à traiter  séparément  de  f au- 
thenticité de  l’Evangile  johannique  et  à renvoyer  l’examen  du 
caractère  historique  de  l’Évangile  à un  autre  volume.  En  souhai- 
tant prochain  ce  complément  indispensable,  profitons  de  ce  que 
M.  Lepin  nous  donne. 

Après  une  courte  préface,  et  la  liste  des  livres  plus  souvent  allé- 
gués, un  premier  chapitre  rappelle  comment  la  question  johan- 
nique a été  posée,  devant  le  public  français,  par  les  livres  de 
M.  Loisy.  Cet  auteur  y défend,  à sa  façon  très  personnelle,  avec 
moins  de  désinvolture  dans  la  forme,  et  un  égal  radicalisme,  les 
thèses  soutenues  deux  ans  auparavant  (1901),  par  M.  Jean  Réville. 
Notre  quatrième  Évangile  aurait  été  composé  à Éphèse,  tout  à la 
fin  du  premier  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  deuxième, 
par  un  chrétien  inconnu,  anonyme,  probablement  juif  d’origine, 
mais  de  culture  hellénique.  « Le  livre  lui-même  n’aurait  d’histo- 
rique que  l’aflparence  : en  réalité,  c’est  une  sorte  de  poème  allé- 
gorique, reproduisant,  non  la  vie  réelle,  mais  une  vie  idéale  de 
Jésus;  une  œuvre  de  théologie  reflétant,  non  l’enseignement 
propre  du  Sauveur,  mais  la  foi  de  son  Église,  après  plus  d’un 
demi-siècle  d’expérience;  en  un  mot,  sous  les  dehors  de  l’his- 
toire, une  composition  imaginaire  L » Très  peu  de  temps  après 
l’énorme  commentaire  de  M.  Loisy,  paraissait  celui  du  R.  P.  Th. 

1.  V Origine  du  quatrième  Évangile,-  4. 
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Calmes  Hors  de  France,  au  cours  de  ces  vingt  dernières  années, 
toutes  les  faces  du  problème  soulevé  par  l’Evangile  johannique 
ont  été  longuement  examinées  par  les  critiques  libéraux  et  angli- 
cans : M.Lepin  s’attache  surtout  aux  travaux  de  MM.  H.  J.  Holtz- 
mann,  Ad.  Harnack,  H.  von  Soden,  Ad.  Jülicher,  W.  Bousset,  eu 
Allemagne;  à ceux  de  MM.  J.  Drummond,  W.  Sanday,  V.  H. 
Stanton,  E.  A.  Abbott  et  P.  W.  Sclimiedel  (les  articles  de  ce 
dernier,  Allemand  et  professeur  à Zurich,  ont  paru  dans  VEncy- 
clopaedia  Biblica)  en  Angleterre.  On  ne  pouvait  esquiver  cette 
énumération  sommaire  dans  le  plus  simple  des  comptes  rendus  : 
M.  Lepin  a conçu  son  livre,  en  effet,  comme  un  examen  raisonné 
et  critique  de  ces  divers  travaux;  il  les  expose,  les  oppose,  les 
utilise  ou  les  réfute  tout  au  long  de  son  propre  ouvrage.  Nous 
nous  trouvons  avoir  ainsi,  avec  une  étude  de  la  question  johan- 
nique, l’histoire  détaillée  de  cette  même  question  en  notre  temps. 

Cette  méthode  a sûrement  des  inconvénients  pour  la  clarté  de 
l’exposition  : elle  entraîne  des  reprises,  des  redites,  des  longueurs; 
et  dans  cet  enchevêtrement  d’opinions,  dans  cette  mosaïque  de 
citations,  les  arguments  risquent,  sinon  de  disparaître,  au  moins 
de  perdre  ce  relief  aigu  qui  s’impose  même  à une  lecture  rapide. 
On  ne  peut  nier,  d’autre  part,  l’utilité  de  ce  travail  continu  de 
comparaison  : la  peine  qu’on  prend  à le  lire  est  plus  que  com- 
pensée par  l’impression  qui  s'en  dégage.  C’est  une  leçon  de  choses 
où  l’on  se  rend  mieux  compte  de  l’extrême  complexité  des  pro- 
blèmes, de  la  nécessité,  comme  aussi  des  limitations  du  travail 
critique.  En  présence  de  tant  d’interprétations  divergentes  et 
d’hypothèses  en  conflit,  il  devient  malaisé  de  conserver  la  confiance 
naïve  des  débuts  dans  les  affirmations  tranchantes  de  certains 
critiques;  mais  aussi  il  devient  impossible  de  prétendre  résoudre 
à soi  seul,  sans  une  étude  approfondie  des  textes,  et  une  connais- 
sance étendue  des  travaux  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  un  en- 
semble de  questions  aussi  délicates. 

D’ailleurs,  M.  Lepin  a pris  soin  de  tracer,  dans  cette  forêt  d’in- 
terprétations, de  larges  avenues,  qui  y font  circuler  l’air  et  la 
lumière.  11  procède  avec  méthode,  groupant  et  sériant  les  ques- 
tions dans  l’ordre  de  généralité  décroissante.  Le  quatrième  Évan- 

1.  J’ai  eu  occasion  d’apprécier  sommairement  ces  commentaires,  ainsi  que 
les  travaux  de  MM  J.  Drummond  et  W.  Sanday,  dans  la  Revue  biblique  Ae 
juillet  1904,  p.  430  sqq. 

Études,  20  juillet. 
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gile  a été  rédigé  et  publié  vers  la  fin  du  premier  siècle,  en  Asie 
Mineure;  à cette  époque  a séjourné  à Ephèse,  un  ancienjllustre, 
seul  survivant  des  témoins  primitifs  : Jean,  frère  de  Jacques;  à 
cet  apôtre  il  faut  attribuer  la  paternité  de  notre  quatrième  Évan- 
gile, de  par  le  témoignage  convergent  de  la  tradition  ancienne, 
des  autres  écrits  johanniques,  et  du  livre  lui-même.  Dans  chacun 
des  chapitres  s’observe  un  ordre  similaire.  Soit,  par  exemple,  Tétude 
du  critère  interne  (chap.  vi)  qui  remplit  à elle  seule  deux  cin- 
quièmes du  volume  : M.  Lepin  nous  montre  successivement  : 
1°  que  l’auteur  de  l’Evangile  s’identifie  avec  le  disciple  que  Jésus 
aimait;  2^  que  ce  disciple  n’est  pas  un  personnage  typique,  le 
<(  gnostique  parfait  » de  M.  Loisy,  mais  un  personnage  réel,  un 
apôtre;  S**  que  l’évangéliste  est  en  vérité  ce  qu’il  prétend  être  : 
un  Juif  palestinien,  possédant  une  tradition  de  première  main  sur 
l’enseignement  et  la  vie  du  Seigneur,  — finalement  Jean,  fils  de 
Zébédée. 

Il  est  impossible  de  résumer  un  pareil  ouvrage,  tout  d’étude 
minutieuse  du  détail.  Ce  que  je  voudrais  dire  aux  lecteurs  des 
EtudeSy  c’est  qu’ils  ne  trouveront  pas,  en  français,  sur  la  question, 
de  guide  plus  consciencieux,  plus  compétent,  plus  sûr.  Les  opi- 
nions, les  objections  des  critiques  qui  soutiennent  la  thèse  opposée 
à celle  de  M.  Lepin,  sont  exposées  nettement,  dans  leur  force,  le 
plus  souvent  dans  les  termes  mêmes  de  ces  auteurs.  Les  travaux 
excellents  des  autres  — en  particulier  des  exégètes  de  l’école 
anglaise,  sont  utilisés  avec  un  esprit  de  discernement  très  rare. 
Mais,  de  plus,  le  texte  de  l’Évangile,  et  des  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques, est  étudié  de  près,  avec  une  précision  vraiment  scien- 
tifique. Telle  discussion,  celle  par  exemple  qui  porte  sur  le  cha- 
pitre xxï  de  saint  Jean  (p.  238-247),  ou  sur  le  caractère  réel  du 
disciple  bien-aimé  (p.  341-388),  est  tout  près  d’être  un  modèle. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  le  plan  adopté  par  l’auteur  et  sa  mé- 
thode n’aient  pas  amené  des  défauts  de  composition  : certains 
témoignages  capitaux,  ceux  de  saint  Irénée,  de  saint  Justin  par 
exemple,  morcelés  entre  les  divers  chapitres,  perdent  quelque 
chose  de  la  force  persuasive  qu’ils  auraient,  présentés  une  fois 
pour  toutes  dans  leur  ensemble.  Surtout  la  question  du  caractère 
de  l’Évangile,  bien  que  théoriquement  séparable  de  la  question 
d’authenticité,  et  logiquement  postérieure,  y est  liée  si  intimement 
dans  la  pensée  des  critiques  avec  lesquels  discute  M.  Lepin,  qu’il 
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ne  peut  s’empêcher  de  faire  des  incursions  sur  ce  terrain  quhl 
s’est,  d’avance,  interdit.  L’on  trouve  que  c’est  trop,  ou  trop  peu, 
et  Ton  ne  se  console  qu’en  relisant  la  promesse  du  volume  com- 
plémentaire sur  l’historicité  du  quatrième  Evangile.  Puisse  ce 
travail  ne  pas  se  faire  trop  attendre  ! Et  puisse  une  seconde  édition 
du  présent  livre  fournir  à l’auteur  l’occasion  d’ajouter  à son  tra- 
vail un  Index ^ qui  en  doublera  la  valeur  pratique!  En  attendant 
la  satisfaction  de  ces  desiderata on  Xrowwevdi  dans  ce  livre  érudit 
et  excellent,  sur  une  des  questions  majeures  des  origines  chré- 
tiennes, — et  la  plus  discutée  peut-être,  — un  ensemble  de  don- 
nées et  de  preuves  qu’on  chercherait  vainement  ailleurs.  M.  Lepin 
a bien  mérité,  une  fois  encore,  de  tous  les  catholiques  français. 

Léonce  de  Grandmaison. 

Histoire  de  la  philosophie  moderne,  par  Harald  Hoffding, 
professeur  à l’Université  de  Copenhague.  Traduit  de  l’alle- 
mand par  P.  Bordier  ; préface  de  V.  Delbos.  Paris,  Alcan,  1906. 
2 volumes  in-8,  iv-549  et  620  pages.  Prix  : 10  francs  le  volume. 

\jdi  Psychologie  oXY  Éthique  du  professeur  Harald  Hoffding,  l’une 
et  l’autre  traduites  en  français,  valent  par  un  sens  exact  des  réa- 
lités uni  à un  goût  modéré  pour  la  théorie.  Ce  même  sens  prudent 
et  positif  recommande  VHistoire  de  la  philosophie  moderne.  L’in- 
fluence du  mouvement  général  des  idées,  des  changements  poli- 
tiques, des  grandes  découvertes  scientifiques  sur  les  systèmes  phi- 
losophiques, est  mise  exactement  en  relief  ; et  c’est  là  ce  qui  forme 
la  caractéristique  propre  du  livre.  L’exposé  même  des  systèmes 
est  présenté  d’une  façon  ohjectwe.^  avec  sympathie  cependant  pour 
tout  ce  qui  est  effort  personnel  de  l’esprit.  C’est  ainsi  que  tout 
le  mouvement  de  renouvellement  et  d’émancipation  dit  de  la 
Renaissance  est  décrit  avec  complaisance.  La  critique  des  sys- 
tèmes occupe  peu  de  place;  on  se  contente  d’y  signaler  ce  qui 
apparaît  à l’auteur  comme  une  lacune.  Mais  une  autre  caractéris- 
tique de  l’ouvrage  consiste  en  ce  que,  dans  chaque  système,  on 
s’attache  de  préférence  à ce  qui  a survécu,  à ce  qui  reste,  à ce  qui 
a pris  place  dans  les  idées  dont  nous  vivons.  Ce  procédé  peut  avoir 
l’inconvénient  de  ne  pas  présenter  la  pensée  des  divers  philoso- 
phes d’une  manière  intégrale,  telle  qu’elle  s’est  formée  dans  leur 
esprit.  Il  a l’avantage  de  montrer  le  développement  de  la  pensée 


292 


REVUE  DES  LIVRES 


philosophique,  et  les  acquisitions,  salutaires  ou  funestes,  dues  à 
des  systèmes  que  quelques-uns  pourraient  croire  purement  pas- 
sagers. 

La  période  examinée  commence  avec  Tère  de  la  Renaissance 
et  finit  à l’année  1880.  La  philosophie  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre est  traitée  avec  plus  de  développement  que  pour  les  autres 
pays.  Ainsi,  pour  la  France  du  dix-neuvième  siècle,  une  part  quel- 
que peu  prépondérante  est  faite  à Auguste  Comte  et  à l’école  posi- 
tiviste. Rien  de  l’Italie  moderne,  pas  même  du  mouvement  ros- 
minien. 

La  lecture  de  cette  Histoire  est  facile.  Pas  d’appareil  critique, 
pas  ou  presque  pas  de  références.  En  ce  point,  la  réserve  est 
même  excessive.  Il  manque  une  table  des  noms  propres,  indis- 
pensable. La  traduction  n’a  pas  gardé  trop  de  trace  d’exotismes. 

M.  Hoffding  rend  hommage  à l’activité  intellectuelle  du  moyen 
âge  et  à son  souci  de  la  vie  intérieure  (t.  I,  p.  8-10).  Il  marque 
ce  que  la  méthode  dialectique  de  Descartes  doit  à la  scolastique 
(t.  I,  p.  217).  Il  signale  un  élément  capital  omis  par  John  Stuart 
Mill  dans  l’étude  du  sentiment  religieux  : le  besoin  de  trouver  « le 
repos  dans  un  être  qui  ne  participe  pas  lui-même  au  combat  de 
la  vie.  Ce  besoin  contredit  étrangement,  dans  les  religions,  le 
besoin  d’avoir  dans  la  divinité  un  modèle  vivant  et  luttant.  Le 
problème  religieux  devient  aigu  lorsque  les  deux  besoins  moraux 
demandent  satisfaction  en  même  temps.  » (T.  II,  p.  454.)  Remar- 
que profonde.  Il  est  facile  de  voir  comment  la  doctrine  de  l’Incar- 
nation dans  le  catholicisme  donne  satisfaction  à ce  double  besoin. 

Lucien  Roure. 

Autour  du  Catholicisme  social,  par  Georges  Goyau.  Troisième 
série  : Solidarisme , Christianisme , Catholicisme  social  et 
Socialisme,  — Harmonies.  — Méthodes  action  économique  et 
Justice  sociale  : patronages^  bibliothèques,^  œuvres  diverses. 
— La  leçon  des  cathédrales . — - Le  curé  de  V ancien  régime,  — 
Origines  populaires  du  Concordat.  — Effets  sociaux  de  la 
renaissance  catholique  en  Angleterre.  — Origines  sociales  du 
centre  allemand.  — Léon  XIII,  — Brunetière.  — Les  Béatitu- 
des.  — Paris,  Perrin,  1907.  Un  volume  in-12.  Prix  : 3 fr.  50. 

Cette  troisième  série  se  compose  principalement  d’articles,  de 
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préfaces  ou  de  rapports,  qu’on  est  heureux  de  trouver  réunis 
souvent,  sans  cela,  on  les  ignorerait,  ou  bien  on  ne  saurait  où  les 
retrouver.  On  peut  regretter  seulement  que  plusieurs  n’aient  pas 
été  développés,  étoffés,  pour  ainsi  dire,  comme  Ta  été  le  premier 
de  la  deuxième  partie  : Méthodes  action. 

Ce  recueil,  bien  documenté,  apporte  un  très  utile  concours  pour 
l’urgente  et  vaste  besogne  d’instruire,  éclairer,  munir  d’idées  nettes 
et  d’informations  précises  ceux  et  celles  qui  veulent  regagner  le 
temps  perdu  par  leurs  familles  ou  par  eux-mêmes.  L’auteur,  aspi- 
rant moins  à plaire  qu’à  secouer,  plein  de  confiance  en  ses  lec- 
teurs, désire  leur  faire  comprendre  l’austère  loi  du  travail,  leur 
aplanir  l’épineuse  étude  des  problèmes  sociaux,  les  inviter  à la 
poursuivre,  et  les  convaincre  aussi  qu’ils  doivent,  à cet  effet,  « se 
donner  quelque  peine  », 

L’épilogue  a été  de  suite  très  justement  remarqué  : c’est  une 
série  de  belles  élévations  sur  les  béatitudes  de  l’Evangile,  consi- 
dérées surtout  au  point  de  vue  social.  Se  tromperait-on  beaucoup 
en  se  demandant  si  certains  passages  délicats  n’ont  pas  été  médités, 
puis  écrits  en  collaboration  avec  Mme  Lucie  Faure-Goyau  ? 

Ch.  Auzias-Turenne. 

Patrons  et  Ouvriers,  par  A.  Roguenant,  lauréat  de  l’Institut. 
Ouvrage  couronné  par  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  Paris,  Lecoffre.  1 volume  in-12.  Prix  : 2 francs. 

Neuf  mémoires  avaient  été  présentés  sur  le  sujet  de  concours 
proposé  pour  le  prix  Bordin  : Obligations  morales  respectives  des 
patrons  et  ouvriers.  Celui  de  M.  Roguenant  a immédiatement 
rallié  l’unanimité  des  suffrages.  L’auteur,  qui  a été  ouvrier  mou- 
leur en  fonte,  ne  raisonne  pas  sur  l’ouvrier  abstrait,  le  patron 
abstrait.  Il  débute  par  des  considérations  sur  la  mentalité  des  tra- 
vailleurs, applicables  à tous  sans  exception.  Puis  vient  la  menta- 
lité des  ouvrières  qui,  dit  l’auteur,  « arrivent  à penser  et  agir  en 
hommes  ne  cessant  jamais  de  sentir  et  de  souffrir  en  femmes  » ; 
celle  du  patron,  le  vrai  patron,  c’est-à-dire  celui  qui  travaille 
côte  à côte  avec  ses  ouvriers,  ne  passât-il  qu’une  héure  par  jour 
dans  ses  usines  ou  ateliers.  « Il  est  plus  malheureux  au  moral  que 
l’ouvrier;  car  chaque  jour  il  lui  est  plus  difficile,  non  de  faire  son 
devoir,  mais  de  le  connaître.  » Excellents  chapitres  sur  les  syn- 
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dicats,  Tâme  syndicale  « qu’il  est  difficile  d’évoquer  dans  son 
unité  faite  de  contrastes,  d’aspects  disparates,  souvent  contradic- 
toires »,  le  contremaître,  l’apprenti,  les  ateliers  de  femmes,  la 
grève,  les  devoirs  des  ouvriers,  etc. 

Cet  ouvrage  est  bien  fait;  pourquoi  donc  sa  lecture  laisse-t-elle 
une  impression  un  peu  pénible?  En  voici,  croyons-nous,  la  rai- 
son. L’auteur  montre  un  très  bel  idéal  ; il  ajoute  que  « le  devoir 
consiste  à conformer  ses  actes  à son  idéal  »;  après  cela,  et  on  ne 
saurait  l’en  blâmer,  il  ne  dissimule  aucune  des  difficultés  très 
grandes  qu’il  faut  surmonter  pour  l’atteindre  ou  s’en  approcher  : 
or,  on  ne  voit  pas  trop  ce  qui  soutiendra  soit  les  ouvriers,  soit  les 
patrons  dans  cette  ascension  pénible,  rebutante.  On  nous  parle, 
sobrement  du  reste,  de  l’austère  beauté  du  devoir  accompli,  de 
justice,  d’humanité,  d’altruisme,  du  bonheur  des  générations  fu- 
tures. Gomme  tout  cela  est  froid,  peu  propre  à entraîner  et  sur- 
tout à soutenir!  Il  faut  pour  cela  soit  les  idées  religieuses  pro- 
prement dites,  soit  au  moins  des  croyances  spiritualistes,  la  ferme 
confiance  que  tout  ne  finit  pas  avec  la  vie,  mais  qu’il  y a un  au- 
delà.  Or,  dans  tout  l’ouvrage,  nous  n’avons  pas  trouvé  une  ligne 
contre,  pas  une  ligne  pour  le  spiritualisme,  pas  une  rappelant 
que  sans  la  vie  future,  la  vie  présente  ne  vaudrait  absolument  pas 
la  peine  d’être  vécue.  Ch.  Auzias-Turenne. 

L’Éducation  populaire  : les  Œuvres  complémentaires  de 
l’École,  par  Max  Turmann,  professeur  à la  Faculté  de  droit  de 
l’Université  de  Fribourg  (Suisse).  Ouvrage  couronné  par 
l’Académie  française,  3*  édition  revue  et  augmentée.  Paris, 
Lecoffre.  1 volume  in-12,  xiv-428  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Cet  ouvrage  a été  demandé  à M.  Turmann  pour  compléter  son 
premier  volume  : Au  sortir  de  Vécole  : les  Patronages  (4®  éd.). 
Dans  la  première  édition,  il  indiquait  ce  qui  a été  fait  pour  l’édu- 
cation populaire  avant  1900  et  dans  une  seconde  partie  (mainte- 
nant la  troisième)  comment  on  s’y  était  pris,  comment  on  s’était 
organisé.  Dans  la  deuxième  édition,  il  a ajouté  deux  cents  pages 
nouvelles  formant  désormais  la  seconde  partie  : les  Œuvres  d'édu- 
cation populaire  depuis  1900.  Œuvres  postscolaires  catholiques. 
Enfin  la  troisième  édition  a été  mise  à jour  jusque'  fin  1906  en- 
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Les  œuvres,  dont  M.  Turmann  présente  un  exposé  très  complet, 
sont  très  diverses;  toutes  cependant  présentent  un  point  com- 
mun : elles  sont,  par  quelque  endroit,  un  prolongement  ou  un  com- 
plément de  l’école.  — Cours  d’adolescents,  d’adultes,  mutualités 
scolaires,  petites  A,  patronages,  universités  populaires,  Settle- 
ments  français,  colonies  de  vacances,  instituts  populaires.  Fédé- 
ration gymnastique,  Association  de  la  jeunesse  catholique.  Sillon, 
Fédération  du  Sud-Est.  — Ces  divers  chapitres  ne  sont  hétérogènes 
qu’en  apparence.  Jusqu’en  1900,  les  catholiques  s’étaient  malheu- 
reusement laissé  distancer;  pas  autant  qu’on  le  croyait  cepen^ 
dant;  aujourd’hui  ils  se  sont  ressaisis,  luttent  vaillamment  et  non 
sans  succès  : s’il  reste  beaucoup  à faire,  un  peu  partout  on  s’est 
mis  au  travail. 

Le  livre  de  M.  Turmann  est  de  nature  à encourager,  à exciter  et 
à seconder.  Ch.  Auzias-Turenne. 

L’Assurance  contre  le  chômage  en  Allemagne,  par  Philippe 
de  Las  Cases,  licencié  ès  lettres,  diplômé  de  l’Ecole  des 
sciences  politiques,  docteur  en  droit.  Paris,  Giard  et  Brière. 

I volume  in-8,  187  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Le  sort  du  chômeur  présente  quelque  chose  de  déconcertant. 

II  apparaît  aussi  injuste  que  douloureux  et  n’éveille  pas  moins  de 
remords  que  de  pitié.  Manquer  de  travail,  c’est  pour  l’ouvrier  la 
menace  la  plus  grave,  une  perpétuelle  insécurité.  Vienne  la  crise, 
la  vie  semble,  pour  lui,  suspendre  son  cours  ! Les  économies  len- 
tement accumulées  fondent  en  quelques  jours. 

Pour  étudier  de  près  cette  question  du  chômage,  qui  préoc- 
cupe vivement  les  sociologues  et  les  hommes  d’Etat,  M.  Philippe 
de  Las  Cases  s’est  rendu  en  Allemagne,  terre  classique  de  l’asso- 
ciation et  des  assurances  ouvrières.  Il  nous  communique  le  résul- 
tat de  ses  recherches,  dans  un  ouvrage  consciencieux  et  riche- 
ment documenté.  A lire  ces  pages,  on  a vite  reconnu  un  sens  social 
aiguisé,  joint  à une  connaissance  approfondie  de  la  matière  juri- 
dique. Voici  la  conclusion  de  l’enquête  : la  lutte  contre  le  chômage 
ne  sera  complète  que  le  jour  où  l’assurance  fonctionnera.  L’Alle- 
magne est,  avec  le  Danemark,  le  pays  de  l’Europe  où  l’établisse- 
ment d’une  assurance-chômage  paraît  le  plus  prochain.  Mais  deux 
tendances  s’y  manifestent  parmi  les  partisans  de  l’assurance.  Tous 


296 


REVUE  DES  LIVRES 


la  conçoivent  comme  une  institution  de  droit  public  avec  caractère 
obligatoire.  Cependant,  alors  que  les  uns  poussent  à la  confier  à 
des  caisses  communales  administrées  par  TEtat,  les  autres  n’ont 
confiance  pour  la  réaliser  que  dans  les  organisations  profession- 
nelles. 

C’est  avec  raison  que  l’auteur  insiste  sur  la  diversité  des  risques 
dans  les  différentes  professions.  La  création  de  caisses  profes- 
sionnelles permettrait  de  tenir  compte  de  cette  diversité  des 
risques,  puisque,  d’une  façon  générale,  en  négligeant  les  circon- 
stances locales,  dans  chaque  profession,  le  risque  est  à peu  près 
égal  pour  toute  l’étendue  du  territoire.  N’est-il  pas  évident  que 
les  diverses  professions  nécessitent  l’emploi  de  moyens  de  protec- 
tion appropriés  ? Les  employés  de  commerce,  les  travailleurs  de 
l’agriculture  et  les  membres  de  métiers  exposés  au  chômage  sai- 
sonnier devraient  recourir  à des  caisses  spéciales.  Et  voilà  un  nou- 
vel aspect  de  l’organisation  professionnelle. 

M,  Philippe  de  Las  Cases  a le  grand  avantage  d’être  un  jeune; 
son  livre  est  donc  une  promesse,  promesse  d’idées  et  d’action. 

Ch.  Antoine. 

Leçons  d’algèbre  et  d’analyse,  à Vusage  des  élèves  des  classes 
de  mathématiques  spéciales^  par  J.  Tannery,  professeur  à la 
Faculté  des  sciences,  sous-directeur  de  l’École  normale.  Paris, 
Gauthier-Viliars,  1906.  2 volumes  in-8,  423  et  636  pages. 

Les  changements  apportés  en  1904  au  programme  du  cours  de 
mathématiques  spéciales,  et  la  part  prépondérante  accordée  dans 
ce  cours  à l’analyse,  rendaient  un  tel  livre  absolument  nécessaire, 
et  nul  n’était  plus  qualifié  pour  le  publier  que  l’auteur  de  X Intro^ 
duction  à la  théorie  des  fonctions.  Habitué  à envisager,  dans  toute 
leur  ampleur,  les  principes  fondamentaux  des  mathématiques,  il 
se  garde  de  certains  procédés  expéditifs,  disons  plutôt  de  certains 
escamotages  trop  fréquents  dans  les  ouvrages  d’enseignement. 
Aussi  ne  sera-t-il  guère  consulté  par  l’élève  utilitaire  qui  aspire 
à être  préparé  plutôt  c^xx  instruit^  et  dont  toute  l’ambition  est  d’at- 
teindre la  moyenne  de  13,75,  suffisante  (l’année  dernière)  pour 
être  admis  à l’École  polytechnique.  M.  Tannery  a un  autre  but  : 
il  prétend  faire  approfondir  aux  étudiants  sérieux  et  aux  profes- 


REVUE  DES  LIVRES 


297 


seurs  eux-mêmes  les  théories  essentiellès  ; de  là  certains  dévelop- 
pements qui  peuvent  allonger  le  livre,  mais  dont  la  lecture  est 
indispensable  à quiconque  veut  vraiment  se  rendre  compte  des 
questions  qu'on  lui  expose.  Ce  n'est  pas  à dire  que  cet  ouvrage 
soit  purement  théorique;  outre  le  mérite  d'une  clarté  parfaite,  il 
a l'avantage  de  faire  appliquer  les  principes  à de  nombreux  exem- 
ples, traités  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  tous  les  détails  néces- 
saires. 

L'auteur  débute  par  la  définition  des  nombres  irrationnels  et 
des  opérations  qui  s'y  rapportent,  en  s’appuyant  constamment 
sur  la  notion  fondamentale  de  coupure.  Le  calcul  des  radicaux 
et  des  exposants,  ainsi  que  la  définition  des  arcs  et  des  aires,  en 
sont  une  première  application. 

La  théorie  des  polynômes  entiers  est  immédiatement  complétée 
par  l’étude  d’une  fonction  rationnelle  dans  le  voisinage  d’une 
valeur  donnée,  et  suivie  — très  logiquement,  bien  que  contrai- 
rement aux  usages  reçus  — de  la  décomposition  des  fractions 
rationnelles  en  éléments  simples. 

Au  sujet  du  plus  grand  commun  diviseur,  l'auteur  fait  inter- 
venir la  notion  des  diviseurs  communs  de  degré  rectifié.  Elle  per- 
mettra de  préciser  la  question  des  points  à l’infini  communs  à 
deux  courbes  algébriques. 

Dans  les  chapitres  relatifs  aux  imaginaires  se  trouve  la  géné- 
ralisation des  propriétés  des  polynômes,  avec  une  démonstration 
du  théorème  fondamental  de  l’algèbre  (théorème  de  d’Alembert), 
où  l’on  admet  un  postulat  relatif  à la  limite  supérieure  d’une  fonc- 
tion continue  de  deux  variables. 

Vient  alors  l’analyse  combinatoire,  la  théorie  des  déterminants 
et  des  équations  linéaires,  suivie  des  méthodes  d’élimination 
d’Euler,  Sylvester  et  Bezout. 

Dans  le  chapitre  sur  les  séries  numériques,  se  trouve  démontré 
rigoureusement  le  lemme  relatif  à une  quantité  qui  croît  en  res- 
tant inférieure  à un  nombre  fixe.  Les  exemples  abondent  dans  ce 
chapitre  et  rendent  l’exposition  très  facile  à suivre.  Au  sujet  du 
produit  de  deux  séries,  l’auteur  s'est  borné  au  cas  où  elles  son* 
absolument  convergentes  l’une  et  l'autre.  Il  nous  semble  qu’il 
n’eût  pas  trop  surchargé  la  théorie  en  la  complétant  par  la  géné- 
ralisation de  Mertens.  La  fin  du  chapitre  a pour  objet  de  calculer 
la  somme  d'une  série  avec  une  approximation  donnée. 
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La  notion  de  fonction  des  variables  réelles  est  présentée  avec 
une  grande  précision,  ainsi  que  la  théorie  des  dérivées. 

Le  chapitre  sur  les  séries  de  fonctions  est  des  plus  remarqua- 
bles. La  continuité  d’une  série  entière  est  rattachée  à celle  d’une 
série  de  fonctions  continues,  dont  les  termes  sont  inférieurs  à 
ceux  d’une  série  numérique.  On  en  déduit  la  règle  de  dérivation, 
sans  être  obligé  de  recourir  à l’intégration. 

L’usage  du  terme  complémentaire  dans  les  séries  est  appliqué 
aux  fonctions  rationnelles  ou  implicites,  avec  des  exemples  numé- 
riques. 

Les  notions  d’infiniment  grands  et  d’infiniment  petits  complè- 
tent ce  qui  précède,  en  introduisant,  sinon  une  idée  nouvelle,  du 
moins  une  locution  plus  commode. 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  équations  algébriques,  M.  Tan- 
nery  fait  une  distinction  importante  entre  une  fonction  symétrie 
que  de  n variables,  et  une  fonction  symétrique  des  n racines  d’une 
équation.  Il  montre  que  toute  fonction  symétrique  rationnelle  des 
racines  se  ramène  à un  ou  deux  polynômes  entiers  symétriques 
par  rapport  à n variables.  Après  avoir  rappelé  les  formules  de 
Newton,  il  trouve  préférable  d’exposer  la  méthode  de  Waring  pour 
le  calcul  des  fonctions  symétriques  entières;  cette  méthode,  sou- 
vent plus  pratique,  met  en  évidence  les  propriétés  de  ces  fonc- 
tions. Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  qu’il  s’est  imposé,  l’auteur 
renonce  à faire  la  théorie  des  racines  infiniment  grandes  (ou  in- 
finiment petites  ) , comme  à examiner  les  cas  particuliers  du 
théorème  de  Bezout.  Toutefois,  il  parvient  à définir  les  solutions 
multiples  de  deux  équations  à deux  inconnues,  en  recourant  à 
l’équation  tangentielle  des  points  communs  aux  deux  courbes  cor- 
respondantes. 

Le  théorème  de  Descartes  est  démontré  par  celui  de  Rolle  ; 
nous  voici  enfin  délivrés  du  lemme  de  Segner  ! Du  reste,  tout  ce 
chapitre  renouvellera  l’enseignement  sur  ces  importantes  ques- 
tions. 

La  théorie  des  différentielles  est  présentée  aussi  d’une  façon 
nouvelle,  en  regardant  dx^  dy^  dz,  comme  des  variables,  plutôt 
que  comme  des  accroissements.  La  géométrie  infinitésimale  des 
courbes  planes  est  ensuite  rappelée  en  abrégé. 

Des  notions  de  calcul  intégral  terminent  ce  bel  ouvrage.  L’au- 
teur précise  la  notion  du  nombre  qui  mesure  l’intégrale  définie, 
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au  moyen  des  rectangles  inscrits  et  exinscrits  à la  courbe  y~f(x). 
L^évaluation  approchée  des  intégrales  est  l’objet  d’une  discussion 
intéressante,  accompagnée  de  deux  exemples.  Quant  aux  ques- 
tions de  rectifications,  de  volumes,  de  moments  d’inertie,  elles 
sont  traitées,  ainsi  que  la  théorie  des  équations  différentielles, 
au  point  de  vue  du  nouveau  programme. 

L’ouvrage  est  enrichi  de  quatre  cents  exercices,  la  plupart  peu 
connus,  et  tous  parfaitement  choisis.  Ils  fourniront  aux  profes- 
seurs d’excellents  sujets  de  composition. 

Robert  d’EscLAisES. 

Les  Études  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  ^ : 

Écriture  sainte.  — Cursus  Scripturæ  Sacræ,  auctoribus  R.  Cornely,  I.  Kna- 
benbauer,  Fr.  de  Hummelauer  aliisque  Soc.  Jesu  presbyteris.  Commentario- 
rum  in  vet.  test.  Pars  I.  In  libres  historicos.  Duo  libri  Macchabeorum. 
Parisiis,  sumptibus  P.  Lethielleux  éditons.  1 volume  in~8,  440  pages. 

— La  Notion  du  Fils  de  Dieu  dans  Vépître  aux  Hébreux,  par  Ch.  Bruston. 
Paris,  Fischbacher,  1907.  Brochure  in-8,  43  pages.  Prix  ; 1 franc. 

— Les  Plus  Anciens  Prophètes.  Étude  critique,  par  Ch.  Bruston.  Paris, 
Fischbacher.  Brochure  in-8,  48  pages.  Prix  : 1 franc. 

— Il  valore  del  titolo  « Figlio  diDio  » nella  sua  attribuzione  a Gesu  presse 
gli  Evangeli  sinottici^  per  Adolfo  Gellini.  Roma,  Federico  Pustet,  1907. 
1 volume  in-8,  338  pages.  Prix  : L.  3,50. 

Prédication.  — Conférences  de  Saint- Roch,  par  L.  Poulin  et  E.  Loutil. 
VII.  Nos  dogmes  dans  VÉvangile.  La  Trinité,  I Incarnation,  la  Rédemption, 
la  Grâce  et  les  Sacrements,  le  Royaume  de  Dieu.  Paris,  maison  de  la  Bonne 
Presse.  1 volume  in-12,  350  pages.  Prix  : 2 francs. 

Mystique.  — Œuvres  de  sainte  Thérèse,  traduites  sur  les  manuscrits  ori- 
ginaux, par  le  P.  Marcel  Bouix.  Tome  III.  OEuvres  mystiques.  8®  édition 
revue  avec  soin  et  augmentée,  par  Jules  Peyré.  Paris,  Gabalda.  1 volume  in-12, 
606  pages.  Prix  : 4 francs. 

Ascétisme.  — Instrucciôn  para  ensehar  la  virtud  a los  principiantes  y 
Escala  Espiritual  para  la  perfecciôn  evangélica,  compuestas  por  el  padre 
Fray  Diego  Murillo.  Barcelona,  Gustavo  Gili,  editor,  1907.  2 volumes  in-8, 
469-418  pages.  Prix  : 12  pesetas. 

Histoire  religieuse.  — Documents  inédits  pour  servir  à Vhistoire  du  chris- 
tianisme en  Orient  [XVP-XIX^-  siècle),  publiés  par  le  P.  Antoine  Rabbath, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tome  I en  trois  fascicules,  660  pages  avec  des 
lac-similés.  Paris,  A.  Picard.  Leipzig,  Otto  Harrassowitz.  Prix  de  chaque  fas- 
cicule : 6 francs  ; port  ; 50  centimes. 


1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés : les  Etudes  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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J.  Galvet,  agrégé  de  l’Uni- 
versité.— L’Abbé  Gustave  Mo- 
rel, professeur  à l’Institut  ca- 
tholique de  Paris.  Paris,  librai- 
rie des  Saints -Pères,  1907. 
1 volume  in-12,  ii-337  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Le  il  août  1905,  mourait  acci- 
dentellement à Toula,  en  Russie, 
M.  l’abbé  Morel,  professeur  de 
patrologie  à ITnstitut  catholique 
de  Paris.  Il  n’avait  que  trente-trois 
ans,  et  n’était  connu  encore  que 
d"un  cercle  restreint  d’amis,  de 
collègues  et  d’élèves.  Mais  quinze 
ans  déjà  d’un  labeur  opiniâtre, 
fécondant  un  talent  très  distin- 
gué, avaient  préparé  une  carrière 
qui  s’annoncait  riche  et  féconde. 
De  brillantes  études  supérieures 
de  théologie,  de  lettres,  de  scien- 
ces mathématiques  et  physiques 
avaient  été  couronnées  par  un  doc- 
torat et  trois  licences;  des  séjours 
prolongés  etrépétés  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Russie 
avaient  achevé  sa  formation  tech- 
nique et  lui  avaient  donné  une  for- 
mation humaine  plus  précieuse 
encore,  en  élargissant  et  en  assou- 
plissant son  esprit.  Ses  intimes 
enfin  savaient  quelle  force  il  pui- 
sait dans  sa  piété  tendre  et  ardente 
dans  son  dévouement  à l’Eglise, 
dans  son  zèle. 

Au  seuil  de  sa  carrière  Dieu  l’a 
arrêté  et  rappelé  à lui  ; ses  amis  ont 


voulu  perpétuer  son  souvenir  en 
racontant  cette  vie  si  courte  et  si 
pleine,  eten  l’éclairant  par  de  longs 
fragments  de  ses  notes  ou  de  sa 
correspondance.  Ils  ont  voulu  le 
raconter  tel  qu’il  a vécu,  ne  dissi- 
mulant pas  la  crise  doctrinale  qu’il 
traversa,  il  y a une  dizaine  d’années, 
quand,  vers  la  fin  de  ses  études 
théologiques,  il  prit  contact  avec 
les  difficultés  critiques  et  en  fut, 
pour  un  temps,  déconcerté;  cer- 
tains extraits  de  ces  lettres  portent 
la  trace  de  cette  inquiétude  qui 
altéra  alors  la  fermeté  native  de  son 
esprit  et  lui  fit  porter  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  des  jugements 
d’impression  que,  plus  tard,  il  de- 
vait corriger.  Il  triompha  de  cette 
crise  par  l’étude  assidue  de  l’anti- 
quité chrétienne  qui,  peu  à peu,  dé- 
veloppa en  lui  le  sentiment  de  la 
continuité  de  la  vie  de  l’Eglise  et 
l’amour  de  la  tradition  ; il  en  triom- 
pha surtout  par  sa  fidélité  à la 
grâce,  par  son  esprit  de  prière,  par 
son  attachement  profond  et  sincère 
à l’Église  et  à Dieu. 

Il  écrivait,  au  début  de  son  séjour 
à Paris  : « Je  désire  travailler  beau- 
coup toute  ma  vie  ; j’aime  mieux 
mourir  jeune  comme  Mgr  d’Hulst, 
après  avoir  usé  mes  forces  au  ser- 
vice de  Dieu,  que  de  trop  me  mé- 
nager. » Il  a rempli  noblement  son 
programme.  J.  Lebreton. 


G.  DE  Metz.  — La  Double 
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Réfraction  accidentelle  dans 
les  liquides.  Paris,  Gauthier- 
Villars , 1906.  Collection 

Scientia.SéTÏe  physico-mathé- 
matique. în-8  écu,  100  pages, 
31  figures.  Prix  : cartonné, 
2 francs. 

En  quelque  cinquante  pages, 
claires,  précises,  sincères,  M.  de 
Metz  expose  et  discute  les  expé- 
riences tentées  par  divers  physi- 
ciens et  par  lui-même  pour  obtenir 
la  double  réfraction  dans  les  liqui- 
des par  déformations  mécaniques 
(compression  ou  distension,  ci- 
saillement, rotation  rapide),  par 
déformation  d’origine  électrique 
ou  magnétique.  Trois  chapitres 
sont  consacrés  ensuite  à des  aper- 
çus théoriques  sur  la  double  ré- 
fraction accidentelle  et  sur  la  con- 
stitution des  colloïdes,  des  huiles 
et  des  vernis. 

Souhaitons,  avec  M.  de  Metz, 
que  les  très  intéressantes  consi- 
dérations qu’il  développe  trouvent 
des  approbateurs  parmi  les  phy- 
siciens et  provoquent  de  nouvel- 
les études  qui  nous  amènent  enfin 
à entrevoir  ce  qu’est,  en  réalité, 
un  liquide.  Ch.  Gombier. 

Henri  Tausin.  — Diction- 
naire des  devises  ecclésias- 
tiques. Paris,  Lechevalier, 
1907.  In-16  xx-324  pages. 

Ce  répertoire  très  riche  de  de- 
vises appartenant  à toutes  les  épo- 
ques et  à tous  les  lieux  sera  très 
utile  aux  historiens,  ainsi  qu’aux 
amateurs  de  généalogie  et  de 
science  héraldique.  Il  permettra 
de^  déterminer,  dans  bien  des  cas. 


et  d’identifier  des  armoiries  incon- 
nues. Le  simple  curieux  trouverait 
à feuilleter  ce  livre  un  vrai  plaisir, 
en  même  temps  qu’une  assez  abon- 
dante matière  à des  réflexions  de 
tout  genre  et  dont  quelques-unes 
ne  manqueraient  pas  de  philoso- 
phie. 

M.  Tausin,  qui  est  un  héraldiste 
avantageusement  connu,  s’est 
donné  beaucoup  de  mal  pour  com- 
poser ce  recueil.  Je  me  permettrai 
de  lui  signaler  un  ouvrage  dont  je 
vois  qu’il  n’a  pas  fait  usage  et  qui, 
cependant,  lui  eût  rendu  service. 
C’est  la  Hierarchia  catholica  we- 
dii  ævi  du  P.  Eubel.  On  y trouve 
la  révision  complète  et  très  minu- 
tieuse des  listes  épiscopales  de 
Gams,  pour  les  années  qui  vont  de 
1198  à 1431.  Jules  DoizÉ. 

Jean  de  La  Brète.  — Un  mi- 
rage. Paris,  Plon.  1 volume 
in-12, 320  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Donner  droit  de  cité  dans  sa  pen- 
sée aux  systèmes  les  plus  contra- 
dictoires, pourvu  qu’ils  soient  à la 
mode,  c’est,  pour  bien  des  gens, 
largeur  d’esprit.  Ils  croiraient  dé- 
choir, par  exemple,  s’ils  n’admi- 
raient pas  la  critique  fuyante  d’un 
Renan.  Parlez-leur  de  la  tradition, 
de  soumission  à la  formule  des 
dogmes  ; dites-leur  que  la  foi  est 
immuable.  Ils  vous  répondent  par 
le  grand  mot  d'évolution.  Et  avec 
cela  ils  se  croient  et  se  disent  ca- 
tholiques. Et,  de  fait,  l’esprit  vrai- 
ment religieux,  n’est-ce  pas  celui 
qui  voit,  dans  toutes  les  manifesta- 
tions de  la  pensée,  une  forme  du 
divin,  comme  dans  toutes  les  créa- 
tures une  émanation  de  l’infini  ? De 
cet  état  d’âme  — point  chimérique, 
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hélas,  — voulez-vous  une  analyse 
exacte,  une  vivante  peinture  ? lisez 
Un  mirage  de  M.  de  laBnÈTE.  Vous 
y rencontrerez  Mme  Catherine  Ha- 
mase  une  jeune  veuve,  appartenant 
à la  meilleure  société,  mais  gagnée 
par  une  de  ses  amies  au  panthéisme 
évolutionniste.  Contre  et,  en  même 
temps,  dans  cette  intelligence  fémi- 
nine inconsciente  de  son  apostasie, 
le  catholicisme  a pour  défenseur  un 
gentilhomme  vendéen  bon  et 
franc  comme  une  lame  d’épée. 

L’intrigue  romanesque  qui  sert 
de  cadre  à cette  lutte  courtoise 
mais  continue  entre  une  religiosité 
irréligieuse  et  une  foi  robuste,  est, 
à vrai  dire,  un  peu  effacée  et  comme 
en  demi-teinte.  Si  certains  amateurs 
voudraient  dans  les  personnages  de 
Fra  Angelico  plus  de  vérité  anato- 
mique, certains  lecteurs  voudront, 
je  crois,  aux  personnages  de  M.  de 
la  Brète  des  traits  plus  accusés,  et 
dans  la  manière  d’interpréter  cer- 
taines situations  vraiment  tragi- 
ques, une  couleur  plus  intense. 
Enfin,  la  forme  adoptée  dans  ce  ro- 
man, la  forme  de  la  lettre,  à l’incon- 
vénient de  ne  laisser  voir  les  sen- 
timents que  comme  un  reflet. 

Mais,  toute  part  faite  à ces  criti- 
ques, le  livre  est  de  ceux  qu’on 
relit.  D’un  mal  dont  les  plus  atteints 
sont  ceux  qui  se  plaisent  à y voir 
le  signe  d’une  belle  santé  intellec- 
tuelle, ce  livre  trace  un  diagnostic 
trop  clairvoyant  pour  n’être  pas 
remarqué.  Joseph  Ferchat. 

Frédéric  Mauzens.  — Le 
Coffre -fort  vivant.  Paris,  Flam- 


marion. 1 volume  in-18.  Prix  : 
3 fr.  50. 

Un  Auvergnat,  vieux  brocanteur 
à Paris,  vient  de  découvrir  une 
tabatière  unique  qui  porte  incrusté 
le  Nicot,  diamant  historique. 

Une  émouvante  enchère  assura 
la  tabatière  à M.  de  Ghasseneuil; 
mais,  au  moment  où  Mathieu  Ber- 
nard, le  pauvre  factotum  du  bro- 
canteur, remet  le  Nicot  dans  sa 
griffe,  par  un  déplorable  accident, 
il  l’avale...  Aucune  purge  n’y  fait, 
le  Nicot  s’étant  logé  dans  l’appen- 
dice de  Bernard,  et  celui-ci  se  re- 
fusant à toute  intervention  chirur- 
gicale, il  devient  un  coffre-fort 
vivant  que  le  reportage  mondial 
rend  célèbre  dans  les  deux  hémi- 
sphères.Pouréchapper  aux  voleurs 
qui  le  guettent,  il  fuit  en  Austra- 
lie. Le  brocanteur  Ghasseneuil  et 
un  inspecteur  de  policel’y  suivent, 
et,  pendant  six  mois  de  la  plus 
extraordinaire  odyssée,  le  coffre- 
fort  vivant  parcourt  l’Amérique, 
essayant  en  vain  de  dépister  sa 
suite.  Il  regagnaitGherbourg  quand 
le  Nicot  détermina  une  appendi- 
cite aiguë  qui  réduit  Bernard  à 
accepter  l’opération.  Hélas  ! au  lieu 
du  Nicot,  le  chirurgien  ne  retire 
qu’un  fac-similé  en  verre  habile- 
ment substitué  à l’original,  par  un 
voleur  qui  l’avait  dérobé  pendant 
l’enchère  du  début. 

Gette  amusante  aventure,  ra- 
contée avec  verve,  a paru  en  feuil- 
leton dans  le  Figaro.  Elle  rappelle 
les  meilleures  oeuvres  de  Jules 
Verne  et  distraira  agréablement 
d’innombrables  enfants  de  tous 
âges.  P.  SuAU. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Juin  26.  — A Paris,  le  gouvernement  repousse  comme  anticonstitu- 
tionnelle une  motion  d'élargissement  des  prisonniers  du  Midi. 

— A Londres,  sir  Campbell  Bannerman  fait  voter  par  la  Chambre  des 
communes,  le  projet  du  cabinet  libéral  pour  la  limitation  des  pouvoirs 
de  la  Chambre  des  lords.  En  cas  de  désaccord  entre  les  deux  Chambres, 
le  dernier  mot  doit  rester  aux  Communes.  Mais  la  durée  de  mandat  des 
Communes  est  réduite  de  sept  à cinq  ans. 

— Au  Vatican,  réception  solennelle  de  la  mission  extraordinaire  en- 
voyée au  pape  pour  lui  notifier  l’avènement  du  shah  de  Perse. 

— - Osservatore  Romano  publie  une  importante  lettre  du  Souverain 
Pontife  au  professeur  de  théologie,  Mgr  Crommer,  lequel  vient  d’é- 
crire une  réfutation  des  erreurs  de  Hermann  Schell.  Pie  X se  prononce 
contre  le  prétendu  catholicisme  moderniste.  La  lettre  est  datée  du 
14  juin. 

28.  — A Paris,  après  une  séance  de  dix  heures,  les  interpellations 
sur  l’attitude  du  gouvernement  dans  les  événements  du  Midi  ont  été 
closes  par  un  vote  de  confiance,  à quatre-vingt-dix  voix  de  majorité. 

— Quinze  cents  délégués  des  comités  viticoles  réunis  à Argeliers 
décident  la  résistance  jusqu’à  entière  satisfaction. 

— A Paris,  M.  Briand  dépose  un  projet  de  loi  devant,  grâce,  pa- 

raît-il, à des  modifications  de  procédure,  faciliter  la  dévolution  aux  com- 
munes des  biens  ecclésiastiques.  Ces  modifications  réduisent  à six  mois 
l’action  en  revendication  et  déclarent  les  héritiers  collatéraux  exclus  de 
ces  actions.  f 

— A Paris,  célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  des  lois 
Ferry  sur  l’enseignement  ; pose  de  la  première  pierre  d’un  monument 
aux  Tuileries. 

— A Rome,  les  élections  communales  donnent  une  très  forte  majorité 
anticléricale. 

— A Genève,  le  referendum  se  prononce  en  faveur  de  la  séparation 
des  Eglises  et  de  l’Etat.  Les  catholiques  votent  pour  la  séparation. 

1"  juillet.  — A Paris,  la  Chambre  commence  la  discussion  du  pro- 
jet d’impôt  sur  le  revenu. 

2.  — Le  Journal  officiel  publie  une  nouvelle  liste  de  fermeture  de 
quatre-vingt-un  établissements  congréganistes. 
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5.  — La  mission  persane  chargée  d’annoncer,  en  France,  l’avènement 
du  shah  de  Perse,  est  officiellement  reçue  par  le  président  de  la  Répu- 
blique, 

— En  Italie,  célébration  du  centenaire  de  Garibaldi. 

— Dans  la  province  de  Ferrare,  la  grève  dégénère  en  jacquerie. 

6.  — A Paris,  promulgation  de  la  loi  modifiant  les  dispositions  du 
Gode  civil  relatives  au  mariage  : une  seule  publication  légale  ; le  mariage 
peut  être  contracté  à vingt  et  un  ans,  sans  le  consentement  des  parents. 

— Le  Sénat  ratifie  la  loi  votée  en  seconde  lecture  à la  Chambre  et  qui 
réduit  les  délais  imposés  à la  femme  divorcée  pour  se  remarier. 

— A Narbonne,  de  nouvelles  arrestations  sont  opérées. 

— La  Chambre  des  représentants,  à Bruxelles,  repousse  le  suffrage 
universel  réclamé  par  les  socialistes  pour  les  élections  communales. 

8.  — 'L'Officiel  publie  le  décret  fixant  au  28  juillet  les  élections  aux 
conseils  généraux  et  d’arrondissement. 

— Les  maires  démissionnaires,  réunis  à Montpellier  et  à Narbonne, 
décident  de  maintenir  leurs  démissions  jusqu’à  satisfaction  donnée  aux 
intérêts  viticoles. 

9.  — Mgr  Boutry  a fait  au  Puy  son  entrée,  au  milieu  des  acclama- 
tions d’une  foule  énorme. 

10.  — A Paris,  est  définitivement  voté  le  renvoi  anticipé  de  la 
classe  1903. 

— Des  nouvelles  contradictoires  continuent  à inquiéter  Topinion  sur 
la  tension  des  rapports  entre  les  États-Unis  et  le  Japon. 

Paris,  10  juillet  1907. 

Le  Gérant  : Victor  RE  TAUX. 


lmp.  J.  Dumoulin,  ruo  des  Grands-Augustins,  5,  Paris. 
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DEGRETUM 


Feria  IV,  die  3 lulii  1907. 

Lamentabili  sane  exitu  aetas  nostra  freni  impatiens  in  re- 
rum  summis  rationibus  indagandis  ita  nova  non  raro  sequitur 
ut,  dimissa  humani  generis  quasi  haereditate,  in  errores  in- 
cidat  gravissimos.  Qui  errores  erunt  perniciosiores,  si  de 
disciplinis  agitur  sacris,  si  de  sacra  Scriptura  interpretanda, 
si  de  fîdei  praecipuis  mysteriis.  Dolendum  autem  vehementer 
inveniri  eliam  inter  catholicos  non  ita  paucos  scriptores  qui, 
praetergressi  fines  a patribus  ac  ab  ipsa  Sancta  Ecclesia  sta- 
tutos,  altioris  intelligentiae  specie  et  historicae  considera- 
tionis  nomine,  eum  dogmatum  progressum  quaerunt  qui, 
reipsa,  eorum  corruptela  est. 

Ne  vero  huius  generis  errores,  qui  quotidie  inter  fîdeles 


Décret  de  la  sainte  Inquisition  romaine  et  universelle 


Du  mercredi,  3 juillet  1907. 

Une  lamentable  expérience  montre  que  notre  temps,  impatient  du 
frein,  dans  l’investigation  des  raisons  dernières  des  choses,  s’attache 
trop  souvent  aux  nouveautés,  jusqu’à  sacrifier  ce  qui  est  comme  l’héritage 
du  genre  humain  et  à tomber  dans  de  très  graves  erreurs.  Et  ces  erreurs 
seront  bien  plus  pernicieuses,  s’il  s’agit  des  sciences  sacrées,  de  l’in- 
terprétation des  saintes  écritures,  des  principaux  mystères  de  la  foi.  Il 
est  profondément  triste,  de  trouver  même  parmi  les  catholiques  un  cer- 
tain nombre  d’écrivains  qui,  outrepassant  les  limites  posées  par  les  Pères 
et  par  la  sainte  Église  elle-même,  sous  prétexte  d’une  intelligence  plus 
haute  et  sous  couleur  de  recherche  historique,  poursuivent  un  progrès 
des  dogmes  qui,  réellement,  en  est  la  corruption. 

Mais  afin  que  de  telles  erreurs,  qu’on  répand  tous  les  jours  parm 

Études,  5 août* 
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sparguntur,  in  eorum  animis  radices  fîgant  ac  fîdei  sincerita- 
tem  corrumpant,  placuit.  SSiïïo  D.  N.  Pio  divina  providentia 
Pp.  X ut  per  hoc  Sacrae  Romanae  et  Universalis  Inquisitionis 
Ofdcium  ii  qui  inter  eos  praeeipui  essent,  notarentur  et  repro- 
barentur. 

Quare,  instituto  diligentissimo  examine,  praehabitoque 
RR.  DD.  Gonsultorum  voto,  Eini  ac  Rmi  Dni  Cardinales,  in 
rebus  fidei  et  morum  Inquisitores  Generales,  propositiones 
quae  sequuntur  reprobandas  ac  proscribendas  esse  iudicarunt, 
prout  hoc  général!  Decreto  reprohantur  ac  proscribuntur  : 

I.  Ecclesiastica  lex  quae  praescribit  subiicere  praeviae  cen- 
surae  libres  Divinas  respicientes  Scripturas,  ad  cultores  cri- 
tices  aut  exegeseos  scientifîcae  librorum  Veteris  et  Novi  Tes- 
tament! non  extenditur. 

II.  Ecclesiae  interpretatio  sacrorum  Librorum  non  est  qui- 
dem  spernenda,  subiacet  tamen  accuratiori  exegetarum  iudi- 
cio  et  correclioni. 

III.  Ex  iudiciis  et  censuris  ecclesiasticis  coxitra  liberam  et 
cultiorem  exegesim  latis  colligi  potest  fidem  ab  Ecclesia  pro- 
positam  contradicere  historiae,  et  dogmata  catholica  cum  vê- 


les fidèles,  ne  prennent  point  racine  dans  leurs  âmes  et  n’y  corrompent 
pas  la  pureté  de  la  foi,  S. S.  le  pape  Pie  X a voulu  que  les  principales  fus- 
sent notées  et  réprouvées  par  ce  Saint-Office  de  l’Inquisition  romaine  et 
universelle. 

C’est  pourquoi,  après  un  très  soigneux  examen,  et  avis  pris  des 
RR.  consulteurs,  les  et  R“®®  cardinaux,  inquisiteurs  généraux  en 
matière  de  foi  et  de  mœurs,  ont  jugé  bon  de  réprouver  et  proscrire  les 
propositions  suivantes,  comme  elles  sont  réprouvées  et  proscrites  par 
ce  décret  général  : 

I.  La  loi  ecclésiastique  qui  prescrit  de  soumettre  à une  censure  préa- 
lable les  livres  concernant  les  divines  Écritures,  ne  s’étend  pas  aux  au- 
teurs qui  cultivent  la  critique  et  l’exégèse  scientifique  des  livres  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament. 

IL  L’interprétation  des  livres  saints  par  l’Eglise  n’est  pas  à dédai- 
gner, mais  elle  est  subordonnée  au  jugement  plus  exact  et  à la  correc- 
tion des  exégètes. 

IIL  Des  jugements  et  censures  ecclésiastiques  portés  contre  l’exé- 
gèse libre  et  savante,  on  peut  inférer  que  la  foi  proposée  par  l’Eglise 
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rîoribus  christianae  religionis  originibus  componi  reipsa  non 
posse. 

IV.  Magisterium  Ecclesiae  ne  per  dogmaticas  quidem  defî- 
nitiones  gcnuinum  sacrarum  Scripturarum  sensum  determi- 
nare  potest. 

V.  Quum  in  deposito  fidei  veritates  tantum  revelatae  con- 
tineantur,  nulio  sub  respecta  ad  Ecclesiani  pertinet  iudicium 
ferre  de  assertionibus  disciplinarum  humanarum. 

VI.  In  definiendis  veritatibus  ita  collaborant  discens  et 
docens  Ecclesia,  ut  docenli  Ecclesiae  nihil  supersit  nisi  com- 
munes discenlis  opinationes  sancire. 

VIL  Ecclesia,  cum  proscribit  errores,  nequit  a fidelibus 
exigere  ullum  internum  assensum,  quo  iudicia  a se  édita  com- 
plectantur. 

VUE  Ab  Omni  culpa  immunes  existimandi  sunt  qui  repro- 
bationes  a Sacra  Gongregatione  Indicis  aliisve  Sacris  Roma- 
nis Congregationibus  iatas  nihili  pendant. 

IX,  Nimiarn  simplicitatem  aut  ignorantiam  prae  se  ferunt 
qui  Deum  credunt  vere  esse  Scripturae  sacrae  auctorem. 

X.  inspiratio  librorum  Veteris  Testamenti  in  eo  constitit 
quod  scriptores  israelitae  religiosas  doctrinas  sub  peculiari 


est  en  contradiction  avec  l’histoire,  et  que  les  dogmes  catholiques  sont 
inconciliables  avec  les  origines  vraies  de  la  religion  chrétienne. 

IV.  Le  magistère  de  l’Église  ne  peut  déterminer  même  par  des  défi- 
nitions dogmatiques  le  véritable  sens  des  saintes  Ecritures. 

V.  Gomme  le  dépôt  de  la  foi  ne  contient  que  des  vérités  révélées,  il 
n^appartient  sous  aucun  rapport  à l’Eglise  de  porter  un  jugement  sur 
les  assertions  des  sciences  humaines. 

VI.  Dans  la  définition  des  vérités  de  foi,  l’Église  enseignée  et  l’Eglise 
enseignante  collaborent  de  telle  sorte,  que  le  rôle  de  celle-ci  se  borne 
à sanctionner  les  opinions  communes  de  celle-là. 

VII.  L’Eglise,  quand  elle  proscrit  des  erreurs,  ne  peut  exiger  des 
fidèles  aucun  assentiment  intérieur  aux  jugements  portés  par  elle. 

VIII.  On  doit  réputer  exempts  de  toute  faute  ceux  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  des  condamnations  portées  par  la  Congrégation  de  V Index 
et  les  autres  Congrégations  romaines. 

IX.  Ceux  qui  croient  que  Dieu  est  vraiment  l’auteur  de  l’Écriture 
sainte  montrent  une  trop  grande  simplicité  ou  ignorance. 

X.  L’inspiration  des  livres  de  l’Ancien  Testament  a consisté  en  ce  que 
les  écrivains  Israélites  ont  présenté  les  doctrines  religieuses  sous  un 
aspect  particulier,  peu  connu  ou  ignoré  des  Gentils. 
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quodam  aspectu,  gentibus  parum  noto  aut  ignoto,  tradiderunt. 

XL  Inspiratio  divina  non  ita  ad  totam  Scripturam  sacram 
extenditur,  ut  omnes  et  singulas  eius  partes  ab  omni  errore 
praemuniat. 

XII.  Exegeta,  si  velit  utiliter  studiis  biblicis  incumbere,  in 
primis  quamiibet  praeconceptam  opinionem  de  supernaturali 
origine  Scripturae  sacrae  seponere  debet,  eamque  non  aliter 
interpretari  quam  cetera  documenta  mere  humana. 

XIII.  Parabolas  evangelicas  ipsimet  Evangelistae  ac  Chris- 
tian! secundae  et  tertiae  generationis  artificiose  digesserunt, 
atque  ita  rationem  dederunt  exigui  fructus  praedicationis 
Ghristi  apud  iudaeos. 

XIV.  In  pluribus  narrationibus  non  tam  quae  vera  sunt 
Evangelistae  retulerunt,  quam  quae  lectoribus,  etsifalsa,  cen- 
suerunt  magis  proficua. 

XV.  Evangelia  usque  ad  definitum  constitutumque  canonem 
continuis  additionibus  et  correctionibus  aucta  fuerunt;  in 
ipsis  proinde  doctrinae  Ghristi  non  remansit  nisi  tenue  et  in- 
certum vestigium. 

XVI.  Narrationes  loannis  non  sunt  proprie  historia,  sed 
mystica  Evangelii  contemplatio  ; sermones,  in  eius  evangelio 


XI.  L’inspiration  divine  ne  s’étend  pas  à toute  l’Écriture  sainte,  de 
telle  manière  qu’elle  garantisse  toutes  et  chacune  des  parties  contre 
toute  erreur. 

XII.  L’exégète,  s’il  veut  s’adonner  utilement  aux  études  bibliques, 
doit  avant  tout  mettre  de  côté  toute  idée  préconçue  sur  l’origine  surna- 
turelle de  l’Écriture  sainte,  et  ne  pas  l’interpréter  autrement  que  les 
documents  purement  humains. 

XIII.  Les  paraboles  évangéliques  ont  été  artificiellement  développées 
par  les  évangélistes  eux-mêmes  et  les  chrétiens  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  génération,  qui  ont  ainsi  expliqué  le  peu  de  fruit  de  la  pré- 
dication du  Christ  parmi  les  Juifs. 

XIV.  Dans  plusieurs  de  leurs  récits,  les  évangélistes  ont  moins  cher- 
ché à rapporter  la  vérité,  qu’à  dire  les  choses  qu’ils  croyaient  plus  pro- 
fitables aux  lecteurs,  quoique  fausses. 

XV.  Les  Évangiles  ont  été  continuellement  augmentés  et  corrigés, 
jusqu’à  la  constitution  du  canon  définitif;  et,  ainsi,  il  n’y  subsiste  qu’une 
trace  légère  et  incertaine  de  la  doctrine  du  Christ. 

XVL  Les  narrations  de  Jean  ne  sont  pas  proprement  de  l’histoire, 
mais  une  contemplation  mystique  de  l’Évangile;  les  discours  contenus 
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contenti,  sunt  meditationes  theologicae  circa  mysterium  sa- 
lutis  historica  veritate  destitutae. 

XVII.  Quartum  Evangelium  miracula  exaggeravit  non  tan- 
tum ut  extraordinaria  magis  apparerent,  sed  etiam  ut  aptiora 
fièrent  ad  significandum  opus  et  gloriam  Yerbi  Incarnati. 

XVIII.  loannes  sibi  vindicat  quidem  rationem  testis  de 
Ghristo  ; re  tamen  veranon  est  nisi  exirnius  testis  vitae  chris- 
tianae,  seu  vitae  Ghristi  in  Ecclesia,  exeunte  primo  saecuio. 

XIX.  Heterodoxi  exegetae  fidelius  expresserunt  sensum 
verum  Scripturarum  quam  exegetae  catholici. 

XX.  Revelatio  nihil  aliud  esse  potuit  quam  acquisita  ab 
homine  suae  ad  Deum  relationis  conscientia. 

XXI.  Revelatio,  obiectum  fidei  catholicae  constituons,  non 
fuit  cum  Apostolis  compléta. 

XXII.  Dogmata  quae  Ecclesia  perhibet  tanquam  revelata, 
non  sunt  veritates  e coelo  delapsae,  sed  sunt  interpretatio 
<[uaedam  factorum  religiosorum  quam  humana  mens  laborioso 
conatu  sibi  comparavit. 

XXIII.  Existere  potest  et  reipsa  existit  oppositio  inter  facta 
quae  in  sacra  Scriptura  narrantur  eisque  innixa  Ecclesiae 


dans  son  Évangile  sont  des  méditations  théologiques  sur  le  mystère  du 
salut,  dénuées  de  vérité  historique. 

XVII.  Le  quatrième  Évangile  a exagéré  les  miracles,  non  seulement 
pour  qu’ils  parussent  plus  extraordinaires,  mais  aussi  pour  qu’ils  fus- 
sent plus  aptes  à faire  ressortir  l’œuvre  et  la  gloire  du  Verbe  incarné. 

XVIII.  Jean  s’attribue  la  qualité  de  témoin  du  Christ;  mais  il  n’est 
en  réalité  qu’un  témoin  éminent  de  la  vie  chrétienne,  ou  de  la  vie  du 
Christ  dans  l’Église,  à la  fin  du  premier  siècle. 

XIX.  Les  exégètes  hétérodoxes  ont  mieux  rendu  le  vrai  sens  des 
Écritures  que  les  exégètes  catholiques. 

XX.  La  révélation  n’a  pu  être  autre  chose  que  la  conscience  acquise 
par  l’homme  de  son  rapport  avec  Dieu. 

XXI.  La  révélation  qui  constitue  l’objet  de  la  foi  catholique,  n’a  pas 
été  complète  avec  les  apôtres. 

XXII.  Les  dogmes  que  l’Église  présente  comme  révélés,  ne  sont 
pas  des  vérités  tombées  du  ciel,  mais  sont  une  certaine  interprétation 
des  faits  religieux,  à laquelle  l’esprit  humain  est  arrivé  par  un  laborieux 
effort. 

XXIII.  Il  peut  exister  et  il  existe  réellement  une  opposition  entre 
les  faits  rapportésdans  la  sainte  Écriture  et  les  dogmes  de  l’Église  aux- 


310 


SACRAE  ROMANAE  ET  UNIVERSALIS  INQUISITIONIS 


dogmata  ; ita  ut  criticus  tanquam  falsa  reiicere  possit  facta 
quae  Eccîesia  tamquam  certissima  crédit. 

XXIV.  Reprobandus  non  est  exegeta  qui  praemissas  ad- 
struit,  ex  quibus  sequitur  dogmata  historiée  falsa  aut  dubia 
esse,  dunimodo  dogmata  ipsa  directe  nonneget. 

XXV.  Assensus  lîdei  ultimo  innititur  in  congerie  proba- 
bilitatum. 

XXVI.  Dogmata  fidei  retinenda  sunt  tantummodo  iuxta 
sensum  practicum,  idest  tanquam  norma  praeceptiva  agendi^ 
non  vero  tanquam  norma  credendi. 

XXVII.  Divinitas  lesu  Gliristi  ex  Evangeliis  non  proba- 
tur  ; sed  est  dogma  quod  conscientia  christiana  e notione 
Messiae  deduxit. 

XXVIII.  lesu  s,  quum  ministerium  suum  exercebat,  non  in 
eum  lînem  loquebatur  ut  doceret  se  esse  Messiam,  neque  eius 
miracula  eo  spectabant  ut  id  demonstraret. 

XXIX.  Goncedere  licet  Ghristum  quem  exhibet  historia, 
multo  inferiorem  esse  Ghristo  qui  est  obiectum  fidei. 

XXX.  In  omnibus  textibus  evangelicis  nomen  Filins  Dei 
aequivalet  tantum  nomini  Messias^  minime  vero  signifîcat 
Ghristum  esse  verum  et  naturalem  Dei  Filium. 


quels  ils  servent  de  base  ; de  sorte  que  le  critique  peut  rejeter  comme 
faux  des  faits  que  l’Eglise  croit  comme  très  certains. 

XXiV.  L’exégète  qui  pose  des  prémisses,  d’où  il  résulte  que  des 
dogmes  sont  historiquement  faux  ou  incertains,  n’est  pas  répréhensible, 
pourvu  qu’il  ne  nie  point  directement  les  dogmes  eux-mêmes. 

XXV.  L’assentiment  de  foi  repose  en  dernière  analyse  sur  un  amas 
de  probabilités. 

XXVI.  Les  dogmes  doivent  être  retenus  seulement  suivant  un  sens 
pratique,  c’est-à-dire  comme  règle  préceptive  d’action,  et  non  comme 
règle  de  croyance. 

XXVII.  La  divinité  de  Jésus-Christ  ne  se  prouve  point  par  les  Evan- 
giles ; mais  c’est  un  dogme  que  la  conscience  chrétienne  a déduit  de  la 
notion  de  Messie. 

XXVIII.  Jésus,  quand  il  exerçait  son  ministère,  ne  parlait  pas  à 
dessein  de  se  faire  connaître  pour  le  Messie,  et  ses  miracles  n’avaient 
pas  pour  but  de  démontrer  qu’il  Tétait. 

XXIX.  On  peut  accorder  que  le  Christ  que  montre  l’histoire  est  bien 
inférieur  au  Christ  qui  est  Tobjet  de  la  foi. 

XXX.  Dans  tous  les  textes  évangéliques,  le  nom  àe  Fils  de  Dieu  équi- 


DECRETUM 


311 


XXXI.  Doctrina  de  Ghristo  quam  tradunt  Paulus,  loannes 
et  Concilia  Nicaenum,  Ephesinum^  Chalcedonense,  non  est 
ea  quam  lesus  docuit,  sed  quam  de  lesu  concepit  conscientia 
christiana. 

XXXII.  Gonciliari  nequit  sensus  naturalis  textuum  evange- 
licorum  cum  eo  quod  nostri  theologi  docent  de  conscientia 
et  scientia  infallibili  lesu  Christi. 

XXXIII.  Evidens  est  cuique  qui  praeconceptis  non  duci- 
tur  opinionibus,  lesum  aut  errorem  de  proximo  messianico 
adventu  fuisse  professum,  aut  maiorem  partem  ipsius  doc- 
trinae  in  Evangeliis  Synopticis  contentae  authenticitate  ca- 
rere. 

XXXIV.  Griticus  nequit  asserere  Ghristo  scientiam  nullo 
circumscriplam  limite  nisi  facta  liypothesi,  quae  historiée  haud 
concipi  polest  quaeque  sensui  morali  répugnât,  nempeGhris- 
tum  uti  hominem  habuisse  scientiam  Dei  et  nihilominus  no- 
luisse  notitiam  tôt  rerum  commimicare cum discipulis  acpos- 
teritate. 

XXXV.  Christus  non  semper  habuit  conscientiam  suae  di- 
gnitatis  messianicae. 


vaut  seulement  à celui  de  Messie,  \\  ne  signifie  pas  du  tout  que  le  Christ 
est  le  Fils  vrai  et  naturel  de  Dieu. 

XXXI.  La  doctrine  de  Paul,  de  Jean  et  des  conciles  de  Nicée, 
d’Ephèse  et  de  Ghalcédoine  concernant  le  Christ,  n’est  pas  celle  que 
Jésus  a enseignée,  mais  celle  que  la  conscience  chrétienne  s’est  faite 
sur  Jésus. 

XXXII.  On  ne  peut  concilier  le  sens  naturel  des  textes  évangéliques 
avec  ce  que  nos  théologiens  enseignentde  la  conscience  et  de  la  science 
infaillible  de  Jésus-Christ. 

XXXIII.  Il  est  évident  pour  quiconque  ne  suit  pas  des  opinions  pré- 
conçues, ou  que  Jésus  a professé  l’erreur  du  prochain  avènement  mes- 
sianique, ou  que  la  majeure  partie  de  sa  doctrine,  contenue  dans  les 
Evangiles  synoptiques,  manque  d’authenticité. 

XXXIV.  Le  critique  ne  peut  attribuer  au  Christ  une  science  sans 
limite,  que  par  une  hypothèse  qui  ne  se  conçoit  pas  historiquement  et 
qui  répugne  au  sens  moral,  à savoir  que  le  Christ  en  tant  qu’homme  a 
eu  la  science  de  Dieu  et,  néanmoins,  n’a  pas  voulu  communiquer  sa 
connaissance  de  tant  de  choses  à ses  disciples  et  à la  postérité. 

XXXV.  Le  Christ  n’a  pas  toujours  eu  conscience  de  sa  dignité  mes- 
sianique. 
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XXXVI.  Resurrectio  Salvatoris  non  est  proprie  factum  or- 
dinis  historici,  sed  factum  ordinis  mere  supernaturalis,  nec 
demonstratum  nec  demonstrabile,  quod  conscientia  christiana 
sensim  ex  aliisderivavit. 

XXXVII.  Fides  in  resurrectionem  Ghristi  ab  initio  fuit  non 
tam  de  facto  ipso  resurrectionis,  quam  de  vita  Ghristi  immor- 
tali  apud  Deum. 

XXXVIII.  Doctrina  de  morte  piaculari  Ghristi  non  est  evan- 
gelica  sed  tantum  paulina. 

XXXIX.  Opiniones  de  origine  sacramentorum,  quibus 
Patres  Tridentini  imbuti  erant  quaeque  in  eoruin  canones 
dogmaticos  procul  dubio  influxum  habuerunt,  longe  distant 
ab  iis  quae  nunc  penes  historicos  rei  christianae  indagatores 
merito  obtinent. 

XL.  Sacramenta  ortum  habuerunt  ex  eo  quod  Apostoli 
eorumque  successores  ideam  aliquam  et  intentionem  Ghristi, 
suadentibus  et  moventibus  circumstantiis  et  eventibus,  inter- 
pretati  sunt. 

XLI.  Sacramenta  eo  tantum  spectant  ut  in  mentem  hominis 
revocent  praesentiam  Greatoris  semper  benelicam. 

XLII.  Gommunitas  christiana  necessitatem  baptismi  in- 


XXXVI.  La  résurrection  du  Sauveur  n’est  pas  proprement  un  fait 
de  l’ordre  historique,  mais  un  fait  d’ordre  purement  surnaturel,  ni  dé- 
montré ni  démontrable,  et  que  la  conscience  chrétienne  a déduit  peu  à 
peu  d’autres  données. 

XXXVII.  La  foi  en  la  résurrection  du  Christ,  à Torigine,  n’était  pas 
tant  croyance  au  fait  même  de  la  résurrection  qu’à  la  vie  immortelle  du 
Christ  près  de  Dieu. 

XXXVIII.  La  doctrine  de  la  mort  expiatoire  du  Christ  n’est  pas  évan- 
gélique, mais  seulement  paulinienne. 

XXXIX.  Les  opinions  sur  l’origine  des  sacrements  dont  étaient  imbus 
les  Pères  du  concile  de  Trente  et  qui  ont  incontestablement  influé  sur 
leurs  canons  dogmatiques,  sont  bien  différentes  de  celles  qui  sont  jus- 
tement accréditées  aujourd’hui  parmi  les  historiens  du  christianisme. 

XL.  Lessacrements  sont  nés  d’unepensée  et  d’une  intention  du  Christ, 
interprétée  par  les  apôtres  et  leurs  successeurs,  à la  lumière  et  sous  la 
pression  des  circonstances  et  des  faits. 

XLI.  Les  sacrements  n’ont  pas  d’autre  but  que  de  rappeler  à l’esprit 
des  hommes  la  présence  toujours  bienfaisante  du  Créateur. 

XLII.  La  communauté  chrétienne  a introduit  la  nécessité  du  baptême. 
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duxit,  adoptans  ilium  tamquam  ritum  necessarium,  eique 
professionis  christianae  obligationes  adnectens. 

XLIII.  Usus  conferendi  baptismum  infantibus  evolulio  fuit 
disciplinaris,  quæ  una  ex  causis  extitit  ut  sacrameutum  resol- 
veretur  in  duo,  in  baptismum  scilicetet  pœnitentiam. 

XLIV.  Nihil  probat  ritum  sacramenti  confirmationis  usur- 
patum  fuisse  ab  apostolis  : formalis  autem  distinctio  duorum 
sacramentorum,  baptismi  scilicet  et  confirmationis,  haud 
spécial  ad  historiam  christianismi  primitivi. 

XLV.  Non  omnia,  quae  narrai  Paulus  de  institutione  eucha- 
ristiae  [I  Cor.^  xi,  23-25),  historiée  sunt  sumenda. 

XLVl.  Non  adfuit  in  primitiva  Ecclesia  conceptus  de  chris- 
tiano  peccatore  auctoritate  Ecclesiae  reconciliato,  sed  Ecclesia 
nonnisi  admodum  lente  huiusmodi  conceptui  assuevit.  Imo 
etiam  postquam  poenitentia  tamquam  Ecclesiae  institutio 
agnita  fuit,  non  appellabatur  sacramenti  nomine,  eo  quod 
haberetur  uti  sacramentum  probrosum. 

XLVll.  Verba  T) omini  : Accipite  Spiritum  Sanctum;  quorum 
remiseritis  peccata^  remitturitur  eis,  et  quorum  retinueritis ^ 
retenta  sunt  (lo.,  xx,  22  et  23)  minime  referuntur  ad  sacra- 
mentum pœnitentiae,  quidquid  Patribus  Tridentinis  asserere 
placuit. 


en  l’adoptant  comme  un  rite  indispensable,  et  en  y attachant  les  obli- 
gations de  la  profession  chrétienne. 

XLlIl.  L’usage  de  conférer  le  baptême  aux  enfants  fut  une  évolution 
disciplinaire,  qui  contribua  à dédoubler  ce  sacrement  dans  le  baptême 
et  la  pénitence. 

XLIV.  Rien  ne  prouve  que  le  rite  du  sacrement  de  confirmation  ait 
été  employé  par  les  apôtres  ; la  distinction  formelle  des  deux  sacrements 
de  baptême  et  de  confirmation  n’appartient  pas  à l’histoire  du  christia- 
nisme primitif. 

XLV.  Tout  n’est  pas  à prendre  comme  histoire  dans  ce  que  Paul  rap- 
porte (/  Cor. , XI,  23-25)  sur  l’institution  de  l’eucharistie. 

XLVL  L’idée  du  chrétien  pécheur  réconcilié  par  l’autorité  de  l’Eglise 
n’existait  pas  dans  l’Église  primitive  ; l’Église  ne  s'est  habituée  que  très 
lentement  à ce  concept.  Bien  plus,  même  après  que  la  pénitence  eut  été 
reconnue  comme  institution  de  l’Église,  elle  ne  recevait  pas  le  nom  de 
sacrement,  parce  qu’on  la  regardait  comme  un  sacrement  honteux. 

XLVII.  Les  paroles  du  Christ  : le  Saint-Esprit  ; les  péchés 

seront  remis  à qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à qui  vous  les 
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XLVIII.  lacobus  in  sua  epistola  (vv.  14  et  15)  non  intendit 
promulgare  aliquod  sacramentum  Ghristi,  sed  commendare 
pium  aliquem  morem,  et  si  in  hoc  more  forte  cernit  medium 
aliquod  gratiae,  id  non  accipit  eo  rigore,  quo  acceperunt 
theologi  qui  notionem  etnumerum  sacramentorum  statuerunt. 

XLIX.  Gœna  christiana  paullatim  indolem  actionis  litur- 
gicae  assumente,  hi,  qui  Gœnae  praeesse  consueverant,  cha- 
racterem  sacerdotalem  acquisiverunt. 

L.  Seniores  qui  in  chrislianorum  cœtibus  invigilandi  mu~ 
nere  fungebantur,  instituti  sunt  ab  Apostolis  presbyteri  aut 
episcopi  ad  providendum  necessariae  crescentium  communi- 
tatum  ordinationi,  non  proprie  ad  perpetuandam  missionem 
et  potestatem  Apostolicam. 

LL  Matrimonium  non  potuit  evadere  sacramentum  novae 
legis  nisi  serius  in  Ecclesia;  siquidem  ut  matrimonium  pro 
sacramento  haberetur  necesse  erat  ut  praecederet  plena  doc- 
trinae  de  gratia  et  sacramentis  theologica  explicatio. 

LIL  Alienum  fuit  a mente  Ghristi  Ecclesiam  constituere 
veluti  societatem  super  terram  per  longam  saeculorum  seriem 


retiendrez  (Jean,  XX,  22-23),  ne  se  rapportent  pas  au  sacrement  de  péni- 
tence, quoi  qu’il  ait  plu  d’affirmer  aux  Pères  de  Trente. 

XLVIII.  Jacques,  dans  son  Epîlre  (14  et  15),  n’a  pas  l’intention  de 
promulguer  un  sacrement  du  Christ,  mais  seulement  de  recommander 
une  pieuse  pratique,  et  si,  dans  cet  usage,  il  voit  peut-être  un  moyen 
de  grâce,  il  ne  l’entend  pas  avec  la  rigueur  où  l’ont  entendu  les  théo- 
ogiens  qui  ont  fixé  la  notion  et  le  nombre  des  sacrements. 

XLIX.  La  Gène  chrétienne  prenant  peu  à peu  la  forme  d’une  action 
liturgique,  ceux  qui  avaient  l’habitude  de  la  présider  acquirent  le  carac- 
tère sacerdotal. 

L.  Les  anciens  qui  exerçaient  la  fonction  de  surveillants  dans  les 
assemblées  des  chrétiens,  furent  institués  prêtres  ou  évêques  par  les 
apôtres,  afin  de  pourvoir  à l’organisation  nécessaire  des  communautés 
croissantes,  et  non  pas  précisément  pour  perpétuer  la  mission  et  le 
pouvoir  apostolique. 

LL  Le  mariage  n’a  pu  devenir  que  tardivement  dans  l’Église  un 
sacrement  de  la  nouvelle  loi  ; il  fallait,  en  effet,  pour  que  le  mariage 
fût  considéré  comme  un  sacrement,  que  la  théorie  de  la  grâce  et  des 
sacrements  eût  préalablement  reçu  son  plein  développement  théolo- 
gique.  , 

LU.  Il  n’a  pas  été  dans  la  pensée  du  Christ  de  constituer  l’Eglise 
comme  une  société,  qui  dût  subsister  sur  la  terre  pendant  une  longue 


DECRETUM 


315 


duraturam;  quin  imo  in  mente  Christi  regnum  coeli  una  cum 
fine  mundi  iamiani  adventurum  erat. 

LUI.  Gonstitutio  organica  Ecclesiae  non  est  immutabilis  ; 
sed  societas  christiana  perpetuae  evolutioni  aeque  ac  societas 
humana  est  obnoxia. 

LIV.  Dogmata,  sacramenta,  hierarchia,  tum  quod  ad  notio- 
nem  lum  quod  ad  realitatem  attinet,  non  sunt  nisi  intelligen- 
tiae  christianaeinterpretationes  evolutionesque  quae  exiguum 
germen  in  Evangelio  latens  externis  incrementis  auxerunt 
perfeceruntque. 

LV.  Simon  Petrus  ne  suspicatus  quidem  unquam  est  sibi  a 
Gbristo  demandatum  esse  primatum  in  Ecclesia. 

LVI.  Ecclesia  Romananon  exdivinae  providentiae  ordina- 
tione,  sed  ex  mere  politicis  conditionibus  caput  omnium  Ec- 
clesiarum  effecta  est. 

LVII.  Ecclesia  sese  praebet  scientiarum  naturalium  et 
theologicarum  progressibus  infensam. 

LVIII.  Veritas  non  est  immutabilis  plusquam  ipse  homo, 
quippe  quae  cum  ipso,  in  ipso  et  per  ipsum  evolvitur. 

LIX.  Ghristus  determinatum  doctrinae  corpus  omnibus 
temporibus  cunctisque  hominibus  applicabile  non  docuit,  sed 


suite  de  siècles  ; bien  au  contraire,  dans  la  pensée  du  Christ,  le  royaume 
du  ciel  devait  arriver  avec  la  fin  imminente  du  monde. 

LUI.  La  constitution  organique  de  l’Eglise  n’est  pas  immuable  ; mais, 
au  contraire,  la  société  chrétienne  est  sujette,  comme  la  société  humaine, 
à une  perpétuelle  évolution. 

LIV.  Les  dogmes,  les  sacrements,  la  hiérarchie,  soit  quant  au  con- 
cept, soit  quant  à la  réalité,  ne  sont  que  des  interprétations  et  des 
évolutions  de  la  pensée  chrétienne,  qui  ont  accru  et  développé  par  des 
apports  extérieurs  le  petit  germe  latent  dans  l’Evangile. 

LV.  Simon  Pierre  n’a  pas  même  soupçonné  jamais  que  le  Christ  lui 
eût  conféré  la  primauté  dans  l’Église. 

LVI.  L’Église  romaine  est  devenue  la  tête  de  toutes  les  Églises,  non 
par  une  disposition  de  la  Providence  divine,  mais  par  suite  de  circon- 
stances purement  politiques. 

LVIl.  L’Église  se  montre  hostile  aux  progrès  des  sciences'naturelles 
et  théologiques. 

LVllI.  La  vérité  n’est  pas  plus  immuable  que  l’homme  lui-même, 
puisqu’elle  évolue  avec  lui,  en  lui  et  par  lui. 

LIX.  Le  Christ  n’a  pas  enseigné  un  corps  de  doctrine  déterminé, 
applicable  à tous  les  temps  et  à tous  les  hommes;  mais  il  a plutôt  com- 
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potius  inchoavit  motum  quemdam  religiosum  diversis  tempo- 
ribus  ac  locis  adaptatum  vel  adaptandum. 

LX.  Doctrina  christiana  in  suis  exordiis  fuit  iudaica,  sed 
facta  est  per  successivas  evolutiones  primum  paulina,  tum 
ioannica,  demum  hellenica  et  universalis. 

LXI.  Dici  potest  absque  paradoxe  nullum  Scripturae  caput, 
a primo  Genesis  ad  postremum  Apocalypsis,  continere  doc- 
trinam  prorsus  identicam  illi  quam  super  eadem  re  tradit  Ec- 
clesia,  et  idcirco  nullum  Scripturae  caput  liabere  eumdem 
sensum  pro  critico  ac  pro  theologo. 

LXIl.  Praecipui  articuli  Symboli  Apostolici  non  eamdem 
pro  christianis  primorum  temporum  significationem  habebant 
quam  habent  pro  christianis  nostri  temporis. 

LXIII.  Ecclesia  sese  praebet  imparem  ethicae  evangelicae 
efficaciter  tuendae,  quia  obstinate  adhaeret  immutabilibus 
doctrinis  quae  cum  hodiernisprogressibuscomponinequeunt. 

LXIV.  Progressas  scientiarum  postulatutreformentur con- 
ceptus  doctrinae  christianae  de  Deo,  de  creatione,  de  revela- 
tione,  de  persona  Verbi  Incarnati,  de  redemptione. 

LXV.  Gatholicismus  hodiernus  cum  vera  scientia  componi 


Tnencé  un  mouvement  religieux  adapté  ou  à adapter  aux  divers  temps 
et  lieux. 

LX.  La  doctrine  chrétienne  fut  au  début  judaïque,  mais,  par  évolu- 
tions successives,  elle  devint  paulinienne,  puis  johannique,  enfin  hellé- 
nique et  universelle. 

LXL  On  peut  dire  sans  paradoxe  qu’aucun  chapitre  de  l’Écriture, 
depuis  le  premier  de  la  Genèse  jusqu’au  dernier  de  l’Apocalyse,  ne  con- 
tient une  doctrine  absolument  identique  à celle  que  l’Église  professe 
sur  les  mêmes  sujets,  et  que,  par  conséquent,  aucun  chapitre  de  l’Écri- 
ture n’a  le  même  sens  pour  le  critique  que  pour  le  théologien. 

LXIL  Lesjprincipaux  articles  du  Symbole  des  apôtres  n’avaient  pas 
pour  les  chrétiens  ^primitifs  la  même  signification  qu’ils  ont  pour  les 
chrétiens  de  notre  temps. 

LXIII.  L’Église  se  montre  incapable  de  défendre  efficacement  la  mo- 
rale évangélique,  parce  qu’elle  se  tient  obstinément  attachée  à des  doc- 
trines immuables,  incompatibles  avec  les  progrès  modernes. 

LXIV.  Le  progrès  des  sciences  exige  la  réforme  des  notions  de  l’en- 
seignement chrétien  sur  Dieu,  la  création,  la  révélation,  la  personne 
du  Verbe  incarné  et  la  Rédemption. 

LXV.  Lejcatholicisme  actuel  ne  peut  s’accorder  avec  la  vraie  science, 
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nequit  nisi  transformetur  in  quemdam  christianismum  non 
dogmaticum,  id  est  in  protestantismum  latum  et  liberalém. 

Sequenti  vero  feria  V die  4 eiusdem  mensis  et  anni,  facta 
de  his  omnibus  SSmo  D.  N.  Pio  Pp.  X accurata  relatione, 
Sanctitas  Sua  Decretum  Emorum  Patrum  adprobavit  et  confir- 
mavit,  ac  omnes  et  singulas  supra  recensitas  propositiones 
ceu  reprobatas  ac  proscriptas  ab  omnibus  haberi  mandavit. 

Petrus  PALOMBELLÏ 
S.  R.  U.  I.  Notarius. 


à moins  de  se  transformer  en  un  christianisme  non  dogmatique,  c’est-à- 
dire  en  un  protestantisme  large  et  libéral. 

Le  jour  suivant,  jeudi  4 du  même  mois  et  de  la  même  année,  un  rap- 
port détaillé  de  toutes  ces  choses  ayant  été  fait  à N.  T.  S.  P.  le  Pape 
Pie  X,  Sa  Sainteté  a approuvé  et  confirmé  le  décret  des  Pères  et 
a ordonné  que  toutes  et  chacune  des  propositions  ci-dessus  énumérées 
fussent  tenues  par  tous  pour  réprouvées  et  proscrites. 

Pierre  PALOMBELLÏ 
Notaire  de  la  S.  /.  R,  U. 


ART  ET  ARCHÉOLOGIE 


A PROPOS  DE  LA  BASILIQUE  DE  FOURVIÈRE  ' 


Pour  donner  à notre  entretien  un  fond  solide,  un  fond  ob- 
jectif, comme  disent,  je  crois,  les  philosophes,  je  rattacherai 
ces  considérations  sur  Fart  et  l’archéologie  à Fexamen  d’un 
monument  qui  est  sous  vos  yeux,  que  vous  connaissez,  et  que 
peut-être  vous  aimez,  ce  qui  me  causerait  une  vraie  joie. 
Vous  comprenez  tous  qu’il  s’agit  de  la  basilique  de  Four- 
vière.  Ce  monument  je  le  connais  mieux  que  tout  autre,  et 
par  là  j’entends  mieux  que  qui  que  ce  soit,  et  aussi  mieux  que 
quoi  que  ce  soit.  Je  voudrais  vous  montrer  en  quoi  et  pour- 
quoi Fourvière  n’est  point  une  œuvre  d’archéologie,  et  je 
voudrais  vous  faire  toucher  du  doigt  la  différence  essentielle 
qui  sépare  l’œuvre  de  l’archéologue  de  l’œuvre  de  l’artiste. 

J’ai  consacré  à Fourvière  trente-cinq  années  de  ma  car- 
rière^ c’est  beaucoup  plus  que  le  grande  mortalis  ævi  spatiuin 
de  Tacite.  En  1872,  l’éuîinent  architecte  qui  a conçu  l’édifice 
m’appelait  auprès  de  lui  pour  compléter  avec  lui  les  études 
de  ses  esquisses  et  diriger  les  travaux  de  la  construction. 
Pierre  Bossan  était  d’une  pauvre  santé.  Il  habitait  La  Giotat. 
Il  n’a  visité  le  chantier  que  trois  ou  quatre  fois.  Aussi  l’ap- 
pelait-on le  chef  invisible  de  Véglise\  j’en  étais  le  chef  visi- 
ble. J'allais  donc  auprès  de  lui.  Il  vivait  seul,  sans  famille, 
sans  serviteur,  tout  entier  adonné  à son  art  et  à la  prière. 
C’était  un  saint.  Il  menait  une  vie  d’anachorète  : son  chape- 
let, sa  Bible,  son  crayon,  une  mauvaise  chaise,  une  table  boi- 

1.  Conférence  faite  à l’Ecole  supérieure  de  philosophie  du  diocèse  de  Lyon, 
par  M.  Sainte-Marie-Perrin,  architecte,  correspondant  de  l’Institut.  Le  vœu 
a souvent  été  formulé,  dans  les  congrès  catholiques  et  ailleurs,  que  des  prin- 
cipes d’esthétique  et  des  notions  d’art  religieux  fussent  enseignés  aux  futurs 
prêtres  dans  les  grands  séminaires.  La  conférence  de  l’éminent  architecte 
de  Fourvière  est  un  excellent  spécimen  de  cet  enseignement.  Nous  croyons 
être  agréables  aux  lecteurs  des  Etudes  en  le  reproduisant  sans  y rien  retou- 
cher que  l’entrée  en  matière.  N.  D.  L.  R. 
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teuse,  tel  était  son  mobilier,  et  j’avais  toutes  les  peines  du 
monde  à organiser  dans  ce  pauvre  logis  une  installation  un 
peu  commode  des  grands  dessins  qu’il  me  fallait  mettre  au 
point.  Mais,  en  revanche,  que  d’heures  charmantes  j’ai  pas- 
sées dans  d’interminables  causeries  avec  ce  grand  artiste  ! 
C’était  un  causeur  infatigable,  il  allait  de-ci,  de-là  ; tous  les 
sujets  intéressaient  sa  curiosité  très  avertie  ; mais  tous  le 
ramenaient  à l’art,  et  partant  à Fourvière. 

Nous  travaillions  en  causant,  et  souvent  ces  conversations 
se  prolongeaient  jusqu’à  la  nuit  tombée,  le  crayon  ne  pou- 
vait, faute  de  lumière,  tracer  aucune  ligne,  mais  la  pensée 
poursuivait  sa  besogne  sur  le  chantier  entrevu  : telle  co- 
lonne semblait  un  peu  grêle,  on  pourrait  forcer  la  cote 
de  son  diamètre  de  2 ou  3 centimètres  ; tel  chapiteau  un 
peu  trapu  gagnerait  en  élégance  s’il  était  un  peu  plus  haut. 
Quel  marbre  faudra-t-il  choisir  pour  les  revêtements  des 
murs?  Les  vitraux  seront-ils  dans  une  gamme  sombre  et  puis- 
sante ? La  note  lumineuse  et  dorée  ne  serait-elle  pas  meil- 
leure ? — Et  ainsi  la  soirée  était  remplie,  très  fructueuse, 
jusqu’au  moment  de  la  soupe  que  nous  faisions  nous-mêmes, 
et  le  lendemain  les  solutions  des  problèmes  les  plus  délicats 
apparaissaient  moins  embrouillées.  Travaillant  ainsi,  tout  en 
flânant,  auprès  d’un  maître,  j’ai  pu  comprendre  sa  doctrine 
et  saisir  le  pourquoi  de  telle  forme,  de  telle  proportion,  de 
telle  orientation  des  données  architecturales  dans  la  grande 
basilique  lyonnaise. 

Cette  méthode  de  travail  que  je  viens  de  vous  indiquer  en 
quelques  mots  doit  vous  faire  entrevoir  déjà  que  nous  ne 
faisions  pas  de  l’archéologie.  L’art  de  Fourvière  est  un  art 
vivant.  L’archéologie  est  l’étude  des  choses  qui  ne  sont  plus. 
Nous  savons  encore  assez  de  grec  pour  reconnaître  dans  l’éty- 
mologie du  mot  son  sens  précis  : Farchéologie  est  la  science 
du  passé.  L’archéologie  recherche  et  rassemble  les  docu- 
ments, elle  les  groupe  par  ordre  chronologique,  elle  étudie 
les  vieux  manuscrits,  les  vieilles  estampes,  les  chartes,  les 
chroniques  ; elle  les  rapproche  des  monuments  construits, 
elle  trouve  les  noms  de  tel  maître  de  l’œuvre,  de  tel  maçon, 
de  tel  imagier,  elle  découvre  l’état  des  dépenses  de  tel  monu- 
ment, la  date  de  sa  fondation,  la  date  de  son  achèvement,  et 
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grâce  à ses  efforts  persévérants,  intelligents  et  avisés  elle 
parvient  à situer  dans  leur  temps  les  édifices  qu’elle  étudie, 
et  alors  apparaissent  dans  leur  cadre  historique  les  carac- 
tères de  telle  ou  telle  période  de  l’art,  et  les  styles  peuvent 
être  déterminés.  On  reconnaîtra  dans  l’antique  le  grec  et 
Fassyrien,  le  romain  et  l’étrusque,  et  dans  les  temps  nou- 
veaux le  byzantin  et  le  roman,  le  douzième,  le  treizième,  le 
quatorzième,  le  quinzième  siècle,  la  renaissance  de  Fran- 
çois P'*  et  celle  d’Henri  II,  le  Louis  XIII  et  le  Louis  XIV,  le 
Louis  XV  et  le  Louis  XVI,  l’Empire;  et  ainsi  seront  classées 
et  dénommées  toutes  les  époques  de  l’art. 

Gela  étant,  si  l’on  veut  faire  de  l’architecture  archéologi- 
que, si  l’on  veut  refaire  l’art  du  passé,  ce  n’est  point  en  flâ- 
nant que  l’on  peut  y réussir.  Il  y faut  une  autre  méthode.  Il 
faut  s’enfermer  dans  son  cabinet,  condamner  sa  porte,  s’en- 
tourer de  documents,  dessins,  gravures,  photographies,  dic- 
tionnaires ; il  faut  faire  taire  son  imagination,  en  redouter  les 
inventions,  et  s’appliquer  à suivre,  les  pas  dans  les  pas,  les 
traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  et  qui  ont  produit  les 
chefs-d’œuvre  que  nos  préférences  admirent.  Procédant  ainsi 
on  fait  œuvre  de  savant,  et  les  questions  qui  se  posent  alors 
ne  ressemblent  en  rien  à celles  que  nous  cherchions  à ré- 
soudre dans  le  petit  logis  de  La  Giotat.  On  ne  dit  pas  : cette 
colonne  est-elle  trop  frêle  ? On  dit:  est-elle  de  l’époque?  — 
On  ne  dit  pas  : mes  vitraux  seront-ils  sombres  ou  lumineux? 
On  dit  : au  onzième  siècle  ils  étaient  incolores,  au  treizième 
ils  étaient  splendides  et  sombres.  — Vous  le  voyez  la  mé- 
thode est  tout  autre.  Tout  à l’heure  nous  consultions  notre 
sentiment  intime,  nos  impressions  d’artistes  toujours  un  peu 
flottantes,  et  notre  œil  façonné  par  l’observation  était  juge  en 
dernier  ressort.  Ici,  il  nous  faut  consulter  les  documents, 
vérifier  les  dates,  ne  pas  mélanger  les  époques.  L’œuvre  d’art 
est,  avant  tout,  œuvre  de  vie;  c’est  l’enfantement  laborieux 
d’une  idée  longuement  conçue,  ce  peut  être  aussi  la  floraison 
soudaine  d’un  motif  subitement  apparu.  Gette  genèse  de  l’œu- 
vre d’art  a été  admirablement  exposée  par  un  peintre  lyon- 
nais, M.  Janmot,  dans  un  livre  trop  peu  connu  et  qui  a pour 
titre  : Opinion  d'un  artiste  sur  Cart.  Son  chapitre  de  la  con- 
ception commence  ainsi  : 
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« Pour  mieux  nous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  premier  acte  de  cette  création  que  l’on  appelle  une  œuvre 
d’art,  rappelons-nous  ces  mots  de  la  Bible  : « Dieu  dit  : faisons 
« l’homme  à notre  image;  il  prit  du  limon  de  la  terre,  le  fa- 
ce çonna,  et  inspiravitilli spiraculum  vitæ^  il  lui  inspira  le  souf- 
« fie  de  la  vie...»  Il  n’en  va  pas  autrement  d’une  œuvre  d’art. 
Une  idée  surgit  dans  l’esprit.  Plus  ou  moins  longuement  mé- 
ditée, élucidée  par  la  suite,  son  apparition  première  a quel- 
que chose  d’inopiné,  d’imprévu,  d’inspiré,  disait-on  autrefois. 
Ce  qui  sera  plus  tard  un  monument,  une  statue,  une  pein- 
ture, une  symphonie  est  apparu  dans  un  éclair  d’intuition 
pour  ainsi  dire  involontaire.  Si  cette  intuition  a vraiment  eu 
lieu,  elle  ne  tardera  pas  à se  manifester  à l’extérieur  par  des 
traits  rudimentaires.  Ces  traits  laisseront  bientôt  voir  la  forme 
du  monument,  le  geste  de  la  statue,  à l’état  de  maquette... 
Alors  la  nature  extérieure  apportera  son  contingent  de  ma- 
tériaux que  le  caractère  de  l’œuvre  assouplira,  modifiera,  s’as- 
similera avec  d’autant  plus  de  sûreté,  d’unité,  d’originalité 
que  la  conception  première  aura  été  plus  vive,  plus  sponta- 
née, plus  profondément  sincère,  en  un  mot  qu’elle  sera  le 
fruit  de  plus  d’enthousiasme,  de  passion  et  d’amour!  » 

Vous  l’entendez,  « enthousiasme,  passion,  amour!  » Voilà 
les  sources  initiales  de  l’œuvre  d’art.  Que  nous  sommes  loin 
des  documents,  des  photographies,  des  dictionnaires  ! — 
Mais  continuons  avec  Janmot  cette  belle  analyse  de  la  con- 
ception artistique  : 

« Un  monde  tout  entier  avec  ses  développements  futurs  est 
apparu  tout  à coup  à ce  regard  de  l’âme  qui  a la  faculté  de 
voir  au  delà...  Cette  conception  première,  si  bien  appelée 
motif,  comment  vient-elle  ? — Nous  l’ignorons.  Nous  savons 
seulement  qu’elle  est  le  don  de  certaines  natures  privilé- 
giées... Les  mots  d’intuition,  d’inspiration  employés  pour 
expi  imer  ce  point  de  départ  indiquent  clairement  que  le  mo- 
tif est  en  dehors  du  domaine  immédiat  de  la  volonté.  Il  nous 
est  montré,  il  vient  cC  ailleurs . U ailleurs  l quel  non-sens  pour 
qui  ne  voit  rien  en  dehors  des  phénomènes  contingents,  en 
dehors  des  causes  de  seconde  main,  appelées  lois  d’affinité, 
de  pesanteur,  d’attraction,  de  combinaisons  prévues  et  fa- 
tales... Etant  donné  ce  présent  venu  d’ailleurs^  venu  d’en 
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haut,  rarement  accordé  à qui  nie  sa  noble  origine,  il  tombe 
dans  le  domaine  de  la  volonté  et  de  l’intelligence,  qui,  im- 
puissantes par  leurs  seules  forces  à le  créer,  ont  tout  pouvoir 
et  ont  seules  pouvoir  pour  le  développer  jusqu’au  bout.  Elles 
ne  devront  se  lasser,  ni  se  reposer  jusqu’à  ce  que  l’être  ap- 
paru dès  le  principe,  un,  multiple  et  parlait,  ait  été  réalisé 
tel...  L’art  devient  alors  une  œuvre  de  souveraine  raison.  » 
(P.  329.) 

Je  ne  pense  pas  que  l’on  puisse  donner  une  idée  plus  pré- 
cise et  plus  noble,  plus  élevée  et  plus  saisissante  de  cette 
manifestation  du  beau  qu’est  l’œuvre  d’art,  de  cet  ouvrage 
fait  de  main  d’bomme  qui  porte  en  soi  l’âme  de  son  auteur^ 
le  spiracalum  vitæ^  et  qui,  Payant,  a la  propriété  divine  de  le 
transmettre  en  suscitant  dans  d’autres  âmes  les  émotions 
dont  il  est  né. 


» 

« « 

Nous  avons  cherché  jusqu’ici,  à déterminer  le  domaine  de 
l’art  et  le  domaine  de  l’archéologie,  nous  avons  tracé  les  li- 
mites respectives  de  leur  action  en  montrant  leur  point  de 
départ  et  leur  but,  leur  origine,  leur  méthode  et  leur  ambi- 
tion. Or,  au  siècle  dernier,  deux  erreurs  également  funestes 
à l’architecture  sont  nées  de  la  méconnaissance  de  ces  limi- 
tes. L’une,  la  plus  ancienne,  apparaît  vers  1830  avec  l’école 
romantique  : c’est  l’archéologie  qui  veut  sortir  de  son  do- 
maine pour  envahir  celui  de  Part.  L’autre  apparaît  vers  1870 
avec  l’école  révolutionnaire  des  négations  totales  : c’est  Part 
qui  veut  proclamer  son  indépendance,  repousser  les  secours 
légitimes  de  l’archéologie,  renier  son  passé,  faire  fi  de  la  tra- 
dition, et  marcher  sans  Dieu^  ni  maître.  C’est  Part  nouveau; 
c’est  la  libre  pensée  dans  Part.  Si  vous  le  voulez  bien,  nous 
laisserons  s’égarer  ce  déraciné,  mais  nous  suivrons  avec  at- 
tention les  erreurs  de  l’archéologie  exclusive,  mal  comprise, 
ou,  pour  mieux  dire,  mal  utilisée  ; c’est  que  ces  erreurs  ont  eu 
une  influence  néfaste  sur  l’architecture  religieuse,  qui  doit 
nous  occuper  ici  avant  toute  autre,  et  que  d’ailleurs  l’archi- 
tecture religieuse  presque  seule  en  a souffert. 
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Que  de  fois  n’a-t-on  pas  dit  de  Fourvière  : cela  ne  ressem- 
ble à rien  ! — A y regarder  de  près,  ce  jugement  dans  sa  con- 
cision quelque  peu  dédaigneuse  me  paraît  être  un  éloge  in- 
conscient de  notre  basilique.  On  la  met  ainsi  dans  la  splendide 
compagnie  de  ces  chefs-d’œuvre  qui  ont  conquis  sur  la  terre 
une  place  au  soleil,  et  qui  ne  ressemblent  à rien.  Si  le  Par- 
thénon  et  la  cathédrale  de  Chartres,  si  V Iliade  et  la  Divine 
Comédie  ressemblaient  à quelque  chose,  on  les  aurait  ou- 
bliés depuis  longtemps;  mais  ces  ouvrages  de  l’homme  ap- 
paraissent isolés  dans  l’histoire,  comme  des  cimes  incompa- 
rables qui  ne  ressemblent  qu’à  elles-mêmes.  Fourvière  ne 
ressemble  à rien?  — Qu’est-ce  à dire? — C’est-à-dire  que 
Fourvière  n’est  point  roman,  n’est  point  gothique,  n’est  point 
renaissance.  Ce  n’est  pas  une  basilique  latine,  et  ce  n’est  pas 
une  église  grecque.  Et  cela  est  vrai.  Fourvière  échappe  aux 
classifications  savantes  de  l’archéologie.  Mais  est-ce  donc  un 
défaut  pour  une  œuvre  d’art  de  se  présenter  avec  une  per- 
sonnalité fortement  accusée,  d’avoir  son  type  à soi,  de  n’être 
point  le  second  exemplaire  d’un  type  connu,  d’être,  enfin, 
l’expression  sincère  d’une  âme? 

Et  pourquoi,  de  toutes  les  œuvres  d’art,  l’architecture  reli- 
gieuse serait-elle,  seule,  condamnée  à ne  point  rajeunir  son 
vêtement  ? Que  demande-t-on  au  peintre,  au  sculpteur,  au 
musicien,  au'poète,  sinon  l’originalité,  la  personnalité,  l’émo- 
tion, la  vie  ! N’est-ce  point  par  là  qu’ils  peuvent  plaire,  qu’ils 
peuvent  appeler  l’attention,  la  captiver  et  la  charmer?  Devant 
une  symphonie  de  Beethoven  ou  de  Mozart,  devant  une  toile 
de  Delacroix  ou  de  Puvis  de  Chavanne,  devant  un  sonnet  de 
Heredia,  ou  une  méditation  de  Lamartine,  se  pose-t-on  la 
question  de  savoir  à quel  siècle  se  rattachent  ces  manifesta- 
tions du  beau  ? Non,  sans  doute,  et  loin  de  chercher  dans  le 
passé  les  types  qui  les  rappellent,  on  se  laisse  aller  à la  joie 
du  renouveau,  on  regarde,  on  écoute,  on  est  ému  ; quelque 
corde  vibre  en  nous,  et  l’on  est  heureux  : une  âme  vient  de 
parler  à notre  âme.  Lorsque,  au  contraire,  une  église  nouvelle 
s’achève,  lorsqu’un  projet  d’église  s’élabore,  la  question  qui 
se  pose  est  celle-ci  : Dans  quel  style?  et  lorsque  l’on  a ré- 
pondu : c’est  du  roman  pur  ; c’est  du  treizième  pur  ; on  est 
pleinement  satisfait.  On  n’examine  pas,  on  admire.  Et  cepen- 
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dant,  tenez  pour  assuré,  que  presque  toujours,  si  l’édifice 
peut  être  rigoureusement  classé,  s'il  est,  en  effet,  de  tel  ou 
tel  style,  c’est-à-dire  de  telle  ou  telle  époque,  il  manque  de 
style^  il  manque  de  caractère,  parce  qu’il  manque  de  vie.  Il 
n’a  pas  le  spiraculum  vitæ  nécessaire,  parce  que  le  spiraculum 
vitæ  ne  se  trouve  ni  dans  les  documents,  ni  dans  les  diction- 
naires. Il  est  dans  l’âme  de  l’artiste,  et  ce  n’est  point  dans  son 
âme  que  l’architecte  du  nouvel  édifice  a trouvé  cette  jolie 
porte  romane  que  vous  reconnaissez,  cette  élégante  fenêtre 
ogivale,  ce  faisceau  de  colonnettes  élancées.  Ce  sont  là  des 
éléments  empruntés,  et  vous  êtes  devant  une  œuvre  d’imita- 
tion. Or,  il  n’y  a point  de  nature,  point  de  souffle  dans  l’imi- 
tation. 

J’aime  à penser  que,  si  vos  professeurs  vous  engagent  à 
étudier  les  admirables  sermons  de  Bossuet  ou  de  Bourdaloue, 
ils  n’ont  jamais  ajouté  ce  conseil  : Faites-nous  du  Bossuet 
pur,  du  Bourdaloue  pur.  Et  cependant,  c’est  là  ce  que  le  plus 
souvent  on  demande  à l’architecte,  quand  il  s’agit  de  lui  con- 
fier l’étude  d’une  église  : « Je  voudrais  du  roman  pur.»  — « Mon 
conseil  de  fabrique  (vieux  style)  aime  le  treizième  pur.» — Et 
que  signifie  cette  qualité  suprême,  la  pureté^  dont  on  semble 
si  friand  ? Songe-t-on  à une  proportion  exquise,  à une  harmo- 
nie parfaite  des  parties  dans  un  tout  sans  défaut  ? — Non,  sans 
doute,  cela  signifie  que  tout,  dans  l’édifice  désiré,  sera  bien 
de  l’époque!  Oh!  le  bel  avantage!  Que  peut  faire  alors  le 
pauvre  architecte,  sinon  copier,  copier  toujours,  reproduire 
textuellement,  ajuster  entre  eux,  souder  des  éléments  em- 
pruntés ? — Empruntés  ! le  mot  est  poli  ; il  faut  dire  des  élé- 
ments volés. 

Un  curé  me  demandait  un  jour  — et  il  n’y  a pas  longtemps 
— une  église  : « Je  veux  une  belle  église  de  gothique  pur.  — 
Mais,  Monsieur  le  curé,  cela  ne  m’est  pas  possible.  — Et  pour- 
quoi donc?  — Parce  que  je  suis  trop  jeune  ! — Gomment  cela  ? 
Vous  êtes  trop  jeune  ! — Et  oui,  je  suis  né  en  1835,  et  non  en 
1235,  et  alors...  » Cependant,  mon  curé  insistant,  je  lui  dis  : 
c(  Eh  bien  I j’accepte;  mais,  à une  condition  : c’est  que  le  jour 
de  la  consécration,  vous  me  ferez  un  beau  discours  du  trei- 
zième pur.  » J’aurais  dû  ajouter  « et  devant  un  auditoire  de 
l’époque  » ! 
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Et  ne  croyez  pas  que  j’exagère  quand  je  vous  montre  les 
singulières  exigences  de  l’archéologie  qui  aspire  au  roman 
pur,  au  gothique  de  l’époque.  J’entends,  il  est  vrai,  l’archéo- 
logie des  premiers  temps,  celle  dont  je  vous  ai  dit  que  les 
erreurs  étaient  contemporaines  de  l’école  romantique.  Au- 
jourd’hui, cette  science  éminemment  éclairée  ne  cherche 
point  à lancer  des  modèles  dans  le  commerce  ; elle  étudie  le 
passé  avec  le  même  amour,  mais  avec  plus  d’intelligence,  et 
nous  donne  en  abondance  les  fruits  de  ses  recherches.  A nous 
d’en  profiter  avec  tact  et  discrétion,  et  non  point  stupidement, 
en  nous  appropriant  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  Gela  est, 
à proprement  parler,  l’œuvre  du  plagiaire. 

En  1840  ou  1845,  on  comprenait  les  choses  autrement.  Il 
faut  ici,  sous  peine  de  n’être  pas  compris,  accumuler  les  cita- 
tions. Voici  ce  que  je  lis  dans  le  tome  II  des  Annales  archéo- 
logiques^ à la  page  258  : « Modèles  d'églises  pour  des  cons- 
tructions nouvelles  en  style  ogival  : M.  Hippolyte  Durand, 
architecte,  correspondant  des  comités  historiques,  vient  d’ex- 
poser au  Louvre  une  série  de  dessins  en  plans,  élévations  et 
coupes  des  modèles  d’églises  en  style  gothique  du  treizième 
siècle  pour  les  villages,  les  bourgs,  les  chef-lieux  de  cantons, 
les  sous-préfectures  et  les  préfectures.  )> 

Et  un  peu  plus  loin  : « Nous  allons  publier,  avec  M.  Durand, 
une  série  de  dessins  destinés  à servir  de  guide  à MM.  les 
ecclésiastiques,  qui  ont  à bâtir  sur  plusieurs  points  de  la 
France.  C’est  aux  gros  villages  et  aux  petites  communes  que 
nous  voulons  offrir  d’abord  des  modèles  de  constructions  go- 
thiques... nous  donnerons  aussi  un  devis  pour  la  brique,  un 
devis  pour  la  pierre  calcaire,  un  devis  pour  le  granit...  L’ou- 
vrage contiendra  également  des  détails  de  bases  et  de  chapi- 
teaux, des  statues  de  patrons,  des  vitraux,  etc.  » 

Ainsi  donc,  en  1845,  et  moyennant  quelques  francs,  MM.  les 
curés  pouvaient  se  procurer  toute  la  science  nécessaire  pour 
construire  une  église  gothique  de  village,  voire  même  de 
canton,  en  brique,  calcaire  ou  granit,  suivant  la  nature  de  la 
contrée,  et  les  ressources  du  pays.  En  vérité,  on  croit  rêver 
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en  lisant  un  tel  prospectus.  Car  c’est  un  prospectus.  C’est 
ainsi  que  la  Belle  J ardiaière  nous  offre  des  complets  pour 
toutes  les  tailles,  une  spécialité  pour  hommes,  femmes  et  en- 
fants, voire  même  pour  MM.  les  ecclésiastiques.  C’est  ainsi 
que  l’on  trouve  dans  certaines  librairies  des  modèles  de  com^ 
pliments  pour  la  fête  du  grand-père,  des  discours  pour  co- 
mices agricoles  ou  distributions  de  prix. 

A la  page  259  du  quatrième  volume,  je  lis  ceci  — il  s’agit  de 
lafuture  église  Sainte-Clotilde  de  Paris — « Une  église  en  style 
ogival  du  treizième  siècle  sera  élevée  sur  la  place  Bellechasse. 
C’est  maintenant  à l’architecte  désigné  pour  accomplir  ce  beau 
travail  de  rendre  un  projet  digne  de  Paris,  digne  des  études 
archéologiques  de  la  France.  Les  magnifiques  modèles  du 
grand  style  ogival  ne  manquent  pas  chez  nous  : qu^on  les  copie^ 
ou  qu’on  en  exprime  le  génie,  mais  qu’on  nous  donne  un  chef- 
d’œuvre.  » 

Ainsi,  vous  le  voyez,  deux  moyens  sont  offerts  à l’archi- 
tecte pour  produire  un  chef-d’œuvre  : ou  cc  exprimer  » le 
génie  de  son  modèle,  ou  le  « copier  ».  Il  est  certain,  en  effet, 
que  l’imprimeur,  incapable  de  parler  comme  Bourdaloue, 
pourra  cependant  produire  un  chef-d’œuvre  en  éditant  un 
Bourdaloue. 

Dans  le  cinquième  volume,  à la  page  37  — il  s’agit  des  admi- 
rables fonts  baptismaux,  du  douzième  siècle,  en  bronze,  de 
l’église  Saint-Barthélemy  de  Liège  — : cc  Maintenant,  nous 
dirons,  comme  nous  le  faisons  toujours,  que  quand  on  vou- 
dra avoir  pour  une  grande  église,  une  cathédrale  principale- 
ment, des  fonts  baptismaux  à tournure  monumentale,  remar- 
quables de  forme  et  d’idée,  rien  de  mieux  à faire  que  de  co* 
vier  ceux-ci.  » 

Puisque  je  parle  dans  un  séminaire,  je  pourrais,  pour 
commenter  ce  passage,  vous  dire  : cc  Messieurs,  quand  vous 
aurez  à prêcher  un  sermon  de  charité  dans  une  grande  église, 
principalement  dans  une  cathédrale,  rien  de  mieux  à faire 
que  de  débiter  le  fameux  sermon  de  Bossuet  sur  Véminente 
dignité  des  pauvres  ; faisant  ainsi,  vous  nous  donnerez  un 
chef-d’œuvre  ! » 

La  page  187  du  même  volume  nous  donne  les  conseils 
offerts  par  les  Annales  à M.  Gau,  architecte  chargé  de  la 
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construction  de  Sainte-Glotilde  : « Nous  lui  avons  dit  fran- 
chement que  nous  désirions  la  copie  formelle^  exacte^  pour 
l’ensemble  et  les  détails  de  Farcliilecture  du  treizième 
siècle.  » 

Vous  le  voyez,  il  s’agit  toujours  de  copier.  Cependant  ici  le 
conseil  n’est  pas  facile  à suivre.  Je  conçois  la  copie  des  détails 
d’une  époque,  on  prend  ici  un  chapiteau,  là  une  base,  ailleurs 
une  rosace,  — mais  je  ne  conçois  guère  la  copie  exacte,  for- 
melle de  V ensemble  de  l’architecture  du  treizième  siècle!... 
Je  ne  comprends  pas.  Mais  passons. 

A la  page  52,  je  trouve  cette  lamentation  découragée  : « Fai- 
sons du  gothique,  pauvres  gens  que  nous  sommes,  puisque 
nous  ne  savons  pas  faire  autre  chose.  Qui  donc  a imaginé  de 
venir  étudier  notre  maussade  Panthéon,  ou  ce  monotone  châ- 
teau de  Versailles  qui  m’a  toujours  semblé  l’ennui  pétrifié, 
ou  même  le  dôme  des  Invalides,  ou  encore  l’église  du  Val-de- 
Grâce.  » Quand  on  ne  sait  pas  faire  autre  chose  que  ces 
quatre  admirables  monuments  du  dix-septième  et  du  dix-hui- 
tième siècle,  on  peut  s’estimer  encore  heureux,  et  croire  que 
le  génie  de  l’architecture  n’est  pas  éteint  dans  notre  France. 
Mais  si  quelque  chose  pouvait  l’éteindre,  ce  serait  à coup  sûr 
cet  enseignement  de  la  copie  à outrance. 

Et  il  me  faut  citer  encore.  Dans  le  seizième  volume  (1856), 
à la  page  205,  je  trouve  la  description  d’un  projet  de  deux 
architectes  anglais  pour  l’église  de  Notre-Dame-de-ia-Treille, 
de  Lille.  Ce  projet  avait  eu  le  premier  prix  du  concours.  L’au- 
teur de  l’article  nous  dit  : « Le  style  adopté  est  celui  du  trei- 
zième siècle,  le  style  vraiment  français.  Effectivement,  en  dé- 
composant les  divers  membres  d’architecture,  de  sculpture, 
d’ornementation  de  ce  projet,  on  pourrait  restituer  à la  cathé- 
drale de  Reims  les  embrasures  des  portes;  à Notre-Dame  de 
Châlons-sur-Marne  la  rosace  occidentale  et  les  deux  flèches; 
à la  cathédrale  de  Chartres  les  chapelles  absidales  ; à la  cathé- 
drale de  Noyon  certains  détails  importants...  » 

En  vérité,  s’il  fallait  démontrer  que  l’architecture  du  moyen 
âge  n’existe  pas,  on  ne  s’y  prendrait  pas  autrement.  Car,  enfin, 
une  architecture  qui  peut  se  démembrer  ainsi,  et  dont  les 
membres  épars,  empruntés  d’ailleurs  à divers  édifices,  peu- 
vent se  ressouder  pour  former  un  tout  nouveau,  ce  n’est  pas 
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de  l’architecture,  c’est  une  boîte  de  construction  pour  enfants, 
c’est  un  jouet  de  Nuremberg. 

Mais  il  faut  en  finir,  et  je  donnerai  pour  dernière  citation 
une  perle  trouvée  à la  page  164  du  dix-septième  volume 
(1857).  L’auteur  vient  de  donner  une  intéressante  description 
de  la  chapelle  de  Sainte-Croix  de  Montmajour,  et  il  ajoute  : 
((  Sainte-Croix  est  un  des  plus  jolis  modèles  que  nous  puis- 
sions offrir,  non  seulement  pour  une  chapelle  de  cimetière, 
mais  pour  une  chapelle  de  hameau,  et  surtout  pour  une  cha- 
pelle de  famille  dans  un  château.  » 

Voilà  donc  une  chapelle  passe-partout!  Je  doute  fort  que 
l’éditeur  dont  nous  pariions  tout  à l’heure  et  qui  offre  à sa 
clientèle  des  compliments  tout  faits,  en  puisse  imaginer  un 
qui  s’adapte  indifféremment  ou  aux  vœux  de  bonne  année,  ou 
à un  éloge  funèbre. 

Et  voilà  cependant  l’adaptation  que  les  premiers  maîtres  en 
archéologie  ont  osé  nous  proposer  pour  glorifier  le  moyen 
âge  1 Que  pouvait  produire  cette  doctrine,  ou  pour  mieux  dire 
ce  système  ? et  par  le  fait,  qu’a-t-il  produit  ? — Rien.  Car  les 
pauvres  fac-similés,  les  pauvres  reproductions  de  cette  grande 
époque  d’art  religieux  qui  s’étend  du  douzième  au  quinzième 
siècle  ne  survivront  pas  à la  période  d’engouement  qui  les  a 
vus  naître.  Aucun  des  archéologues  de  l’avenir  ne  se  laissera 
tromper  par  ces  pastiches  misérables,  et  toutes  les  églises 
gothiques  du  treizième  pur  construites  dans  le  dix-neuvième 
porteront  leur  date,  comme  un  témoignage  de  cette  méprise 
étrange  qui  a cru  pouvoir  ressusciter  les  morts  L 

« 

« « 

Mais  alors,  dira-t-on,  que  signifient  les  études  archéolo- 
giques ? Où  peuvent-elles  nous  conduire  ? A quoi  bon  ? 

Je  ne  suis  pas  venu  ici  prêcher  le  dédain  de  l’archéologie. 
Et  qui  donc  plus  que  l’architecte  a besoin  de  l’archéologie  ? 

1.  Nous  devons  faire  ici  une  réserve  sur  l’influence  considérable  des  études 
archéologiques,  en  tant  qu’elles  s’appliquent  à la  conservation  ou  à la  res- 
tauration des  monuments  anciens.  Toutes  ces  restaurations  ne  sont  pas  éga- 
lement heureuses,  mais  sans  cet  efl’ort  que  de  monuments  seraient  aujour- 
d’hui perdus,  détruits,  ou  oubliés  ! 
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OÙ  puiserait-il  sa  sève,  ce  grand  arbre  de  l’architecture,  s’il 
était  déraciné?  Plus  que  tout  autre  il  vit  par  la  tradition,  et 
l’archéologie  doit  lui  conserver  pures  ces  sources  qui  arro- 
sent et  vivifient  les  racines  profondes.  J’ai  signalé  les  pages 
fâcheuses  Annales  archéologiques^  je  devrais  en  faire  con- 
naître les  pages  'précieuses.  Cette  grande  publication,  à fin- 
verse  de  ce|qui  a lieu  d’ordinaire,  nous  donne  de  très  mauvais 
conseils  et  d’excellents  exemples.  Avant  Viollet-le-Duc  elle 
nous  a révélé  le  moyen  âge  oublié.  Elle  a voulu  réagir  contre 
l’amour  aveugle  de  l’antique;  mais  comme  presque  toutes  les 
réactions,  elle  s’est  jetée  dans  un  excès  opposé.  Pour  condam- 
ner l’abus  de  l’archéologie  grecque  et  romaine,  elle  a prêché 
à tort  et  à travers  l’abus  de  l’archéologie  du  moyen  âge.  Impa- 
tientée de  cette  reproduction  fastidieuse  de  la  colonne  an- 
tique, elle  est  venue  nous  proposer  la  reproduction  non  moins 
fastidieuse  des  formes  délaissées  du  gothique.  Elle  a cru  faire 
œuvre  pie  en  dénonçant  l’adoration  de  l’art  païen,  mais  en 
exigeant  pour  le  remplacer  la  copie  telle  quelle  de  l’art  chré- 
tien, elle  niait  fart  lui-même.  Or,  l’art  déborde  dans  l’icono- 
graphie qui  enrichit  ces  vingt-huit  volumes  des  Annales. 
Gomment  n’a-t-on  pas  compris  l’enseignement  qui  ressort 
de  ces  richesses,  à savoir  qu’alors,  dans  ces  temps  bril- 
lants du  douzième  et  du  treizième  siècle,  l’art  n’était  pas 
stationnaire,  n’était  pas  archéologique  dans  le  sens  étroit  que 
l’on  a voulu  faire  prévaloir.  L’art  était  vivant;  il  marchait  et, 
sans  renier  le  passé,  il  regardait  en  avant.  Aussi  reconnais- 
sons-nous aujourd’hui  sans  hésiter  le  commencement,  le  mi- 
lieu, la  fin  de  chaque  siècle,  de  chaque  période.  Donc  on  ne 
s’enlisait  pas  dans  la  copie.,  dans  la  reproduction. 

Il  est  superflu  d’insister  davantage.  Le  système  que  nous 
combattons,  professé  par  des  hommes  d’une  bonne  foi  en- 
thousiaste, devait  se  réfuter  lui-même.  Ces  hommes  ou  leurs 
disciples  ont  reconnu  l’erreur  à la  pauvreté  de  ses  fruits,  et 
aujourd’hui  bien  rares  sont  ceux  qui  étudient  le  moyen  âge 
avec  la  pensée  de  le  reproduire  tel  quel  Mais  on  ne  saurait 
trop  l’étudier  à fond,  se  nourrir  de  sa  moelle,  se  pénétrer  de 
ses  principes  pour  s’assimiler  l’esprit  chrétien  quis’en  dégage, 
pour  ne  pas  oublier  cet  esprit,  et  ne  pas  le  méconnaître.  Car 
il  a été  méconnu.  Qui  de  nous  n’a  entendu  parler  de  la  har- 
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harie  du  moyen  âge,  de  la  nuit  du  moyen  âgelOn  ne  saurait 
croire  quelle  dose  d’ignorance,  ou  peut-être  de  fatuité,  pré- 
supposent ces  expressions  plus  ridicules  encore  qu’orgueil- 
leuses. 

A nous  de  les  relever,  à nous  de  venger  le  moyen  âge  en 
l’étudiant  avec  amour,  en  respectant  ses  reliques  si  précieuses, 
en  plaçant  sur  le  chandelier  les  lumières  qu’il  contient  et 
qu’une  certaine  barbarie  moderne  voudrait  étouffer  sous  le 
boisseau.  Il  nous  faut  dans  ce  passé  chercher  l’avenir,  c’est-à 
dire  ce  qu’il  y a d’immortel  en  lui.  Ce  n’est  pas  là  s’hypnotiser 
devant  les  exemples  qu’il  nous  a laissés  pour  les  copier  et 
les  recopier  : nous  avons  reconnu  qu’agir  ainsi  c’est  avouer 
notre  misère  et  par  paresse  la  rendre  inguérissable.  Ne  soyons 
donc  pas  des  plagiaires.  Mais,  d’autre  part,  ne  rejetons  pas 
dédaigneusement  tout  ce  que  le  passé  nous  donne.  Ne  pas  re- 
connaître, ne  pas  recueillir  ce  qu’il  contient  de  vie  et  de  fé- 
condité, c’est  se  préparer  une  pitoyable  indigence,  c’est  refuser 
aux  racines  le  bienfait  des  eaux  souterraines  qui  nourrissent 
la  tige  et  préparent  les  fleurs. 

Un  critique  plein  de  finesse  et  d’érudition  a exprimé  dans 
une  page  remarquable  les  conditions  requises  pour  atteindre 
les  cimes  en  littérature.  Ces  conditions  sont  les  mêmes  pour 
l’architecture. 

((  Un  écrivain  »,  dit-il,  et  moi  j’ajoute  un  architecte,  « n’at- 
teint à la  vraie  grandeur  et  ne  peut  durer  que  sous  la  condi- 
tion d’avoir  à la  fois  du  présent,  du  passé  et  de  l’avenir  dans 
l’esprit.  Avoir  du  passé  dans  l’esprit,  c’est  être  le  fils  de  quel- 
qu’un, c’est  continuer  des  maîtres  et  des  modèles,  c’est  res- 
ter dans  la  tradition  de  la  race  et  du  pays.  Avoir  du  présent, 
c’est  vibrer  à l’unisson  de  l’âme  de  son  temps,  exprimer  et 
refléter  à sa  manière  une  génération.  Avoir  de  l’avenir,  c’est 
marcher  plus  vite  et  voir  plus  loin  que  les  autres,  pressentir 
et  deviner  des  idées  nouvelles,  annoncer  déjà,  inventer,  ébau- 
cher la  formule  de  demain.  Ceux  qui  n’ont  que  du  passé  sont 
le  plus  souvent  copistes,  imitateurs,  esclaves.  Ils  ont  pour 
ainsi  dire  la  tête  tournée  en  arrière.  Ceux  qui  n’ont  que  du 
présent  sont  les  hommes  d’une  journée  ; ils  ressemblent  trop 
à ceux  qui  les  entourent;  ils  peuvent  être  un  moment  à la 
mode,  mais  ils  survivent  rarement  à leur  renommée.  Ceux 
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qui  n’ont  que  de  l’avenir  sont  presque  toujours  des  impatients, 
des  aventureux,  des  chimériques  aujourd’hui  incompris,  de- 
main oubliés  h )) 

Voilà,  ce  me  semble,  un  formulaire  infiniment  précieux  et 
qui  dose  à merveille  les  éléments  constitutifs  de  l’œuvre  d’art 
vraiment  digne  de  ce  nom.  Faguet  nous  dit  qu’elle  doit  con- 
tenir du  passé  : voilà  la  racine,  voilà  la  tradition,  voilà  l’ar- 
chéologie. Elle  doit  contenir  du  présent  : voilà  la  part  de 
l’àme,  voilà  la  part  du  sentiment  personnel.  Elle  doit  aussi 
contenir  de  l’avenir.  — Ah!  cela,  c’est  la  part  réservée,  c’est 
ce  qui  n’est  pas  donné  à tous  et  que  possèdent  seuls  ces 
hommes  exceptionnels  qui  sont  nos  maîtres,  ces  temps  privi- 
légiés dont  les  œuvres  jalonnent  l’histoire  et  ne  périront  pas. 

, Mais  du  moins  pouvons-nous  prendre  dans  notre  formulaire 
les  deux  éléments  qui  sont  à notre  portée  : le  passé,  que  nous 
pouvons  nous  approprier  par  l’étude,  et  qui  sera  comme  l’en- 
grais de  nos  compositions;  le  présent,  que  nous  devons  affir- 
mer par  la  sincérité  de  nos  émotions  devant  la  splendeur  de 
l’idéal  qu’il  s’agit  de  poursuivre.  Quant  à la  part  réservée, 
elle  vient  d‘en  haut;  Dieu  seul  en  dispose. 

« 

» * 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  notre  basilique 
de  Fourvière,  les  notions  que  nous  venons  d’exposer  sur  l’art 
et  l’archéologie  nous  aideront  à la  comprendre,  et  récipro- 
quement elle  nous  aidera  à comprendre  ces  notions  elles- 
mêmes. 

Bossan  fut  archéologue  et  des  meilleurs.  Il  l’a  prouvé  en 
construisant,  à Lyon,  cette  charmante  église  de  Saint-Georges, 
qui,  hélas!  abrite  aujourd’hui  un  culte  schismatique  peu  en 
harmonie  avec  ses  élégantes  ogives.  Cette  preuve  une  fois 
donnée  de  sa  connaissance  du  moyen  âge,  il  comprit  que  cette 
imitation  mot  à mot  du  passé  ne  pouvait  donner  satisfaction 
à son  âme  d’artiste.  Il  appelait  Saint-Georges  son  péché  de  jeu- 
nesse. Il  comprit  que  ces  reproductions  serviles  pouvaient 
sans  doute,  étant  réussies,  intéresser  un  moment  un  esprit 

1.  Emile  Faguet,  Journal  des  Débats,  4 novembre  1902. 
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curieux,  mais  que,  produit  de  l’érudition,  elles  étaient  im- 
puissantes à émouvoir.  Or,  profondément  ému  par  un  idéal 
entrevu,  il  veut  émouvoir  à son  tour.  Initié  aux  splendeurs 
sévères  de  larchitecture  du  moyen  âge,  qu’il  a étudiée  en 
France  et  en  Sicile  ; initié  aux  grandeurs  et  à la  grâce  de  l’ar- 
chitecture antique,  que  Tltalie  lui  a révélées,  il  veut  être  ini- 
tiateur à son  tour,  et  il  jette  sur  le  papier  la  première  esquisse 
de  son  Fourvière. 

Cette  première  pensée  est  datée  de  Rome  1850.  C’était 
Fépoque,  nous  l’avons  vu,  où  sévissait,  en  France,  la  fureur 
des  reproductions  archéologiques.  Fourvière  sera  un  ouvrage 
de  tradition,  mais  non  de  répétition.  Fourvière  empruntera 
ses  éléments  à l’archéologie,  mais  n’en  donnera  pas  la  copie 
formelle.  Un  des  éléments  essentiels  du  gothique,  l’ogive, 
imposera  sa  courbe  brisée  aux  arcs  de  la  basilique  et  la  rat- 
tachera ainsi  au  moyen  âge;  mais,  par  une  ingénieuse  inven- 
tion, ces  arcs  ogives  reposeront  sur  des  colonnes  aux  pro- 
portions antiques,  et  partout  nous  retrouverons,  dans  l’édi- 
fice, cette  combinaison  coordonnée  d’architectures  venues 
d’époques  et  de  pays  très  divers. 

Cette  alliance  est  audacieuse,  sans  doute,  mais  elle  sera 
harmonieuse,  grâce  à une  adaptation  longuement  méditée. 
L’arc  formeret  est  bien  ogival,  mais  il  n’est  pas  gothique  pur  ; 
il  n’a  pas  passé  sans  transformation  de  la  cathédrale  du 
treizième  siècle  dans  la  basilique  du  dix-neuvième;  il  portera 
la  date  de  sa  naissance;  le  profil  de  sa  moulure  se  modifie,  il 
s’enrichit  d’ornements  divers  qui  le  marient  heureusement 
aux  richesses  des  acanthes  du  chapiteau.  Ces  acanthes,  sou- 
venir de  l’antique,  ne  sont  pas  celles  du  chapiteau  grec,  elles 
se  modernisent  à l’unisson  et  se  plient  à un  emploi  nouveau; 
Farchitrave,  exclue  de  l’architecture  du  treizième  siècle,  ren- 
trera dans  la  basilique  moderne  pour  lui  donner  ce  caractère 
de  stabilité  et  de  force  qu’apporle  toujours  avec  elle  la  ligne 
horizontale.  Et  c’est  ainsi  que  de  cette  adaptation,  soumise 
aux  principes  supérieurs  de  toute  composition,  naît  un  équi- 
libre harmonique,  qui  étonne  sans  doute  le  premier  regard, 
ce  regard  qui  cherche  l’élément  emprunté,  l’élément  tradi- 
tionnel, et  ne  le  retrouve  pas,  mais  rassure  bientôt  et  captive 
les  esprits  les  plus  prévenus,  parce  qu’ils  reconnaissent  que, 
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si  le  maître  de  l’œuvre  a brisé  les  entraves  trop  étroites  de 
l’archéologie,  ce  n’est  point  pour  se  donner  une  orgueilleuse 
indépendance  et  créer  un  art  nouveau,  un  modem-style^  mais, 
au  contraire,  pour  rajeunir  les  motifs  les  plus  précieux  que 
nous  a légués  l’archéologie,  leur  infuser  une  nouvelle  vie  et 
soumettre  librement  cet  effort  aux  lois  éternelles  qui  ré- 
gissent tous  les  arts.  Ainsi  fait,  l’emprunt  est  légitime;  ainsi 
comprise,  l’imitation  n’est  point  un  esclavage,  car  l’artiste, 
((  en  imitant  les  originaux,  leur  prête  des  élégances  si  natu- 
relles qu’il  devient  original  à son  tour  et  d’une  originalité 
qui,  selon  toute  apparence,  restera  longtemps  inimitable ^ ». 
C’est  une  assimilation  laborieuse  et  féconde  des  aliments  les 
plus  divers  fournis  par  l’étude  du  passé,  et  grâce  à ce  travail, 
l’ouvrage  plein  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  apparaît  dans  une 
vivante  et  splendide  unité. 

» « 

Vous  le  voyez,  Fourvière  contient  cette  part  du  passé  que 
lui  donne  la  tradition;  il  contient  cette  part  du  présent  qu’ap- 
porte l’émotion  personnelle  et  sincère.  La  part  d’avenir  qui  as- 
sure l’immortalité  s’y  rencontre-t-elle?  Nos  arrière-neveux 
sauront  le  dire. 

Les  chefs-d’œuvre,  d’ailleurs,  dit-on,  ne  commencent  que 
rarement  par  être  chefs-d’œuvre,  ils  le  deviennent.  Un  cri- 
tique littéraire  des  plus  avisés,  M.  Jules  Lemaître,  a dit  d’une 
œuvre  retentissante,  qui  a conquis  d’emblée  l’applaudisse- 
ment universel  : a II  manque  à ce  trop  heureux  ouvrage  une 
des  marques  accessoires  auxquelles  on  reconnaît  empirique- 
ment les  œuvres  inauguratrices,  il  lui  manque  d’être  incom- 
pris 2.  » 

Ce  genre  de  bonheur  n’a  pas  manqué  à Fourvière  : Four- 
vière est  trop  souvent  incompris.  Serait-ce,  pour  notre  basi- 
lique, cette  heureuse  marque  accessoire  des  œuvres  inaugu- 
ratrices? Je  n’en  sais  rien.  Je  le  désire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  édifice  est,  à coup  sûr,  une  des  so- 


1.  Taine,  Études  sur  La  Fontaine. 

2..  Impressions  de  théâtre.^  chap.  x,  p.  344. 
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lutions  du  problème  de  l’architecture  religieuse  à notre 
époque  et  une  des  solutions  les  plus  heureuses  à mes  yeux, 
mais  est-elle  la  seule?  Évidemment  non.  Les  problèmes  de 
sentiment  ne  se  résolvent  pas  comme  les  problèmes  de  lo- 
gique. La  science  recherche  le  vrai.  Dans  ce  domaine,  quand 
un  problème  est  posé,  plusieurs  hypolhèses  surgissent  d’or- 
dinaire pour  le  résoudre,  mais,  le  plus  souvent,  une  seule 
semble  contenir  la  solution,  et  alors  la  pyramide  tronquée  delà 
science  en  train  de  se  faire  s’exhausse.  Il  en  va  autrement  dans 
le  domaine  de  Vart.  L’art  est  une  manifestation  du  beau.  Le 
beau  se  montre  et  ne  se  démontre  pas,  et  chaque  artiste  le  mon- 
tre comme  il  le  voit,  comme  il  le  sent,  comme  il  l’aime.  De  là 
plusieurs  solutions  du  problème,  et  des  solutions  indéfini- 
ment renouvelées.  Ces  solutions  ne  se  superposent  pas,  elles 
se  succèdent,  elles  jalonnent  l’histoire  ; ce  sont  des  sommets 
plus  ou  moins  élevés  qui  s’isolent,  ou  s’enchaînent  comme 
nos  montagnes.  Fourvière  restera  peut-être  un  sommet  isolé. 
Tels,  dans  les  voies  du  mysticisme,  se  présentent  à notre  ad- 
miration des  exemples  merveilleux,  mais  hors  de  notre  por- 
tée. Il  n’est  donné  qu’à  des  natures  exceptionnelles  de  tendre 
au  but  en  marchant  toujours  sur  les  cimes,  et  de  côtoyer  les 
abîmes  sans  y choir. 


SAINTE-MARIE-PERRIN. 


LA  NOTION  LE  VÉRITÉ 


DANS  LA 

« PHILOSOPHIE  NOUVELLE  » 


IL  — Critique  L 
§ 4.  L’évolution  de  la  vérité-, 

La  pensée  d’une  vérité  toujours  révisable  et  provisoire  est 
insupportable  à la  plupart  des  esprits.  Ils  ont  besoin  de  se 
prendre  à quelque  chose  de  définitif.  Lâcher  cet  appui,  c’est 
pour  eux  tomber  dans  le  vide.  Le  vertige  les  prend  dans  le 
devenir  fuyant,  où  tout  ce  qu’ils  veulent  saisir  s^évanouit  ; 
ils  s’y  sentent  perdus,  comme  si  une  chute  sans  fin  les  entraî- 
nait. M.  Le  Roy  a raillé  quelque  part  ce  besoin  de  stabilité^. 
L^est  railler  une  tendance  foncière  et  tout  à fait  impérieuse 
de  l’esprit  humain.  En  fait  de  vérité,  il  veut  de  l’éternel  et, 
nous  l’avons  vu,  il  croit  parfois  en  étreindre.  Son  « illusion  » 
est  une  réalité  indestructible.  Et  la  chimère  n’est-elle  pas 
plutôt  de  vouloir  comprimer  ses  exigences,  de  considérer 
«es  « tendances  profondes  » comme  non  avenues? 

Du  moins  la  philosophie  nouvelle  fait  effort  pour  masquer 
la  brutalité  du  procédé.  Elle  essaye  de  rassurer  nos  craintes. 
Le  devenir  de  la  vérité,  dit-elle,  n’est  point  un  écoulement 
où  tout  se  dissout,  mais  une  évolution  où  tout  se  survit.  « Il 
ne  s’agit  point  de  changement  radical,  désordonné,  incohé- 
rent, révolutionnaire  : la  vérité,  comme  la  vie,  est  suite,  évo- 
lution, continuité  traditionnelle*.  ))  Que  faut-il  penser  de  ces 

1.  Voir  Études^  20  mai  et  5 juillet  1907. 

2.  Pour  les  articles  reproduits  dans  Dogme  et  Critique,  nous  indiquerons 
désormais  la  pagination  de  cet  ouvrage. 

3.  « ...  Quant  à n’importe  quelle  tentative  de  s’élever  au-dessus  du  temps, 
jusqu’à  je  ne  sais  quelle  éternité  de  repos  transcendante  à toute  vicissitude, 
elle  est  condamnée  d’avance...  » Le  Roy,  Z7,  V.,  p.  102. 

4.  Ibid.,  p.  98. 
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assurances  ? Nous  allons  l’examiner,  d’abord  à propos  des 
intuitions,  ensuite  à propos  de  la  pensée  discursive*. 

1°  Évolution  des  intuitions.  — Pour  qu’il  y ait  évolution, 
ce  n’est  pas  assez  que  les  diverses  intuitions  ne  s’opposent 
pas  entre  elles 2.  11  faut  encore  qu’elles  ne  soient  pas  dispa- 
rates, qu’elles  se  continuent  l’une  l’autre  et  naissent,  pour 
ainsi  dire,  Pune  de  l’autre.  C’est  ce  qui  arrive  immanquable- 
ment, selon  M.  Le  Roy,  pourvu  qu’on  n’abandonne  pas  le  plan 
de  connaissance  où  elles  sont  situées.  « Il  n’y  a pas  d’in- 
cohérence à craindre  tant  que  Paction  reste  pleinement  et 
purement  elle-même,  car  elle  est  alors  durée,  c’est-à-dire 
développement,  suite,  continuité  vivante.  » L’incohérence 
implique  Terreur,  et  « l’erreur  ne  provient  jamais  que  des 
limitations  discursives  ou  pratiques  apportées  à l’action 3». 

Est-ce  donc  alors  que  toutes  les  séries  d’intuitions  se 
valent,  que  toute  succession  quelconque  constitue  ici,  par 
privilège,  un  développement?  Est  ce  que  les  démarches  ex- 
périmentales des  différents  esprits  concordent  nécessaire- 
ment? Est-ce  que  même  un  esprit  unique  est  à Tabri  des 
démarches  désordonnées  et  chaotiques  ? Sans  doute  il  règne 
entre  toutes  lès  parties  du  réel  une  continuité  profonde,  mais 
se  manifeste-t-elle  toujours?  Assurément  non.  Si  l’on  exa- 
mine les  diverses  branches  du  savoir,  les  civilisations  diffé- 
rentes, les  époques  successives,  on  verra  que  la  marche  de 
l’esprit  dessine  plutôt  des  tronçons  de  route  qu’un  réseau 
suivi  dont  toutes  les  parties  se  raccordent.  Dans  la  région 
des  intuitions,  comme  dans  celle  des  concepts,  le  conseil  de 
Bossuet  est  toujours  de  mise  : « Tenir  les  deux  bouts  de  la 
chaîne  en  attendant  de  voir  par  où  l’enchaînement  se  con- 
tinue. )) 

Il  reste  pourtant  que  les  « bouts  de  chaîne  » ont  plusieurs 
anneaux.  Il  y a des  portions  organisées  de  l’expérience.  Des 

1.  Qu^on  veuille  bien  se  reporter,  pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
à ce  que  nous  avons  dit  des  rapports  de  l’expérience  et  de  l’abstraction  dans 
notre  article  du  20  mai. 

2.  On  sait  que  d’après  la  philosophie  nouvelle,  la  contradiction  ne  les 
atteint  pas.  Cf,  notre  premier  article,  Études,  20  mars  1907,  p.  727-729. 

3.  S.  F.  Ph.,  25  février  1904,  p.  165. 
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percées  sont  ouvertes  dans  le  connaissable  par  lesquelles  les 
esprits  s’avancent  toujours  plus  loin.  En  science,  en  philo- 
sophie, en  religion,  c’est  un  fait  que  des  traditions  existent. 
Elles  tracent  pour  ainsi  dire  des  lignes  d’intuitions  qui  se 
développent  à la  façon  de  ces  cordons  lumineux  où  la  flamme 
se  propage  selon  une  certaine  direction.  Les  expériences  ne 
sont  pas  les  mêmes  partout,  ni  disposées  dans  le  même 
ordre,  et  leurs  groupements  peuvent  se  trouver  incompa- 
tibles. Les  intuitions  philosophiques  d’un  scolastique  et  d’un 
partisan  de  la  philosophie  nouvelle,  les  intuitions  scienti- 
fiques d’un  biologiste  et  d’un  mathématicien,  d’Aristote  et 
de  Claûde  Bernard,  les  expériences  religieuses  d’un  boud- 
dhiste et  d’un  chrétien  constituent  des  ensembles  d’une  indi- 
vidualité bien  accusée  et  très  exclusive.  Quelle  est  donc  l’âme 
de  ces  individualités?  Qu’est-ce  qui  en  fait  l’unité  intérieure  ? 
Quelle  affinité  relie  les  intuitions  qui  s’organisent  ainsi  et 
les  isole  des  autres  ? Pourquoi  leur  concours  est-il  cohérence 
harmonieuse  et  non  simple  succession  ou  assemblage  quel- 
conque ? 

Ce  qui  augmente  la  difficulté,  c’est  que  l’on  a d’avance 
exclu  des  éléments  de  solution  toute  représentation  a sta- 
tique )).  L’unité  de  ces  groupes  d’intuitions  n’est  pas  le  fait 
d’une  idée  ou  d’une  image  unique L En  effet,  il  s’agit  ici  de 
((  l’action  pure  »,  d’une  certaine  espèce  d’évolution  qui  lui 
est  propre.  Il  faut  donc  écarter  du  débat  tout  élément  étran- 
ger à elle.  Au  reste,  la  philosophie  nouvelle  l’a  dit  si  souvent 
qu’il  est  superflu  d’y  insister  : l’évolution  dogmatique,  phi- 
losophique ou  scientifique  peut  se  poursuivre  sous  les  sym- 
boles intellectuels  les  plus  divers  et  les  plus  opposés.  Alors 
comment  y découvrir  encore  quelque  unité? 

L’unité  d’une  évolution  d’intuitions,  nous  répondent  nos 
auteurs,  ne  peut  s’exprimer  en  termes  statiques  : images  ou 
idées.  Elle  est  essentiellement  d’ordre  dynamique.  C’est  une 
« direction  de  vie  2 »,  un  effort  orienté,  un  élan  vers  un  but. 
Pour  communiquer  une  certaine  intuition,  on  n’a  pas  à cher- 

1.  Par  image,  la  philosophie  nourelle  entend  — non  pas  la  restitution 
intégrale,  par  le  souvenir,  des  intuitions  d’ordre  sensible  — , mais  leur  résidu, 
immobilisé  et  fragmenté,  analogue  en  tout  au  concept. 

2.  Wilbois,  i?.  M.,  1901,  p.  194. 

Études,  5 août. 
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cher  une  représentation  qui  la  traduise.  Il  faut  exiger  de  la 
conscience  une  certaine  espèce  d’action.  On  ne  lui  montrera 
rien^.  Les  images  disparates  que  l’on  emploiera  la  placeront 
dans  (c  l’attitude  qu’elle  doit  prendre  pour  faire  l’effort  voulu 
et  arriver  d’elle-même  à l’intuition®  w.  Partout  où  une  même 
attitude  d’esprit  se  retrouve,  elle  redonne  des  intuitions  sem- 
blables, quels  que  soient  ses  moyens  d’expression.  C’est 
en  cela  que  les  démarches  des  divers  esprits,  séparés  par  la 
durée  et  l’espace,  se  trouvent  converger^.  Par  là  aussi  l’évo- 
lution devient  intelligible  dans  l’ordre  de  l’intuition  pure. 
Elle  n’y  est  pas  une  logique  qui  tire  peu  à peu  les  consé- 
quences de  prémisses  posées  originairement,  ni  une  analyse 
qui  discerne  toujours  du  nouveau  dans  ce  qui  fut  donné  une 
fois  pour  toutes.  Elle  n’est  pas  non  plus,  à l’inverse,  une 
addition  de  points  de  vue  disparates.  Elle  est  une,  de  la 
suite  d’un  même  mouvement,  de  la  continuité  d’un  même 
effort  toujours  plus  ample,  plus  fécond,  plus  plein,  et  dont  la 
force  et  la  souplesse  se  marquent  justement  en  ce  qu’il  se 
sert  d’instruments  plus  dissemblables.  Le  savant  continue 
de  vivre  la  même  science  en  remaniant  incessamment  ses 
formules;  la  perennis philosophia  est  surtout  un  « esprit  » et 
une  « méthode  » qui  s’affine  à traverser  les  différents  sys- 
tèmes^; l’intuition  religieuse  informe  des  rudes  adorateurs  de 
Jahvé  se  retrouve  cultivée  et  épanouie  dans  les  délicatesses 
de  la  conscience  chrétienne. 

Examinons  cette  conception  de  l’évolution. 

Que  sont  d’abord  ces  orientations,  ces  directions  dont  on 
ne  peut  rien  dire,  sinon  qu’elles  sont  mouvement  et  dyna- 
misme? Gomment  sont-elles  spécifiées?  Qu’est-ce  qui  les 

1.  Bergson,  introduction  à la  métaphysique.  R.  M 1903,  p.  7. 

2.  Ibid. 

3.  « Je  ne  sais  dans  quelle  mesure  précise  j’arriverais  à m’entendre  intel- 
lectuellement avec  un  saint  Augustin  ou  un  saint  Thomas,  s’il  m’était  donné 
de  recevoir  leurs  leçons  ou  de  converser  avec  eux;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c’est  que,  dans  toutes  les  démarches  de  leur  vie  et  de  ma  vie,  dans  tous  les 
actes  pratiques  de  leur  âme  et  de  mon  âme,  je  n’aurais  aucune  peine  à les 
comprendre  ou  à m’en  faire  comprendre,  et  ne  serais  séparé  d’eux  que  par 
l’infirmité  de  mon  amour.  » Le  Roy,  Dogme  et  Critique^  p.  105.  Cf.  Wilbois  : 
« La  communion  des  esprits  est  parfaite,  non  en  mots,  mais  en  action.  » 
R.  M.,  1902,  p.  358. 

4.  Le  Roy,  Demain,  art.  cit. , p.  3,  coi.  1. 
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distingue  les  unes  des  autres?  L'indétermination  pure  est 
aussi  incompréhensible  pour  un  mouvement  que  pour  un 
état.  Une  « direction  de  vie  »,  c'est  la  convergence  des  phé- 
nomènes capables  de  réaliser  un  certain  type  de  vivant.  Un 
mouvement,  une  tendance  supposent  un  but  qui  les  spécifie. 
Que  le  but  ne  soit  pas  un  repos,  qu’il  n’y  ait  pas  un  terme 
extérieur  donné  d’avance  et  agissant  de  loin  comme  par 
attraction,  peu  importe,  et  ce  n’est  pas  fa  question.  11  y a tou- 
jours « une  idée  en  marche  » qui  se  réalise  progressivement. 
C’est  elle  qui  donne  au  mouvement  son  originalité,  ses  carac- 
tèrea  distinctifs.  Et  ces  caractères  devront  demeurer  sem- 
blables à eux-mêmes  tout  le  long  de  l’évolution;  sans  cela  de 
quel  droit  affirme-t-on  que  c’est  le  même  mouvement,  la 
même  tendance  qui  se  continuent? 

Rien  dès  lors  ne  semble  s’opposer  à ce  que  ces  caractères 
oient  formulés  par  des  concepts.  Nous  avons  dit  assez  que 
amais  l’abstraction  n’arrive  à être  l’équivalent  du  réel.  Ce- 
pendant cette  équivalence  est  la  limite  idéale  dont  elle  s’ap- 
proche indéfiniment  sans  la  toucher.  L’esprit  tend  à prendre 
du  donné  une  possession  de  plus  en  plus  complète,  de  plus 
en  plus  consciente.  Le  travail  d’intellectualisation  se  pour- 
suit sans  relâche,  — d’abord  instinctif,  ensuite  réfléchi,  — par 
un  mouvement  irrésistible,  et  ce  serait  tomber  dans  le  pur 
arbitraire  que  de  délimiter  une  zone  qu’il  ne  franchira  pas. 
Si  donc  une  évolution  présente  certains  caractères  spéciaux, 
pourquoi  l’esprit  ne  pourrait-il  pas  les  saisir?  Et  puisqu’il 
les  voit  se  traduire  en  variations  innombrables,  sans  perdre 
jamais  leur  sens  unique,  de  quel  moyen  se  servirait-il  pour 
les  exprimer,  sinon  de  l’idée  générale  et  abstraite?  Séparer 
ainsi  l’unité  et  la  variation,  c’est  renoncer  sans  doute  à en 
exprimer  la  vivante  union,  qui  est  l’essence  même  et  le  tout 
de  l’évolution.  C’est  néanmoins  exprimer  un  aspect  de  celle- 
ci,  puisque  c’est  en  prendre  précisément  ce  qui  l’empêche 
d’être  une  variation  quelconque  ou  un  recommencement  per- 
pétuel. Parler  le  mouvement  n’équivaut  certes  pas  à l’exé- 
cuter. Encore  est-il  possible  d’en  parler.  11  y a des  idées  qui 
l’expriment  : les  écrits  des  nouveaux  philosophes  en  fourni- 
raient au  besoin  un  témoignage  illustre. 

Mais,  dira-t-on,  si  une  évolution  est  ainsi  définissable  du 
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dehors,  du  moins  ceux  qui  s’y  insèrent  réellement  ne  procè- 
dent point  par  idées.  Théoriquement  parlant,  on  peul^  à la  vé- 
rité, concevoir  un  enchaînement  harmonieux  d’expériences 
concrètes,  sans  aucun  mélange  d’abstraction.  Elles  forment 
par  hypothèse  une  vraie  unité;  il  y a en  elles  quelque  chose 
qui  se  perpétue  et  qu^il  serait  possible  de  penser  distincte- 
ment. Seulement,  aucun  des  esprits  quiaccomplissent  l’évolu- 
tion ne  s’en  avise.  C’est  manque  d’éducation  spéculative  ou 
de  réflexion,  ou  encore  faute  d’être  placé  de  façon  à pouvoir 
embrasser  la  continuité  du  mouvement. 

Mais  enpratique,  ce  n’est  pas  ainsique  les  choses  se  passent. 
C’est  user  d’un  procédé  de  tout  point  artificiel  que  d’opposer 
avec  tant  de  rigueur  deux  démarches  de  l’esprit  qui  s’accom- 
pagnent et  se  compénètrent  intimement  dans  la  réalité.  On  a 
dit  que  « l’expérience  est  partout  et  toujours  la  marche  nor- 
male de  l’esprit  ^ ».  Il  faudrait  ajouter,  pour  être  complet,  que 
partout  et  toujours  l’esprit  se  livre  normalement  à l’abstrac- 
tion. Et  c’est  donc  ce  qui  aura  lieu  dans  l’évolution.  A coup 
sûr,  ceux  qui  vivent  l’évolution  ne  seraient  pas  toujours 
capables  de  définir  ce  qu’elle  garde  d’unité  dans  le  temps 
même  qu’ils  la  vivent.  Ce  serait  pourtant  s’aventurer  beau- 
coup que  d’affirmer  qu’ils  ne  s’en  font  aucune  idée.  On  nous 
dit  qu’un  même  courant  d’intuitions  peut  traverser  les  sym- 
boles intellectuels  les  moins  cohérents.  Admettons  que  le  fait 
se  réalise  à quelque  degré.  Que  se  passe-t-il  alors  ? Si  les 
symboles  sont  choisis  à une  même  fin,  c’est  apparemment 
pour  ce  qu’ils  ont  de  commun.  L’esprit  va  d’emblée  à leur 
âmefunique  sans  s’arrêter  à leurs  diversités  d’aspect.  C’est-à- 
dire  qu’il  en  saisit  le  sens.  Or,  saisir  ce  sens  unique,  c’est 
former  une  idée.  Négliger  les  différences  pour  s’attacher  au 
semblable,  c’est  abstraire.  Que  l’idée  dont  nous  parlons  ne 
soit  pas  toujours  réfléchie,  que  son  caractère  général  ne  soit, 
en  certains  cas,  pas  même  remarqué,  d’accord.  Que  l’esprit  ne 
s’attarde  pas  à en  analyser  le  contenu  ou  à en  fixer  la  formule, 
cela  peut  être.  L’abstraction,  pour  être  spontanée  et  directe, 
n’en  existe  pas  moins.  Et  si  l’on  appelle  idée  la  saisie  d’un 
ensemble  de  caractères  abstraits,  je  ne  vois  pas  comment  on 

1.  Le  Roy,  S.  F.  Ph.,  n»  cit.,  p.  164, 
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refuserait  ce  nom  à Tacte  qui  nous  occupe.  Il  semble  bien 
aussi  que  l'esprit  humain  — qui  est  capable  de  logique,  — ne 
peqt  s’empêcher  longtemps  de  tirer  au  moins  certaines  con- 
séquences des  idées  qu’il  possède.  C’est  ainsi,  sans  doute, 
qu’il  passe  parfois,  des  intuitions  appelées  par  une  certaine 
idée,  à celles  que  suscite  une  idée  connexe  ou  subordonnée. 
El  en  ceci,  il  est  encore  inventeur,  car  l’aperception  d’un  élé- 
ment abstrait  nouveau,  d’un  rapport  logique  qui  se  cachait 
jusque-là,  est  aussi  une  découverte. 

Toutes  les  fois  d’ailleurs  que  la  philosophie  nouvelle  a 
entrepris  de  décrire  une  évolution  quelconque,  elle  a dû  y 
laisser  voir  la  présence  de  l’idée.  Les  principes  physiques 
dont  iM.  Wilbois  nous  dépeint  si  brillamment  la  « vie  »,  con- 
tiennent, comme  premier  élément,  « un  discours  clair  et 
facile  ».  Ce  discours  se  modifie  à la  vérité  au  cours  de  l’évo- 
lution, mais  il  en  reste  toujours  quelque  chose,  et  c’est  à ce 
quelque  chose  que  le  principe  doit  sa  fixité  relative  L A ceux 
qui  se  scandalisent  de  la  variation  des  formules  discursives 
dans  la  philosophie  moderne,  on  répond  que  « l’accord  est 
fait  et  s’affermit  chaque  jour  sur  un  grand  nombre  de  pointsL). 
Prenons  enfin  les  cas  cités  d’évolution  religieuse  : ils  sont 
aussi  à base  de  concepts.  Dans  les  diverses  phases  de  l’attente 
messianique'^,  ce  n’est  point  se  méprendre  que  de  signaler 
la  présence  constante  de  certaines  idées,  très  vagues  et  très 
générales  : idées  d’un  « salut  »,  d’un  avenir  meilleur,  d’un 
règne  de  la  justice,  etc.  Gomment  du  reste  eût-ce  été  le  même 
espoir,  si  son  objet  avait  varié  du  tout  au  tout  dans  les  esprits  ? 
Plus  aisément  encore,  dans  la  continuité  des  croyances  chris- 
tologiques  vécues  parles  âmes  chrétiennes,  on  retrouverait 
un  fond  d’idées  toujours  identiques,  que  M.  Le  Roy  se  charge 
d’indiquer  lui-même,  par  « les  termes  Homme,  Dieu,  Média- 
teur^ . Bref,  si  les  variations  des  symboles  conceptuels  étaient 
aussi  grandes  qu’on  le  donne  à entendre,  il  faudrait  en  con- 
clure, non  point  quel’évolution  n’enveloppe  aucune  idée,  mais 
que  cette  idée  est  beaucoup  moins  précise  qu’on  ne  l’avait 
cru  jusqu’à  présent. 

1.  Wilbois,  /?.  M.,  1901,  p.  169,  193,  etc. 

2.  Le  Roy,  Demain,  art.  cit.,  p.  3,  col.  1. 

3.  Cf.  notre  premier  article.  20  mars  1907,  p.  746. 

4.  Le  Roy,  Dogme  et  Critique,  p.  265. 
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On  se  reprendra  sans  doute  ici  à l’explication  bien  connue. 
On  voudra  que  ces  idées  dont  nous  croyons  constater  l’exis- 
tence n’interviennent  qu’à  titre  de  « prescriptions  prati- 
ques »,  jalonnant  la  route  de  l’expérience.  Mais  il  est  impos- 
sible d’identifier  des  idées  directes,  appliquées  à l’objetmême 
de  l’intuition,  incarnées  dans  l’intuition  même^,  avec  des 
idées  réfléchies  quiconcerneraient  la  conduite.  Si  nousne  nous 
sommes  pas  mépris  en  signalant  l’existence  des  premières, 
la  transposition  essayée  ne  peut  être  qu’illusoire.  On  n’a  pas 
assez  relevé  l’étrangeté  de  cette  opération  que  la  philosophie 
nouvelle  accomplit  avec  tant  d’aisance.  Qu’on  y songe  ! C’est 
une  formule  unique  qui  contiendrait,  en  un  seul  énoncé, 
deux  sens  absolument  disparates  et  hostiles.  Recette  pratique 
et  description  de  l’objet,  sans  rapports  l’une  avec  l’autre, 
l’une  fausse  et  absurde,  l’autre  juste  et  féconde,  voisinent 
sous  la  même  enveloppe  verbale.  Le  plus  curieux,  c’est  que 
l’énoncé,  pris  pour  ce  qu’il  veut  dire,  exprime  le  sens  absurde  : 
ceux  qui  l’ont  fait,  — hommes  quelconques  pour  les  formules 
du  sens  commun,  savants  pour  les  formules  scientifiques, 
théologiens  pour  les  formules  dogmatiques,  — l’ont  fait  pour 
exprimer  les  objets.  Mais,  sans  s’en  douter,  — même  en  refu- 
sant de  le  croire  après  qu’on  le  leur  a dit,  — ils  ont  exprimé 
tout  autre  chose,  à quoi  ils  ne  pensaient  point,  et  que  d’au- 
tres ont  découvert  après  eux.  Faudra-t-il  donc  faire  de  tous 
ces  gens  des  pragmatistes  sans  le  savoir  ? L’inconscient, 
échappant  par  définition  au  contrôle  du  sujet,  l’hypothèse 
serait  garantie  par  là  même  contre  toute  dénégation  des  inté- 
ressés 2...  Mais  n’insistons  pas. 

Remarquons  plutôt  qu’en  admettant  ces  règles  pratiques, 
la  philosophie  nouvelle  fait  ouvertement  appel  aux  concepts 
pour  assurer  la  continuité  des  expériences  vécues.  Elle  in- 

1.  Voir  les  exemples  apportés  par  M,  Wilbois,  loc.  cit.  : le  principe  des 
ondes  en  optique,  le  principe  de  l’inertie,  etc. 

2.  C’est  à elle  que  l’on  recourt  pour  prouver  ce  paradoxe  que  la  philoso- 
phie nouvelle  est  la  philosophie  tout  court,  et  qu’elle  « a toujours  existé  ». 
Les  adversaires  ont  beau  protester  qu’ils  n’en  sont  pas.  On  leur  répond 
qu’ils  en  sont  sans  le  savoir,  et  qu’ils  « appartiennent  à son  âme^  s’ils  res- 
tent séparés  de  son  corps  ».  (Le  Roy,  R.  M.^  1901,  p.  294  et  295).  Avec  de 
pareils  procédés  nous  ne  doutons  pas  qu’on  n’arrive  à incorporer  le  genre 
humain. 
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sisle  sur  ce  point  particulièrement  à propos  des  dogmes  reli- 
gieux, qui  sont,  d’après  elle,  d’invariables  formules  d’action. 
Il  est  vrai  qu’en  science  et  en  philosophie,  elle  n’assigne 
aucune  limite  à la  variation  des  formules.  Et  l’on  pourrait 
alors  se  demander  si,  dans  les  domaines  où  elles  ne  sont  point 
maintenues  par  des  règles  fixes,  V « attitude  d’esprit  » et 
r ((  action  de  penser  » vont  rester  cohérentes.  Que  va  deve- 
nir, par  exemple,  la  continuité  de  la  science,  si  toutes  ses 
représentations  intellectuelles  varient,  et  s’il  en  est  de  même 
des  règles  pratiques  d’où  dépendent  ses  intuitions?  Mais,  en 
fait,  dans  tous  les  exemples  d’évolution  scientifique,  cités  par 
la  philosophie  nouvelle,  le  concept  joue  un  rôle  évident  et 
avoué  pour  l’organisation  de  l’expérience 

Peut-être  aussi  les  concepts  pratiques  de  la  philosophie 
nouvelle  différent-ils  moins  qu’elle  ne  le  croit  des  concepts 
qui  définissent  l’objet  même  de  l’intuition.  Ils  pourraient  bien 
n’en  être  que  la  forme  consciente  et  réfléchie.  Il  faut  ici 
rechercher  une  bonne  fois  si  des  règles  concernant  l’action 
de  penser  peuvent  rester  étrangères  à l’objet  de  la  pensée,  et 
ne  le  représenter  en  aucune  façon.  Est-ce  que  l’action  de 
penser  et  ce  qui  est  pensé  ne  sont  pas  en  corrélation  intime? 
est-ce  qu’il  n’y  a pas  adaptation  de  l’une  à l’autre  ? Cette 
action  n’est-elle  pas  spécifiée  et  pour  ainsi  dire,  intérieure- 
meiH  informée  par  son  terme?  Elle  n’en  est  que  l’appréhen- 
sion ; la  philosophie  nouvelle  dirait  : la  création.  Elle  n’existe 
que  par  rapport  à lui.  Elle  n’a  d’être  que  par  lui.  La  séparer 
de  lui,  vouloir  la  caractériser  à part, c’est  prendre  un  mot  pour 
une  chose  et  tomber  dans  lalogomachie.  S’il  en  estainsi,  il  faut 
conclure  que  des  règles  qui  caractérisent  l’action  de  con- 
naître, caractériseront  par  là  même  son  objet.  Veut-on  un 
exemple  ?M.  Le  Roy,  après  avoir  expulsé  du  dogme,  avec  la  ri- 
gueur que  l’onsait,  toute  idéequitendrait  à définir — fùt-cepar 
analogie  — la  réalité  surnaturelle, finit  parnous  dire:  Ledogme 
prescrit  au  fidèle  une  attitude  et  affirme  implicitement  cc  que 
la  réalité  contient  (sous  une  forme  ou  sous  une  autre),  de  quoi 
justifier  comme  raisonnable  et  salutaire,  la  conduite  pres- 
crite 2 )).  Mais  qui  ne  le  voit  ? c’est  posséder  une  certaine  idée 

1.  Cf.  Wilbois,  loc.  cit. 

2.  Dogme  et  Critique,  p.  25. 
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de  la  réalité,  que  de  savoir  qu’elle  contient  de  quoi  légitimer 
une  certaine  conduite, — surtout  si  cette  conduite  comprend, 
comme  c’est  le  cas,  une  conduite  de  la  pensée.  « Dieu  est  tel 
en  soi,  dites  vous,  qu’il  doit  être  par  nous  traité  au  moins 
comme  une  personne  ^ » Fort  bien  ; mais  puisque  notre  con- 
duite est  raisonnal)le,  c’est  que  Dieu  possède  « au  moins  » 
l’équivalent  de  ce  que  nous  appelons  dans  l’homme  person- 
nalité. Nous  arrivons  ainsi,  tout  droit  cà  1’  « analogie  de  pro- 
portionnalité »,  sur  laquelle  M.  Le  Roy  a passé  un  peu 
légèrement  Peut-être,  en  approfondissant  cette  « vieille 
doctrine  »,  eût-il  reconnu  qu’elle  permet  précisément  de  for- 
muler, sans  anthropomorphisme,  l’idée  de  Fobjet  impliquée 
dans  les  prescriptions  pratiques. 

1.  Dogme  et  Critique,  p.  151. 

2.  Ibid.,  p.  116.  — L’  « analogie  de  proporlioiinalité  » est  une  proportion, 

c’est-à-dire  une  convenance  ou  similitude  entre  deux  rapports  logiques.  (La 
proportion  mathématique  en  est  une  espèce.)  Par  elle-même,  elle  ne  fait  rien 
connaître  des  caractères  intrinsèques  de  ses  termes;  elle  n’impose  aucune 
limite  à leurs  différences.  Leur  grandeur  peutivarier  autant  que  l’on  veut  : elle 
n’entre  point  en  ligne  de  compte.  (Saint  Thomas,  De  Verilate,  q.  2,  art.  11, 
ad  1“).  On  n’affirme  aucune  similitude,  aucune  correspondance  des 

termes  d’un  rapport  à ceux  de  l’autre.  Ce  qui  est  établi,  c’est  uniquement  la 
similitude  des  rapports  eux-mêmes.  De  part  et  d’autre,  il  y a des  termes  qui 
jouent  le  même  rôle  : six  est  à trois  comme  quatre  est  à deux.  On  voit  immédia- 
tement l’application  possible  «ux  mystères.  Il  y a en  Dieu  une  certaine  per- 
fection qui  joue  le  même  rôle  que  la  personnalité  dans  l’homme.  La  présence 
eucharistique  est  pour  le  corps  glorieux  du  Sauveur  ce  que  la  présence  spa- 
tiale ordinaire  est  pour  un  coi-ps  visible,  etc.  Cela  ne  définit  point  ce  que 
sont  en  elles-mêmes  la  personnalité  divine  ou  la  présence  eucharistique. 

M.  Le  Roy  fait  à cette  théorie,  à propos  de  la  personnalité  divine,  trois 
objections.  1®  « Une  proportion  n’est  éclairante  et  définissante  que  si  trois 
de  ses  quatre  termes  sont  connus  indépendamment  d’elle,  et  ici  il  y a deux 
inconnues.  Dieu  et  son  attribut  » (/oc.  cit.).  — Réponse.  Le  terme  Dieu  peut 
avoir  une  signification  établie  indépendamment  de  la  proportion  présente. 
Quand  on  s’occupe  de  définir  les  altïibuts  de  Dieu,  on  peut  savoir,  par 
exemple,  quTl  existe  comme  cause  de  l’existence  des  choses  contingentes. 
L’idée  de  cette  cause,  encore  partiellement  indéterminée,  est  celle  que  l'on 
met  sous  le  mot  Dieu.  — 2°  « Dieu  et  son  attribut,  ne  fout  qu’un  objective- 
ment » [ibid.].  — Réponse.  Peu  importe.  Il  suffit  que  les  deux  idées  ne  se  con- 
fondent pas  dans  mon  espritpour  que  l’une  puisse  servir  à m’expliquer  l’autre. 
La  vraie  formule  de  la  proportion  n’est  donc  pas  agnostique.  — 3®  « On  ne 
peut  « transporter  » un  rapport  « tel  quel,  de  la  créature  au  créateur  » [ibid.)> 
— Réponse.  On  n’affirme  point  de  Dieu  un  rapport.  Celui  que  l’on  établit 
n’est  qu’un  procédé  de  connaissance,  un  rapport  de  raison, — aussi  bien  du 
reste  que  dans  l’autre  membre  de  la  proportion,  car  ma  personnalité  et  moi, 
c’est  tout  un  dans  la  réalité. 
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Ainsi,  il  faut  renoncer  à la  chimère  d’une  évolution  de 
r « action  pure  )>.  De  toutes  parts,  les  idées  bannies  revien- 
nent. Elles  sont  la  trame  unie  sur  laquelle  court  la  variété 
des  intuitions.  Loin  de  briser,  comme  on  le  dit,  la  continuité 
expérimentale,  elles  n’en  sont  que  l’expression.  Elles  la  ser- 
vent aussi,  car  elles  contribuent  à canaliser  les  expériences, 
à en  faire  un  courant,  à les  empêcher  de  se  répandre  au  ha- 
sard, en  nappes  hésitantes  et  disjointes. 

* ^ 

Cependant,  quelle  est  la  cause  de  tant  de  malentendus? 
Ne  craignons  pas  d’y  insister  : c’est  la  notion  incomplète 
que  les  nouveaux  philosophes  se  font  de  l’idée.  Ils  n’en  con- 
sidèrent que  l’aspect  achevé,  fini.  Elle  est  pour  eux  seulement 
un  « résultat  w,  une  « chose  faite  » et  dont  la  vie  s’est  reti- 
rée, un  ((  résidu  w plutôt  qu’un  fruit.  Or,  l’évolution  est  avant 
tout  activité,  développement  vital  : elle  produit  sans  s’ar- 
rêter. Ils  en  concluent  que  l’idée  n’y  intervient  pas.  Mais, 
nous  l’avons  vu,  l’idée  est  une  action  avant  d’être  un  résultat, 
ou  plutôt  elle  est  l’un  et  l’autre  à la  fois,  car  n’est-ce  pas  un 
paradoxe,  que  de  maintenir  un  résultat  psychologique  actuel 
indépendant  de  toute  action  du  moment?  L’idée  n’est  donc 
pas  ce  fragment  inerte  qui  roulerait  détaché  dans  le  courant 
de  la  vie  mentale.  Elle-même  fait  partie  du  courant.  Et  l’on  ne 
peut  l’exclure  a priori  de  l’évolution,  sous  prétexte  qu’elle  y 
introduirait  un  élément  statique  L 

Pris  au  dernier  stade  de  son  développement,  le  concept  est 
r ((  idée  claire  » de  Descartes,  — notion  dont  on  sait  donner 
la  définition,  analyser  intégralement  le  contenu  et  mesurer 

1.  Ce  serait  une  erreur  toute  voisine,  — et  peut-être  la  philosophie  nou- 
velle n’y  a-t-elle  pas  échappé  (cf.  ci-dessus,  p.  340),  — de  croire  que  l’idée  est 
essentiellement  un  acte  réfléchi,  incompatible  avec  les  démarches  spontanées 
de  la  pensée.  Abstraction  n’est  p.as  synonyme  de  réflexion.  L’attitude  abstrac- 
tive  n’est  pas  forcément  celle  d’un  sujet  qui  se  regarde  agir.  L’abstraction 
peut  être  pratiquée  sans  être  distinctement  remarquée.  Semblable  en  cela 
aux  autres  actes  psychologiques,  elle  naît  dli  jeu  spontané  de  l’esprit  qui  s’en 
sert  longtemps  avant  d’en  prendre  une  pleine  conscience.  Autre  chose  est  la 
perception  de  certains  caractères  abstraits,  autre  chose  la  perception  de 
cette  perception  même. 
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rextension.  A ce  titre  encore,  on  Texclura  de  révolution. 
Partout  où  il  ne  présentera  pas  ces  caractères  de  perfection 
définitive,  il  sera  censé  absent.  Cette  vue  a été  poussée  jus- 
qu’à l’outrance  par  la  philosophie  nouvelle.  Pour  elle,  l’idée, 
c’est  uniquement  l’idée  scientifique  et  philosophique,  et 
encore  celle-là  seule  qui  définit  son  objet,  non  point  par  des 
analogies,  mais  par  des  caractères  propres.  On  prouvera  par 
exemple  que  les  croyances  ne  sont  pas  susceptibles  d’un  sens 
intellectuel  positif,  parce  qu’on  ne  peut  les  « mettre  en  thèses  ’ », 
parce  que  leur  expression  ne  se  compose  pas  de  u ternies... 
définis  métaphysiquement  par  les  déterminations  intrinsèques 
de  leurs  objets  ».  L’idée  sera  déclarée  inexistante,  si  elle  ne 
fait  point  partie  d’une  cc  spéculation  » , d’une  a théorie  ».  On 
croira  l’éliminer  définitivement  en  montrant  qu’elle  appartient 
au  sens  commun,  qu’elle  constitue  une  métaphore  L Bien  plus, 
il  faudra  qu’elle  se  rattache  à une  explication  intégrale  du 
monde,  qu’onlui  trouvedesrapports aved’ensembledusavoir, 
cardans  le  cosmos  intelligible,  pas  plus  que  dans  le  monde 
réel,  il  ne  peut  y avoir  solution  de  continuité  : l’univers  idéal 
doit  se  retrouver  tout  entier  dans  le  moindre  de  ses  atomes^. 
On  reconnaît  ici,  l’application  du  fameux  principe  d’imma- 
nence. 

Il  faut  pourtant  s’entendre  sur  les  mots.  On  est  libre  de 
réserver  le  nom  d’idées  à celles  qui  satisferont  aux  conditions 
susdites.  11  faudra  alors  trouver  une  autre  appellation  pour 
les  idées  moins  élaborées.  Car  l’idée  débute,  comme  toute 
chose,  par  l’état  imparfait,  enveloppé,  indistinct.  L’abstrac- 
tion ne  considère  le  concret  qu’à  un  certain  point  de  vue, 
mais  ce  point  de  vue  est  lui-méme  une  synthèse.  Bien  des 
aspects,  qu’une  analyse  ultérieure  pourra  discerner,  concou- 
rent à le  former.  Dans  l’idée  la  plus  humble,  que  de  notions 
parfois  sont  impliquées  ! Et  l’analyse  n’en  est  jamais  achevée. 
L’idée  joue  elle-même  le  rôle  d’un  donné  par  rapport  à cette 

1.  Dogme  et  Critique,  p.  264. 

2.  Ibid, y p.  265. 

3.  Ibid.,  passim. 

4.  « Dans  le  moindre  détail  de  la  nature  ou  de  la  science,  Tanalyse  retrouve 
toute  la  science  ou  toute  la  nature...,  la  pensée  s’implique- d’elle-même  tout 
entière  à chacun  de  ses  moments  ou  degrés.  » Ibid.,  p.  9.  Cf.  U.  V.,  p.  99- 
100. 
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analyse  qui  l’exploite,  et  qui  est  l’analyse  d’une  analyse.  Tout 
le  monde  pense  par  concepts,  et  le  sens  commun  n’est  même 
que  trop  enclin,  selon  la  philosophie  nouvelle,  à abuser  du 
« discours  ».  Combien  peu  d’hommes  pourtant  — et  à pro- 
pos des  choses  les  plus  banales  — seraient  capables  de  définir 
ce  qu’ils  pensent,  de  faire  l’analyse  exhaustive  de  leurs  idées, 
de  marquer  exactement  en  quoi  chacune  d’elles  se  distingue 
des  autres.  Isoler  une  propriété  du  concret  qui  la  possède,  ce 
n’est  même  pas  nécessairement  s’apercevoir  qu’on  peut  la 
retrouver  en  d’autres  concrets^.  Enfin,  qui  ne  le  sait?  Des 
idées  dont  la  connexion  reste  inaperçue,  des  idées  contra- 
dictoires même  peuvent  vivre  côte  à côte  dans  le  même  es- 
prit. — Prenons  l’évolution  religieuse,  puisque  c’est  elle 
surtout  que  l’on  appelle  en  témoignage.  Pour  que  la  croyance 
enveloppe  des  idées,  il  n’est  pas  requis  que  les  croyants  sa- 
chent « définir  avec  précision  ce  qu’ils  affirment  et  ce  qu’ils 
nient  2».  Les  premiers  chrétiens  n’apercevaient  point  sans 
doute  tout  ce  qu’impliquaient  les  dogmes  qu’ils  professaient; 
ils  n’en  embrassaient  point  tous  les  rapports;  ils  n’en  avaient 
point  pénétré  tous  les  détails.  Si  on  les  leur  eût  indiqués, 
peut-être  s’en  fussent-ils  étonnés  avant  de  les  reconnaître. 
Peut-être  même  quelques-uns  d’entre  eux  gardaient-ils,  de 
très  bonne  foi,  certaines  idées,  philosophiques  ou  autres, 
incompatibles  au  fond  avec  le  dogme.  Tout  cela  explique  fort 
bien  les  « longues  hésitations^  » et  les  discussions  conci- 
liaires, — et  aussi  la  naissance  de  ces  interprétations  fausses 
que  furent  les  hérésies.  Mais  c’est  enfler  démesurément  les 
conclusions,  que  de  partir  de  là  pour  exclure  de  la  croyance 
primitive  tout  concept  représentatif  des  objets  de  la  foi.  Rien 
dans  les  faits  rapportés  ne  suffit  même  à prouver  l’absence 
totale  de  concepts  conscients  et  remarqués.  Les  discussions 
que  l’on  rappelle,  et  qui  commencèrent  de  très  bonne  heure, 
sont  au  contraire  l’œuvre  d’un  intellectualisme  réfléchi. 

1.  M.  Bergson  semble  confondre  ces  deux  choses  : « Le  concept  généra- 
lise en  même  temps  qu’il  abstrait.  Le  concept  ne  peut  symboliser  une  propriété 
spéciale  qu’en  la  rendant  commune  à une  infinité  de  choses.  » Introduction  à 
la  métaphysique.  R.  il/.,  1903,  p.  8.  L’idée  abstraite  peut  être  applicable  à 
plusieurs  objets,  sans  que  l’esprit  s’en  avise  et  la  leur  applique  en  fait. 

2.  M.  Belot,  ap.  Le  Roy,  Dogme  et  Critique,  p.  12. 

3.  Le  Roy,  ibid.,  p.  264. 
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Si  pour  définir  Tobjet  de  leur  foi,  les  croyants  recourent 
— comme  les  simples  le  font  pour  tout,  — à des  métaphores, 
ou  meme  à des  analogies,  on  juge  immédiatement  qu’ils  ne 
fournissent  que  des  a déclarations  d’attitudes  )>,  des  « inter- 
prétations pratiques  et  morales  ^ )).  Ces  moyens  d’expression 
peuvent  cependant  servir  à caractériser  un  objet  aussi  bien 
qu’une  action.  Et  puis,  pourquoi  opposer  métaphore  et  idée 
comme  deux  contradictoires?  Toute  métaphore  implique  une 
idée,  et  le  rapport  de  ressemblance  qu’elle  énonce  est  même 
quelque  chose  de  fort  abstrait 2.  De  même  l’idée  analogique 
est  réellement  définissante  à sa  manière.  Le  simple  croyant  que 
M.  Le  Roy  interroge  sur  la  personnalité  divine  « finit  bien 
vite  par  renoncer  à toute  métaphysique  [notez  le  mot)  et  par... 
dire  : une  « personne  »,  un  « quelqu’un  »,  c’est  ce  à qui  on 
peut  parler  et  qui  écoute,  ce  qu’on  peut  aimer,  prier,  et  qui 
répond,  etc.^  ».  Là-dessus,  l’auteur  de  Dogme  et  Critique  con- 
clut que  ce  fidèle  n’a  aucune  idée  positive  de  l’objet  de  sa 
croyance.  Il  y a pourtant  un  milieu  entre  la  métaph^^sique  et 
l’absence  complète  d’idées.  Le  simple  qui  fait  la  réponse  in- 
diquée, a de  la  personnalité  divine  une  notion  suffisamment 
exacte,  et  que  le  philosophe  précisera  sans  guère  la  dépasser  : 
mais  c’esi  une  notion  analogique.  Elle  énonce  qu’il  y a en 
Dieu  quelque  chose  de  correspondant  à ce  qui  fait  de  l’homme 
((  un  quelqu’un  à qui  l’on  peut  parler,  etc.  ». 

Enfin  que  vient  faire  ici  l’immanence?  Elle  est  pour  la  con- 
naissance plutôt  un  but,  un  idéal  auquel  il  faut  tendre,  qu’une 
perfection  atteinte  en  fait.  Assurément,  le  besoin  d’intégrer 
le  dogme  dans  l’ensemble  de  la  pensée  est  une  force  qui 
s’exerce  sur  tout  le  cours  de  l’évolution  religieuse,  et  un  fac- 
teur très  puissant  du  développement  théologique.  Cependant, 
pour  que  l’objet  des  dogmes  soit  « pensable  »,  il  n’est  pas 
nécessaire  que  ce  travail  soit  achevé.  D’ailleurs  peut-il  l’étre  ? 
et  là  où  il  le  paraît,  n’est-ce  pas  grâce  à quantité  d’hypothèses 
douteuses  et  de  liens  factices?  Dans  la  plupart  des  esprits, 

1.  Dogme  et  Critique,  p.  133. 

2.  La  métaphore  contient  une  analogie,  mais  ne  l’isole  pas.  De  là  vient 
qu’elle  ne  constitue  pas,  telle  quelle,  une  définition  proprement  dite.  (Cf.  Saint 
Thomas,  IS  q.  13,  art.  3,  ad  1““). 

3.  Dogme  et  Critique,  p.  152. 
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les  idées  ne  se  rejoignent  pas,  les  vues  sont  fragmentaires; 
dans  tous,  — il  faut  avoir  la  sincérité  de  se  Favouer  et  la  mo- 
destie de  s’y  résigner,  — il  en  est  plus  ou  moins  ainsi.  C’est 
P « extrinsécisme  )>  qui  est  la  loi  : l’immanence,  la  vue  de 
tout  en  tout  et  de  tout  en  Un,  sera  le  privilège  d’une  autre  vie. 
Le  dogme  ne  constitue  pas  ici  une  exception.  Il  présente  un 
sens  intellectuel  saisissable,  mais  il  ne  dit  pas  tout.  Les  no- 
tions qu’il  esquisse  sortent  à peine  de  l’ombre.  De  la  vie  d’un 
corps  glorieux  par  exemple,  que  savons-nous?  D’abord,  une 
analogie  au  moins  : cette  vie  est  pour  le  corps  ressuscité  ce 
que  la  vie  ordinaire  est  pour  le  nôtre.  Puis,  s’il  s’agit  du 
corps  ressuscité  du  Sauveur,  nous  avons  quelques  rensei- 
gnements semés  dans  les  Evangiles  : le  tombeau  vide  ensei- 
gne la  réanimation  du  cadavre;  le  Sauveur  glorifié  a un  corps 
visible  et  tangible,  11  boit  et  mange  avec  ses  disciples.  Il  leur 
parle,  11  se  laisse  palper  par  eux,  pour  leur  faire  voir  qu’il  a 
« des  os  et  de  la  chair^  »;  mais  II  entre  les  portes  closes  et 
s’éclipse  comme  une  apparition.  Voilà  à peu  près  tout  l’en- 
seignement authentique.  Le  reste,  c’est  le  mystère.  On  ne 
peut  évidemment  songer  à tirer  de  ces  indices  F « idée  claire  » 
d’un  corps  glorieux,  la  définition  rigoureuse  et  complète  de 
la  vie  ressuscitée  2.  Pourtant,  — s’il  est  une  fois  prouvé  que 
les  faits  rapportés  sont  réels,  — dira-t-on  qu’ils  ne  nous  font 
rien  savoir  de  l’état  nouveau  du  Sauveur,  de  la  réalité  maté- 
rielle de  son  corps  et  des  actions  dont  ce  corps  est  capable? 
Le  simple  croyant  n’en  demande  pas  plus.  Il  n’a  point  l’am- 
bition de  construire,  avec  ces  matériaux  épars,  un  haut  édi- 
fice intellectuel.  Il  n’essaye  pas  de  raccorder  par  des  hypo- 
thèses ces  vues  partielles.  Il  regarde  agenouillé  ces  horizons 
d’ombre  et  de  lumière,  sans  chercher  à les  percer.  Ainsi  il 
en  goûte  mieux  peut-être  le  mystère  et  l’infinité,  que  le  phi- 
losophe ou  le  théologien  poursuivis  par  leur  besoin  superbe 
d’explication  intégrale.  Du  moins  ceux-ci  devront-ils,  après 
tous  leurs  essais  d’exploration,  revenir  s’agenouiller  auprès 

1.  Saint  Luc,  xxiv,  39. 

2.  Que  celte  vie  ne  soit  plus  « devenir,  progrès,  évolution,  développe- 
ment )).  [Dogme  et  Critique,  p.  163),  le  dogme  n'en  dit  rien.  C’est  affaire  aux 
philosophes  de  nous  dire  si  la  vie  est  concevable  sans  cela. 
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de  lui,  et  lui  demander  le  secret  de  cette  humilité  d’esprit 
qui  se  contente  d’une  pensée  incomplète  h 

»lî 

2°  Évolution  des  concepts.  — M.  Le  Roy  a écrit  : « Il  y a 
une  dialectique  idéaliste  en  marche  depuis  l’antiquité,  qui  a 
successivement  dissous  toutes  les  conceptions  réalistes^.  Et 
encore  : « Inutile  d’expliquer  longuement  combien  nous 
sommes  éloignés  aujourd’hui  d’une  telle  ontologie  (celle  de 
saint  Anselme  et  de  Leibniz).  La  critique  moderne  a ruiné 
sans  retour  ce  procédé  de  réification  discursive^».  Il  serait 
facile  de  multiplier  les  citations  de  ce  genre.  D’après  elles,  il 
y aurait  donc,  entre  les  diverses  formes  de  pensée  qui  se  suc- 
cèdent au  cours  des  âges,  une  sorte  de  lutte  pour  la  vie  et  de 
sélection  :Ies  plus  aptes  et  les  mieux  organisées  survivraient 
seules,  en  attendant  de  disparaître  à leur  tour  devant  d’autres 
plus  parfaites...' Y a-t-il  ici  une  véritable  évolution? 

Si  l’on  accorde  aux  concepts  une  valeur  représentative  à 
l’égard  du  réel,  on  ne  trouve  en  eux,  d’après  les  enseigne- 
ments les  plus  authentiques  de  la  philosophie  nouvelle,  que 
diversité,  incohérence,  contradiction.  Ils  naissent  et  meurent 
sans  se  prolonger  les  uns  dans  les  autres.  Leur  succession 
désordonnée  et  chaotique  n’a  rien  d’une  évolution.  Nous  en 

1.  M.  Le  Roy  blâme  fort  justement  Tintellectualisme  trop  curieux,  qui 
veut  avoir  de  toutes  choses  une  représentation  distincte,  et  aboutit  à poser, 
à propos  des  mystères,  des  « problèmes  saugrenus  ».  Mais  les  extrêmes  se 
touchent.  Le  moderne  pragmatiste  et  les  intellectualistes  d’un  autre  âge  ont 
les  mêmes  exigences  absolues.  Ils  n’admettent,  en  fait  de  pensées,  que  celles 
qu’on  peut  « manier  sans  réserve  et...  suivre  juqu’au  bout.  » [Dogme  et  Cri- 
tique, p.  11).  Seulement  ceux-ci  les  prennent  dans  la  région  des  concepts  et 
les  suivent  en  effet  jusqu’au  bout,  avec  une  audace  naïve  et  inconfusible. 
Celui-là,  jugeant  avec  raison  que  le  dogme  n’autorise  point  de  tels  jeux  d’es- 
prit, le  déclare  absolument  vide  d’idées  positives.  Mais  l’instinct  philosophant 
se  satisfait  chez  lui  d’une  manière  non  moins  excessive.  Pour  ne  se  révéler  qu’en 
des  architectures  cc  pragmatistes  »,  la  facilité  constructive  de  M.  Le  Roy  — je 
n’en  veux  pour  preuve  que  les  théories  du  Miracle  et  de  la  Résurrection  — 
n’est  en  rien  inférieure  à celle  des  scolastiques  les  plus  intempérants.  A lui, 
comme  à eux,  on  peut  répéter  le  mot  de  saint  Augustin  : « Dignentur  igno- 
rai'e nobiscurn  ! » 

2.  S.  F.  Ph.,  25  février  1904,  p.  154. 

3.  R.  M.,  mars  1907,  p,  163. 
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sommes  assez  avertis  : c’est  l’aboutissement  fatal  de  l’intel- 
lectualisme; cette  attitude  conduit  directement  à rindifférence 
et  au  scepticisme  en  matière  de  concepts. 

Il  faut  donc  regarder  les  concepts  d’un  autre  biais  pour  les 
voir  évoluer  : il  faut  les  considérer  au  point  de  vue  pratique. 
L’humanité  les  essaye,  comme  des  procédés  et  des  méthodes 
diverses,  et  réussit,  avec  leur  aide,  de  mieux  en  mieux.  Tel 
un  inventeur  qui  perfectionne  son  invention,  défaisant  ce 
qu’il  a fait  pour  le  mieux  adapter  au  résultat  voulu. 

Mais,  môme  prises  en  ce  sens,  les  formules  discursives  ne 
présentent  pas  plus  d’unité.  L’intuition  qu’elles  contribuent 
à former  leur  est  extérieure.  Elle  peut  être  une  et  continue  : 
les  concepts  ne  le  sont  pas.  On  nous  a dit,  en  effet,  qu’ils  ne 
la  représentent  pas.  Alors  l’œuvre  peut  se  faire  et  progresser  : 
les  moyens  resteront  les  outils  disparates  qu’on  prend  et 
qu’on  laisse  selon  le  besoin,  et  qui  n’ont  entre  eux  aucun  rap- 
port spécial.  Si  rien  de  l’unité  qu’ils  servent  ne  se  reflète  en 
eux,  le  fait  de  la  servir  ne  les  unira  pas.  C’est  un  paradoxe  — 
et  nous  Lavons  combattu  — de  soutenir  qu’il  en  puisse  être 
ainsi;  mais  enfin  on  le  soutient.  Dès  lors,  on  s’ôte  le  droit  de 
parier  d’évolution  à propos  des  concepts.  Une  évolution  con- 
ceptuelle se  comprend,  si  le  « discours  » a une  valeur  de  vé- 
rité. Elle  consiste  alors  à développer  par  analyse  ce  qui  était 
implicite,  à tirer  des  principes  toutes  les  conséquences  lo- 
giques qu’ils  contiennent.  Elle  préserve  son  unité  en  proscri- 
vant certaines  notions,  en  adoptant  les  autres.  Car  il  ne  lui 
est  pas  interdit  de  raisonner  sur  elles,  d’établir  leur  légiti- 
mité par  leur  interdépendance  rationnelle.  Mais  de  quel  droit, 
après  avoir  tant  fait  ressortir  la  vanité  de  la  logique  discur- 
sive, vient-on  nous  parler  du  long  effort  dialectique  qui  a 
fait  triompher  un  système,  et  de  théories  définitivement  réfu- 
tées par  des  raisonnements? 

Une  seule  position  serait  conséquente  avec  l’antiintellec- 
tualisme, mais  elle  implique  la  négation  la  plus  radicale  de 
la  notion  même  d’évolution.  Ce  serait  de  maintenir  parallèle- 
ment tous  les  concepts  et  tous  les  systèmes.  En  effet,  il  est 
entendu  qu’ils  n’ont  point  de  valeur  représentative,  que  mal- 
gré leurs  contradictions,  leurs  cercles  vicieux,  leurs  tautolo- 
gies, ils  ouvrent  des  avenues  dans  l’enchevêtrement  touffu 
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des  choses,  et  que,  plus  ces  routes  sont  nombreuses  et  entre- 
croisées, plus  on  pénètre  avant  dans  le  réel,  et  mieux  on  l’ex- 
plore. On  n’a  pas  le  droit  de  se  dérober  à la  conclusion  : ne 
bouchons  donc  aucune  voie.  Bien  plus,  si  défectueux  que 
nous  trouvions  le  tracé  de  certaines  routes,  continuons  à y 
passer.  Nos  préjugés  contre  elles  sont  le  résultat  des  contin- 
gences de  notre  milieu  et  de  notre  temps;  notre  difficulté  à 
nous  y mouvoir  provient  des  habitudes  qui  nous  ankylosent 
en  certaines  attitudes  : refaisons-nous  une  souplesse  qui  se 
prête  à tout.  Ce  n’est  pas  assez  de  légitimer  les  idées  pour  telle 
époque  ou  telle  région.  Le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire,  ni  l’es- 
pace. Si  la  contradiction  est  chose  superficielle,  qui  laisse  aux 
systèmes  qu’elle  affecte  leur  valeur  de  « points  de  vue  »,  il 
faut  les  maintenir  côte  à côte,  quelle  que  soit  leur  origine  ou 
leur  date,  sous  peine  de  se  priver  de  certains  aspects  du 
réel. 

Inutile  d’avoir  recours,  pour  établir  l’harmonieuse  conti- 
nuité que  l’on  rêve,  au  critère  du  succès.  En  effet,  toutes  les 
formules  conceptuelles  réussissent  à leur  manière  relies  sont 
toutes  le  véhicule  de  quelque  intuition.  Or,  il  n’y  a pas  de 
bonnes  et  de  mauvaises  intuitions  : dans  ce  domaine  tout  est 
légitime.  Elles  peuvent  être,  et  plusieurs  sont  réellement 
hétérogènes,  mais  la  contradiction  entre  elles  est  impossible. 
Tout  au  plus,  pourrait-on  remarquor  que,  les  points  de  vue 
plus  vastes  embrassant  les  plus  restreints,  ceux-ci  pourraient 
disparaître,  — ■ non  pas  comme  faux,  mais  comme  inutiles, 
non  par  suppression,  mais  par  fusion  avec  d’autres.  Quoiqu’il 
en  soit,  plusieurs  restent  irréductibles.  Sur  quoi  donc  se  fon- 
der pour  interdire  les  uns  et  approuver  les  autres?  Et  si  les 
intuitions  sont  toutes  recevables,  les  moyens  qui  les  amè- 
nent, dénués  de  valeur  en  eux-mêmes,  deviennent  également, 
par  leur  fait,  tous  reeevablesL 

I Le  critère  du  succès. 

La  vérité,  selon  la  philosophie  nouvelle,  n’est  susceptible 
d’être  contrôlée  une  fois  pour  toutes  à aucun  moment.  L’é- 

1.  Malgré  son  étrangeté,  cette  conclusion  est  bien  celle  où  s’achemine  la 
philosophie  nouvelle.  Voir  les  déclarations  de  M.  Le  Roy,  citées  dans  notre 
premier  article.  [Études,  20  mars  1907,  p.  723-724.) 
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preuve  qui  la  décèle  couvre  une  durée  qui  n’a  pas  de  terme 
assignable.  Toujours  à l’essai,  elle  est  dans  la  mesure  où 
elle  réussit. 

Cette  vue  n’est  pas  radicalement  fausse.  L’expérience  est 
un  moyen  de  vérification.  Ce  moyen  a si  bien  réussi,  et  en 
tant  de  domaines,  à l’époque  moderne,  qu’il  était  naturel  que 
l’on  fût  tenté  d’en  faire  le  moyen  unique,  dont  tous  les  autres 
ne  seraient  que  des  modalités.  Cependant,  à y regarder  de 
plus  près,  on  découvre  que  c’est  au  contraire  l’expérience 
qui  fait  partie  d’un  système  plus  général  de  vérification.  Le 
critère  de  la  vie  et  du  succès  ne  peut  être  appliqué  qu’en 
supposant  valable  un  autre  critère  plus  fondamental,  qui 
n’est  autre  que  l’évidence  entendue  au  sens  vulgaire.  « Éclat 
caractéristique  du  vrai...,  inconcevabilité  du  contraire  »,  il 
faut  nous  résoudre  à ne  pas  trouver  autre  chose  le  long  de 
cette  série  d’épreuves  à laquelle  on  nous  renvoie. 

Car  elle  n’est  pas  autre  chose  qu’une  série  d’évidences  par- 
tielles, que  l’évidence  étendue  en  durée.  Il  ne  faut  pas,  en 
effet,  — comme  on  est  parfois  incliné  à le  faire,  — confiner 
l’évidence  dans  le  domaine  rationnel.  Elle  appartient  aussi  à 
celui  de  l’expérience.  Le  donné  concret  ne  s’impose  pas  avec 
moins  de  nécessité  que  les  axiomes  et  les  théorèmes.  Une 
vérification  expérimentale  consiste  en  un  ensemble  de  con- 
statations auxquelles  l’observateur  ne  peut  se  soustraire.  Le 
succès  est  un  fait  — fait  de  convenance,  d’harmonie,  d’adap- 
tation — qu’il  faut  observer  comme  les  autres.  Et  quoi  qu’on 
en  dise,  ce  que  chaque  instant  déceuvre  reste  acquis  : sans 
cela,  comment  ferait-on  pour  procéder  à une  vérification  pro- 
gressive? — Il  n’y  a donc  pas  lieu  d’opposer  ici  l’esprit  de 
finesse  à l’esprit  de  géométrieL  II  existe  des  évidences  de 
finesse,  plus  ténues,  mais  non  moins  réelles  que  les  évidences 
géométriques  : c’est  Pascal  qui  le  dit.  Dans  les  matières  déli- 
cates et  complexes  où  les  géomètres  se  perdent,  « il  n’est 
question  que  d’avoir  bonne  vue  »,  et  « tous  les  géomètres 
seraient  fins,  s’ils  avaientla  vue  bonne...  Il  faut  tout  d’un  coup 
voir  la  chose  d’un  seul  regard,  et  non  pas  par  progrès  de  rai- 
sonnement^. ..  » Qu’une  certaine  espèce  de  certitude  résulte 

1.  Le  Roy,  U.  K,  p,  80. 

2.  Passai, /•e/i.sees,  édit.  Havet,  art.  vu,  n°  2. 
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d’une  convergence  d’approximations  »,  d’une  « intersection  de 
probabilités^  »,  je  n’y  contredirai  point.  Encore  faut-il  saisir 
d’abord  avec  certitude  les  indices  fragiles  qui  étayent  la  con- 
clusion branlante  sans  suffire  à la  fixer.  Ils  sont  certains  en 
eux-mêmes  et  d’une  évidence  immédiate,  — ou  bien  ils  en 
supposent  derrière  eux  d’autres  qui  sont  tels  : car  on  ne  peut 
reculer  à l’infini.  On  nous  présente  la  certitude  comme  un  ré- 
sultat de  probabilités  concourantes  : ce  ne  serait  pas  un  para- 
doxe de  renverser  la  proposition  et  de  dire  qu’à  son  tour  la 
probabilité  résulte  d’une  convergence  de  certitudes.  Autre- 
ment la  probabilité  elle-même  n’existerait  pas,  et  l’on  ne 
pourrait  l’affirmer.  Supposez  qu’un  historien  présente  en  hé- 
sitant cette  conclusion  : que  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  ga- 
gné la  bataille  de  Waterloo.  Il  alléguera  les  faits  précédem- 
ment établis  et  admis  par  tous,  les  témoignages  des  acteurs 
ou  des  spectateurs  de  la  bataille,  etc.  Si  la  conclusion  reste 
incertaine,  c’est  que  le  nombre  ou  la  convergence  de  ces  in- 
dices — individuellement  certains  — seront  insuffisants,  ou 
leur  signification  douteuse.  En  réalité,  transporter  l’évidence 
de  l’instantané  dans  le  durable,  ce  n’est  pas  changer  les  ter- 
mes du  problème  : c’est  les  étaler  sur  une  plus  grande  sur- 
face. Les  difficultés  que  l’on  signale  pour  chaque  instant  se 
retrouvent  dans  la  durée  qui  les  comprend  tous-.  M.  Le  Roy 
consent  à en  faire  l’aveu  (et  cet  aveu  fait,  je  ne  vois  pas  ce 

1.  Le  Eoy,  U.  V.,  p.  81. 

2.  C’est  chimère  d’attendre  de  l’ensemble  une  autre  espèce  d’évidence  que 
celle  dont  les  parties  sont  susceptibles.  Qu’on  ne  dise  point,  pour  légitimer 
cette  attente,  que  les  parties  sont  des  fragmentations  artificielles,  tandis  que 
l’ensemble  est  donné.  La  continuité  expérimentale  est  à la  fois  indivisée  et 
diverse.  Elle  est  faite  de  moments,  non  pas  séparés,  mais  cependant  distincts, 
parce  qu’hétérogènes.  L’on  passe  de  l’un  à l’autre  sans  interruption,  mais 
aussi  sans  confusion.  Par  exemple,  dans  l’expérimentation  scientifique,  un 
succès  vient  après  un  insuccès  ou  après  un  événement  indifférent  pour  la 
théorie.  Il  n’y  a pas  de  coupure  entre  ces  événements  : cela  ne  fait  pas  qu’ils 
se  confondent  et  qu’ils  n’aient  point  leur  individualité.  Il  est  donc  abusif 
d’affirmer  que  chacun  d’eux,  pris  en  lui-même,  est  d’une  nature  différente  de 
celle  de  l’ensemble  : une  vague  n’est  pas  quelque  chose  d’autre  que  la  mer. 
L’événement  qui  se  passe  à cet  instant  est  la  durée  même.  Et,  par  consé- 
quent, on  ne  trouvera  dans  celle-ci  que  ce  qu’on  aura  trouvé  en  celui-là, 
mais  seulement  dilaté,  agrandi,  durant  davantage.  Aussi  bien,  si  l’on  récuse 
toute  division  comme  illégitime,  on  ne  pourra  jamais  faire  fond  sur  la  durée 
prise  à un  stade  quelconque,  car  on  n’en  saisira  jamais  l’ensemble,  puisqu’elle 
n’est  jamais  achevée. 
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qui  subsiste  de  sa  thèse)  : « Pratiquement,  dit-il,  c’est  tou- 
jours à l’évidence  que  nous  recourons  pour  conclure  h » — En 
somme,  les  progrès  de  l’esprit  d’observation  et  de  critique 
nous  ont  rendus  plus  attentifs  au  caractère  complexe  de  cer- 
taines évidences,  plus  sévères  à en  éprouver  dans  le  détail  la 
solidité;  ils  n’ont  pas  changé  la  nature  du  critère  employé. 

Il  est  d’autres  points  où  l’on  voit  percer,  sous  les  théories 
nouvelles,  l’ancienne  notion  d’évidence.  Est-ce  que  par  exem- 
ple cet  insuccès,  qui  décèle  la  présence  de  l’erreur,  ne  se  ré- 
duit pas,  dans  l’ordre  de  la  connaissance,  à une  contradiction? 
Nous  l’avons  vu,  celle-ci  constitue  une  barrière  infranchis- 
sable pour  l’esprit.  Elle  est  l’échec  par  excellence  d’une  spé- 
culation discursive.  Mais  même  dans  les  régions  éclairées 
d’une  lumière  moins  crue,  là  où  s’établit  la  lutte,  dont  parle 
si  souvent  M.  Bergson,  entre  le  « schème  » hypothétique  et 
les  données  expérimentales,  n’est-ce  pas  elle  encore  qui  tient 
tout  en  suspens?  La  lutte  provient  d’un  antagonisme  entre 
deux  éléments  de  la  connaissance  qui  cherchent  à se  raccor- 
der sans  y parvenir.  L’inquiétude  qui  en  avertit,  l’impuis- 
sance à s’en  tenir  là  sont  un  malaise  de  la  connaissance  qui 
sent  en  elle  quelque  chose  de  brisé.  Ce  n’est  pas  une  impos- 
sibilité quelconque  qui  l’arrête  — comme  serait  par  exem- 
ple l’impuissance  générale  de  penser  : c’est  l’impuissance  de 
penser  d’une  certaine  façon,  de  maintenir  tels  quels  deux 
éléments  antinomiques.  L’esprit  ne  s’est  pas  heurté  dans  les 
ténèbres;  ce  qui  l’empêche  d’avancer,  c’est  ce  qu’il  voit  de- 
vant lui. 

De  même,  il  est  facile  d’intégrer  dans  le  point  de  vue  in- 
tellectualiste les  thèses  sur  la  fécondité  de  la  vérité,  — ^t  il  y 
a longtemps  qu"on  l’a  fait.  Bourdaloue,  prêchant  contre  la 
prédestination  janséniste,  se  servait,  contre  elle  d’un  argu- 
ment pragmatiste  : « En  quelque  sens  que  nous  prenions  la 
chose,  disait-il,  et  de  quelque  manière  que  nous  envisagions 
la  prédestination  dans  Dieu,  il  en  faut  toujours  revenir  à cette 
règle...  : savoir  que  si  l’idée  que  nous  nous  formons  de  cette 
prédestination  va  à diminuer  en  nous  la  ferveur  chrétienne, 
et  à nous  faire  négliger  nos  devoirs,  quelque  spécieuse  qu’elle 


1.  Le  Roy,  U.  V.,  p.  77. 
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nous  paraisse,  c’est  une  idée  fausse  ^ » Un  des  signes  tradi- 
tionnels de  la  véritable  Eglise,  c’est  qu’elle  est  une  incompa- 
rable maîtresse  de  sainteté,  c’est  qu’elle  sait  faire  produire  à 
l’humanité  des  fruits  de  perfection  morale  que  personne  autre 
n’obtient.  On  peut  parler  encore  de  cette  réussite  exception- 
nelle de  la  vérité  dans  tous  les  ordres,  qui  consiste  à unir  la 
fécondité  et  la  fixité,  de  façon  à satisfaire  à la  fois  les  deux 
tendances  opposées  de  notre  esprit  : besoin  de  permanence, 
besoin  de  mouvement  2. 

Cependant  n’y  a-t-il,  sur  ce  point,  entre  les  pragmatistes  et 
nous,  qu’une  simple  différence  de  langage?  Ne  s’agit-il  que 
de  choisir  entre  deux  notations  des  mêmes  faits?  Ce  serait 
déjà  quelque  chose,  car  on  ne  se  sert  jamais  impunément 
d’expressions  diverses.  Mais  il  y a plus.  Le  succès  n’est  pas 
un  fait  brutal  qu’il  n’y  ait  qu’à  enregistrer  tel  quel,  pour  s’in- 
cliner ensuite  devant  lui.  Il  a besoin  d’être  interprété  et  jugé. 
Ce  n’est  pas  assez,  par  exemple,  que  l’idéalisme  soit  aujour- 
d’hui triomphant^,  qu’une  dialectique  quelconque  — qui  n’a 
rien  d’une  évolution,  puisqu’elle  va  d’une  contradictoire  à 
Lautre  — y ait  acheminé  les  esprits.  Tout  changement,  même 
universellement  accepté,  n’est  pas  un  progrès,  et  il  faut  con- 
sidérer autre  chose  que  les  dates  pour  apprécier  les  systèmes. 
Le  critère  du  succès,  appliqué  dans  toute  sa  rigueur,  abou- 
tirait à légitimer  toujours  le  dernier  succès,  ou  la  dernière 
mode.  En  effet,  la  dernière  venue  parmi  les  formes  de  la 
pensée  ou  de  la  vie  n’est-elle  pas  le  « moment  » actuel  de  la 
vérité,  l’instant  présentement  vécu  et  seul  viable  de  son  évo- 
lution? Au  fond,  c’est  bien  ici  la  position  radicale  et  seule 
logique  à laquelle  reviennent  toujours  les  nouveaux  philo- 
sophes, après  des  oscillations  passagères  ou  des  restrictions 
de  surface.  Pour  eux,  l’argument  décisif  contre  une  doctrine, 
c’est  qu’elle  est  « dépassée  »,  que  son  temps  est  fini  et  ne  re- 
viendra plus,  que  s’arrêter  à elle,  c’est  laisser  fuir  la  vérité 

1.  Sermon  sur  la  prédestination.  Vendredi  de  la  première  semaine  de 
Carême. 

2.  A ce  point  de  vue,  on  a cité  comme  exemple  dans  le  domaine  religieux 
l’attitude  du  catholicisme,  également  éloignée  de  la  stagnation  orientale  et 
des  variations  contradictoires  du  protestantisme. 

3.  Il  y aurait  bien  des  réserves  à faire  sur  ce  triomphe,  mais  admettons  le 
fait  sans  le  discuter. 
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toujours  en  marche  et,  par  conséquent,  toujours  dans  Je  pré- 
sent h Peut-on,  d’ailleurs,  penser  autrement  quand  on  croit 
au  progrès?  Et  l’on  y croit...  Je  sens  que  je  vais  écrire  des 
paroles  blasphématoires.  Il  faut  pourtant  avoir  le  courage  de 
demander  à nos  philosophes  la  raison  de  leur  croyance.  Se 
tiennent-ils  assurés  que  la  pensée  humaine  suit  nécessaire- 
ment, dans  tous  les  domaines,  une  marche  ascendante?  Et  si 
oui,  pourquoi?  Renan  admet  quelque  part  la  possibilité  d’un 
abaissement  général  de  la  température  intellectuelle,  dont 
mourraient  certaines  cultures  délicates  « qui  ne  vivent  qu’en 
des  conditions  très  limitées  ° )>.  Ne  généralisons  pas  à ce  point. 
Mais  est-il  impossible  que  dans  telles  circonstances  et  tels 
milieux,  certaines  disciplines  s’étiolent,  certaines  idées  justes 
s’obscurcissent,  que  les  hommes  deviennent  incapables  de 
les  goûter,  et  même  de  les  comprendre?  Inutile  d’énumérer 
ici  toutes  les  causes  d’un  tel  accident,  auxquelles  on  pourrait 
penser.  N’en  nommons  qu’une,  à titre  d’exemple  : le  succès 
de  certaines  méthodes,  reiigouement  exclusif  qu’elles  pro- 
voquent êt  le  développement  unilatéral  qui  s’ensuit.  Au  moyen 
âge,  tout  se  décidait  par  la  dialectique;  aujourd’hui,  il  n’y  a 
plus  que  l’expérience  qui  compte. 

Dira-t-on  que  c’est  prendre  le  succès  d’une  façon  trop  ma- 
térielle, que  le  vrai  et  plein  succès  n’est  pas  une  réussite 
quelconque,  mais  celle  qui  englobe  et  condense  tous  les  suc- 
cès passés  en  les  continuant?  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  les  mots 
que  l’on  trouve  parfois  sous  la  plume  des  nouveaux  philo- 
sophes, mais  on  risquerait  de  se  fourvoyer  en  les  entendant 
au  sens  vulgaire.  En  effet,  le  succès  de  l’idéalisme  — qui  est 
sans  doute  un  succès  véritable,  puisqu’on  en  tire  argument 
— ne  continue  pas  les  succès  du  réalisme,  les  deux  doctrines 
étant  précisément  la  négation  l’une  de  l’autre.  Ce  qui  conti- 
nue, c’est  la  marche  de  l’esprit  : ses  mouvements  résultent 
l’un  de  l’autre,  mais  aussi  bien  par  réaction  que  par  continua- 
tion. Il  change  et  cherche  continuellement,  rien  de  plus  : et 

1.  ((  C’est  le  jour  où  l’on  a cru  devoir  s’arrêter  qu’est  né  le  conflit  entre  ce 
qui  a continué  d’être  à chaque  époque  la  « pensée  moderne  » et  ce  qui  est 
devenu  depuis  lors  la  « pensée  ancienne  »...  La  philosophie  est  par  nature 
invention  et  réinvention  perpétuelle.  » Le  Roy,  Demain^  n°  cit.,  p.  2,  col.  2. 

2.  Dialogues  philosophiques , 4®  édit.  p.  68. 
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ceci  nous  ramène  au  succès  entendu  dans  le  sens  le  moins 
raffiné.  — De  plus,  à quoi  fait-on  appel  pour  discerner  la  va- 
leur d’un  succès,  sinon  à quelque  chose  d’autre  que  le  succès? 
Il  faut  donc  un  critère  pour  juger  le  critère  lui-même.  Au 
fond,  quand  vous  estimez  qu’il  y a succès  véritable,  que  l’avè- 
nement d’une  doctrine  constitue  un  progrès,  c’est  que  vous 
avez  commencé  par  juger  cette  doctrine  en  soi.  Vous  avez 
((  discouru  ».  Vous  avez  établi  qu’elle  est  répanouissement 
légitime  des  meilleures  tendances  de  l’esprit,  le  fruit  authen- 
tique des  efforts  qui  ont  précédé,  qu’à  ce  titre  elle  méritait 
de  réussir,  quand  même  l’inintelligence  des  hommes  lui  au- 
rait fait  obstacle.  A vos  yeux,  elle  est  vraie  pour  quelque  autre 
raison  que  sa  réussite  même  : autrement  vous  n’auriez  aucun 
motif  de  voir  un  progrès  dans  cette  réussite. 

Essayons  donc  de  dissocier  le  bloc  que  la  philosophie  nou- 
velle nous  présente  sous  le  nom  de  succès.  — H y a d’abord 
le  succès  intellectuel.  Le  vrai  seul  obtient  par  lui-même  ce 
genre  d’efficacité.  L’erreur  n’y  arrive  que  grâce  à la  part  de 
vérité  qu’elle  enferme.  Une  pure  erreur  serait  pour  l’esprit 
un  pur  néant,  où  il  ne  trouverait  pas  à se  prendre.  Et  tout 
cela  résulte  du  seul  fait  que  l’on  pose  un  esprit  et  une  vérité. 
— Mais  la  vérité  n’est  pas  une  entité  solitaire  qui  se  déve- 
loppe dans  le  vide,  par  sa  seule  force  d’expansion.  Elle  est  la 
graine  divine  qui  tombe  et  pousse  sur  des  terres  inégalement 
préparées.  Pour  apprécier  le  succès  qu’elle  obtient,  il  faut  con- 
sidérer à quelles  préparations  humaines  il  répond.  C’est  une 
généreuse  illusion  de  croire  que  la  vertu  intrinsèque  de  la 
vérité  supplée  à tous  les  défauts  d’adaptation  qu’elle  ren- 
contre. Si,  par  exemple,  un  croyant  est  obligé  de  constater, 
comme  un  fait  trop  évident,  l’échec  de  plus  en  plus  marqué 
de  la  vérité  révélée  près  des  intelligences  modernes,  il  ne 
songera  nullement  à conclure  que  cette  vérité  est  « dépassée  » 
ou  c(  périmée  »,  et  il  cherchera  ailleurs  qu’en  elle-même  les 
raisons  de  son  échec. 

Il  y a ensuite  le  succès  pratique,  l’influence  féconde  qu’une 
pensée,  une  doctrine  exerce,  une  fois  admise,  sur  tout  ce  qui 
n’est  pas  elle,  aussi  bien  dans  le  domaine  de  la  connaissance, 
que  dans  celui  de  l’action  proprement  dite.  Ici,  de  plein  ac- 
cord avec  la  philosophie  nouvelle,  nous  admettrons  que  la 
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pensée  la  plus  féconde  est  aussi  la  plus  vraie.  C’est  l’intuition 
profonde  des  simples,  et  la  métaphysique  ne  fait  guère  que 
l’expliciter  : il  ne  saurait  y avoir  de  divorce  foncier  et  défini- 
tif entre  le  vrai  et  le  bien;  la  vérité  ne  peut  être  nulle  part 
un  germe  de  stérilité  et  de  mort.  L’individu  peut  donc  recon- 
naître la  vérité  à sa  valeur,  à ce  qu’elle  diffuse  autour  d’elle 
comme  une  lumière  dans  l’ensemble  de  la  connaissance, 
comme  une  force  dans  l’action.  L’erreur  se  décèlera  à l’usage, 
par  des  caractères  opposés.  Et  de  ces  profondeurs  d’expé- 
rience montera  une  sève  étrangement  robuste,  qui  emplira 
la  démonstration  discursive  et  en  assurera  la  fermeté.  Mais 
tout  cela  suppose  l’emploi  constant  du  critère  de  l’évidence, 
pour  constater  l’influence  dont  il  s’agit.  Encore  n’est-ce  pas 
assez  dire,  car  il  y a ici  une  inférence.  Le  succès  n^est pas  la 
vérité,  il  en  est  le  signe.  On  conclut  du  bien  au  vrai.  Il  faut 
passer  d’une  des  notions  à l’autre,  et  comment  le  faire  sans 
une  vue  intellectuelle,  aussi  rapide,  aussi  implicite  que  l’on 
voudra,  mais  pourtant  différente  de  l’expérience  même  ? D’ail- 
leurs, pour  donner  à la  démonstration  une  vraie  rigueur  et 
une  portée  générale,  pour  la  garantir  des  illusions  person- 
nelles, il  faudra  — surtout  s’il  s’agit  de  discerner  entre  di- 
verses doctrines  — qu’une  réflexion  explicite  y préside.  Par 
exemple,  pour  juger  de  la  valeur  des  doctrines  morales,  on 
devra  les  regarder  à l’œuvre  dans  des  ensembles  humains 
suffisamment  larges  et  sensiblement  équivalents.  Puis  il  fau- 
dra s’assurer  que  le  bien  et  le  mal  produits  découlent  vrai- 
ment des  doctrines  en  question,  et  ne  sont  point  le  fait  de 
quelque  circonstance  accessoire.  Et  ici,  que  d’analyses  déli- 
cates, que  de  raisonnements  de  tout  genre!  Sans  compter 
que,  pour  les  tenter  seulement,  il  faut  déjà  savoir  où  est  le 
bien,  quels  sont  les  bons  et  les  mauvais  effets,  et  ce  qu’il  con- 
vient d’entendre  par  le  vrai  développement  humain,  le  véri- 
table progrès,  etc.  C’est  un  domaine  où  l’évidence  discursive 
règne  en  souveraine. 

* 

« * 

Nous  arrêterons  ici  cette  critique  de  la  notion  de  vérité 
dans  la  philosophie  nouvelle.  S’il  fallait  résumer  l’impression 
d’ensemble  que  laisse  cette  philosophie,  nous  emprunterions 


360 


LA  NOTION  DE  VÉRITÉ 


à M.  Le  Roy  quelques  lignes  de  son  article  swvla  Logique  de 
V invention  : « L’inventeur,  dit-il,  doit...  cultiver  l’art  de  la 
dialectique  dissolvante...  dans  le  but  de  s’afFranchir  du  tout 
fait.  Un  des  moyens  les  plus  puissants  à cet  égard  est  la  guerre 
aux  axiomes,  aux  principes,  aux  formes  prétendues  néces- 
saires, aux  évidences  prétendues  immédiates,  en  un  mot,  aux 
postulats  implicites  ou  explicites  ; guerre  par  laquelle  on  tâche 
de  faire  apparaître  en  tout  des  motifs  de  doute...  » Mais  « la 
tâche  de  construction  succède  à celle  de  démolition.  L’inven- 
teur doit  être  curieux  et  hardi.  L’habitude  de  dissociation  lui 
confère...  une  puissance  d’hypothèse  que  ne  vient  plus  en- 
traver le  joug  de  la  coutume...  Il  ne  convient  même  pas  qu’en 
pareille  matière  il  se  montre  trop  exigeant  sur  les  conditions 
logiques.  Toute  conjecture,  toute  construction  a sa  valeur, 
des  lors  qu’elle  constitue  quelque  arrangement  nouveau,  et 
que,  par  suite,  elle  manifeste  quelque  nouveau  rapport  entre 
les  idées...  Bref,  c’est  en  tout  ordre  de  choses,  qu’il  y a intérêt 
et  profit  à imaginer  des  géométries  non  euclidiennes^.  » L’a- 
venir se  chargera  de  dire  si  les  constructions  élevées  n’étaient 
pas  solides.  — En  face  de  ce  type  de  chercheur,  on  peut  en 
esquisser  un  autre,  qui  ne  sera  pas,  au  reste,  l’antithèse  ab- 
solue du  premier.  Pas  plus  que  « l’inventeur  de  M.  Le  Roy, 
le  penseur  que  nous  imaginons  n’est  disposé  à s’incliner, 
passif,  devant  une  parole  humaine,  à accepter,  sans  contrôle, 
des  idées  toutes  faites.  Il  éprouve  tout,  mais  il  craint  de  laisser 
perdre  une  parcelle  du  grand  héritage  de  la  pensée  humaine. 
11  n’a  pas  cultivé  en  lui  le  goût  de  la  destruction.  Sévère  à 
ses  propres  inventions,  il  n’a  garde  d’oublier,  parmi  les  ver- 
tus intellectuelles,  la  défiance  de  soi.  Il  n’est  pas  l’un  de  ces 
jouvenceaux,  dont  parle  Joseph  de  Maistre,  qui  faisaient  tous 
«trois  choses  au  sortir  du  collège  : une  « néopédie  » , une 
constitution  et  un  monde  2.»  Son  ambition  n’est  même  pas 
d’essayer  la  troisième  partie  de  ce  programme  : il  hésite  à 
démolir  l’univers  pour  avoir  à le  reconstruire  à ses  frais. 
Dans  l’histoire  de  la  philosophie,  il  ne  se  résigne  pas  à ne 
trouver  qu’  « invention  et  réinvention  perpétuelles  » ; il  la 

1.  R.  M.,  1905,  p.  212-213. 

2.  J.  de  Maistre,  Essai  sur  le  principe  générateur  des  consUttitions  poli- 
tiques^ n"  viir. 


DANS  LA  (T  PHILOSOPHIE  NOUVELLE  » 


361 


creuse  plutôt  pour  voir  si  quelques  filons  continus  n’y  ren- 
fermeraient pas  le  métal  précieux  qu’il  cherche.  Pragmatiste, 
en  ce  sens  qu’il  a le  goût  de  ce  qui  dure,  il  éprouve  une  sé- 
curité à se  sentir  porté  par  la  pensée  de  ceux  qui  ont  réfléchi 
avant  lui;  il  s’inquiète  même  s’il  n’entend  pas  le  sens  com- 
mun, cette  raison  confuse  des  simples,  répondre  à sa  pensée 
solitaire,  comme  un  écho  multiple  et  puissant.  En  toute  chose, 
il  apprécie  le  bénéfice  de  l’entr’aide  intellectuelle,  de  la  tradi- 
tion qui  charrie  les  richesses  du  passé,  de  l’assimilation  qui 
en  tire  parti.  Il  se  méfie  des  réactions  radicales,  des  recom- 
mencements absolus.  La  bâtisse  n’avance  pas,  pense-t-il,  si 
chacun  la  reprend  à pied  d’œuvre. 

Ce  ne  sont  pas  deux  doctrines  ou  deux  programmes  que 
nous  avons  opposés,  mais  deux  esprits,  deux  tempéraments 
intellectuels.  Le  second  corrige  les  excès  du  premier  ; l’idéal 
serait  d’unir  cette  initiative  et  cette  circonspection.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  dire  que  la  philosophie  nouvelle  l’ait 
réalisé. 


Joseph  de  TONQUÉDEC. 
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Le  dernier  siècle 
VIII 

Au  sortir  des  ruines  accumulées  par  la  Révolution  fran- 
çaise, la  religion  catholique  apparut,  plus  que  jamais,  comme 
le  seul  point  ferme  en  Europe.  Bonaparte  lui-même  avait  senti 
le  besoin  d’y  appuyer  le  trône  impérial  ; la  monarchie  des  Bour- 
bons, qui  restaurait  tout  le  passé,  devait,  ne  fut-ce  que  par 
instinct  de  conservation,  s’attacher  à l’autel.  Le  Génie  du 
christianisme  des une  génération  sceptique  en  lui  ré- 
vélant, au  fond  du  culte  de  ses  pères,  une  source  ignorée  d’in- 
spiration et  de  poésie.  Tout  semblait  présager  un  renouveau 
des  institutions  chrétiennes,  et  l’antique  vertu  de  la  foi  tradi- 
tionnelle se  manifesta  dans  le  domaine  de  l’esprit  par  l’effort 
de  nobles  penseurs  pour  ressaisir  dans  la  vie  même  et  l’his- 
toire des  peuples,  le  secret  de  leurs  destinées  providentielles. 

Initiateurs  de  ce  mouvement 2,  Maistre,  Bonald,  Lamennais 
confessèrent  tour  à tour  la  vertu  sociale  de  l’Évangile.  Ces  voix 
viriles  et  vibrantes  émurent  le  siècle;  si  elles  ne  réussirent 
pas  à dominer  le  tumulte,  du  moins  ramenèrent-elles,  pour 
un  instant,  les  esprits  à l’école  du  passé  chrétien,  et,  à la  so- 
ciété fille  de  la  Révolution,  firent  entendre  des  leçons  d’un 
autre  âge. 

Tous  trois  hommes  d’ordre  et  d’autorité,  d’accord  pour 
voir  dans  le  catholicisme,  avant  tout,  un  gouvernement  des 

1.  Voir  Études,  5 juin  et  5 juillet. 

2.  Nous  prenons  notre  point  de  vue  en  France;  mais  un  mous’ement  paral- 
lèle existait  dans  d’autres  pays.  Inutile  de  rappeler  les  beaux  travaux  de 
M.  Thureau-Dangin  sur  la  Renaissance  catholique  en  Angleterre  au  X/X®  siè- 
cle, et  de  M.  Goyau  sur  l'Allemagne  religieuse. 
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âmes,  etpourprendrele  contre-pied  deFindividnalisme issu  du 
Contrat  social,  catholiques  e ux-mêmes,  de  fait  et  d’instinct,  par 
l’acceptation  spontanée  des  formes  hiérarchiques  de  l’Eglise, 
ils  se  rencontrèrent  dans  un  ultramontanisme  décidé,  qui  re- 
nouait la  chaîne  du  christianisme  plénier,  plus  ou  moins  rom- 
pue parlegallicanisme.  Ils  combattirent  donc  le  même  combat, 
Maistre  avec  une  fermeté  d’âme  et  des  ressources  d’esprit 
égales  à la  générosité  de  son  grand  cœur,  Donald  avec  une 
droiture  quelque  peu  raide,  Lamennais  avec  l’âpreté  maladive 
d’une  nature  violente  et  enfiévrée  par  Torgueil.  A force  d’exal- 
ter le  rôle  social  de  l’Église,  les  deux  derniers  déprécièrent 
outre  mesure  l’exercice  de  la  raison  individuelle  au  regard 
des  vérités  du  salut  : Donald  en  faisant  dériver  d’une  révé- 
lation divine  toute  l’éducation  de  l’humanité,  Lamennais  en 
invoquant  comme  critère  de  toute  certitude  le  verdict  de  la 
raison  générale,  opposèrent  à l’émancipation  du  sens  person- 
nel un  excès  contraire,  et  l’outrance  de  tels  principes  mit 
l’infortuné  Lamennais  sur  la  pente  d’un  libéralisme  dange- 
reux. 

L’Église  condamna  ce  traditionalisme  radical  : une  fois  de 
plus  s’affirma  dans  les  faits  la  condition  vitale  de  la  pensée 
chrétienne,  inséparable  de  l’institution  qui  l’incarne  à travers 
les  siècles.  Quand  plus  tard  Dautain,  puis  Donnetty,  reprenant 
le  même  courant  d’idées,  jetèrent  le  discrédit  sur  les  plus 
réelles  conquêtes  de  la  raison  humaine,  Rome  intervint  de 
nouveau.  Cependant  l’esprit  d’ordre  et  d’autorité,  caractéris- 
tique des  défenseurs  de  la  tradition,  devait  ajouter  mainte  page 
à l’histoire  religieuse  des  temps  modernes. 

Ce  réalisme  chrétien,  qu’un  bienfaisant  atavisme  fait  repa- 
raître dans  toute  génération  pensante,  nous  le  voyons  à l’œu- 
vre, armé  d’observation  concrète  et  de  rigoureuse  déduction, 
et  nous  assistons  à ses  conquêtes  dans  le  domaine  des  idées. 
Nous  le  voyons  à l’œuvre  chez  les  croyants,  trop  bien  in- 
struits des  limites  essentielles  du  savoir  humain  pour  ne  pas 
se  tourner,  dociles,  vers  l’Église,  afin  d’en  recevoir  le  supplé- 
ment de  lumière  que  réclame  leur  raison.  Nous  le  voyons  à 
l’œuvre  même  chez  des  incrédules,  esprits  sincères  qui  cher- 
chent leur  voie  à travers  le  conflit  des  opinions  humaines,  et 
dont  quelques-uns,  à force  de  droiture,  conquièrent  pièce  à 
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pièce  Farmure  entière  de  la  foi.  Au  terme  d’une  enquête  sur 
la  condition  des  ouvriers  européens,  Le  Play  rencontre  la  di- 
vinité du  Décalogue,  et  il  la  proclame.  En  méditant  sur  la  vie 
des  sociétés,  Brunetière  comprend  que  PEvangile  en  est  le 
principe  nécessaire,  et  il  adhère  à la  vertu  de  l’Evangile.  Que 
d’autres  on  pourrait  nommer! 

Plusieurs,  il  est  vrai,  s’arrêtent  en  chemin;  mais  leur  dé- 
faillance même  a sa  grandeur,  tout  comme  l’ascension  com- 
mencée par  leur  esprit.  Bien  qu’étranger  à nos  croyances, 
Auguste  Comte  n’hésita  pas  à saluer,  dans  l’organisation  so- 
ciale du  système  catholique  au  moyen  âge,  le  plus  grand  chef- 
d’œuvre  politique  de  la  sagesse  humaine.  Étudiant  les  origi- 
nes de  la  France  contemporaine,  Taine  vit  le  christianisme 
resplendir  d’une  lumière  qui  l’étonna.  Ces  philosophes  avaient 
le  sens  de  la  tradition.  Mais  la  logique  du  positivisme  ne 
suffit  pas  à tirer,  même  des  meilleures  prémisses,  une  conclu- 
sion chrétienne.  Du  moins  cette  philosophie  a-t-elle  mis  sur 
la  route  qui  mène  à la  foi  quelques-uns  de  ses  plus  loyaux 
adeptes. 

On  n’a  pas  oublié  le  livre  intitulé  De  Viitilisaiioii  du  posi- 
tivisme. Le  programme  résumé  par  Brunetière  n’a  pas  cessé 
d’être  à l’ordre  du  jour  : sous  nos  yeux,  de  fermes  esprits, 
poursuivant  un  but  de  régénération  sociale,  ont  fait  appel  à 
l’expérience  du  passé;  plusieurs  croient  pouvoir,  en  s’inspi- 
rant de  la  tradition,  restaurer  la  vérité  religieuse  et  la  vérité 
politique  tout  ensemble  h Généreuse  entreprise,  qui,  toutefois, 
ne  saurait  prétendre,  dans  ce  double  domaine,  au  même  ave- 
nir ; car  la  tradition  politique  plonge  dans  le  sol  plus  ou  moins 
mouvant  des  institutions  humaines;  la  tradition  religieuse, 
elle,  tient  par  ses  racines  au  roc  de  la  Révélation.  La  néces- 
sité toujours  actuelle  de  défendre  le  dépôt  divin  contre  la  con- 
tagion des  doctrines  dissolvantes,  assure  une  perpétuelle  ac- 
tualité à ces  tentatives  intégristes;  dussent-elles  dépasser  quel- 
quefois le  but,  ceux-là  s’honorent  qui  y attachent  leur  nom. 
Ce  ne  sont  pas  des  déracinés  ; le  souci  d’emprunter  au  tréfonds 
du  christianisme  un  principe  de  ^^vie  dénote  un  sens  droit, 
sinon  toujours  une  foi  vivace. 

1.  On  peut  lire  à ce  propos  : Paul  Bourget,  Sociologie  et  ^Littérature. 
— E.  Dimier,  les  Maîtres  de  la  contre-révolution. 
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IX 

En  regard  du  réalisme  autoritaire,  dont  nous  avons  recher- 
ché la  trace  au  cours  du  dernier  siècle,  il  faut  présenter  les 
idées  libérales  et  individualistes,  qui  en  sont  l’antithèse. 
Favorisées  par  le  désir  d’émancipation  qui  vit  au  fond  de 
notre  nature,  ces  idées  ont  forcément  beaucoup  plus  de  prise 
que  les  précédentes  sur  le  commun  des  hommes  : leur  his- 
toire est  celle  même  du  mouvement  qui  entraîne  les  âmes 
chrétiennes  hors  des  voies  traditionnelles.  Poursuivre  à tra- 
vers tout  le  dix-neuvième  siècle  une  histoire  aussi  touffue  et 
aussi  confuse,  serait  une  lâche  infinie.  Quand  nous  aurions 
rappelé,  par  exemple,  les  essais  de  pénétration  de  l’idéalisme 
kantien  dans  Ja  théologie  catholique,  auxquels  Hermès  et 
Guenther  ont  attaché  leur  nom,  ou  bien  l’entreprise  hyper- 
critique  de  l’école  historique  de  Tubingue,  dont  il  reste  sur- 
tout le  souvenir  d’une  expérience  manquée,  ou  l’évolution 
accomplie  par  un  Edmond  Scherer,  du  protestantisme  ortho- 
doxe vers  le  rationalisme  intégral,  nous  aurions  sans  doute 
signalé  des  faits  notables  et  symptomatiques,  mais  à peine 
indiqué  des  directions.  Mieux  vaut  prendre  notre  point  de 
vue  en  pleine  actualité  : nous  marquerons  l’aboutissement 
de  ce  mouvement,  surtout  en  France,  dans  quelques-unes  de 
ses  manifestations  les  plus  récentes. 

On  doit  s’attendre  à rencontrer  dans  le  protestantisme 
toutes  les  formes  de  l’individualisme  religieux,  avec  toutes 
les  nuances  du  libéralisme  doctrinal.  De  fait,  on  n’en  saurait 
imaginer  aucune  qui  n’y  soit  représentée,  depuis  les  confes- 
sions les  plus  conservatrices,  jusqu’à  un  panthéisme  à peine 
teinté  de  morale  évangélique.  Néanmoins,  par  un  phénomène 
caractéristique  de  notre  âge,  il  s’en  faut  que  le  protestantisme 
ait  le  monopole  de  ces  tendances  : elles  se  combinent  parfois 
étrangement  avec  une  adhésion  expresse  au  principe  catho- 
lique. Ceci  nous  dispense  de  considérer  à part  catholiques  et 
protestants  : dans  le  choix  — nécessairement  un  peu  arbi- 
traire — des  échantillons  contemporains  de  ce  christianisme 
libéral,  nous  n’aurons  égard  qu’à  leur  valeur  comme  traduc- 
tions nouvelles  de  la  donnée  qui  leur  est  commune,  j 
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Une  des  tentatives  les  plus  radicales  eut  pour  principal 
chef  Auguste  Sabatier.  Dans  son  ouvrage  posthume  sur  les 
Religions  dJ autorité  et  la  Religion  de  V esprit^ ^ le  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  commence  par  jeter 
à bas  toute  sorte  d’autorité  religieuse.  Le  catholicisme  romain 
était  fondé  sur  un  principe  autoritaire  : l’infaillibilité  de 
l’Eglise.  Le  protestantisme  orthodoxe,  qui  prétendit  le  rem- 
placer, s’appuyait  sur  un  autre  principe  autoritaire  : l’iner- 
rance  delà  Bible.  Un  principe  vaut  l’autre  : l’histoire  condamne 
l’autorité  surnaturelle  de  la  Bible  comme  l’autorité  surnatu- 
relle de  l’Église.  Seulement^,  « entre  le  catholicisme  et  le 
protestantisme,  il  y a cette  différence,  que  l’un  a réussi  dans 
son  entreprise  et  que  l’autre  a échoué.  Le  système  d’autorité 
catholique  a fini  par  s’établir  et  s’est  achevé  par  le  décret  du 
Vatican.  Le  système  d’autorité  protestant  s’est  écroulé  pour 
jamais.  Mais  il  ne  faut  pas  juger  de  ces  événements  sur  l’ap- 
parence. Dès  qu’on  va  au  fond  des  choses,  le  rapport  se  ren- 
verse : le  catholicisme  meurt  de  sa  victoire,  tandis  que  le 
protestantisme  trouve  dans  sa  défaite  apparente  une  cause 
de  rajeunissement  et  de  salut...  » Une  seule  chose  plane  sur 
tant  de  ruines  : c’est  la  religion  de  l’Esprit,  véritable  révéla- 
tion du  Christ,  dont  l’Évangile  est  le  code  parfait.  Gode  non 
pas  extérieur  et  impératif,  mais  intérieur  et  moral,  qui  se 
résout  dans  la  piété  du  cœur,  dans  les  relations  filiales  avec 
Dieu,  inaugurées  par  Jésus-Christ. 

Il  faut  quelque  bonne  volonté  pour  reconnaître  dans  ce 
christianisme,  allégé  de  tout  dogme,  la  substance  authentique 
de  l’Évangile.  Du  discours  sur  la  montagne  au  discours  après 
la  Gène,  il  semble  bien  que  Jésus-Christ  ait  enseigné,  qu’il 
ait  commandé  aussi,  quelque  chose  de  plus.  La  différence 
d’aspect  entre  ce  christianisme  et  celui  de  la  tradition  est 
telle  qu’un  critique  rationaliste  inclinait  à voir  simplement, 
dans  la  philosophie  religieuse  de  Sabatier^,  « une  tentative 
désespérée  faite  par  un  esprit  qui  n’a  pas  su  se  résigner  à 
sacrifier  les  souvenirs  de  sa  pieuse  éducation,  pour  échapper 
aux  exigences  d’une  raison  vraiment  libérée  ».  A considérer 


1.  Paris,  1904.  f 

2.  Sabatier,  les  Religions  d'autorité  et  la  religion  de  V Esprit,  p.  400. 

3.  Maurice  Vernes,  dans  critique,  21  avril  1902,  p.  306. 
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les  choses  objectivement,  l’appréciation  ne  paraîtra  pas  in- 
juste. Or,  la  construction  de  Sabatier,  éminemment  représen- 
tative d’un  état  d’âme  devenu  commun  dans  les  rangs  du  pro- 
testantisme libéral,  doit  principalement  au  talent  personnel  de 
l’auteur  sa  grande  notoriété  : on  pourrait  citer,  soit  à l’étran- 
ger, soit  en  France,  beaucoup  de  semblables  compromis. 

M.  Harnack,  dont  le  nom  a été  popularisé  même  hors  d’Al- 
lemagne par  sa  vaste  science  et  la  rare  élégance  de  ses  tra- 
vaux, publiait  naguère  des  conférences  sur  V Essence  du 
christianisme^  destinées  à un  grand  retentissement  h II  y ré- 
duisait la  religion  du  Christ  à une  quintessence  extraite  de 
l’Evangile  : cette  quintessence  est  la  foi  au  Dieu  Père,  que 
Jésus-Christ  a révélé.  Tout  ce  qui  ne  tient  pas  dans  cette  for- 
mule très  simple  serait  étranger  au  christianisme  primitif. 

M.  Harnack  devait  être  amené  à cette  conception  par  les 
principes  qu’il  applique  à l’histoire  des  dogmes.  Nous  en 
emprunterons  le  résumé  au  plus  récent  ouvrage  où  il  les  a 
exposés  d’ensemble-. 

La  tendance  à enfermer  la  foi  dans  des  formules  dogma- 
tiques est  essentielle  au  christianisme.  Mais  la  relativité  des 
connaissances  humaines  d’une  part,  la  prétention  de  l’Eglise 
à la  vérité  absolue  d’autre  part,  engendrent  des  conflits.  A 
ces  conflits,  la  solution  historiquement  la  plus  notable  est 
celle  que  le  catholicisme  inaugura  et  que  la  Réforme  reprit, 
en  sous-œuvre,  non  sans  beaucoup  de  réserve.  En  voici  les 
grandes  lignes.  On  canonisa  un  certain  nombre  d’écrits,  les 
uns  chrétiens,  les  autres  antérieurs  au  christianisme,  et,  avec 
eux,  certaines  traditions  orales;  des  formules  dogmatiques 
en  furent  extraites,  et  proposées  à l’adhésion  de  tous,  comme 
l’expression  des  vérités  du  salut.  Ainsi  l’Église  catholique 
prit-elle  position  devant  le  monde.  Mais  la  partie  pensante  du 
troupeau  chrétien  ne  se  résigna  pas  à voir  dans  la  matière 
dogmatique  ainsi  consacrée  autre  chose  qu’un  thème  à de 
nouvelles  investigations. 

Vers  le  commencement  du  quatrième  siècle,  la  mise  en 
formules  de  la  donnée  chrétienne  était  achevée;  l’avènement 

1.  Das  Wesen  des  Christentums.  Berlin,  1900. 

2.  Dogmengeschichte,  4®  édition.  Tubingue,  1905.  Introduction 
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de  la  christologie  du  Logos  marque  pour  l’Église  le  début 
d’une  nouvelle  ère  : celle  de  l’évolution  du  dogme.  Théori- 
quement illimitée,  cette  ère  est  pratiquement  close  pour  les 
diverses  communions  chrétiennes. L’Église  grecque, en  effet, 
a déclaré  son  système  dogmatique  achevé,  à l’issue  de  la  que- 
relle iconoclaste.  L’Église  romaine,  bien  que  laissant  ouverte 
en  principe  la  possibilité  de  la  promulgation  des  nouveaux 
dogmes,  a,  en  fait,  lors  du  concile  de  Trente,  et  plus  encore 
lors  du  concile  du  Vatican,  organisé  sa  croyance  en  un  sys- 
tème quasi  juridique,  ne  laissant  guère  de  place  qu’à  l’obéis- 
sance aveugle  ; elle  a éliminé  les  principes  primitifs  du  chris- 
tianisme dogmatique,  pour  en  introduire  de  tout  nouveaux, 
qui  menacent  d’étouffer  les  anciens.  Quant  aux  Églises  évan- 
géliques, elles  ont,  d’une  part,  adopté  bon  nombre  des  for- 
mules du  christianisme  dogmatique,  et  cherchent,  comme 
l’Église  catholique,  à les  appuyer  sur  l’Écriture  ; mais,  d’autre 
part,  elles  ont  entendu  à leur  manière  l’autorité  de  l’Écriture, 
rejeté  la  tradition  en  tant  que  source  de  la  foi,  désavoué  la 
compétence  de  l’Église  en  matière  de  dogme,  et  surtout  éla- 
boré une  conception  nouvelle  de  la  religion  chrétienne,  pro- 
cédant directement  de  la  pure  intelligence  de  la  parole  divine. 
Mais,  après  qu’on  a rejeté  en  principe  l’ancien  dogmatisme 
chrétien,  reste  à trouver,  quant  au  détail,  une  position  stable 
à son  égard;  c’est  à quoi  l’on  ne  réussit  point.  Des  réactions 
dogmatiques  se  sont  produites  dès  l’origine  et  se  produisent 
encore;  en  droit  et  en  fait,  dans  les  Églises  protestantes,  la 
révision  des  dogmes  est  perpétuellement  à l’ordre  du  jour. 
Aussi  peut-on  se  dispenser  d’en  poursuivre  l’histoire  : il  suf- 
fira de  marquer  l’origine  et  la  direction  de  ces  mouvements 
séparatistes,  ramifiés  à l’infini.  L’historien  du  dogme  pourra 
donc  considérer  l’objet  de  son  investigation  comme  n’évo- 
luant plus;  il  aura  l’avantage  de  travailler  sur  le  mort. 

Mais  le  mensonge  historique  s’est  attaché  à l’origine  et  au 
développement  du  dogme. 

A l’origine  : les  Églises  prétendent  que  les  dogmes  sont 
la  pure  exposition  de  la  révélation  chrétienne;  au  lieu  qu’ils 
sont  une  construction  de  l’esprit  grec  sur  le  terrain  de  l’Évan- 
gile. Les  concepts  mis  en  œuvre  par  ceux  qui,  les  premiers, 
entreprirent  d’expliquer  la  donnée  évangélique,  s’y  sont  amal- 
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gamés  jusqu’à  faire  corps  avec  elle.  Le  dogme  est  un  conglo- 
mérat, où  figurent  toutes  sortes  d’éléments  sacrés  et  profanes, 
groupés,  du  moins  à l’origine,  sous  une  idée  directrice:  celle 
du  salut  par  le  Christ. 

Quant  au  développement  du  dogme,  c’est  une  autre  illusion 
des  Églises  de  croire  qu’il  se  réduise  à une  explication  pro- 
gressive de  notions  toujours  identiques  à elles-mêmes.  En 
réalité,  la  théologie  a fait  le  dogme;  l’Église  s’est  tenue  con- 
stamment à la  remorque  des  théologiens,  s’efforçant  de  don- 
ner le  change  sur  leur  travail,  et  leur  suscitant  beaucoup 
d’embarras.  Les  plus  heureux  entre  les  théologiens  furent 
ceux  dont  les  inventions  eurent  la  chance  de  passer  pour  de 
simples  reproductions.  Le  plus  grand  nombre  tombait  sous 
le  verdict  des  formules  dogmatiques  qu’eux-mêmes  avaient 
contribué  à promouvoir:  ils  étaient  notés  comme  hérétiques, 
ou  du  moins  comme  suspects.  Le  dogme  a perpétuellement 
dévoré  ses  pères. 

Produit  sur  le  terrain  de  l’Évangile  par  J’esprit  de  l’an- 
tiquité expirante,  le  christianisme  dogmatique  n’a  jamais 
dépouillé  son  caractère  primitif.  Mais  il  a subi,  au  cours  des 
âges,  deux  refontes  profondes  : la  première  due  à Augustin; 
la  seconde,  et  la  plus  pénétrante,  à Luther.  Ces  deux  refontes 
ont  fait  prévaloir  un  esprit  nouveau,  qui,  par  ses  diverses 
caractéristiques,  notamment  par  un  individualisme  plus  tran- 
ché, serre  de  plus  près  le  noyau  évangélique  primitif,  spécia- 
lement imprégné  de  paulinisme.  Toutefois  Augustin  n’a  guère 
abordé  la  révision  des  nouvelles  acquisitions  dogmatiques  ; 
bien  plutôt  a-t-il  associé  divers  éléments  anciens  et  nouveaux. 
Luther  tenta  cette  révision,  mais  ne  put  la  conduire  à terme. 
Tous  deux  ont  mis  au  dogme  une  empreinte  plus  chrétienne, 
mais  ce  fut  aux  dépens  de  la  donnée  traditionnelle  ; à tel  point 
que  les  modernes  confessions  de  foi  des  Églises  protestantes 
ne  peuvent  plus  guère  prétendre  à représenter  simplement 
l’ancien  dogme. 

Tel  est  le  programme  de  l’historien.  Il  suffit  d’en  parcourir 
les  articles,  en  remontant  du  dernier  au  premier,  pour  ap- 
précier ce  que  suppose  d’amputations  successives  et  d’arra- 
chements violents,  la  réduction  du  christianisme  à cette  pre- 
mière et  unique  cellule  vivante.  S’il  faut  en  croire  M.  Harnack, 
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le  christianisme,  depuis  son  origine,  se  serait  développé  par 
agglomération  de  matière,  à peu  près  comme  le  cristal  dans 
son  bain  ou  comme  le  corail  au  fond  des  mers.  Conception 
non  moins  opposée  à l’histoire  qu’à  la  foi. 

Laissons  de  côté  ce  qu’il  y a d’étrange  dans  le  rapproche- 
ment de  la  réforme  accomplie  par  Luther  avec  la  réforme  ac- 
complie par  Augustin.  L’auteur  lui-même  reconnaît  que  les 
confessions  de  foi  protestantes  ne  représentent  pas  l’héritage 
du  christianisme  authentique.  Quant  à la  théologie  augusti- 
nienne,  elle  a de  meilleures  attaches  dans  le  passé  ; néanmoins, 
on  nous  y dénonce  des  nouveautés  doctrinales.  Ce  qu’il  fau- 
drait établir,  c’est  le  caractère  vraiment  hétérogène  des  préci- 
sions introduites  soit  au  temps  d’Augustin,  soit  avant  lui,  dans 
les  définitions  de  foi.  Cela,  on  ne  saurait  le  montrer,  quelles 
que  soient  d’ailleurs  les  dettes  de  la  théologie  chrétienne 
envers  la  philosophie  grecque  ou  toute  autre  philosophie; 
car  ces  concepts  d’emprunt  servirent  à l’expression  d’une 
pensée  autonome.  En  vain  comparera-t-on  la  théologie  des 
Pères  à l’écorce  du  christianisme,  dont  l’Évangile  — et  encore 
pas  tout  l’Evangile  — serait  le  cœur  : ce  qu’il  ne  faut  pas 
oublier,  c’est  par  combien  de  fibres  vivantes  cette  prétendue 
écorce  tient  à l’arbre  même,  et  combien  il  faut  infliger  à celui- 
ci  de  blessures,  pour  l’en  détacher.  En  effet,  ce  n’est  pas  sur 
le  mort  qu’on  travaille  : depuis  lesfpremières  origines  évan- 
géliques jusqu’aux  dernières  palpitations  du  dogme  au  milieu 
de  nous,  le  scalpel  de  l’historien  rencontre  partout  la  vie. 

Dans  les  discussions  qui  suivirent  l’apparition  du  livre  sur 
r Essence  du  christianisme^  M.  l’abbé  Loisy  se  signala  par  son 
ardeur  à y dénoncer  une  mutilation  arbitraire  de  la  donnée 
chrétienne L II  montra  fort  pertinemment  le  caractère  orga- 
nique de  ce  développement  chrétien,  présenté  par  M.  Harnack 
comme  un  pur  travail  de  cristallisation,  et  reprocha  au  pro- 
fesseur de  Berlin  d’avoir  minimisé  l’œuvre  du  Christ.  Le 
royaume  des  cieux,  le  Fils  de  Dieu,  l’Église,  dogme  chrétien, 
culte  chrétien  : l’auteur  de  V Evangile  et  V Eglise  traite  en  cinq 
chapitres  ces  cinq  points  essentiels,  et  prouve  qu’on  n’en 
saurait  rendre  raison  par  le  recours  à la  simple  idée  du  Dieu- 

1.  A.  Loisy,  V Évangile  et  V Église.  Paris,  1902. 
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Père,  révélé  en  Jésus-Christ.  A cet  égard,  le  trop  fameux 
((  petit  livre  ))  renferme  d’excellentes  pages  de  critique  des- 
tructive, et  pas  seulement  destructive,  car  elles  ouvrent  sur 
la  vitalité  du  christianisme  et  sa  germination  historique,  des 
perspectives  souvent  lumineuses. 

Malheureusement,  hauteur  ne  s’en  est  point  tenu  là;  et, 
tandis  qu’il  fait  ressortir  le  vice  d’une  mutilation  systéma- 
tique, il  n’évite  pas  l’écueil  d’une  idéalisation,  systématique 
elle  aussi.  Après  avoir  démoli,  au  nom  de  l’histoire,  un  édifice 
appuyé  sur  la  fine  pointe  d’une  notion  unique,  il  se  croit  auto- 
risé à rebâtir,  au  nom  de  l’histoire,  un  autre  édifice  appuyé 
sur  une  conception  toute  subjective  de  l’Evangile,  et  non 
moins  ruineux  que  le  premier.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  d’éta- 
blir que  le  royaume  des  deux,  annoncé  par  Jésus-Christ,  est 
constitué  par  autre  chose  qu’un  sentiment  filial  envers  le  Père 
céleste,  si,  en  subordonnant  tout  au  point  de  vue  eschatolo- 
gique  d’un  royaume  prochain,  on  fausse  la  perspective  des 
faits  évangéliques,  et  on  relègue  dans  l’ombre  le  sens  obvie, 
pratique  et  plénier  de  la  loi  chrétienne.  Il  ne  suffit  pas  d’éta- 
blir que  le  titre  de  Fils  de  Dieu^  revendiqué  par  Jésus,  équi- 
valait à celui  de  Messie,  dans  la  pensée  des  Juifs,  des  disciples 
et  de  Jésus  même,  si  par  ailleurs  on  ne  définit  le  rôle  du  Mes- 
sie qu’en  fonction  de  cette  conception  eschatologique  du 
royaume^  à laquelle  on  a réduit  arbitrairement  la  bonne  nou- 
velle de  PEvangile,  et  si  on  laisse  planer  un  doute  sur  l’histo- 
ricité de  la  résurrection  du  Christ.  Il  ne  suffit  pas  de  venger 
éloquemment  la  vraie  notion  de  V Église  du  Christ,  essentiel- 
lement visible  et  hiérarchique,  si,  dans  les  relations  entre 
l’Evangile  et  l’Eglise,  on  perd  de  vue  l’unité  du  dessein  pro- 
videntiel, et  si  l’on  écarte  l’influence  d’une  pensée  person- 
nelle du  Christ,  créatrice  et  organisatrice  de  son  Eglise.  Il 
ne  suffit  pas  de  montrer  que  le  dogme  chrétien  est  autre  chose 
qu’une  construction  de  l’esprit  grec  sur  le  terrain  de  l’Evan- 
gile, et  de  décrire  excellemment  cette  végétation  de  l’idée 
chrétienne  qui,  sans  détriment  de  sa  vie  propre,  s’incorpore 
quelquefois  des  éléments  empruntés  à diverses  philosophies, 
si  l’on  ne  reprend  la  métaphore  du  germe  que  pour  lui  faire 
signifier  de  perpétuelles  métagénèses,  et  si  l’on  méconnaît 
l’immutabilité  essentielle  du  dogme,  qui,  sous  la  perfectibilité 
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des  concepts  et  le  rajeunissement  des  formules,  préserve  un 
fonds  de  réalité  intangible.  Il  ne  suffît  pas  de  montrer  dans  le 
culte  chrétien  Fépanouissement  spontané  d’un  embryon  reli- 
gieux, déposé  par  le  Christ  au  sein  de  l’humanité,  si  l’on 
méconnaît  l’impulsion  initiale  du  Christ,  et  sa  providence 
persévérante  sur  le  développement  de  ce  culte.  11  ne  suffit 
pas  enfin,  de  nous  ramener,  pour  apprendre  toutes  ces  choses, 
à l’école  des  Livres  saints,  si  l’on  s’imagine  pouvoir  tailler  et 
couper  dans  ces  livres,  sans  égard  pour  l’autorité  de  l’Église, 
les  faire  au  besoin  témoigner  contre  elle,  et  si  l’on  reven- 
dique pour  l’exégèse  indépendante  une  puissance  illimitée 
d’investigation. 

Qu’après  cela  l’auteur  se  révèle  meilleur  ironiste  que  philo- 
sophe, en  écrivant  dans  un  autre  livre  pourquoi  il  entend 
bien,  malgré  tout,  rester  catholique  ^ : « Qui  dit  protestan- 
tisme, affirme  implicitement  la  suffisance  et  l’immutabilité  ab- 
solues de  la  révélation  évangélique.  Qui  dit  catholicisme  nie 
implicitement  cette  suffisance  et  cette  immutabilité  absolues.  » 
Ce  paradoxe  ne  change  rien  au  caractère  d’une  pensée  qui 
semble  jongler  avec  ces  saintes  choses,  l’Église  et  l’Évangile. 

C’est  pourquoi  l’entreprise  de  M.Loisy  porte  en  elle-même 
sa  propre  condamnation,  et  ne  ruine  une  conception  arbitraire 
qu’au  profit  d’une  conception  aussi  arbitraire  et  aussi  caduque. 
Si,  en  théorie,  elle  accorde  au  christianisme  je  ne  sais  quelle 
valeur  surnaturelle,  c’est  pour  la  lui  dénier  en  pratique,  et 
M.  Harnack  a touché  juste  en  résumant  ainsi  la  logique  de 
son  contradicteur  2 : a Critiquez  tant  que  vous  voudrez,  mais 
ce  que  la  critique  aura  mis  à néant,  laissez-le  subsister  comme 
enseignement  de  l’Église  ; car  c’est  elle  qui  porte  le  dévelop- 
pement. » 

L’avortement  de  tant  d’efforts  pour  résoudre  l’énigme  histo- 
rique du  christianisme  en  dehors  du  recours  à une  tradition 
autorisée,  ne  décourage  pas  les  tentatives  qui  se  renouvellent 
indéfiniment  sous  nos  yeux. 

Hier,  c’était  le  manifeste  de  la  jeune  école  progressiste  à 

1.  Autour  d'un  petit  livre^  p.  206. 

2.  Harnack,  Dogmengeschichte p.  8 : « Kritisire,  was  du  willst,  aber  lass 
das  kritisch  Vernichtete  als  Lehre  der  Kirche  doch  bestehen  ; denn  sie  ist 
die  Tragerin  der  Entwickelung.  » 
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laquelle  M.  Fogazzaro  vint  prêter,  dans  Paris,  Paccent  d’une 
parole  entraînante  A entendre  les  apôtres  du  Rinnovamento ^ 
il  semblerait  que  la  science  n’ait  pas  de  secrets  pour  eux,  ou 
qu’ils  en  détiennent  le  monopole.  Vers  le  même  temps,  un 
prêtre  anglais,  dans  , une  lettre  retentissante  2,  signalait  des 
antinomies  entre  la  science  et  l’enseignement  catholique,  et 
revendiquait  pour  l’individu  le  droit  de  régler  sa  croyance. 
Mais  ni  les  bouillonnements  de  sève  généreuse  qu’on  aime  à 
louer  chez  les  jeunes,  ni  les  ressources  de  la  psychologie  la 
plus  nuancée,  ne  sauraient  racheter  les  écarts  d’une  pensée 
sans  frein.  Bien  plutôt  compromettraient-ils,  par  leurs  excès, 
le  progrès  de  bon  aloi  dont  l’Eglise  porte  en  elle-même  le 
principe  indéfectible.  De  telles  frasques  ne  peuvent  qu’être 
jugées  sévèrement  par  quiconque  honore  trop  la  foi  pour  se 
croire  tout  permis  envers  elle. 

Voici,  d’autre  part,  un  essai  de  transcription  des  dogmes 
chrétiens  dans  le  langage  du  pragmatisme  moderne  ^ : on  nous 
le  présente  comme  motivé  par  les  exigences  nouvelles  de  la 
pensée  scientifique.  Besoin  de  rigueur  toujours  plus  grande 
dans  la  démonstration,  besoin  d’autonomie  personnelle  à Pé- 
gard  de  toute  affirmation  venue  du  dehors,  besoin  de  clarté 
absolue  dans  les  énoncés,  besoin  de  cohérence  dans  tout  le 
système  des  connaissances  humaines;  tous  ces  instincts  pro- 
fonds de  notre  âge  condamnent,  nous  dit-on,  définitivement 
la  conception  intellectualiste  du  dogme.  On  ne  le  fera  plus 
accepter  des  esprits  contemporains  qu’au  prix  d’une  transpo- 
sition de  la  donnée  traditionnelle,  du  domaine  de  la  croyance 
dans  le  domaine  de  la  vie.  En  d’autres  termes,  on  nous  invite 
à dépouiller  cette  idée  factice,  que  les  dogmes  ont  pour  nos 
esprits,  indépendamment  de  toute  réduction  en  acte,  une 
valeur  positive  de  vérité.  Qu’ils  recèlent  une  vérité  objective, 
on  ne  le  conteste  pas  ; mais,  de  cette  vérité,  on  ira  demander  la 
mesure  à la  vie  et  à l’action.  Si  nous  objectons  que  c’est  là 
méconnaître  le  fonds  immuable  de  la  réalité  au  profit  de  dis- 
positions changeantes,  et  que  les  siècles  passés  ont  donné  une 
tout  autre  orientation  à leur  christianisme,  on  nous  répond 

1.  Conférence  à l’Ecole  des  hantes  études  sociales,  18  janvier  1907. 

2.  George  Tyrrell,  A much  abused  Letter.  Londres,  1906. 

3.  Edouard  Le  Roy,  Dogme  et  Critiaue.  Paris,  1907. 
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que,  néanmoins,  le  vrai,  l’éternel  christianisme  est  là.  Du 
moment  que,  sous  la  mobilité  des  conceptions  et  des  aspira- 
tions personnelles,  on  continue  d’affirmer  un  fonds  de  mys- 
tère immuable,  on  s’imagine  que  la  foi  est  sauve,  et  l’on  ose 
soutenir,  l’histoire  en  main,  cette  gageure,  que  seule  une  dé- 
viation doctrinale,  imputable  à l’intellectualisme  scolastique, 
a pu  développer  dans  certains  milieux  chrétiens  une  mentalité 
contraire  au  primat  de  l’action. 

Cette  conception  du  dogme  en  fonction  de  la  vie,  appuyée 
sur  la  philosophie  pragmatiste,  se  heurte  à des  difficultés 
d’autant  plus  grandes,  qu’on  descend  davantage  au  réel  et  au 
concret.  On  nous  invite  à distinguer  deux  aspects  du  dogme  : 
un  aspect  négatif  et  prohibitif,  par  où  il  s’oppose  aux  interpré- 
tations erronées,  — c’est  celui  que  mettent  en  lumière  les  ana- 
thèmes des  conciles,  — et  un  aspect  positif,  celui-là  pratique 
avant  tout,  intimant  non  pas  tant  une  vérité  à croire  qu’une 
attitude  d’âme  à prendre.  Pour  apprécier  l’importance  de  la 
réforme  qu’on  nous  propose,  il  n’y  a qu’un  moyen  : comparer 
aux  énoncés  ordinaires  du  catéchisme  ceux  du  nouveau  caté- 
chisme pragmatiste.  Voici,  dans  cette  nouvelle  langue,  les 
formules  positives  de  quelques-uns  de  nos  dogmes  : 

Dogme  de  la  personnalité  divine^  : cc  Dieu  est  tel  en  soi, 
qu’il  doit  être  par  nous  traité  au  moins  comme  une  per- 
sonne. )) 

Dogme  de  la  résurrection  du  Christ^  : « L’état  présent  de 
Jésus  est  tel  que,  pour  correspondre  à sa  réalité  ineffable, 
pour  nous  orienter  vers  elle,  pour  nous  mettre  en  mesure  de 
la  saisir,  autant  que  faire  se  peut,  pour  entrer  avec  elle  en 
rapport  conforme  à sa  vraie  nature,  l’attitude  et  la  conduite 
requises  de  notre  part  sont  celles  qui  conviendraient  vis-à- 
vis  d’un  contemporain.  » 

Dogme  de  la  présence  eucharistique  ^ « La  réalité  est  telle 
en  soi  que  vous  devez  avoir,  en  face  de  l’hostie  consacrée,  la 
même  attitude  que  vous  auriez  devant  Jésus  devenu  visible.  » 

Si  droites  que  puissent  être,  et  que  soient  sans  doute,  les 
intentions  de  l’auteur,  la  question,  chacun  peut  s’en  rendre 

1.  Le  Roy,  Dogme  et  Critique,  p.  151. 

2.  Ibid.,  p.  255.  — 3.  Ibid.,  p.  258. 
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compte,  est  grave  : profondes  aussi  sont  les  blessures  faites 
par  un  tel  langage  à la  tradition  catholique.  Ecartant  toute 
question  de  personnes,  nous  ne  voulons  retenir  de  cette 
entreprise  que  l’état  d’esprit  dont  elle  témoigne  : il  est  com- 
mun à bon  nombre  d’hommes,  et  non  des  moins  estimables, 
dans  notre  génération. 

En  somme,  c’est  un  Concordat  que  l’on  propose  à l’Eglise, 
au  nom  d’une  pensée  scientifique  qui  croit  disposer  souverai- 
nement de  l’avenir.  L’entreprise  ne  manque  pas  de  hardiesse. 
On  se  persuade  que,  pour  vivre  en  paix  avec  cette  pensée 
scientifique,  l’Eglise  va  renoncer  à toute  prétention  sur  le 
domaine  des  idées  : tout  au  plus  continuerait-elle  d’y  faire 
sentir  sa  juridiction  sous  forme  prohibitive,  en  interdisant 
aux  penseurs  certaines  incursions  téméraires  dans  la  zone 
d’influence  qui  lui  appartient  ; quant  à déterminer  positive- 
ment la  teneur  objective  des  dogmes,  elle  devrait  désormais 
s’en  abstenir. 

Il  est  à prévoir  que  l’Eglise  ne  signera  point  ce  Concordat. 
Car  le  droit  qu’on  lui  demande  d’aliéner  est  de  ceux  qui 
tiennent  à son  existence  même.  Elle  a bien  pu,  en  divers 
temps,  contracter  avec  certaines  philosophies  des  alliances 
temporaires,  et  d’autant  plus  étroites  que  ces  philosophies 
offraient  à l’intégrité  de  son  patrimoine  doctrinal  de  meil- 
leures garanties.  C’est  ainsi  quela  philosophiearistotélicienne 
en  particulier  mit  à son  service  l’incomparable  puissance  de 
sa  métaphysique  : l’Eglise  en  usa,  comme  d’un  bras  séculier, 
pour  exterminer  divers  monstres  d’hérésie  ; elle  fit  plus,  et 
s’appuya  sur  cette  métaphysique  pour  mettre  l’ordre  chez 
elle.  Le  service  était  grand,  l’Église  le  reconnut,  et  honora 
la  métaphysique  de  l’École  en  lui  empruntant  plusieurs 
expressions  techniques,  désormais  enchâssées  dans  l’édifice 
du  dogme,  comme  un  glorieux  témoignage  de  cette  alliance 
étroite  et  séculaire.  Mais  en  s’appuyant  sur  l’École,  l’Église 
ne  s’est  point  laissé  confondre  avec  elle  : en  réalité,  elle  n’est 
pas  plus  liée  à une  philosophie,  quelle  qu’elle  soit,  qu’à  une 
couronne.  Inclinée  vers  la  philosophie  scolastique  par  le  culte 
des  souvenirs  et  par  les  affinités  profondes  de  la  raison  et 
de  la  foi,  qui  lui  montrent  dans  l’École  la  fille  ainée  de  la 
pensée  chrétienne,  elle  ne  s’interdit  pourtant  pas  de  recourir. 
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au  besoin,  à d’autres  services.  Mais  les  compromis  doctri- 
naux où  l’on  voudrait  l’engager,  la  trouveront  aussi  intransi- 
geante que  les  compromis  politiques  auxquels  elle  s’est  refu- 
sée tant  de  fois.  La  limite  intangible  des  concessions  qu’elle 
peut  consentir,  lui  est  marquée  par  la  parole  divine,  oracle 
de  vérité  absolue  et  non  pas  seulement  de  conduite  pratique. 
La  parole  divine  mesure  elle-même  les  assentiments  qu’elle 
exige  ; elle  ne  se  laisse  pas  mesurer  par  eux.  A toute  philoso- 
phie nouvelle,  qui  se  donne  pour  définitive,  l’Eglise  rappelle 
simplement  combien  d’autres  s’étaient  données  pour  telles 
qui,  cependant,  ont  passé  : seule,  la  parole  divine  demeure 
éternellement. 

X 

Entre  les  excès  du  traditionalisme  et  les  excès  beaucoup 
plus  fréquents  de  l’idéalisme,  il  y a largement  place  pour  une 
via  media  : quelques  noms,  accompagnés  de  brèves  analyses, 
suffiront  à en  témoigner,  et  rappelleraient,  au  besoin,  que  le 
vieil  arbre  catholique,  sous  le  souffle  des  orages,  n’a  rienperdu 
de  sa  verdeur. 

Le  traité  magistral  du  cardinal  Franzelin  De  diviiia  Tradi^ 
tione  et  Scriptural,  publié  à Rome  en  1870,  représente  émi- 
nemment l’enseignement  catholique  du  dix-neuvième  siècle 
sur  la  Tradition.  L’auteur  y montre  une  confiance  dans  sa 
force,  — disons  mieux,  dans  la  force  du  principe  tradition- 
nel — , qui  lui  a fait  tort  auprès  de  plus  d’un  lecteur,  et  a servi 
de  prétexte  à une  réaction  contre  la  fermeté  de  son  attitude. 
Dans  certaines  sphères  théologiques,  on  affecte  de  ne  citer 
aujourd’hui  Franzelin  que  pour  stigmatiser  la  tyrannie  de  son 
dogmatisme.  Il  est  permis  de  juger  cette  mode  légèrement 
puérile.  Sans  doute,  on  retrouve  chez  le  professeur  du  Collège 
romain,  comme  chez  Mgr  Freppel  et  chez  maint  autre  théo- 
logien du  dernier  siècle,  quelque  chose  de  cette  rigueur  à 
discipliner  les  textes  que  nous  avons  déjà  reconnue  chez  Bos- 
suet, et  une  réelle  prépondérance  du  dogmatisme  instinctif 
sur  le  sens  historique.  La  part  faite  à cette  observation,  ne 
convient-il  pas  d’ajouter  qu’un  tel  excès  est  la  marque  d’un 
bon  esprit,  et  présente  infiniment  moins  de  danger  que  l’ex- 

1.  Nous  citerons  la  troisième  édition  ; Rome,  1882. 
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cès  contraire  ? Quiconque  se  mêle  d’ordonner  un  ensemble 
complexe  de  faits  selon  des  vues  d’ensemble,  y mettra  forcé- 
ment son  empreinte  personnelle  ; les  historiens  soi-disantles 
plus  libres  n’échappent  pas  plus  à cette  loi  que  les  théologiens 
de  profession,  car  le  positivisme  absolu  en  histoire  est  une 
chimère.  On  a pu  apprécier  plus  haut  les  synthèses  religieuses 
de  M.  Harnack  et  de  M.  Loisy,  par  exemple,  et  constater  à 
quel  point  elles  sont  dominées  par  des  vues  systématiques, 
vues  très  intransigeantes,  très  arbitraires  aussi,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  Les  constructions  doctrinales  d’un  théologien 
traditionnel  pourront  n’etre  pas  exemptes,  elles  non  plus, 
d’un  certain  entraînement  de  l’idée  : il  y a là  une  espèce  de 
nécessité,  dont  l’homme  ne  s’affranchit  totalement  qu’en  ces- 
sant de  faire  œuvre  humaine.  De  même  que  dans  les  obser- 
vations astronomiques,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qu’on  appelle 
V équation  personnelle  de  l’expérimentateur,  ainsi,  en  matière 
de  doctrine,  faut-il  faire  la  part  du  tempérament  personnel 
du  penseur.  Mais  entraînement  pour  entraînement,  et  postu- 
lats pour  postulats,  ceux  qui  procèdent  d’une  sérieuse  atten- 
tion à la  continuité  du  christianisme  et  à la  vie  du  dogme, 
présentent,  au  simple  regard  de  l’histoire,  le  minimum  d’ar- 
bitraire et  de  danger.  La  justice  défend  de  l’oublier,  quand 
même  on  compterait  pour  rien  les  garanties  d’ordre  supé- 
rieur qu’offre,  au  regard  de  la  foi,  le  caractère  d’un  auteur 
attaché  par  le  fond  même  de  son  âme  au  sentiment  de  l’Église. 
Peut-être  il  n’était  pas  superflu  de  justifier  le  respect  que 
nous  gardons  à Franzelin.  Sans  le  tenir  pour  un  maître  infail- 
lible, et  sans  goûter  outre  mesure  les  ambages  d’une  pensée 
peu  conforme  au  génie  français,  nous  croyons  qu’on  peut 
aisément  le  louer,  et  ne  nous  défendons  pas  de  l’admirer 
encore. 

Son  traité  comprend  quatre  parties.  La  première  a pour 
objet  la  notion  même  de  Tradition.  Nous  y trouvons  mis  en 
lumière  le  rôle  essentiel  de  ce  facteur  dans  la  religion  insti- 
tuée par  Jésus-Christ,  et  son  fonctionnement  depuis  l’âge 
apostolique.  La  Tradition  ainsi  entendue,  au  sens  large, 
s’identifie  avec  l’enseignement  de  l’Église  h Ce  que  les  Pères 


1.  Thesis  xi,  p.  96. 
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appellent  tantôt  praedicatio  ecclesiastica^  intellegendi  régula^ 
régula  apostolicae  veritatis,  tantôt  conscientia  fidei,  catholicus 
intellectus^  ecclesiasticus  sensus,  fides  scripta  in  cordibus^ 
sapientia  non  scripta^  c’est  toujours,  sous  divers  aspects,  la 
même  réalité,  le  dépôt  de  la  Tradition  authentique.  Une 
deuxième  partie  détaille  la  conservation  de  ce  dépôt,  depuis 
l’origine  du  christianisme  jusqu’à  nos  jours,  par  les  divers 
monuments  ecclésiastiques  d’ordre  public  et  d’ordre  privé. 
Une  troisième  partie  étudie  la  Tradition  dans  ses  relations 
avec  l’Écriture.  Règle  suprême  dans  l’interprétation  des 
saintes  lettres  \ la  Tradition  s’impose  tantôt  avec  l’autorité 
irréformable  d’une  définition  de  foi,  tantôt  avec  une  valeur 
directive,  dans  la  mesure  où  se  manifeste  la  pensée  de 
l’Église  universelle  sur  tel  ou  tel  texte  en  particulier;  d’une 
manière  générale,  elle  s’impose  au  sens  négatif,  comme  con- 
damnant absolument  toute  interprétation  qui  lui  serait  con- 
traire, et  au  sens  positif,  comme  recommandant  telle  ligne 
d’interprétation  et  orientant  les  travaux  des  exégètes  selon 
les  analogies  de  la  foi.  La  quatrième  partie  est  consacrée  au 
développement  de  la  doctrine  catholique.  L’auteur  reconnaît^ 
que  certaines  vérités  contenues  dans  le  dépôt  de  la  Révélation 
n’ont  pas  toujours  été  crues  de  foi  explicite,  que,  par  consé- 
quent il  y eut  un  temps  où  ces  vérités  purent  être  niées  sans 
hérésie  formelle.  Néanmoins,  il  n’admet  pas  que  l’obscurcis- 
sement ait  jamais  pu  être  total,  et  que  la  négation  ait  pu  réa- 
liser l’accord  dans  l’Église  contre  la  vérité.  L’histoire  de  plu- 
sieurs dogmes  présente  trois  phases,  qui  se  déroulèrent  dans 
un  ordre  régulier 2.  A l’origine,  une  phase  de  possession 
paisible  et  plus  ou  moins  inconsciente  : le  dogme  est  affirmé 
implicitement  comme  renfermé  dans  une  proposition  plus  gé- 
nérale — ainsi  en  est-il  de  plusieurs  privilèges  de  Marie  — , 
ou  bien  comme  inspirant  la  pratique  de  l’Église  — ainsi  la 
validité  du  baptême  conféré  parles  hérétiques — . Puis,  une 
phase  de  controverses,  ouverte  par  des  négations,  et  qui 
se  prolonge  plus  ou  moins,  avec  certaines  recrudescences 
d’obscurité.  Enfin,  une  phase  de  possession  explicite  et  défi- 

1.  Thesis  xviri,  p.  215.  — 2.  Thesis  xxiii,  p.  278. 

3.  P.  285. 


LA  TRADITION  CHRÉTIENNE  DANS  L’HISTOIRE  379 

nilive,  après  la  sentence  de  l’Église.  Aux  gardiens  de  la  foi, 
qui  en  sont  aussi  les  docteurs  infaillibles  incombe  le  devoir 
d’expliquer  le  contenu  de  la  Révélation,  de  trancher  les 
doutes,  d’éclaircir  les  obscurités,  de  repousser  les  erreurs. 
Pour  connaître  la  vérité,  ils  doivent  s’aider  de  moyens  hu- 
mains ; d’ailleurs  l’assistance  de  l’Esprit-Saint  garantit  l’in- 
faillibilité de  leurs  définitions.  11  n’est  donc  pas  permis  de 
dire  (avec  Guenther)  que  le  rôle  de  l’Eglise  enseignante  se 
borne  à choisir,  sous  l’assistance  de  l’Esprit-Saint,  entre  plu- 
sieurs manières  d’entendre  le  dogme,  celle  qui  répond  le 
mieux  à l’état  présent  de  la  science. 

Le  cadre  si  fermement  tracé  par  Franzelin  pouvait  accueil- 
lir bien  des  traits  complémentaires  : les  travaux  de  Schee- 
ben^,  de  Schwane^,  et  d’autres  savants  catholiques,  en  Alle- 
magne surtout,  contribuèrent  largement  à le  remplir.  Dès  la 
première  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  des  esprits  indé- 
pendants s’étaient  mis  à l’œuvre  ; d’autres  leur  succédèrent, 
et  l’activité  ne  se  ralentit  pas  dans  le  vaste  champ  de  l’his- 
toire des  dogmes.  11  nous  faut  signaler  quelques-unes  de 
ces  initiatives,  qui  devaient  être  singulièrement  fécondes.  A 
côté  des  théologiens  de  profession,  plus  d’un  penseur  laïque 
intervint  dans  ce  mouvement  doctrinal  avec  un  sens  exact  du 
rôle  dévolu  à la  tradition. 

Formé  au  contact  des  protestants  et  en  pleine  controverse, 
Moehler  (f  1838)  avait  bien  compris  cette  germination  de 
l’idée  chrétienne  qui  demande  à être,  à chaque  instant,  conte- 
nue par  l’autorité,  sous  peine  de  s’épuiser  en  une  végétation 
folle;  et  il  insistait  dans  ses  écrits  sur  Faction  permanente  du 
Saint-Esprit  dans  l’Église.  Cette  action,  qui  atteint  chaque 
individu  à travers  la  collectivité,  s’exerce  précisément  par  le 
moyen  de  la  tradition  vivante.  L’Écriture  ne  suffit  pas  à in- 
struire le  fidèle  : il  y faut  à chaque  instant,  l’intervention  de 
l’Église,  qui  seule  maintient  la  communion  des  fidèles  entre 
eux  et  avec  les  fidèles  de  tous  les  siècles^. 

1.  Thesis  xxv,  p.  294. 

2.  Handhuch  der  katholischen  Bogmatik.  Fribourg,  1873-1887.  3 vol.  Tra- 
duction française,  Paris,  1877,  etc. 

3.  Dogniengeschichte,  t.  I et  II.  Münster,  1862-1869  ; t.  III  et  IV.  Fribourg, 
1882-1890;  2®  édition,  1892.  Traduction  française,  par  l’abbé  Degert. 

4.  Moehler,  Di'e  Ein/ieitin  der  Kirche,  oder  das  Princip  des  Katliolicisiiius , 
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« La  tradition  consiste  dans  l’Évangile  vivant,  annoncé  par 
les  Apôtres  et  recueilli  de  la  plénitude  de  leur  âme  sanctifiée; 
la  tradition,  c’est  ce  qui  a été  énoncé  par  une  partie  des  fidè- 
les comme  l’ouvrage  de  l’esprit  qui  les  anime,  et  c’est  ce  qui, 
dans  l’âme  des  autres,  sert  de  véhicule  à la  foi;  c’est  par  là, 
donc,  que  l’Église  fait  œuvre  éducatrice.  11  va,  par  conséquent, 
sans  dire  que  la  tradition  ne  peut  pas  être  séparée  de  la  vie 
de  l’Église.... 

((  La  tradition  est  l’expression  du  Saint-Esprit  animant  la 
communauté  des  fidèles;  cette  expression  traverse  tous  les 
siècles,  vit  à chaque  moment,  et  en  même  temps  prend  un 
corps....  » 

h"* Essai  sur  le  développement  de  la  doctrine  chrétiennes^  dû 
au  cardinal  Newman,  donne  un  autre  tour  aux  mêmes  pen- 
sées. On  connaît  l’histoire  émouvante  et  dramatique  de  ce 
livre  qui  convertit  son  auteur.  Commencé  par  l’ermite  de 
Littlemore  encore  protestant,  publié  au  lendemain  de  son 
abjuration,  il  nous  apporte  toute  vibrante  la  confession  de 
cette  âme  qui,  en  étudiant  les  premiers  siècles  chrétiens,  a 
compris  la  faiblesse  des  positions  anglicanes.  Nous  y voyons 
en  particulier  que  le  principe  de  Vincent  de  Lérins,  souvent 
invoqué  par  l’anglicanisme  contre  Rome,  porte  trop  loin  : qui 
l’applique  avec  cette  rigueur,  doit  rejeter,  au  même  titre  que 
le  concile  de  Trente  et  que  le  concile  du  Vatican,  tout  le 
christianisme  des  Pères,  car  se  sont  là  autant  de  phases  si- 
milaires d’un  même  développement  dogmatique.  Le  travail 
entrepris  par  l’auteur  sur  les  bases  du  symbole  alhanasien 
lui  a prouvé  la  solidité  du  symbole  de  Pie  IX.  Le  livre  est  pro- 
prement la  réponse  de  Newman  catholique  aux  difficultés  de 
Newman  protestant  sur  le  terrain  de  la  tradition. 

Il  débute  par  un  rigoureux  examen  de  la  patristique  anté- 
nicéenne.  Loin  d’en  atténuer  les  erreurs  et  les  lacunes,  l’au- 
teur semblerait  plutôt  les  souligner  à plaisir.  Où  tend  ce  ré- 
quisitoire? A prouver  que  dans  l’Église  il  y eut,  dès  l’origine, 

dargestellt  im  Geiste  der  Kirchenvater  der  drei  ersten  Jahrhunderte,  p.  36  et 
51.  Tubingue,  1825.  J’emprunte  la  traduction  de  M.  Goyau  : Moehler  (collec- 
tion La  Pensée  chrétienne),  p.  71  et  80.  1905. 

1.  An  Essay  on  the  development  of  Christian  doctrine.  La  première  édition 
est  de  1845;  je  citerai  la  neuvième  ; Londres,  Longmans  and  Green,  1894. 
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et  donc  il  peut  et  doit  y avoir,  développement  et  progrès. 
Reste  à trouver  la  formule  de  ce  développement. 

Une  première  partie  expose  les  conditions  générales  du  dé- 
veloppement des  idées.  L’infirmité  de  l’esprit  humain  se  ré- 
vèle dans  la  nature  toujours  plus  ou  moins  fragmentaire  de 
ses  intuitions  : plus  il  étudie  de  nobles  objets,  plus  la  mul- 
tiplicité des  aspects  limite  forcément  ses  prises,  et  le  con- 
damne à s’y  reprendre  à plusieurs  fois  pour  épuiser  la  réalité. 
S’agit-il  d’une  réalité  complexe,  le  meilleur  triomphe  de  l’es- 
prit consiste  à grouper  les  éléments  de  sa  connaissance  au- 
tour d’une  idée  centrale,  convenablement  choisie  : telle  serait 
bien,  pour  la  doctrine  chrétienne,  l’idée  d’incarnation. 

Une  telle  idée,  accueillie  dans  Tâme,  y développe  une  vie 
nouvelle.  Les  jugements  partiels  qu’elle  implique  passeront 
peu  à peu,  d’un  état  plus  ou  moins  chaotique,  à l’état  d’unité 
organique  de  plus  en  plus  définie  : insensible  germination 
et  maturation  de  l’idée,  qui  présente  tous  les  caractères  d’une 
opération  vitale. 

Caractères  plus  profondément  marqués  dans  le  dévelop- 
pement de  la  doctrine  chrétienne,  à raison  même  de  son  in- 
comparable richesse.  Nul  ne  soutiendra  que  la  lettre  du  Nou- 
veau Testament,  si  lumineuse  et  si  chaleureuse  soit-elle,  in- 
forme tous  les  esprits  avec  une  puissance  et  une  lucidité  qui 
rendent  superflu  tout  éclaircissement  ultérieur:  d’autant  que 
la  vertu  du  christianisme  doit  répondre  aux  exigences  des 
natures  les  plus  diverses.  Au  reste,  l’histoire  est  là  pour  té- 
moigner que,  sur  les  points  fondamentaux  de  l’Ecriture,  s’ac- 
cumulèrent les  formules  nouvelles,  les  reprises,  les  complé- 
ments. Le  canon  même  du  Nouveau  Testament  mit  des  siè- 
cles à se  fixer.  Maintes  questions  demeuraient  en  suspens  : 
la  divine  sagesse  en  abandonnait  la  décision  àTactiondu  temps 
et  à la  réflexion  des  hommes.  L’ère  apostolique  avait  reçu  de 
précieux  germes  de  vérité  : elle  n’en  devait  pas  voir  le  déve- 
loppement. Gomme  Israël  quitta  précipitamment  la  terre 
d’Egypte,  emportant  sur  ses  épaules  des  auges  pleines  d’une 
pâte  qui  n’avait  pas  eu  le  temps  de  lever,  ainsi  l’Église  sortit 
en  hâte  du  milieu  des  nations,  emportant  son  viatique,  un  fer- 
ment de  doctrine  qui  n’avait  pas  encore  subi  l’influence  des 
années. 
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Donc  Panalogie  nous  met  sur  la  voie  du  concept  providen- 
tiel de  ce  développement  doctrinal,  postulé  par  la  nature 
même  de  Fesprit  humain.  Tout  d’abord,  pour  règle  de  ce 
développement,  on  doit  s’attendre  à voir  surgir  une  autorité 
infaillible,  frein  nécessaire  à l’indépendance  des  esprits.  Par 
là  s’explique  la  nature  impérieuse  du  dogme  catholique.  D’au- 
tre part,  l’identité  historique  du  seul  christianisme  catholique 
avec  le  christianisme  des  Pères  est  un  fait  qui  s’impose  à bien 
des  observateurs,  même  hors  de  l’Église. 

A lui  seul,  ce  fait  crée  une  présomption  favorable  à l’action 
continue  de  la  Providence  sur  cette  institution  unique,  et  à 
l’épanouissement,  dans  le  seul  christianisme  catholique,  de 
l’authentique  donnée  chrétienne.  Les  lacunes  apparentes  de 
ce  développement  dans  le  passé  ne  doivent  pas  faire  prendre 
le  change  sur  la  légitimité  des  dernières  définitions  doctri- 
nales de  l’Église  : bien  plutôt, le  fait  de  ces  définitions  donne- 
t-il  lieu  de  croire  à de  lointaines  anticipations  des  mêmes 
doctrines  dans  le  passé  du  christianisme.  De  fait,  en  remon- 
tant l’histoire  de  chaque  dogme  depuis  sa  définition  solennelle 
jusqu’aux  temps  évangéliques,  on  en  retrouve  des  ébauches 
successives,  de  plus  en  plus  vagues,  jusqu’au  point  d’attache, 
parfois  imperceptible,  dans  le  Nouveau  Testament. 

11  y a des  développements  sains  et  légitimes.  11  y en  a de 
malsains,  qui  sont  de  véritables  corruptions.  Newman  entre- 
prend de  marquer,  dans  sa  seconde  partie,  leurs  caractères 
distinctifs  : c’est  proprement  la  partie  constructive  de  l’ou- 
vrage. Elle  mériterait  une  longue  étude,  que  nous  ne  pouvons 
aborder  ici;  du  moins  entrevoyons-nous  l’intérêt  singulier 
du  livre. 

Livre  éminemment  personnel  et  suggestif,  où  plus  d’une 
page  appelle  la  discussion  et  la  critique.  Pour  ne  marquer 
qu’un  point  capital,  il  ne  semble  pas  que  l’auteur  ait  perçu 
nettement  la  différence  essentielle  qui  existe  entre  le  déve- 
loppement dogmatique  au  temps  des  Apôtres  et  le  dévelop- 
pement dogmatique  après  la  clôture  du  Nouveau  Testament  \ 
Instruc  tif  par  les  audaces  et  les  défaillances  mêmes  du  théo- 

1.  Voir  part  I,  chap.  ii,  section  1,  § 12,  p.  68.  L’enseignement  de  saint 
Ignace,  relatif  à l’épiscopat,  est  mis  sur  le  même  plan  que  les  enseignements 
apostoliques. 
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logien  autodidacte,  V Essai  de  Newman  constitue,  en  somme, 
l’effort  le  plus  original  de  la  pensée  moderne  pour  résoudre, 
selon  les  vues  d’une  réelle  orthodoxie,  Pantinomie  apparente 
de  ces  deux  termes  : tradition,  développement. 

Moehler  insistait  avec  prédilection  sur  l’action  persévé- 
rante de  PEsprit-Saint  dans  la  vie  intellectuelle  de  l’Église; 
Pattention  de  Newman  s’est  portée  de  préférence  sur  la  végé- 
tation de  l’idée  dogmatique.  Un  livre  vieux  de  dix|ans  et  tou- 
jours actuel  P auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  nous  aide 
à pénétrer  plus  avant  dans  le  mystère  de  cette  vie. 

A la  lumière  des  enseignements  de  l’Église^  M.  de  La  Barre 
étudie  le  rôle  de  l’analogie  dans  l’expansion  des  données 
traditionnelles  h 

((  Le  concile  du  Vatican  l’a  solennellement  affirmé  [Constit, 
de  Fide^  c.  4)  : la  raison  humaine,  quand  elle  cherche  avec 
soin,  avec  modération  et  avec  piété,  peut,  avec  le  secours  du 
divin,  parvenir  à une  certaine  intelligence  des  mystères.  Elle 
l’obtient,  et  par  la  connexion  logique  qui  les  unit  et  par  l’ana- 
logie des  choses  visibles. 

U En  quelques  mots,  voilà  le  double  procédé  par  où  se  sont 
enrichies  successivement  les  grandes  spéculations  de  nos 
Pères  et  de  nos  Docteurs. Les  analogies, d’ailleurs, leur  étaient 
fournies  par  la  Révélation  même,  par  le  langage  divin  néces- 
sairement énoncé  en  conceptions  humaines.  Et  une  fois  dépo- 
sées dans  la  conscience  de  l’Église,  une  fois  revêtues  de  ces 
formes  vénérables  que  leur  a données  le  magistère,  elles 
devenaient  le  point  de  départ  des  procédés  logiques,  le  nerf 
des  fécondes  évolutions. 

((  L’idée  qu’elles  contenaient  manifestait  sa  puissance  expan- 
sive, comme  le  fait  l’idée  primordiale  de  toute  autre  science. 
C’est  ainsi  que  l’évolution  a toujours  été  comprise  par  nos 
théologiens.  C’est  ainsi  qu’elle  l’est  encore.  » 

Dans  le  souci  de  nouer  fortement  le  faisceau  des  connais- 
sances humaines,  on  reconnaîtra  ce  réalisme  métaphysique 
auquel  l’auteur  nous  avait  habitués,  et  qui  n’est  pas  la  moins 
profonde  caractéristique  de  sa  philosophie  religieuse. 

1.  R.  P.  de  La  Barre,  S.  J.,  la  Vie  du  dogme  catholique.  Autorité.  Évolu- 
tion,  p.  235. 
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D’un  point  de  vue  tout  différent,  et  avec  d’autres  ambitions, 
le  R.  P.  Lagrange  trace  le  programme  de  la  méthode  histo- 
rique^ appelée,  elle  aussi,  à éclairer  pour  sa  part  le  champ  de 
la  tradition.  Les  merveilleuses  découvertes  réalisées  de  nos 
jours  dans  l’investigation  du  passé  doivent  permettre  d’ap- 
précier plus  exactement,  à chaque  point  de  leur  développe- 
ment, les  croyances  religieuses  d’Israël  : combien  l’étude 
comparée  des  cultes  sémitiques  en  particulier  a de  prix  pour 
l’intelligence  de  l’Ancien  Testament,  on  le  conçoit  sans  peine. 
L’éminent  orientaliste  s’en  explique  ainsi  ^ : 

« Comme  catholiques,  nous  acceptons  (le  progrès  du  dogme) 
avec  toutes  les  formules  que  lui  donne  l’autorité  de  l’Église  ; 
comme  exégètes,  nous  nous  efforçons  de  le  saisir  dans  sa 
précision  historique. 

((  Ce  sera  notre  progrès  à nous,  non  pas  contraire  au  pro- 
grès philosophique,  mais  ayant  son  but  distinct  et  ses  mé- 
thodes propres. 

c(  Mais  en  quoi  consistera  donc  ce  progrès?  Il  consistera 
à profiter  des  ressources  de  notre  temps  pour  mieux  connaître 
la  révélation,  et  parce  que  notre  temps  a fait  faire  à l’histoire 
de  merveilleux  progrès,  ce  sont  les  méthodes  historiques  que 
nous  souhaitons  introduire  dans  l’étude  de  la  Bible,  comme 
le  moyen  âge  a incorporé  dans  la  théologie  les  principes  de 
la  foi  et  de  la  philosophie.  » 

Malgré  l’incontestable  légitimité  du  but,  la  nouveauté  des 
moyens  ne  laissa  pas  de  susciter  quelque  émoi,  et  l’on  s’aper- 
çoit, dès  la  page  suivante,  que  les  tenants  de  la  méthode  his- 
torique ont  déjà  dû  rompre  pour  elle  plus  d’une  lance.  Nous 
ne  comptons  pas  rouvrir  ce  débat,  d’abord  parce  que  ce  serait 
nous  détourner  de  notre  sujet,  et  puis  parce  que,  à s’en  tenir 
aux  principes,  le  droit  de  la  méthode  historique  est  inatta- 
quable. Toutes  nos  sympathies  lui  sont  acquises,  disons-le 
bien  haut,  de  peur  qu’on  ne  se  méprenne  sur  la  portée  de 
l’observation  que  nous  présenterons  ici. 

Après  avoir  déroulé  les  articles  de  son  programme,  le  Ré- 
vérend Père  conclut  ainsi  sa  deuxième  leçon  ^ : 

1.  R.  P.  Lagrange,  O.  P.,  la  Méthode  historique,  surtout  à propos  de 
V Ancien  Testament,  p.  43.  Paris,  1903. 

2.  Ibid.,  p.  69. 
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((  Qu’il  soit  donc  loisible  à la  critique  littéraire  et  à la  cri- 
tique historique  de  marcher  la  main  dans  la  main.  Faisons- 
leur  crédit  quelque  temps  encore;  nous  n’avons  point  à nous 
inquiéter  du  résultat,  abrités  que  nous  sommes  par  l’autorité 
qui  nous  régit.  » 

Eh  bien,  non!  qu’il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce  qui  nous 
rassure  quant  au  résultat  prochain  de  l’entreprise,  ce  n’est 
pas  précisément  le  contrôle  exercé  par  l’Église  infaillible, 
contrôle  forcément  lointain,  tardif  et  intermittent  ; c’est  bien 
plutôt  la  sagesse  du  Révérend  Père,  avec  sa  science  et  la 
droiture  de  ses  intentions.  L’autorité  de  l’Église,  tout  le 
monde  en  conviendra,  est  placée  trop  haut  et  trop  loin;  son 
indéfectibilité,  qui  nous  garantit  son  triomphe  définitif  sur 
les  portes  de  l’enfer,  ne  comporte  pas  d’assurance  contre  les 
accidents  particuliers.  Escompter  son  intervention,  comme 
devant  réparer,  au  moment  décisif,  tous  les  désastres  petits 
et  grands,  ne  serait-ce  pas  un  peu  tenter  la  Providence  ? 
Chacun  ici-bas  répond  de  soi  ; quiconque  détient,  à un  titre 
quelconque,  une  part  dumagistère  effectif  de  l’Église, encourt, 
de  ce  chef,  une  responsabilité  personnelle,  dont  il  faut  bien, 
malgré  qu’on  en  ait,  s’inquiéter  : le  procédé  contraire  serait 
trop  commode  pour  les  individus  et  trop  compromettant  pour 
l’autorité.  Mais  j’entends  bien  qu’ici  l’orientaliste  ne  se  désin- 
téresse pas  du  contre-coup  immédiat  de  ses  recherches,  et 
qu’il  se  gardera  de  lancer  imprudemment  des  brûlots  histo- 
riques à l’assaut  du  dogme.  A la  bonne  heure  ! Voilà  qui  nous 
rassure  au  sujet  de  l’œuvre  excellente  menée  par  l’école  bi- 
DÜque  de  Jérusalem. 

Philosophes  et  historiens,  par  les  procédés  qui  leur  sont 
propres,  poursuiventdes  investigations  qu’ils  espèrent  rendre 
profitables  à la  vérité  religieuse  : contenue  par  la  prudence, 
l’autonomie  de  leurs  méthodes  respectives  ne  peut  manquer 
de  servir  la  tradition.  Cependant, la  compétition  ouverte  entre 
la  métaphysique  et  l’histoire,  pour  l’illustration  scientifique 
de  la  révélation  chrétienne,  a donné  naissance,  ces  dernières 
années,  à toute  une  littérature.  Nous  nous  arrêterons  à l’un 
des  plus  intéressants,  parmi  ces  nombreux  écrits. 

Je  veux  parler  du  mémoire  où  M.  Maurice  Blondel  décrit 
l’antagonisme  de  deux  ^ mentalités  catholiques  »,  procédant 
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de  vues  contraires  entre  elles,  chacune  avec  l’ambition  de 
représenter  seule  le  christianisme  éclairé  V extrinsécisme  — 
c’est-à-dire  une  des  formes  de  l’esprit  dogmatique  — , attentif 
à l’autorité  de  l’Église,  croit  pouvoir  s’abstenir  de  tout  regard 
sur  l’histoire  et  sur  la  vie.  A l’extrême  opposé,  V historicisme 
pur  ne  cesse  d’interroger  la  Bible  comme  un  livre  humain, 
persuadé  que  le  surnaturel  doit  jaillir  de  là  aux  yeux  du 
chercheur  loyal.  Deux  tendances  également  incomplètes, 
également  funestes  au  progrès  des  lumières.  A force  de  ne 
voir  que  l’autorité,  Fextrinséciste  risque  de  se  créer  des  idoles. 
A force  de  ne  voir  que  la  science,  l’historiciste  s’expose  à 
méconnaître  la  foi.  Entre  deux,  l’entente  n’est  possible  que 
sur  le  terrain  de  la  tradition  catholique,  nœud  vivant  de 
l’histoire  et  du  dogme.  La  rigueur  abstraite  de  ces  méthodes 
opposées  n’est  conforme  ni  au  plan  divin  ni  aux  besoins  de 
l’individu  et  de  la  société  humaine^. 

cc  A chacun  des  instants  où  le  témoignage  de  la  tradition  a 
besoin  d’être  invoqué  pour  résoudre  la  crise  de  croissance 
que  traverse  la  vie  spirituelle  de  l’humanité  chrétienne,  la 
tradition  apporte  à la  conscience  distincte  des  éléments  jus- 
qu’alors retenus  dans  les  profondeurs  de  la  foi  et  de  la  pra- 
tique, plutôt  qu’exprimés,  relatés  et  réfléchis.  Donc  cette 
puissance  conservatrice  et  préservatrice  est,  en  même  temps, 
instructive  et  initiatrice.  Tournée  amoureusement  vers  le 
passé  où  est  son  trésor,  elle  va  vers  l’avenir  où  est  sa  conquête 
et  sa  lumière.  Même  ce  qu’elle  découvre^  elle  a l’humble  sen- 
timent de  le  retrouver  fidèlement.  Elle  n’a  rien  à innover, 
parce  qu’elle  possède  son  Dieu  et  son  tout  ; mais  elle  a sans 
cesse  à nous  apprendre  du  nouveau,  parce  qu’elle  fait  passer 
quelque  chose  de  l’implicite  vécu  à l’explicite  connu.  » 

Admirable  aperçu,  qui,  sans  doute,  ne  résout  pas  tous  les 
doutes  spéculatifs  du  chrétien  voyageur,  condamné  à n’em- 
brasser jamais  qu’un  horizon  plus  ou  moins  restreint  dans 
le  champ  de  la  métaphysique  et  dans  celui  de  l’histoire  ; mais 
qui  éclaire  sa  situation,  et  caractérise  bien  le  rôle  de  la  tra- 
dition, depuis  les  origines  profondes  du  christianisme  jusqu’à 

1.  Maurice  Blondel,  Histoire  et  Dogme.  Les  Lacunes  philosophiques  de 
V exégèse  moderne.  Extrait  de  la  Quinzaine  des  16  janvier,  1®^  et  16  février  1904. 

2.  Ibid.,  p.  50. 
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la  génération  présente  : non  pas  sédiment  inerte,  mais  prin- 
cipe actif  de  vie  et  de  renouvellement  dans  l’immutabilité 
même  ^ 

L’écho  de  toutes  ces  controverses  a été  condensé  par  M.  J. 
Bainvel,  dans  un  traité  dogmatique  2,  à la  fois  substantiel  et 
alerte,  qui,  sous  un  volume  moindre  que  celui  de  Franzelin, 
nous  apporte  les  dernières  précisions  au  sujet  de  la  tradition 
chrétienne.  Précédemment,  l’auteur  avait  retracé  ici-même 
sous  ce  titre  : VHistoire  (f  an  dogme^  la  genèse  de  la  croyance 
catholique  à l’immaculée  Conception,  L’exemple  ne  saurait 
être  mieux  choisi,  pour  montrer  à l’œuvre  une  tradition  vivante 
partie  en  quelque  sorte  de  rien,  pour  aboutir,  de  nos  jours 
seulement,  à la  définition  solennelle  d’un  dogme,  dont  les 
premiers  siècles  chrétiens  ne  soupçonnèrent  pas  l’énoncé. 
Comment  un  tel  résultat  ne  contredit  pas  les  principes  exposés 
plus  haut,  et  ne  constitue  pas  ce  que  M.  Harnack  s’est  permis 
d’appeler  « l’escamotage  d’une  nouveauté  »,  M.  Bainvel  le 
montre  à l’évidence. 

Après  avoir  constaté  le  silence  des  Pères  sur  le  point  précis 
du  dogme,  et  l’opposition  des  grands  docteurs  du  douzième 
et  du  treizième  siècle  à une  assertion  qui  ne  se  produisit  dans 
l’École  que  pour  y être  aussitôt  combattue,  il  fait  toucher  du 
doigt,  dès  l’origine  de  l’Église,  ce  sens  chrétien,  destiné  à 
prévaloir  sur  l’opinion  savante,  qui  ne  cessa  d’attribuer  à 
Marie  la  plus  grande  pureté  possible  après  Dieu.  Fruit  d’une 
intuition  directe  sur  les  mystères  du  Christ,  dont  les  témoins 
de  sa  vie  durent  être  favorisés,  intuition  directe  dont  l’Écri- 
ture n’a  pas  consacré  le  souvenir,  mais  que  la  conscience  de 
l’Église  garda  jalousement.  Les  Pères  les  plus  pieux  et  les 
plus  doctes  en  rendent  témoignage,  sans  être  capables  d’en 
analyser  le  contenu:  pendant  des  siècles,  ils  redisent  avec  une 
monotonie  sublime  les  louanges  de  l’incomparable  Vierge, 
et  ainsi  préparent  les  voies, bien  qu’à  leur  insu,  à cette  élabo- 
ration scolastique  du  dogme,  dont  la  renommée  attribue  l’ini- 
tiative à un  illustre  enfant  de  saint  François.  Un  jour  la  con- 

1.  M.  l’abbé  Wehrlé  est  revenu  sur  le  travail  de  M.  Blondel  dans  un  bel 
article  de  la  Quinzaine-,  le  Christ  et  la  conscience  catholique,  16  août  1904. 

2.  De  Magisterio  vivo  et  Traditione.  Paris,  Beauchesne,  1905. 

3.  Études,  5 décembre  1904,  p.  612-632. 
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science  de  l’Eglise  universelle,  interrogée  par  Pie  IX,  rendra 
témoignage  unanime  de  sa  croyance  : l’heure  sera  venue  de 
la  définition  solennelle. 

Si  vous  insistez  pour  savoir  plus  précisément  comment  et 
sous  quelle  forme  a été  révélé  de  Dieu  le  dogme  de  l’Im- 
maculée-Gonception,  quel  fut  le  mode  de  cette  intuition, 
Fauteur  essayera  de  lever  le  voile  ^ : 

« Au  lieu  de  dire  : « Marie  est  toute  pure  et  sainte  »,  Dieu  la 
montre...  11  est  probable  que  c’est  ainsi  que  Dieu  a fait  con- 
naître à son  Eglise  les  privilèges  de  Marie...  A peu  près  comme 
si  les  Apôtres,  au  jour  de  la  Pentecôte,  en  recevant  le  même 
Esprit  que  Marie,  avaient  vu  à la  lumière  de  ce  divin  Esprit, 
tout  ce  qu’il  avait  fait  en  Marie;  ou  comme  si  saint  Paul,  ravi 
au  troisième  ciel,  avait  vu  en  Dieu  le  plan  de  l’Incarnation,  la 
personne  de  Jésus  et  la  personne  de  Marie,  et  avec  la  personne 
son  rôle  et  tous  ses  privilèges.  L’Eglise  garderait  dans  sa 
conscience  obscure  le  souvenir  de  cette  vision  de  la  réalité, 
et  c’est  de  ce  fond  qu’émergeraient  tour  à tour  devant  sa  con- 
science réfléchie  les  vérités  dont  elle  prend  peu  à peu  posses- 
sion. » 

Ceci  encore  est  une  intuition.  Intuition  du  théologien,  pour 
qui  la  foi  prolonge  les  perspectives  de  l’histoire,  selon  le  sens 
le  plus  exact  de  la  tradition  chrétienne.  Je  ne  sais  s’il  en 
faut  louer  davantage  la  profondeur,  la  justesse  ou  la  piété. 

XI 

Cette  impression  directe  des  choses  divines,  par  où  vrai- 
semblablement Dieu  consomma  l’éducation  surnaturelle  des 
Apôtres,  est  en  réalité  le  dernier  mot  de  la  théologie  sur  la 
genèse  mystérieuse  de  quelques-uns  de  nos  dogmes. 

Là,  nous  atteignons  la  source  de  ces  traditions  obscures, 
dont  le  jaillissement  se  dérobe  au  regard  de  l’historien,  mais 
dont  la  nappe  transparente  s’étale  aujourd’hui  à nos  yeux. 

Newman,  encore  incertain  de  sa  voie,  avait  déjà  compris 
cette  vérité.  Il  s’en  exprimait  en  termes  magnifiques  dans  un 


1.  Études^  loc.  cit,,  p.  631. 
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discours^  antérieur  de  deux  ans  kV Essai  sur  le  développe-- 
ment  de  la  doctrine  chrétienne^  et  il  expliquait,  par  le  caractère 
intuitif  de  la  connaissance  départie  à l’Eglise  naissante,  le 
long  travail  des  siècles,  obligés  de  monnayer  selon  les  caté- 
gories de  l’entendement  humain  ces  impressions  concrètes 
de  réalités  transcendantes. 

Aujourd’hui,  la  mise  en  formules  dogmatiques  du  trésor  de 
la  Révélation  est  bien  avancée.  Parvenus  au  terme  d’une  lente 
intégration,  nous  pouvons  embrasser  d"un  regard  cette  éla- 
boration séculaire,  et  en  restituer  par  induction  la  première 
phase,  l’illumination  directe  accordée  aux  apôtres. 

Pour  exprimer  le  travail  secret  de  la  tradition  depuis  ce 
point  de  départ,  nous  n’avons  que  la  ressource  de  métaphores 
toutes  inadéquates  : leur  insuffisance  même  fait  éclater  la  ri- 
chesse du  concept  que  nous  ne  réussissons  pas  à enfermer 
dans  une  formule  simple. 

La  plus  commune  est  la  métaphore  évangélique  du  « germe», 
classique  depuis  Vincent  de  Lérins.  Cette  métaphore  ne  laisse 
pas,  néanmoins,  d’avoir  ses  inconvénients,  récemment  bien 
mis  en  lumière  par  le  R.  P.  Allô  dans  une  dissertation  ingé- 
nieuse et  profonde,  où  il  propose  de  la  compléter  au  moyen 
de  la  métaphore,  pareillement  évangélique,  du  « ferment  ». 

Si  le  propre  du  germe  est  de  se  développer  en  restant  lui- 
même,  et,  tandis  qu’il  s’incorpore  diverses  substances  étran- 
gères, de  les  informer  par  l’unité  d’un  même  principe  de  vie, 
il  faut  bien  avouer  que  l’analogie,  réduite  à ces  termes  géné- 
raux, est  loin  d’encadrer  exactement  tous  les  aspects  de  la 
vie  du  dogme.  Rien  n’en  prouve  mieux  l’insuffisance  que 
l’abus  qu’on  en  fait  sous  nos  yeux.  On  nous  présente  je  ne 
sais  quel  tourbillon  vital,  où  l’identité  de  la  donnée  primitive 
disparaît  : pour  M.  Loisy,  la  pensée  eschatologique  de  Jésus, 
résumé  de  tout  l’Evangile,  n’est,  on  s’en  souvient,  qu’une 
illusion,  et  à cette  illusion  initiale  succède  une  série  de  vi- 
sions changeantes,  sans  autre  lien  interne  que  le  besoin 
d’adaptation  de  l’être  primitif  aux  besoins  nouveaux.  On  n’y  re- 
trouve pas  la  continuité  du  dessein  providentiel.  On  n’y  re- 

1.  Discours  pronoTicé  à Oxford  le  jour  de  la  Purification  18i3,  § 20  sqq. 
On  peut  le  lire  en  français  chez  M.  H.  Bremond  : Newman,  le  Développement 
du  dogme  chrétien.  4®  édition.  Paris,  1906. 
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trouve  pas  davantage  cette  immutabilité  quantitative  du  dépôt 
de  la  foi,  hors  de  laquelle  il  n’y  a pas  de  vrai  christianisme. 
Et  même  à faire  abstraction  de  ces  théories  radicales,  on  doit 
noter  certaines  lacunes  essentielles  dans  Fanalogie  du  germe  : 
l’assimilation  vitale,  nécessaire  à la  vie  organique,  produit, 
par  la  multiplication  d’une  cellule  primitive,  une  réelle  ex- 
pansion de  l’individu  : voilà  qui  ne  s’applique  pas  précisé- 
ment à la  tradition. 

L’analogie  du  ferment  s’offre  très  à propos,  pour  suppléer 
aux  défauts  de  la  précédente  L Une  certaine  mesure  de  ferment, 
jetée  dans  la  pâte,  la  travaille,  la  soulève,  et  finalement  l’or- 
ganise en  une  masse,  qui,  sous  un  volume  amplifié,  n’a  pas 
cessé  de  contenir  l’exacte  mesure  du  ferment.  Ainsi  de  la 
vérité  révélée.  Jetée  au  sein  de  l’humanité  par  le  Christ  et  ses 
apôtres,  elle  la  travaille  sans  relâche,  ferment  divin  capable 
d’organiser  en  une  masse  doctrinale  les  ressources  intellec- 
tuelles des  générations  croyantes.  A travers  cette  efferves- 
cence d’idées,  qui  peut  mettre  au  jour  de  nouvelles  formules 
dogmatiques,  une  chose  demeure  immuable,  et  c’est  la  sub- 
stance du  dogme. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  le  docte  professeur  de  Fri- 
bourg dans  le  détail  des  applications  où  il  étudie  à l’œuvre  ce 
facteur  divin,  non  pas  livré  aux  entreprises  de  la  pensée  hu- 
maine, mais  en  réalité  exerçant  sur  elle  une  action  directrice, 
et  l’amenant  à se  réformer,  à se  préciser,  jusqu’à  réaliser 
l’union  parfaite  de  la  foi  et  de  la  raison  dans  une  formule  dog- 
matique achevée.  Ce  travail  rend  de  plus  en  plus  lumineuse, 
mais  il  ne  crée  pas,  cette  plénitude  que  le  dogme  ayait  en  soi 
dès  le  commencement.  Ainsi,  la  transcendance  du  Christ  Fils 
de  Dieu,  aperçue  par  les  Apôtres  et  confessée  par  Pierre,  fut 
traduite  par  saint  Paul  en  termes  excellents;  saint  Jean  y ré- 
pandit encore  de  nouvelles  clartés;  néanmoins,  il  fallut  des 
siècles  pour  accréditer  pleinement  et  débarrasser  de  toutes 
les  ombres  la  théologie  complète  du  Verbe  consubstantiel  à 
son  Père.  LespremiersPèresapologistes,quiconsacrèrentàce 

1.  Le  R.  P.  Allô,  O.  P.,  Germe  et  Ferment,  dans  la  Revue  des  sciences  phi- 
losophiques et  théologiques,  t.  I,  p.  20-43.  1907.  Newman  avait  déjà  indiqué 
cette  idée,  Essay  on  the  Development  of  Christian  doctrine,  part  I,  ch.  ii, 
sect.  1,  16,  fin. 
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travail  les  ressources  d’une  philosophie  très  inadéquate,  suc- 
combèrent souvent  à la  tâche.  Quand  ils  se  tournaient  vers 
l’Évangile  de  saint  Jean  pour  en  recevoir  la  lumière,  ils  la 
recueillaient  à flots  ; essayaient-ils  d’adapter  à leur  foi  des  con- 
cepts plus  ou  moins  hérités  de  Philon,  aussitôt  l’ombre  les 
envahissait  h « Ce  qui  péchait  en  eux,  c’était  la  mise  en  sys- 
tème de  leur  connaissance  religieuse,  non  cette  connaissance 
elle-même.  En  d’autres  termes,  cette  plénitude  d’illumination 
du  cœur  qu’ils  puisaient  dans  leur  contact  permanent  avec 
Jésus  présent  dans  l’Église  et  dans  l’eucharistie,  n’était  pas 
toute  exprimée  adéquatement  ni  même  justement,  par  le  sys- 
tème théologique  dans  lequel  ils  cherchaient  de  bonne  foi  à 
l’enfermer.  » Cependant,  à travers  tous  ces  tâtonnements,  à 
la  lueur  vacillante  d’une  raison  mal  affermie,  l’œuvre  provi- 
dentielle s’avance  2.  « De  jour  en  jour,  la  pensée  systématique, 
plus  avertie,  consciente  elle-même  de  sa  propre  insuffisance, 
tend  à serrer  de  plus  près  tout  ce  que  la  raison  raisonnante 
peut  dire  de  cette  chose  vue\  alors  l’Église,  éclairée  par  l’Es- 
prit, consent  à accueillir  cette  conception  des  théologiens, 
elle  lui  marque  officiellement  sa  préférence,  la  sanctionne  et 
l’impose...  » 

Ces  explications,  dominées  par  la  métaphore  du  ferment, 
sont  prises,  on  peut  le  dire,  sur  le  vif  de  l’histoire.  Est-il  be- 
soin de  rappeler  quel  large  champ  l’immutabilité  du  dépôt 
traditionnel  laisse  ouvert  au  progrès  dogmatique  ? Intelligence 
plus  claire  de  la  réalisation  concrète  du  plan  divin  dans  le 
monde,  organisation  de  vérités  éparses  en  un  système  cohé- 
rent, rayonnement  de  la  doctrine  révélée  jusque  dans  le  do- 
maine de  la  spéculation  rationnelle,  toutes  ces  acquisitions 
précieuses  composent  au  dogme  immuable  une  splendide 
parure  dont  l’éclat  grandissant  pourrait  produire  l’illusion 
d’un  véritable  accroissement  quantitatif.  Mais,  comme  l’ob- 
serve le  même  théologien  ^ : « Tout  le  progrès  intellectuel  du 
christianisme  consiste  à faire  entrer  dans  la  pensée  claire- 
ment consciente  ce  qui  a été  révélé  et  reconnu  une  fois  pour 
toutes  : c’est  un  travail  de  lente  intégration  dans  la  pensée 

1.  R.  P.  Allô,  O.  P.,  op.  cit.,  p.  34.—  2.  Ibid,,  p.  35. 

3.  Ibid.,  p.  42. 
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discursive  de  ce  qui  a toujours  existé  tout  entier  dans  la  pen- 
sée intuitive  de  tout  chrétien.  )> 

De  nos  jours,  un  hardi  syncrétisme,  appliqué  à la  science 
des  religions,  refait  à sa  manière  le  passé  du  christianisme, 
en  proclamant  l’hétérogénéité  des  divers  courants  intellec- 
tuels qui  auraient,  à diverses  époques,  conflué  dans  notre  sys- 
tème dogmatique.  Simple  illusion,  qui  ne  résiste  pas  à l’ana- 
lyse historique  des  éléments  premiers  de  notre  croyance. 
L’image  sous  laquelle  on  nous  représente  les  destinées  du 
christianisme  n’est  qu’un  trompe-l’œil.  Mais  il  suffira  de  la 
modifier  un  peu  pour  l’adapter  aux  faits,  et  cette  métaphore 
du  fleuve  n’est  pas  la  moins  expressive  de  celles  qu’on  a tour 
à tour  invoquées  pour  symboliser  ^histoire  de  la  tradition 
chrétienne. 

Il  n’y  a qu’une  source  du  fleuve  chrétien  : c’est  la  révé- 
lation divine,  contenue  pour  une  part  dans  les  Ecritures  et 
pour  une  autre  part  dans  la  conscience  de  l’Eglise.  Les  élé- 
ments étrangers  que  ce  fleuve  charrie,  les  obstacles  qui  se 
dressent  sur  son  cours,  n’empêchent  pas  qu’il  se  déroule, 
toujours  semblable  à lui-même,  creusant  son  lit  de  plus  en 
plus,  laissant  peu  à peu  déposer  ce  qui  n’appartient  pas  à la 
tradition  authentique.  A la  différence  des  fleuves  terrestres, 
celui-ci  ne  grossit  pas  en  s’éloignant  de  sa  source  : au  con- 
traire, il  se  débarrasse  progressivement  de  tout  ce  qui  alté- 
rait sa  pureté  native  : chaque  définition  dogmatique,  séparant 
la  vérité  de  l’erreur,  communique  une  limpidité  nouvelle  au 
volume  immuable  de  ses  eauxL 

Adhéma.r  d’ALES. 


1.  Au  moment  où  nous  tracions  ces  dernières  lignes,  paraissait  le  nouveau 
Décret  du  Saint-Office.  Il  n’était  plus  temps  dé  l’utiliser.  Du  moins  espérons- 
nous  n’en  avoir  pas  trahi  la  doctrine. 
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Depuis  les  décrets  du  concile  du  Vatican,  aucun  acte  pontifi- 
cal— sans  excepter  les  immortelles  encycliques  de  LéonXIII, 
même  celle  De  conditione  opificum^  qui  touche  cependant  aux 
plus  profonds  problèmes  du  développement  moderne  des 
sociétés  — n’aura  une  influence  plus  décisive  sur  la  pensée 
religieuse  contemporaine,  et  une  importance  plus  grande  dans 
Favenir,  que  Pacte  de  Pie  X confirmant,  de  son  autorité  su- 
prême, la  condamnation  par  le  Saint-Office  du  néo-catholicisme 
évolutionniste.  Désiré  par  le  plus  grand  nombre,  redouté  par 
quelques-uns,  attendu  par  tous  avec  une  anxieuse  incertitude, 
le  décret  a paru  au  moment  où  Pémotion  était  le  plus  surex- 
citée par  la  campagne  contre  la  Congrégation  de  l’Index;  et, 
subitement,  de  Pâme  catholique  s’est  élevé  un  immense  soupir 
de  soulagement  : à l’étreinte  d’une  frayeur,  d’autant  plus  an- 
goissante, qu’elle  était  mal  définie,  a succédé  le  calme  du 
voyageur  égaré,  qui,  tout  à coup,  retrouve  la  lumière  et  un 
guide  sûr. 

Une  étude  approfondie  sera  nécessaire  pour  analyser  le 
véritable  caractère  des  erreurs  condamnées,  et  les  ramener 
toutes  à une  synthèse,  car  elles  forment  un  vrai  système  par- 
faitement enchaîné  et  logique,  du  moins  dans  les  grandes 
lignes;  et  c’est  pour  l’avoir  méconnu  jusqu’ici,  que  plusieurs 
se  sont  laissé  séduire  par  des  thèses  isolées,  dont  ils  ne  sai- 
sissaient ni  la  signification  entière,  ni  toute  la  portée.  Mais, 
aujourd’hui,  je  voudrais  seulement  formuler  quelques  impres- 
sions sur  les  traits  généraux  de  ce  grand  acte,  sur  les  oppor- 
tunités providentielles  qui  en  marquent  l’apparition,  et  les 
conséquences  immédiates  qu’il  aura  dans  l’Eglise. 
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I 

Le  décret  du  3 juillet  1907^,  c’est  d’abord,  sinon  la  fin  de  ce 
qu’on  a appelé  la  crise  de  la  foi,  du  moins  la  fin  de  ses  pro- 
grès, et,  nous  en  avons  l’assurance,  l’origine  d’une  phase 
toute  nouvelle  de  lumière  dans  les  esprits  et  d’apaisement 
dans  les  cœurs.  C’est  là  ce  qu’éprouve,  d’une  manière  confuse 
et  sans  pouvoir  analyser  avec  précision  ses  sentiments,  le 
peuple  catholique,  dans  son  ensemble.  Il  a la  conscience 
nette  qu’on  en  voulait  à sa  foi,  au  fond  même  de  son  christia- 
nisme; qu’on  tramait  à la  sourdine,  sous  le  nom  d’adaptation 
aux  idées  modernes  de  progrès  et  d’évolution  incessante  des 
idées  humaines,  une  transformation  de  ce  qui  lui  tient  le  plus 
au  cœur,  parce  qu’il  ne  s’agit  pas  seulement  de  sa  vie  en  ce 
monde,  mais  de  ses  destinées  immortelles,  et  une  transfor- 
mation si  radicale,  qu’il  ne  lui  resterait  rien  de  son  credo,  de 
son  culte,  de  son  Église  infaillible. 

Les  systèmes  et  les  théories  qui  servaient  à battre  en  brèche 
l’ancienne  foi  : agnosticisme,  fidéisme,  pragmatisme,  subjec- 
tivisme, relativisme,  les  fidèles  ne  les  discernaient  guère; 
mais  ils  sentaient  que  le  péril  était  à la  fois  grave  et  imminent. 
La  série  des  propositions  condamnées  est,  pour  le  plus  grand 
nombre,  une  véritable  révélation  : elle  leur  apprend  que  le 
danger  était  plus  grave  encore  qu’ils  ne  l’avaient  cru,  et  que 
les  apologistes,  si  souvent  accusés  d’inventer  des  hérésies  et 
de  calomnier  les  novateurs,  avaient  à peine  osé  dire  toute  la 
vérité. 

C’est  que,  en  effet,  jamais,  depuis  les  premiers  siècles  du 
christianisme  et  les  grandes  secousses  du  gnosticisme  et.de 
l’arianisme,  jamais  tout  l’édifice  de  la  foi  n’avait  été  ébranlé 
par  une  tempête  aussi  redoutable  que  la  crise  actuelle. 

Grise  radicale  dans  ses  négations,  les  plus  universelles  qui 
aient  jamais  retenti  dans  l’Église.  Luther  et  Calvin,  au  sei- 
zième siècle,  conservaient  au  moins  la  Bible,  le  Christ,  la 
Rédemption  et  les  récompenses  éternelles.  Aujourd’hui,  du 
sein  même  de  l’Église  catholique,  c’est  la  destruction  de  tous 
ces  dogmes  fondamentaux  que  l’on  réclamait  au  nom  des 

1,  Rendu  public  seulement  le  18  juillet  dans  V Osservatore  Romano, 
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idées  modernes...  Je  me  trompe  : ce  n’est  pas  tel  ou  tel  dogme 
particulier,  la  Trinité,  l’Incarnation,  la  Résurrection,  c’est 
l’idée  même  de  dogme,  de  tout  dogme  et  de  toute  révélation, 
de  toute  autorité,  en  matière  de  foi,  qu’on  ose  proposer  à 
l’Église  catholique  de  sacrifier  aux  idées  modernes,  sous 
peine  de  disparaître  elle-même,  pour  être  remplacée  par  la 
religion  de  l’avenir,  religion  sans  dogmes,  sans  Christ,  sans 
autorité,  sans  sacrements,  sans  éternité. 

Grise  redoutable  par  son  extension  presque  universelle 
parmi  les  nations  catholiques. 

En  France,  M.  Loisy  a pris  la  tête  du  mouvement,  on  se 
rappelle  avec  quelle  habileté,  quelle  profusion  d’écrits  avoués 
ou  pseudonymes,  et  quelle  obstination.  Il  abandonna,  il  est 
vrai,  son  enseignement  à Paris;  mais,  malgré  les  éloges 
donnés  à sa  soumission  par  ses  défenseurs,  on  a le  regret  de 
devoir  constater  deux  faits  : d’abord,  il  s’est  toujours  refusé 
à reconnaître  et  à rétracter  ses  erreurs;  de  plus,  depuis  sa 
condamnation,  il  n’a  cessé  de  les  défendre  et  de  les  aggraver 
par  des  publications  de  plus  en  plus  pénétrées  du  naturalisme 
le  plus  radicaP. 

1.  La  chronique  biblique,  rédigée  par  M.  Loisy  pour  la  Revue  d'histoire 
et  de  littérature  religieuses,  est  restée  toujours  fidèle  aux  idées  les  plus  avan- 
cées, très  louangeuse  pour  les  démolisseurs  libéraux,  peu  bienvaillante  pour 
les  tendances  modérées  et  chrétiennes,  par  exemple,  de  Sanday  et  du  Dic- 
tionnaire de  la  Bible  de  Hastings.  Dans  cette  même  revue,  et  au  moins  sous 
son  inspiration,  ont  paru  les  articles  du  pseudonyme  A.  Dupin  contre  la  tri- 
nité  et  l’attaque  impie  et  scandaleuse  de  M.  Herzog  contre  la  conception 
miraculeuse  de  Jésus  par  la  vierge  Marie.  M.  Loisy  a même  pris  contre 
l'Univers  la  défense  de  ce  dernier  article  avec  tant  de  promptitude  et  de  viva- 
cité, qu’on  a conclu  à l’idendité  de  Herzog-Loisy  ; jusqu’ici,  de  sa  part  aucune 
protestation  ne  s’est  élevée.  On  n’a  point  oublié  en  quels  termes  il  a parlé  du 
miracle  fondamental  du  christianisme,  la  résurrection  de  Jésus,  et  du  corps 
du  Christ  «jeté  au  pourrissoir  commun  «.  Dans  la  Revue  critique  de  janvier 
1907,  M.  Loisy  n’a  pas  hésité  à donner  un  satisfecit  élogieux  au  Manuel 
d'histoire  ancienne  du  christianisme  de  M.  Guignebert,  œuvre  toute  ratio- 
naliste, sévèrement  appréciée  par  les  critiques  sérieux.  Rendant  compte 
dans  la  même  revue,  le  13  mai  1907,  d’ouvrages  inspirés  par  les  sentiments 
les  plus  hostiles  à la  foi  chrétienne  ou  même  à la  foi  en  Dieu,  il  n’a  pas  craint 
de  manifester  sa  sympathie  et  son  accord  intime  d’idées  avec  leurs  auteurs. 
C’est  ainsi  qu’il  n’a  pas  une  seule  réserve  à faire  à propos  du  livre  du  mal- 
heureux apostat,  M.  M.  Hébert,  sur  le  Divin,  Expériences  et  Hypothèses.  Il 
nous  dit  même  que  la  première  partie  renferme  des  considérations  très  remar- 
quables sur  le  mysticisme  ancien  (Ruysbroeck)  et  sur  le  mysticisme  moral  de 
Tolstoï,  sur  la  métaphysique  religieuse  (critique  des  « preuves  » de  l’exi- 
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L’Italie  n’est  point  restée  à l’abri  des  idées  révolutionnaires 
en  religion.  Au  risque  d’étonner  plus  d’un  lecteur,  je  le  dirai 
hardiment,  le  mal  y a été  plus  profond  et  plus  répandu  encore 
qu’en  France;  des  prêtres  et  des  religieux,  hélas!  trop  nom- 
breux, ont  adopté  les  vues  d’un  évolutionnisme  qui  ne  res- 
pecte rien  des  formules  dogmatique  s : dans  la  révélation,  l’élé- 
ment divin  disparaît  étouffé  par  l’élément  psychologique.  Des 
revues  ecclésiastiques,  comme  les  Studi  Religiosi  de  Flo- 
rence, ont  trop  souvent  des  éloges  enthousiastes  pour  les 
protagonistes  de  l’évolutionnisme,  et  des  attaques  injustes 
contre  les  défenseurs  de  la  foi  et  de  la  véritable  méthode 
scientifique. 

La  diffusion  des  idées  du  Santo^  d’Antonio  Fogazzaro,  a 
crée  parmi  les  laïques  le  malaise,  la  défiance,  parfois  l’hosti- 
lité contre  la  hiérarchie  ecclésiastique.  La  révolte  ouverte  du 
Rinnovamenlo  ouvre  les  yeux,  il  est  vrai,  et  montre  les  véri- 

stence  de  Dieu;  discussion  des  problèmes  de  la  personnalité  divine,  de  la 
finalité,  de  la  liberté),  sur  le  rapport  du  sentiment  religieux  et  du  sentiment 
moral.  Le  problème  des  origines  et  des  transformations  du  sentiment  reli- 
gieux est  aussi  très  bien  posé  dans  la  seconde  partie.  » (P.  378).  Un  autre 
transfuge  du  catholicisme,  M.  Labanca,  prophétise  la  fin  de  la  papauté  : « La 
papauté  religieuse  pourrait  se  soutenir,  si  la  papauté  politique,  en  s’obsti- 
nant à ne  pas  mourir,  ne  l’entraîne  dans  sa  ruine.  » Et  M.  Loisy  d’appuyer 
ces  ((  prévisions  faciles  et  nullement  invraisemblables  » (p.  380).  M.  Fiebig,  dans 
un  livre  sur  le  Sang  de  Jésus,  affirmait  que  l’idée  de  V expiation  par  Jésus  tient 
peu  de  place  dans  les  Évangiles,  qu’elle  n’a  plus  de  sens  pour  nous,  que  la 
mort  de  Jésus  n’a  été  qu’un  sacrifice  au  sens  moral  du  mot,  et  qu’elle  agit 
sur  les  croyants  à la  manière  d’un  grand  exemple.  M.  Loisy  renchérit  sur 
son  auteur,  ajoute  de  son  crû  que  l’expiation  du  Christ  « n’a  tenu  aucune 
place  dans  la  pensée  de  Jésus  » et,  pour  tout  le  reste,  donne  son  approba- 
tion, sur  un  ton  moins  mystique  que  le  style  de  V E'mngile  et  V Eglise  ; « Con- 
clusions sensées,  bien  qu’elles  ressemblent  fort  à l’hérésie  du  vieux  Pélage.  » 
[Ibid.,  p.  379.)  A vrai  dire,  ce  ton  sceptique  et  moqueur,  s’il  est  douloureux 
à constater  chez  un  prêtre,  est  préférable  aux  formules  équivoques  d’antan  : 
le  lecteur  sait  du  moins  à quoi  s’en  tenir,  et,  s’il  se  laisse  encore  séduire  par 
les  anciennes  protestations  d’orthodoxie,  c’est  qu’il  veut  bien  être  trompé. 
Et  ce  n’est  pas  un  des  moindres  traits  d’à-propos,  dans  le  décret  pontifical, 
qu’il  paraisse  au  moment  même  où  M.  Loisy  a rompu  spontanément  ce  charme 
qui  illusionnait  encore  plusieurs  esprits.  On  répète  çà  et  là  que  M.  Loisy 
prépare  une  machine  de  guerre  contre  la  foi  chrétienne  par  la  publication  de 
ses  Évangiles  synoptiques.  Ce  sera  sans  doute  une  douleur  de  plus  pour 
ceux  qui  ont  prié  et  prient  encore  pour  le  pauvre  égaré;  mais  1 auteur  a 
maintenant  trop  montré  le  fond  de  sa  pensée  et  de  son  cœur,  pour  être  vrai- 
ment dangereux  : pour  les  catholiques,  les  synoptiques  sont  un  engin  hors 
de  service  avant  même  d'avoir  paru. 
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tables  sentiments  de  ces  catholiques  qui  faisaient  sonner  si 
haut  leur  respect  et  leur  soumission  à l’Eglise.  Déjà  dans  son 
programme,  après  avoir  proclamé  que  « le  catholicisme  est 
la  hase  naturelle  de  notre  recherche  )),  la  rédaction  expliquait 
assez  clairement  — malgré  le  ton  lyrique  et  nuageux  de  cer- 
taines formules  — que  ce  catholicisme,  bien  différent  de  ce 
qu’on  a entendu  jusqu’ici  sous  ce  nom,  n’est  autre  chose  que 
le  « perpétuel  devenir  » de  l’évolutionnisme  hégélien  : « En 
nous,  le  christianisme  est  vie...  Il  est  exaltation  progressive 
de  nous-mêmes  en  une  recherche  passionnée  et  parfois 
angoissante  du  vrai;  il  est  un  élan  de  l’àme  vers  l’avenir,  il 
est  déjà  une  vie  dans  l’avenir.  En  vain  le  renfermerions-nous 
en  de  certains  systèmes  intellectuels,  comme  s'ils  étaient  les 
expressions  définitives  de  son  développement  ; il  est,  par  sa 
nature,  en  un  perpétuel  devenir,  qui  brise  les  vieilles  enve- 
loppes, pour  en  recréer  sans  fin  de  nouvelles,  qui  façonne  et 
refaçonne  les  formes  à travers  lesquelles  il  se  communique 
à l’esprit  humain  ; il  est  en  un  mouvement  perpétuel  de  re- 
nouvellement, comme  si  un  divin  artiste  cherchait  sans  relâche, 
et  sans  se  satisfaire  jamais,  à exprimer,  dans  sa  glaise  molle, 
un  ineffable  idéal  qu’il  aurait  conçut  » Les  noms  des  rédac- 
teurs suffisent  à faire  comprendre  le  sens  des  commentaires 
brodés  sur  ce  thème. 

En  Allemagne,  il  faut  le  reconnaître,  les  idées  ultra-radi- 
cales de  M.  Loisy  eurent  très  peu  de  partisans  : son  système 
de  philosophie  religieuse,  adoptant  et  implantant  en  plein  ca- 
tholicisme les  conclusions  les  plus  avancées  de  Strauss,  de 
Renan  et  de  l’école  de  Ritschl,  apparut,  même  aux  esprits 
empreints  d’un  libéralisme  excessif,  comme  une  réimporta- 
tion d’un  naturalisme  allemand  qu^ils  connaissaient  et  com- 
battaient depuis  longtemps.  On  vit  donc  se  produire  ce. fait 
remarquable  : les  chefs  du  mouvement  réformiste  [Reform- 
Katholicismus),  avec  le  professeur  Schell  à leur  tête,  mon- 
trèrent peu  de  sympathie  pour  les  idées  de  M.  Loisy.  Ils  ne 
semblaient  pas  se  douter  que  les  erreurs  de  Schell,  dont  la 
propagande  n’avait  été  que  momentanément  arrêtée  par  les 
censures  de  Rome,  dérivaient,  au  fond,  d’un  même  esprit 


1.  Rinnovainento,  janvier  1907. 
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panthéiste  et  aboutissaient  à l’évolutionnisme.  En  particulier^ 
la  théorie  du  professeur  de  Würzbourg  sur  l’origine  des 
choses,  sur  Dieu,  cause  première,  mais  cause  exerçant  sa 
causalité  d’abord  sur  soi-même  en  se  donnant  l’être  par  une 
auto- efficience  mystérieuse,  rappelait  trop  le  devenir  hégélien 
pour  ne  point  paraître  suspecte.  Aussi,  la  même  revue  alle- 
mande, Hochland^  qui  a patronné  les  idées  de  M.  Loisy 
et  de  Fogazzaro,  a-t-elle  pris  la  défense  de  Schell  contre 
Mgr  Gommer.  On  sait  maintenant,  depuis  les  révélations  de 
la  Corrispondenza  Romana^  que  sous  l’inspiration  de  Schell, 
une  ligue  secrète  internationale  se  formait  dans  les  pays  ger- 
mains et  anglo-saxons,  avec  un  double  but  : contre  1’  «Indexa 
et  pour  la  « civilisation  )).  Cette  campagne  mystérieuse,  pour 
obtenir  de  très  graves  modifications  dans  le  fonctionnement 
de  l’Index,  ou  même  une  exemption  en  faveur  <(  de  la  cons- 
cience allemande  )>,  manifeste  au  moins  des  dispositions  in- 
quiétantes à l’égard  de  l’autorité.  Quand  on  réfléchit  surtout 
à la  nature  des  livres  dont  la  condamnation  est  blâmée,  et 
aux  erreurs  grossières  et  fondamentales  qu’ils  propageaient, 
erreurs  si  radicales  que  les  protestants  orthodoxes  eux- 
mêmes,  en  France,  en  Angleterre  et  ailleurs,  avaient  cru 
devoir  les  réfuter,  on  est  effrayé  devoir  des  catholiques  assez 
aveugles  pour  s’élever  contre  de  si  légitimes  proscriptions. 

L’Angleterre  catholique,  elle  aussi,  a eu  ses  réformistes  et 
ses  avocats  de  l’évolution  intégrale  des  dogmes.  Certes,  il 
faut  reconnaître  qu’il  y a eu  parmi  les  évêques  et  les  écrivains 
laïques  un  mciivement  très  sincère  et  très  généreux,  pour 
défendre  la  foi  du  grand  cardinal  Newman  contre  la  défor- 
mation que  certains  faisaient  subir  à sa  pensée,  en  introdui- 
sant dans  sa  théorie  du  progrès  et  du  développement  des 
dogmes  une  évolution  perpétuelle  des  vérités  religieuses, 
qui  ne  laisserait  rien  d’immuable  dans  la  foi  chrétienne.  La 
lettre  de  M.  Tyrrell  à un  anthropologiste  a trouvé  quelques 
approbateurs  de  l’autre  côté  de  la  Manche,  et,  depuis  lors,  les 
articles  publiés  par  cet  écrivain,  dans  le  Rinnocamento ^ sur 
l’origine  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  dans  la  Qaarterly 
Review^  établissent  que,  lui  aussi,  il  ne  recule  pas  devant 
l’évolution  radicale  de  tous  les  dogmes. 

Qui  ne  conçoit,  devant  ces  faits,  l’effroi  des  catholiques 
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troublés,  anxieux?  Gomment  ne  se  réjouiraient-ils  pas  d’une 
décision  qui  garantit  leur  foi  au  Christ  Fils  de  Dieu,  à l’Église 
infaillible,  aux  sacrements  sources  de  vie,  enfin  à l’immuable 
vérité?  Non,  quoi  qu’on  puisse  dire  d’un  certain  côté,  nous 
ne  sommes  pas  heureux  parce  que  des  malheureux  égarés 
sont  indirectement  frappés.  Ceux  qui  peuvent  penser  et  dire 
cela  ne  connaissent  pas  notre  indulgence  pour  les  personnes, 
égale  à notre  amour  de  la  vérité.  Nous  nous  réjouissons  même 
des  formes  adoucies  et  anonymes  de  cette  condamnation.  De 
tous  les  modes  de  venger  la  foi.  Pie  X a choisi  le  plus  doux, 
le  plus  paternel  : taire  les  noms  des  égarés,  frapper  les  er- 
reurs. 11  s’est  contenté  de  proscrire  in  globo  toutes  ces  er- 
reurs, sans  préciser  la  censure  spéciale  que  chacune  d’elles 
mérite  : il  sait  que  pour  la  foi  des  fidèles,  il  suffit  de  mani- 
fester la  réprobation  de  l’Église;  aux  théologiens  de  déter- 
miner le  degré  d’erreur  de  chaque  proposition.  Enfin,  il  n’a 
point  voulu  employer  la  forme  solennelle,  et  si  rare,  d’une 
définition  infaillible  ex  cathedra  : il  suffit  qu’un  acte  du  Doc- 
teur suprême,  enseignant  l’Église  par  l’intermédiaire  d’une 
Congrégation  qu’il  préside  et  dont  il  sanctionne  le  décret, 
impose  l’obligation  non  seulement  du  silence  respectueux, 
mais  de  l’assentiment  intérieur. 

Quant  à prétendre,  comme  certains  l’ont  voulu  en  ces  der- 
niers temps,  que  l’Église,  en  condamnant  des  propositions 
erronées,  n’enseigne  aucune  doctrine  positive^  ce  serait  un 
enfantillage,  s’il  n’y  avait  là  un  oubli  lamentable  et  fatal  de 
la  logique.  En  proscrivant  une  proposition,  l’Eglise  prescrit 
et  ne  peut  pas  ne  pas  prescrire  l’assentiment  à la  proposition 
strictement  contradictoire.  Ainsi,  en  réprouvant  la  trente- 
cinquième  proposition  : « Le  Christ  n’a  pas  toujours  eu  con- 
science de  sa  dignité  messianique  »,  l’Église  nous  ordonne 
d’affirmer  que  le  Christ  a toujours  eu  cette  conscience.  La 
condamnation  des  soixante-cinq  propositions  tranche  donc 
autant  de  questions  et  augmente  le  trésor  de  vérités  ensei- 
gnées au  nom  de  l’Église.  Et  c’est  précisément  là  ce  qui  ras- 
sure et  comble  de  joie  les  catholiques. 
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Un  autre  motif  de  joie  pour  nous,  c’est  que  le  décret  de 
Rome  est,  nous  n'hésitons  pas  à le  dire,  un  grand  acte  de 
progrès  religieux  et  donnera  un  nouvel  élan  aux  études  pro- 
fondes, études  d’exégèse,  de  critique  et  de  philosophie. 

Et  tout  d’abord,  pour  les  hommes  de  bonne  foi,  cette  déci- 
sion dissipera,  une  fois  de  plus,  la  confusion  déplorable,  ré- 
gnant dans  un  certain  nombre  d’esprits,  qui  ne  savent  ou  ne 
veulent  point  distinguer  entre  la  critique  et  ses  abus,  entre 
la  méthode  historique  et  le  faux  emploi  qu’en  ont  fait  des 
penseurs  dévoyés.  On  sait  avec  quel  acharnement  certaines 
revues  s'efforcent  d’entretenir  cette  confusion.  Avec  trop 
d’audace  et  trop  peu  d’humilité,  les  disciples  de  M.  Loisy  ont 
essayé  de  discréditer  la  première  sentence  de  Rome  contre 
cet  écrivain,  en  répétant  à tous  les  échos  que  le  Saint-Siège 
avait,  une  fois  de  plus,  condamné  la  science  et  rompu  défini- 
tivement avec  la  grande  méthode  historique,  avec  la  critique, 
auxquelles  depuis  cinquante  ans  sont  dus  tant  de  précieux 
résultats.  M.  le  baron  de  Hügel  s’est  distingué  entre  tous  par 
une  activité  fiévreuse  déployée  dans  la  presse  anglaise,  pour 
discréditer  la  sentence  romaine  et  la  livrer  aux  risées  des 
savants  rationalistes  d’Angleterre. 

Nous  l’engageons,  lui  et  ses  amis,  à méditer  la  cinquante- 
septième  proposition  : « L’Eglise  se  montre  hostile  au  pro- 
grès des  sciences  naturelles  et  théologiques  en  la  con- 
damnant, Pie  X fait  justice  de  l’identification  audacieuse  entre 
un  savant  égaré  et  la  science,  et,  une  fois  de  plus,  il  déclare 
que  Rome,  en  condamnant  les  erreurs  graves  d’un  exégète 
philosophe,  entend  bien,  par  là  même,  défendre  la  vraie 
science  et  favoriser  le  progrès  des  études  critiques.  C’est 
même  là  une  des  idées  chères  à notre  grand  pontife,  sans 
cesse  préoccupé  de  dissiper  les  préjugés  de  certains  contre 
les  méthodes  savantes,  devenues  suspectes  parce  que  les 
novateurs  les  ont  souvent  proposées  avec  des  exagérations 
ridicules,  et  appliquées  dans  un  esprit  à la  fois  anticritique 
et  antichrétien.  Dès  le  début  de  son  pontificat.  Pie  X faisait 
entendre,  en  faveur  de  la  méthode  historique,  ces  belles  pa- 
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rôles  de  son  encyclique  pour  le  centenaire  de  saint  Gré- 
goire : ((  Il  est  des  esprits  qui,  constants  dans  leur  foi, 
s’irritent  contre  la  critique,  la  considèrent  comme  une  dé- 
molisseuse, alors  que  cette  science,  par  elle-même,  n’est  pas 
coupable,  et,  légitimement  employée,  conduit  à de  très  heu- 
reuses découvertes.  » On  n’a  point  oublié  l’admirable  lettre 
autographe  à Mgr  Le  Camus. 

Le  même  souci  de  ne  point  arrêter  l’essor  des  esprits  et 
les  recherches  sur  des  problèmes  non  encore  résolus,  se 
manifeste  avec  éclat  dans  l’extrême  modération  et  la  prudence 
qui  ont  dirigé  le  choix  des  erreurs  condamnées.  V Ai^venire 
d'Italia^k  Bologne,  l’a  justement  remarqué, le  nouveau  5*3/ 
bus  dit  beaucoup,  même  par  son  silence.  Plusieurs  se  seraient 
attendus  peut-être  à une  condamnation  absolue  de  la  philo- 
sophie de  V action^  philosophie  obscure  et  plus  que  discutable 
à notre  avis,  si  on  presse  ses  assertions  d’une  manière  ab- 
solue et  exclusive.  Mais  avec  des  intentions  droites,  elle 
« renferme  quelques  aperçus  apologétiques  riches  de  vie  », 
dit  V Avvenire^  peut-être  avec  un  peu  d’optimisme.  Toujours 
est-il  qu’elle  n’est  pas  directement  visée  parle  décret,  « bien 
qu’elle  reçoive,  par  ricochet,  quelques  coups  dans  ses  appli- 
cations les  plus  risquées  ».  De  même,  sur  les  problèmes  de 
critique  biblique,  quelle  extrême  réserve  I Nous  ne  dirions 
peut-être  pas,  avec  l’^ccc/zZre,  qu’aucune  question  spécifique- 
ment critique  n’est  touchée  dansle  décret,  — les  propositions 
sur  la  formation  des  Évangiles,  la  véracité  historique  des 
Synoptiques  et  de  l’Évangile  de  saint  Jean  ne  sont  point  étran- 
gères à la  critique,  — mais  nous  remarquons  l’omission,  vou- 
lue sans  doute  et  préméditée,  des  questions  sur  l’authenti- 
cité mosaïque  du  Pentateuque^  sur  l’auteur  du  quatrième 
Évangile,  questions  sur  lesquelles  la  Commission  biblique  a 
donné  récemment  son  avis  motivé.  Il  est  manifeste  que  le 
Saint-Office  a voulu  arrêter  des  erreurs  monstrueuses,  qui 
auraient  anéanti  toute  foi  chrétienne  et  religieuse,  et  non 
entraver  les  recherches  scientifiques  des  catholiques  sin- 
cères. 

Il  est  consolant  pour  nous,  de  voir,  même  en  dehors  du  ca- 
tholicisme, les  esprits  impartiaux  reconnaître  ce  caractère 
de  sage  modération  du  décret  pontifical.  Voici  ce  qu’écrivait, 

Études,  5 août. 
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au  moment  de  son  apparition,  le  correspondant  du  Times  à 
Rome  : « Le  nouveau  syllabus  témoigne  peu  de  cet  « obscu- 
« rantisme  » auquel  paraissaient  s’attendre  avec  confiance 
les  ennemis  de  LEglise.  Dans  les  soixante-cinq  erreurs  re- 
levées par  ce  décret,  il  est  difficile  d’en  trouver  une,  qui  ne 
fût  pas  déjà  condamnée  : beaucoup  seraient  condamnées  par 
d’autres  Églises,  aussi  bien  que  par  celle  de  Rome.  Le  but 
de  ce  décret  semblerait  être  d’attirer  l’attention  sur  certaines 
erreurs,  que  des  écrivains  contemporains  ont  ravivées  sous 
une  forme  nouvelle;  d’autre  part,  il  n’y  a rien  de  nouveau  ou 
de  moderne  dans  les  erreurs  elles-mêmes,  qui,  bien  qu’elles 
puissent  être  des  lieux  communs  pour  des  gens  qui  sont  hors 
de  l’Église,  sont  pour  la  grande  partie  absolument  contraires 
aux  enseignements  fondamentaux  de  l’Église  elle-même.  » 

Les  catholiques  auront  à cœur  de  se  pénétrer  de  l’esprit 
que  respire  le  décret  du  Saint-Office  : répulsion  invincible 
pour  les  erreurs  subversives  de  notre  foi  ; bienveillance  pour 
les  savants  qui  se  dévouent  à l’étude  et  à la  défense  scienti- 
fique de  nos  dogmes  ou  de  nos  Livres  saints.  On  ne  dira  plus 
parmi  nous  : « Mieux  vaut  la  foi  du  charbonnier  que  d’agiter 
des  problèmes  troublants  ! » Hélas  lies  problèmes  sont  posés 
en  dehors  de  nous  et,  malgré  nous,  ils  susciteront  des  tem- 
pêtes. Le  seul  trouble  vraiment  effrayant  est  celui  qui  naît  des 
problèmes  laissés  sans  solution, ou  des  solutions  impies  aux- 
quelles n’est  opposée  aucune  critique,  vraiment  savante  et 
autorisée.  Aussi  est-il  à propos  de  redire  les  sages  paroles, 
par  lesquelles,  lors  de  la  première  condamnation  de  M.  Loisy, 
le  professeur  Schanz  recommandait  de  ne  point  tomber  d’un 
extrême  dans  un  autre  : « Si  on  avait  observé  plus  tôt  les 
signes  des  temps,  disait-il,  les  choses  peut-être  ne  seraient 
pas  ailées  si  loin.  Il  n’y  a pas  lieu  d’interdire,  soit  la  criti- 
que historique,  soit  Lhistoire  des  dogmes.  Quiconque  n’est 
pas  exercé  à ces  deux  disciplines, ne  peut  aujourd’hui,  ni  par 
la  parole,  ni  par  la  plume,  apporter  aucun  utile  concours  au 
christianisme  L » Souhaitons  que  la  lecture  des  soixante-cinq 
propositions  ne  donne  pas  à un  trop  grand  nombre  la  sen- 

1.  Supplément  littéraire  de  la  K'ôlnische  Volkszeitung,  14  janvier  1904.  Cf. 
Bulletin  de  littérature  ecclésiastique  de  Toulouse^  juin-juillet  1904,  p.  285. 
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sation  expérimentale  de  cette  impuissance.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  ne  sera  plus  permis  de  dire  que  le  débat,  à l’heure  actuelle, 
est  entre  les  partisans  de  la  critique  et  ses  ennemis,  entre 
les  progressistes  et  les  retardataires  moyenâgeux.  Nous 
tous,  catholiques,  avec  le  Pape  à notre  tête,  nous  voulons  le 
progrès  et  la  science,  mais  le  progrès  dans  la  foi  tradition- 
nelle, et  la  science  dans  la  vérité. 

La  science  et  la  vérité  I Voilà  justement  des  mots  qui  me 
rappellent,  dans  le  récent  décret  de  Pie  X,  un  mérite  qui  ne 
semble  pas  avoir  été  encore  assez  remarqué,  mais  qui  fait  de 
notre  Pontife  et  par  lui  de  l’Église  catholique,  à Fheure  ac- 
tuelle, les  sauveurs  uniques  de  toute  science  et  de  toute  vérité. 
Ce  n’est  point,  en  effet,  comme  des  lecteurs  superficiels 
pourraient  l’imaginer,  la  seule  foi  chrétienne,  ni  même  la 
seule  vérité  religieuse,  dont  l’Église  a pris  la  défense  contre 
les  négations  de  la  libre  pensée  moderne.  C’est  la  vérité  dans 
son  fond,  dans  toute  son  étendue,  la  vérité  philosophique,  la 
vérité  scientifique  elle-même,  qui  est  vengée  de  tous  les 
scepticismes  contemporains  dans  la  condamnation  de  la  cin- 
quante-huitième proposition  : 

« La  vérité  n’est  pas  plus  immuable  que  l’homme  lui-même, 
puisqu’elle  évolue  avec  lui,  en  lui  et  par  lui.  « 

Pie  X a vu  plus  loin,  et  de  plus  haut,  les  causes  de  l’obscur- 
cissement profond  des  esprits  de  la  génération  actuelle  ; il  a 
vu  qu’ils  nient  la  foi.  Dieu,  le  Christ  Jésus  et  tous  les  dogmes  : 
non  pas  précisément  qu’ils  aient  découvert  dans  nos  vieilles 
doctrines  de  nouvelles  difficultés  qui  auraient  échappé  à la 
pénétration  des  Augustin  et  des  Thomas  d’Aquin,  mais  parce 
que,  pris  d’un  vertige  fatal,  châtiment  de  son  orgueil,  l’esprit 
moderne  s’est  suicidé  lui-même,  en  proclamant  son  impuis- 
sance fondamentale  et  insurmontable  à jamais  atteindre  la 
vérité.  Il  a décrété  par  la  voix  de  Kant,  son  docteur  favori, 
qu’entre  l’esprit  et  la  réalité,  l’abîme  est  infranchissable;  et 
les  disciples  du  maître  — victimes  de  cette  logique  immanente 
des  systèmes  dont  ils  ont  pourtant  proclamé  l’inanité  — en 
sont  venus  à délarer  non  seulement  que  les  vérités  religieuses 
sont  indémontrées  et  indémontrables,  et  constituent  simple- 
ment un  rêve  de  chimères  par  lequel  l’âme  essaye  d’oublier 
le  pessimisme  de  ce  monde,  mais  que  la  vérité  métaphysique 
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n'est  qu’un  leurre,  une  fantasmagorie,  tout  au  plus  une  poésie 
que  l’esprit  se  chanle  à lui-même,  pour  se  consoler  de  son 
ignorance  absolue,  en  s’amusant  à former  des  symboles  sans 
ressemblance  avec  l’impénétrable  réalité.  La  science  elle- 
même,  avec  ses  lois,  autrefois  si  inviolables,  prétendait-on, 
que  Dieu  même  n’y  pouvait  toucher,  sans  renverser  l’ordre  du 
monde,  n’a  pu  échapper  à la  ruine  de  l’esprit  : on  sait  comment 
la  traitent  les  derniers  philosophes,  qui  se  donnent  la  mission 
de  parler  au  nom  du  progrès  moderne;  elle  n'est  plus  qu’un 
recueil  de  recettes  pratiques,  sans  valeur  absolue,  et  destiné 
à faire  place  aux  conceptions  des  générations  futures. 

Il  n’y  a plus  de  science  immuable,  mais  des  sciences  qui  évo- 
luent; il  n’y  a plus  de  philosophie,  mais  des  philosophies  suc- 
cessives; il  n’y  a plus  de  vérité  pour  nous\  il  n’y  a plus  en 
l’homme  ce  rayon  divin  de  l’intelligence,  qui  puisse  nous 
rien  révéler  de  certain  sur  les  réalités  de  l’univers. 

Et  voilà  que,  pour  la  première  fois  (au  moins  d’une  façon 
aussi  directe  et  aussi  solennelle),  par  l’organe  du  Saint-Siège, 
la  raison  humaine  se  trouve  vengée  des  dédains  de  tous  les 
agnosticismes  contemporains,  et  il  est  déclaré,  au  nom  de 
l’Eglise  çatholique,  qu’il  y a une  vérité  immuable,  non  seule- 
ment en  soi,  mais  en  nous  ; qu’il  y a une  philosophie  éternelle, 
que  les  progrès  perfectionnent  sans  la  détruire  ; qu’il  y a une 
science  véritable  qui  accroît,  sans  les  perdre,  les  conquêtes 
des  siècles  passés.  Le  concile  du  Vatican  avait  défini  en  fa- 
veur de  la  raison  humaine  le  pouvoir  de  connaître  Dieu; 
mais  là  il  s’agissait  encore  directement  de  vérités  religieuses. 
Aujourd’hui,  je  le  répète,  c’est  la  vérité  dans  toute  son  éten- 
due, que  Pie  X protège  contre  le  scepticisme.  Et  c’est  là  un 
spectacle  aussi  glorieux  à l’Église  qu'il  était  inattendu!  Qui 
eût  pu  prévoir,  au  moment  où  le  rationalisme  de  1850  n’avait 
pas  assez  de  sarcasmes  contre  le  catholicisme,  parce  qu’il 
osait  fixer  à la  raison  humaine  la  barrière  infranchissable  des 
mystères  révélés,  que  l’heure  viendrait  où  cette  raison,  décou- 
ronnée par  la  philosophie  elle-même,  ne  trouverait  de  défen- 
seurs qu’au  sein  de  l’Église  catholique?  Peut-être  est-ce  une 
illusion!  Mais  j’aime  à penser  que  ce  fait  aura  de  grandes 
conséquences.  Puisse-t-il,  du  moins,  persuader  à tant  d’es- 
prits distingués  et  pénétrants,  qui  se  sont  laissé  séduire  par 
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le  mirage  évolutionniste,  de  faire  écho  à la  voix  de  Rome,  et 
de  défendre  à leur  tour  la  raison  et  la  vérité  ! 


III 

Grande  enfin  est  notre  joie,  parce  que  le  décret  de  Rome 
fait  œuvre  de  lumière,  de  clarté,  de  précision  et  surtout  de 
sincérité.  Il  mettra  fin  une  bonne  fois  aux  lamentables  équi- 
voques dont  abusaient  certains  novateurs  (consciemment  ou 
non,  je  veux  l’ignorer)  pour  entraîner  les  esprits  candides. 
Oh  ! je  le  sais  bien,  il  est  de  mode,  parmi  les  propagateurs  du 
christianisme  nouveau,  de  faire  parade  de  sincérité,  et  de 
formuler  contre  les  défenseurs  de  l’orthodoxie,  contre  les 
évêques,  contre  toute  la  hiérarchie,  l’accusation  odieuse  de 
mensonge^  d’insincérité  et  de  mauvaise  foi.  Le  protagoniste 
de  cet  esprit  nouveau  avait  donné  le  ton,  en  disant  à l’adresse 
de  tous  ceux  qui  auraient  l’audace  de  le  blâmer,  « qu’ils  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  rien  apprendre  en  dehors  de  leur  pré- 
tendue tradition,  rien  comprendre  de  ce  qui  ne  flatte  pas  leur 
insatiable  appétit  de  domination’^  )).  Antonio  Fogazzaro,  en 
disciple  docile,  n’a  point  manqué,  parmi  les  « quatre  esprits 
malins  qui  sont  entrés  dans  l’Eglise  pour  y faire  la  guerre  au 
Saint-Esprit  »,  c’est-à-dire  au  catholicisme  nouveau,  de  si- 
gnaler en  première  ligne  « l’esprit  de  mensonge  ».  Et  voyez 
avec  quelle  délicatesse  il  excuse  les  théologiens  et  les  prélats 
qui  en  sont  victimes  : « Ils  croient  qu’ils  servent  Dieu,  comme 
le  crurent  les  premiers  persécuteurs  des  chrétiens^  Saint- 
Père^.  » Et  à l’heure  même  où  j’écris  ces  lignes,  paraît  l’avis 
de  Demain  annonçant  qu’il  suspend  sa  publication  : pour  lui, 
ceux  qui  sont  frappés  par  le  décret  romain  « sont  les  catho- 
liques les  plus  sincères  »,  dont  les  idées  ont  été  obscurcies  et 
méconnues.  Plus  tard,  Demain  reprendra  sa  tâche  a avec  le 
concours  de  tous  ceux  qui  croient  que  la  religion  du  Christ 
n’a  pas  de  pires  ennemis  que  le  mensonge  et  V esprit  de  secte  ». 
On  voit  à qui  s’adressent  ces  appellations,  que  je  me  garde- 


1.  Loisy,  Autour  d'un  petit  livre. 

2.  Il  Santo,  trad.  franc.,  p.  70. 
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rai  de  qualifier.  Faire  connaître  de  tels  excès  est  le  seul  châ- 
timent qui  leur  convienne. 

Mais  nous  devons  protester  contre  cette  façon  d^accaparer 
la  sincérité;  car  ce  que  les  critiques  catholiques  peuvent  jus- 
tement reprocher  aux  novateurs,  c’est  l’art  trop  habile  avec 
lequel  certains  d’entre  eux  enveloppent  dans  des  formules 
nuageuses  leur  but,  leurs  doctrines,  leurs  négations,  afin  de 
ne  point  effrayer  les  âmes  croyantes  et  de  paraître  conserver 
en  tout  l’ancien  christianisme  dont  on  prépare  la  ruine. 

Ce  ne  sont  point  seulement  les  théologiens  qui  en  ont  fait 
la  remarque,  ce  sont  des  laïques  à l’âme  loyale  et  à l’intelli- 
gence élevée,  qui,  s’étant  aperçus  enfin  de  ce  travestissement 
de  l’ancienne  foi  en  naturalisme  incrédule,  ont  manifesté  hau- 
tement leur  surprise  et  leur  réprobation.  Ainsi  fit  ce  profond 
esprit  et  ce  noble  cœur  qu’était  Brunetière,  quand,  à la  stu- 
peur, et,  disons-le,à  l’injuste  colère  de  tous  les  partisans  de 
((  la  Religion  de  V esprit  » d’Auguste  Sabatier,  il  exprima  son 
indignation  dans  un  article  fameux  sur  la  Fâcheuse  Équivoque. 
Ainsi  faisait,  à la  veille  du  décret  romain,  un  autre  laïque 
illustre,  très  ouvert  à toutes  les  idées  généreuses  et  hardies 
de  notre  siècle,  M.  Decurtins.  Dans  sa  très  remarquable 
étude  sur  la  Réforme  sociale  chrétienne  et  le  Réformisme  ca- 
tholique^ il  constatait  d’abord  avec  nous  le  terme  où  aboutit 
ce  mouvement  : 

<(  Quiconque  réfléchit  avec  calme  et  sans  parti  pris,  se  rend 
maintenant  parfaitement  compte  que  le  réformisme  catholi- 
que suit  le  même  chemin  que  le  réformisme  protestant,  mais 
en  courant  plus  vite  au  but.  Il  arrivera,  comme  lui,  à un  Jé- 
sus sans  Christ,  à un  Christ  sans  Fils  de  Dieu,  à un  Fils  de 
Dieu  sans  Eglise,  à une  Eglise  sans  dogmes,  sans  sacre- 
ments, sans  sacerdoce.  Tout  cela  naturellement  n’était  qu’un 
rêve.  Pourquoi  ce  rêve  ne  s’évanouirait-il  pas  comme  tous  les 
rêves?  » 

Mais  aussitôt  il  relève  le  caractère  équivoque  de  cette  cam- 
pagne : 

« Ce  qui  rend  le  mouvement  réformiste  extrêmement  per- 
nicieux, c’est  sa  manière  de  procéder.  Il  ne  combat  pas  les 
vérités  fondamentales  du  christianisme  à visière  levée,  à la 
façon  des  révoltés  et  des  matérialistes.  Les  réformistes  em- 


CONDAMNÉ  PAR  LE  SAINT-SIÈGE 


407 


ploient  même  le  vieux  langage,  les  mots  sacrés  d’autrefois, 
auxquels  ils  donnent,  il  est  vrai,  un  sens  étranger  et  dé- 
tourné. y) 

11  n’est  pas  jusqu’aux  philosophes  du  dehors,  étrangers  à 
la  foi,  qui  ne  soient  profondément  scandalisés  de  ces  pro- 
cédés qui,  en  toute  autre  matière,  seraient  très  sévèrement 
qualifiés.  Je  me  souviens  d’avoir  lu  récemment  telle  page  de 
M,  Fouillée  à l’adresse  de  ces  catholiques  nouveau  genre  : Si 
l’on  veut  se  réclamer  du  catholicisme,  à tout  le  moins  faut-il 
le  prendre  et  le  décrire  tel  qu’il  est,  tel  qu’il  a été  compris 
depuis  vingt  siècles. 

Or,  ce  sera  l’immense  service  rendu  à l’Église  par  le  der- 
nier décret,  d’avoir  fait  tomber  les  masques  et  dissipé  les 
équivoques. 

Équivoques  sur  les  formules  et  les  mots  transportés  de 
leur  sens,  très  clair  et  traditionnellement  défini  depuis  des 
siècles,  à signifier  tout  juste  l’opposé.  Ainsi,  on  a sans  cesse 
sur  les  lèvres  le  mot  de  révélation^  même  de  révélation  sur- 
naturelle; mais  gardez-vous  bien  de  croire  que  jamais  Dieu 
ait  parlé  à l’homme,  lui  ait  communiqué  des  vérités  garanties 
par  l’autorilé  de  son  témoignage  : c’est  la  conception  enfan- 
tine du  moyen  âge,  bonne  tout  au  plus  pour  les  vieilles  fem- 
mes. La  révélation,  dans  la  nouvelle  théorie,  « n’a  pu  être  que 
la  conscience  acquise  par  l’homme  de  sa  relation  avec  Dieu  )> 
(xx®  proposition).  «Les  dogmes  que  l’Église  présente  comme 
révélés  ne  sont  pas  des  vérités  tombées  du  ciel,  mais  une  cer- 
taine interprétation  des  faits  religieux,  à laquelle  l’esprit  hu- 
main est  arrivé  par  un  laborieux  effort  ))  (xxii®  proposition). 
Il  est  manifeste  que  cette  interprétation,  due  à ce  laborieux  ef- 
fort, n’a,  dans  aucun  de  ses  éléments,  la  moindre  garantie 
d’infaillibilité  et  peut  totalement  sombrer  demain,  à la  lu- 
mière d’un  effort  encore  plus  laborieux. 

Équivoques  non  moins  périlleuses  sur  le  fond  même  du 
débat,  et  sur  le  sujet  de  la  controverse  entre  les  défenseurs 
de  la  tradition  et  ceux  de  l’école  novatrice.  A entendre  ces 
derniers,  ils  seraient  étrangement  calomniés  par  les  théolo- 
giens, et  les  problèmes  soulevés  par  eux  sont  de  simples  pro- 
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blêmes  d’exégèse  ou  d’histoire  qui  ne  touchent  en  rien  à la 
foi  et  respectent  les  dogmes.  Ainsi  sont-ils  parvenus  à trom- 
per des  lecteurs  moins  instruits,  surtout  parmi  les  laïques. 

Cette  tactique  s’est  montrée  avec  éclat,  au  lendemain  dé  la 
première  censure  portée  par  le  Saint-Office  contre  les  doc- 
trines de  M.  Loisy,  dans  une  controverse  anglaise  qu’il  est 
opportun  de  rappeler  : rien  ne  prouve  mieux  combien  le 
récent  décret  est  sage  de  grouper  et  de  formuler,  souvent 
dans  les  termes  mêmes  de  l’auteur,  les  énormités  qu’il  veut 
introduire  dans  le  catholicisme.  Donc,  le  20  janvier  1904, 
paraissait,  dans  le  Tinies^  sous  la  signature  de  Vidi^  un  plai- 
doyer pour  M.  Loisy.  Son  avocat  affirmait  d’abord  que  Rome 
avait  condamné  l’écrivain,  parce  qu’elle  ne  pouvait  plus,  à 
notre  époque,  le  livrer  au  bras  séculier  : on  remarquera  la 
façon  aimable  dont  ces  catholiques  présentent  les  faits  au  pu- 
blic anglican.  Puis,  essayant  une  synthèse  des  doctrines  de 
M.  Loisy,  il  les  condensait  en  sept  assertions  qui  sont,  di- 
sait-il, approuvées  par  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques  et 
même  d’évêques  : et,  de  fait,  pour  six  d’entre  elles,  c’était  à 
peu  près  exact.  Elles  concernaient  des  opinions  plus  ou 
moins  libres  : 1®  sur  la  formation  du  Pentateuque  ; 2®  sur  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse;  3®  et  4®  sur  le  caractère  his- 
torique très  dissemblable  dans  les  différents  livres  de  la 
Bible;  5®  sur  le  réel  développement  de  la  doctrine  religieuse 
dans  l’Ancien  Testament;  6®  sur  les  affirmations  scientifiques 
de  la  Bible  ; la  septième,  affirmant  que  l’Église  n’est  pas  réel- 
lement contenue  dans  avait  seule  un  vrai  caractère 

d’hétérodoxie.  Et  Vidi  concluait  : a Maintenant  le  débat  est 
entre  les  partisans  de  l’autorité  et  les  champions  de  la  sin- 
cérité (!)  religieuse.  » 

La  réplique  ne  tarda  pas  : elle  fut  donnée  le  25  janvier  par 
Catholicus;  d’après  des  renseignements  autorisés,  Catholicus 
ne  serait  autre  que  le  R.  P.  Fleming,  le  savant  Franciscain, 
dont  le  Figaro  signalait  dernièrement  la  part  prise  à la  rédac- 
tion du  récent  décret.  Catholicus  trouvait  étrange  que  Vidi 
réclamât  le  monopole  de  la  « sincérité  )>,  au  moment  même 
où,  prétendant  résumer  la  controverse  entre  Rome  et  M.  Loisy, 
il  omettait  de  parti  pris  les  erreurs  fondamentales  expressé- 
ment condamnées  dans  la  lettre  du  cardinal  Merry  del  Val, 
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et  insistait  sur  des  points  accessoires,  couramment  admis 
dans  l’Église.  «Si  Vidi  veut  loyalement  renseigner  le  public 
anglais  sur  le  débat  actuel,  concluait-il,  il  doit  réformer  son 
syllabus  et  répondre  nettement  aux  cinq  questions  sui- 
vantes : 

« 1°  Est-il  vrai  que  M.  Loisy  soutienne  que  le  Christ  n’avait 
pas  conscience  d’être  vrai  Dieu  et  consubstantiel  à Dieu  le 
Père  ? 

« 2°  Est-il  vrai  que  M.  Loisy  soutienne  que  le  Christ  n’a  pas 
personnellement  enseigné  la  doctrine  de  l’expiation  ? 

« 3®  Est  il  vrai  que  M.  Loisy  soutienne  que  l’Eglise  catho- 
lique, comme  corps  organisé,  n’a  aucune  place  dans  la  con- 
science, l’enseignement  personnel  et  les  plans  du  Christ? 

« 4®  Est-il  vrai  que  M.  Loisy  soutienne  que  le  Christ  n’a  point 
institué  lui-même  [actually)  la  sainte  cène,  comme  un  rite  de 
la  nouvelle  loi  à observer  pour  toujours? 

« 5®  Est-il  vrai  que  M.  Loisy  nie  la  vérité  historique  de  la 
Résurrection  ? 

« Tels  sont  les  points  visés  dans  la  lettre  officielle  du  car- 
dinal secrétaire  d’État  au  cardinal  Richard  : là  est  le  véritable 
objet  du  débat.  » 

L’avocat  de  M.  Loisy  ne  répondit  pas  : il  était  trop  évidem- 
ment convaincu  d’avoir,  par  un  silence  calculé  sur  les  points 
fondamentaux  en  litige,  essayé  de  donner  le  change  au  public 
anglais.  11  se  fit  remplacer  au  Times  par  un  aller  ego  moins 
compromis,  qui,  sous  le  nom  de  Romanus,  avoua  enfin  les 
cinq  grandes  négations  reprochées  à M.  Loisy.  Catholicus  avait 
cause  gagnée  : il  avait  voulu  seulement  avertir  les  lecteurs 
anglais  qu’on  les  trompait,  en  dissimulant  les  erreurs  effroya- 
bles propagées  par  M.  Loisy.  L’aveu  obtenu  lui  suffisait.  Quant 
à entamer  dans  les  colonnes  du  Times  la  discussion  de  fond 
et  de  textes,  à laquelle  Romanus  le  provoquait,  ce  n’était  guère 
le  lieu.  Aussi  bien  pouvait-il  dire  à Romanus  : « Quand  vous 
aurez  daigné  répondre  aux  vrais  savants  qui  ont  fait  des  argu- 
ments de  M.  Loisy  une  critique  aussi  victorieuse  que  modé- 
rée, je  vous  répondrai  à mon  tour,  w C’est,  en  effet,  chez  ces 
apôtres  d’idées  nouvelles,  une  étrange  manière  de  demander 
la  discussion  : dès  qu’on  l’accepte,  ils  la  refusent,  et  M.  Loisy, 
en  particulier,  n’a  jamais  jugé  à propos  de  répondre  aux  réfu- 
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tâtions  du  P.  Lagrange,  de  Mgr  Batiffol,  du  P.  de  Grand- 
rnaison. 

Cette  controverse  récente  fait  comprendre  au  lecteur  pour- 
quoi Rome  a voulu  marquer  avec  la  dernière  précision  les 
erreurs  fondamentales  du  néo-catholicisme.  Le  décret  ponti- 
fical vise  à couper  court  à tout  subterfuge  : de  là  l’éblouissante 
clarté  des  citations  ou  allusions;  de  là  le  groupement  synthé- 
tique d’erreurs  qui  s’éclairent  mutuellement;  de  là  surtout  un 
plan  savamment  méthodique,  qui  embrasse  les  différents  as- 
pects du  système. 

Ce  plan  répond,  à peu  de  chose  près,  à la  marche  générale 
des  idées  dans  V Évangile  et  l'Église^  et  à l’énumération  des 
questions  faites  dans  Autour  cC  un  petit  livre  (p.  xviii).  On  peut 
le  ramener,  semble-t-il  à sept  parties  distinctes  : 

I.  Dans  les  huit  premières  propositions,  c’est  l’autorite  même  des 
décisions  doctrinales  de  l’Église  qui  est  attaquée.  On  répudie  l’autono- 
mie prétendue  du  savant  et  de  l’exégète  qui,  « n’ayant  pas  l’idée  de  la 
science  approuvée  par  les  supérieurs  »,  se  croit  au-dessusdes  censures, 
et  même  juge  des  interprétations  de  l’Eglise. 

II.  De  IX  à XIX,  est  expliquée  la  théorie  nouvelle  de  V Écriture  sainte  : 
i’iospiration  anéantie,  ainsi  que  l’inerrance;  surtout  l’affirmation  ef- 
frayante de  Loisy  (après  Strauss),  que  les  Synoptiques  et  l’auteur  du 
quatrième  Evangile  ont  très  consciemment  altéré  et  métamorphosé  les 
faits  pour  convertir  le  monde. 

IIÎ.  De  XX  à XXVI,  est  résumée  la  philosophie  religieuse  de  la  nouvelle 
école,  transformant  jusqu’à  les  détruire  dans  leur  fond,  les  notions  de 
Révélation,  de  foi  (reposant  sur  une  accumulation  de  probabilités),  de 
dogme  (pure  construction  de  notre  esprit  interprétant  les  faits  reli- 
gieux), de  définitions  dogmatiques,  réduites  à un  sens  pragmatique. 

IV.  De  XXVII  à xxxviii  est  condamnée  toute  la  christologie  de  M.  Loi- 
sy : la  divinité  de  Jésus,  invention  des  générations  postérieures;  le 
Christ  réel  de  l’histoire,  bien  inférieur  à celui  de  la  foi,  créé  par  la  lé- 
gende; Jésus  docteur,  prêchant  des  erreurs  graves;  la  résurrection  de 
Jésus  rayée  de  la  catégorie  des  faits  historiques;  la  mort  expiatrice  du 
Christ,  invention  paulinienne. 

V.  De  XXXIX  à li,  \' origine  des  sacrements  est  racontée  par  la  nou- 
velle école;  dans  sa  hardiesse,  elle  laisse  bien  loin  derrière  elle  les  né- 
gations de  Luther  et  de  Calvin  : aucun  sacrement  n’a  été  institué  par 
Jésus,  pas  même  le  baptême.  Non  seulement  il  n’est  plus  question  de 
présence  réelle  dans  l’eucharistie,  mais  le  rite  même  de  la  Cène  n’a 
pas  été  institué  par  Jésus  : c’est  l’œuvre  postérieure  de  l’Eglise. 

VI.  De  LU  à LVii,  théorie  nouvelle  de  V Église^  que  Jésus  n’a  jamais 
songé, ni  pu  songera  fonder;  société  d’origine  humaine,  sujette, comme 
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telle,  à toutes  les  évolutions  de  l’humanité:  la  primauté  de  Pierre,  in- 
connue à Pierre  lui-même  ; l’Eglise  actuelle  ennemie  de  la  science  et 
du  progrès  théologique. 

Vil.  De  Lvii  à Lxv,  exposé,  tracé  avec  une  saisissante  clarté,  de 
\ évolutionnisme  absolu^  illimité^  qui  constitue,  dans  la  nouvelle  école,  la 
loi  universelle  de  toute  doctrine.  Plus  de  vérité  absolue  et  éternelle 
pour  l’esprit  humain  , plus  de  doctrine  transmise  par  Jésus  à l’Eglise; 
plus  de  dogmes  immuables:  tous  changent,  même  quand  les  formules 
semblent  survivre;  les  dogmes  sur  Dieu,  le  Christ,  la  Révélation  doi- 
vent évoluer  avec  le  progrès  du  siècle.  Enlin,  comme  quintessence  de 
toutes  ces  énormités,  la  soixante-cinquième  proposition  : « Le  catho- 
licisme d’aujourd’hui  ne  peut  se  concilier  avec  la  vraie  science,  à 
moins  de  se  transformer  en  un  christianisme  non  dogmatiques  c’est-à 
dire  en  un  protestantisme  large  et  libérai.  » 

Entre  la  nouvelle  école  et  le  catholicisme  traditionnel,  il  ne 
s’agit  donc  plus,  comme  plusieurs  l’imaginaient,  de  progrès 
scripturaire,  de  questions  subtiles  sur  Pexégèse  ou  Fliistoire. 
Il  s’agit  du  fond  même  de  tout  catholicisme,  de  tout  christia- 
nisme, on  pourrait  ajouter  de  toute  religion.  C’est  une  pure 
question  de  loyauté  et  de  sincérité.  Oui  ou  non,  prétendra- 
t-on  être  chrétien,  quand  on  a retranché  au  Christ  sa  divinité, 
ses  miracles,  sa  science,  sa  mort  rédemptrice,  pour  faire  de 
lui  un  rêveur  mystique,  égaré  par  des  chimères  eschatoîo- 
giques  ? Sincèrement,  peut-on  se  dire  catholique  quand  on 
retire  à l’Église  son  origine  divine,  son  infaillibilité,  et  l’im- 
mutabilité essentielle  de  tous  ses  dogmes  I 

La  question  est  là,  et  pas  ailleurs  l 


Pour  conclure  cette  introduction  à l’étude  de  l’évolution- 
nisme religieux,  volontiers  nous  citerons,  mais  en  les  adou- 
cissant, les  paroles  de  VA^v^enire  d'Italia  {22  juillet)  : Quels 
seront  les  effets  du  document  publié?  Les  conservateurs  exa- 
gérés seront-ils  tentés  d’y  chercher  (Dieu  nous  en  préserve  !) 
autant  de  pierres  pour  lapider  leurs  frères  ? Pour  moi,  je  ne  le 
crois  pas,  la  charité  les  en  empêchera.  Les  progressistes  fana- 
tiques en  discuteront-ils  le  caractère  obligatoire,  le  plie- 
ront-ils à des  interprétations  passionnées,  ou,  ne  pouvant 
faire  plus,  rompront-ils  contre  lui  une  lance  ? Je  veux  espérer 
encore  que  la  lumière  des  textes  les  éclairera  sur  l’abîme,  où 
Ton  veut  les  conduire,  sans  doute  malgré  eux.  Ce  qui  est  cer- 
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tain,  c’est  que  « les  grandes  armées  catholiques  » l’accepteront 
avec  humilité  et  une  obéissance  illimitée,  et  continueront 
cependant  à étudier  avec  sérénité.  Le  Syllabus  de  Pie  IX  pro- 
voqua tout  un  renouveau  de  culture  et  de  science  religieuse, 
qui  n’a  point  cependant  dépassé  les  limites  qu’il  avait  tracées. 
L’avenir  ne  pourra  que  démontrer  combien  sont  trop  prompts 
et  superficiels  les  jugements  de  ceux  qui  tirent  de  ces  actes, 
qu’ils  ne  comprennent  pas,  un  prétexte  pour  dire  que  l’Eglise 
est  ennemie  de  la  science...  Soyons  donc  des  catholiques 
entiers  et  dociles,  nous  souvenant  des  paroles  du  grand  mar- 
tyr chrétien,  saint  Ignace  d’Antioche  : « Celui  qui  ne  vient 
pas  s’unir  aux  autres  est  déjà  emporté  par  la  superbe;  il  s’est 
déjà  séparé  et  jugé.  Efforçons-nous  donc  de  ne  pas  résister 
â l’évêque,  pour  rester  ainsi  soumis  à Dieu  même.  » 


Eugène  PORTALIÉ. 


LE  DÉCRET  DU  SAINT-OFFICE 


SA  VALEUR  JURIDIQUE 


I 

Rien  de  plus  légitime  que  la  curiosité  de  connaître,  de  com- 
prendre; c’est  le  principe  des  travaux,  des  progrès,  des  décou- 
vertes scientifiques.  Mais,  hélas!  elle  peut  s’égarer,  et  devenir 
roccasion  ou  la  cause  de  bien  des  erreurs,  cc  Ces  erreurs  sont 
beaucoup  plus  périlleuses,  s’il  s’agit  des  sciences  sacrées,  de  l’in- 
terprétation de  la  sainte  Ecriture,  des  principaux  mystères  de  la 
foi.  » Or,  il  faut  bien  l’avouer  avec  le  Saint-Siège,  dans  cette  mê- 
lée, dans  cette  bataille  engagée  contre  les  protestants,  les  ratio- 
nalistes, les  tenants  de  la  fausse  science,  quelques  catholiques  se 
sont  laissé  entraîner  trop  loin,  « sont  sortis  des  limites  fixées  par 
les  Pères  et  par  la  sainte  Eglise  elle-même  »,  qui  a la  mission  de 
garder  intact  le  dépôt  de  la  foi. 

Aussi  le  moment  était  opportun  pour  l’autorité  compétente  d’in- 
tervenir, et  le  pape  Pie  X,  afin  de  garder  la  foi  dans  toute  sa  pu- 
reté, a confié  à la  Sacrée  Congrégation  de  l’Inquisition  la  mission 
de  noter  et  de  réprouver  les  principales  erreurs  du  temps. 

Après  un  examen  approfondi,  le  Saint-Office  a rendu,  le  3 juillet, 
le  décret  Lamentabili^  approuvé  le  lendemain  par  S.  S.  Pie  X.  Ce 
décret  (improprement  appelé  Syllabas)  comprend  soixante-cinq 
propositions,  que  la  Sacrée  Congrégation  a jugé  dignes  d’être 
réprouvées  et  proscrites.  La  presse  s’en  occupe,  et,  sans  doute, 
s’en  occupera  longtemps  encore. 

hes  Etudes  parlent,  ailleurs,  du  fond  des  choses.  Il  ne  s’agit  ici 
que  de  caractériser  le  document  dans  sa  forme  et  dans  sa  valeur 
juridique.  Tâche  d’autant  plus  opportune,  qu’il  se  débite  là-des- 
sus maintes  assertions  inexactes. 

II 

Le  décret  Lamentabili  constitue  une  décision  doctrinale  du 
Saint-Office. 
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Ce  n’est  donc  pas  une  définition  dogmatique,  garantie  par  l’in- 
faillibiiité,  une  définition  ex  cathedra.  La  question  d’infaillibilité 
ne  se  pose  pas  et  ne  peut  même  pas  se  poser,  puisqu’il  s’agit  d’un 
décret  de  Congrégation.  Celte  prérogative  de  l’infaillibilité,  en 
effet,  appartient  à l’Eglise,  au  Souverain  Pontife,  mais  elle  est 
personnelle  au  pape  et  incommunicable;  elle  est  inhérente  à la 
personne  même  du  chef  de  l’Eglise  en  tant  que  tel,  et  le  pape  ne 
peut  la  communiquer  à personne. 

Ce  n’est  même  pas  un  acte  proprement  et  strictement  papal, 
émanant  directement  de  l’autorité  suprême  du  Souverain  Pontife 
Pie  X.  Sous  ce  rapport,  il  y a une  grande  différence  entre  le  Syl^ 
labus  de  Pie  IX  et  le  décret  Lamentabili. 

Le  Syllabus  a,  de  lui-même,  la  valeur  d’un  document  adressé 
par  le  pape  à l’Eglise  universelle,  en  matière  doctrinale.  Il  vaut 
donc  par  l’autorité  immédiate  du  Souverain  Pontife;  le  pape  en 
est  l’auteur  officiellement  et  juridiquement  responsable. 

Le  décret  Lamentabili  est  un  décret  du  Saint-Office,  qui  vaut 
par  l’autorité  immédiate  de  la  Congrégation,  c’est  un  décret  géné- 
ral obligeant  tous  les  fidèles. 

Sans  doute,  le  pape  Pie  X a approuvé  le  décret  et  en  a ordonné 
la  publication  ; mais,  dans  l’espèce,  il  ne  s’agit  que  d’une  appro- 
bation dans  la  forme  commune.^  qui  ne  change  pas  la  nature  pri- 
mordiale du  décret;  la  Congrégation  du  Saint-Office  en  reste  l’au- 
teur juridiquement  responsable.  Bref,  la  cause  efficiente  de  la  loi, 
pour  le  Syllabus^  est  le  pape  Pie  IX;  pour  le  décret  Lamentabili., 
le  Saint-Office. 

Le  Syllabus  a donc  une  plus  haute  autorité  doctrinale  que  le 
àécYei  Lamentabili.  Assurément,  les  décisions  qui  émanent  direc- 
tement du  Souverain  Pontife  ont  une  plus  grande  valeur  que  celles 
qui  proviennent  des  tribunaux  inférieurs,  des  Congrégations  ro- 
maines. 

III 

Quelle  est  donc  l’autorité  propre  de  ce  décret  et  quel  genre 
d’adhésion  lui  devons-nous  ? 

Dans  mon  livre  sur  la  Valeur  des  décisions  doctrinales  et  disci^ 
plinaires  du  Saint-Siège.,  j’ai  spécialement  traité  cette  question,  à 
savoir  quelle  est  l’autorité  propre  des  décrets  doctrinaux  du  Saint- 
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Office  ? Je  demande  la  permission  au  lecteur  de  le  renvoyer  à cet 
ouvrage.  Je  ne  ferai  qu’indiquer,  résumer  la  réponse^. 

Proportion  gardée,  nous  devons  aux  décisions  doctrinales  du 
Saint-Office,  même  approuvées  dans  la  forme  commune^  un  assen- 
timent religieux^  du  même  genre  que  celui  que  nous  devons  aux 
décrets  pontificaux  non  infaillibles.  La  Congrégation  du  Saint- 
Office  a,  en  effet,  pleine  compétence  pour  porter  ces  décrets; 
nous  lui  devons  donc  respect  et  obéissance. 

Les  catholiques,  disait  Pie  IX  dans  une  célèbre  lettre  adressée 
à l’archevêque  de  Munich  (21  décembre  1863),  sont  obligés  en 
conscience  d’accepter  et  de  respecter  non  seulement  les  dogmes 
définis,  mais  ils  doivent,  en  outre,  se  soumettre,  soit  aux  décisions 
doctrinales  qui  émanent  des  Congrégations  pontificales.,  soit  aux 
points  de  doctrine,  qui,  d’un  consentement  commun  et  constant, 
sont  tenus  dans  l’Eglise  comme  des  vérités  et  des  conclusions 
théologiques  tellement  certaines,  que  les  opinions  opposées,  bien 
qu’elles  ne  puissent  être  qualifiées  d’hérétiques,  méritent  cepen- 
dant quelque  autre  censure  théologique.  )) 

Sans  contredit,  dans  l’espèce,  il  s’agit  d’une  adhésion  inté- 
rieure, intellectuelle,  quoique  ce  décret  ne  constitue  pas  un  juge- 
ment définitif  absolu,  de  soi  irréformable.  Pour  que  nous  soyons, 
en  effet,  tenus  d’obéir,  il  n’est  pas  nécessaire  qu’un  pouvoir  infail- 
lible intervienne,  il  suffit  qu’il  y ait  une  véritable  autorité.  Et  très 
certainement,  nous  sommes  strictement  obligés  d’adhérer  aux 
décisions  doctrinales  ou  disciplinaires  du  Saint-Siège,  même 
lorsqu’elles  ne  sont  pas  garanties  par  le  charisme  de  l’infaillibi- 
lité. Pie  IX,  le  concile  du  Vatican  rappellent  formellement  ce 
devoir  aux  catholiques,  et  le  Saint-Office  le  déclare  à nouveau 
dans  son  décret  Lamentahili.  Il  condamne  la  proposition  suivante  : 
« Lorsque  l’Eglise  proscrit  des  erreurs,  elle  ne  peut  exiger  des 
fidèles  aucun  assentiment  intérieur  )>  (prop.  vu). 

Refuser  ce  genre  d’assentiment  constituerait  un  péché  de  témé- 
rité. 

Cependant,  nous  dira-t-on,  la  décision  du  Saint-Office,  dès  lors 
qu’elle  n’émane  pas  d’une  autorité  infaillible,  n'exclut  pas  par 
elle-même  toute  possibilité  d’erreur.  Que  penser  donc  d’un  fidèle 

1.  Cf.  Choupin,  Valeur  des  décisions  doctrinales  et  disciplinaires  du  Saint- 
Siège.  Syllabus,  Index,  Saint-Office,  Galilée.  Paris,  Beauchesne,  1907. 
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qui  aurait  des  difficultés^  des  doutes  concernant  la  fausseté  des 
propositions  condamnées,  ou  même  croirait  avoir  une  vraie  certi- 
tude de  la  vérité  de  telle  proposition  réprouvée  ? 

Dans  le  cas  de  simple  difficulté,  de  doute,  la  présomption  est 
toujours  en  faveur  de  Tautorité  ; et  conséquemment,  si  le  Saint- 
Office,  par  une  sentence  authentique,  déclare  une  proposition 
vraie  ou  erronée,  oh  doit  dire  et  croire  intérieurement,  non  pas 
précisément  que  la  proposition  est  vraie  ou  erronée  absolument^ 
comme  s’il  s’agissait  d’un  jugement  irréformable,  mais  qu’il  est 
imprudent  de  ne  pas  la  croire  telle,  qu’on  ne  peut  pas  en  sécu- 
rité s’y  refuser,  ou  plutôt  que  celte  proposition  est  sûre  ou  n’est 
pas  sûre.  Lejugement  de  l’autorité  compétente  lui  donne  ce  carac- 
tère et  on  la  croit  telle. 

Si  par  hasard  (le  cas  sera  très  rare),  nous  avions  des  raisons 
sérieuses  de  douter,  humblement  et  respectueusement,  nous 
pourrions  les  présenter  à l’autorité  compétente,  par  exemple,  à la 
Congrégation,  qui  les  pèserait. 

Nous  n’examinerons  pas  le  cas  où  tel  fidèle  s’imaginerait  avoir 
X évidence  de  la  vérité  d’une  proposition  proscrite  par  le  Saint- 
Office.  Il  est  clair  que  le  sens  propre  est  trop  enclin  h cet  acte 
d’indépendance,  à l’illusion  sur  ce  point,  et  que,  lorsqu’il  entre 
en  conflit  avec  les  directions  de  l’autorité,  on  a le  devoir  strict 
de  s’en  défier  toujours.  Conséquemment,  on  peut  tenir  à peu 
près  pour  chimérique  le  cas  où  le  devoir  d’un  fidèle,  en  présence 
d’une  décision  de  ce  genre,  se  réduirait  au  ce  silence  respectueux  ». 

IV 

Inutile  de  le  faire  remarquer,  le  décret  Lamentahili  est  une 
décision  doctrinale.  On  le  voit  par  le  caractère  des  propositions 
condamnées,  qui  ont  toutes  pour  objet  les  questions  relatives  au 
dogme,  à la  doctrine  de  l’Eglise.  Au  reste,  le  Saint-Office  le  dé- 
clare expressément  : <c  Notre  temps,  dit  la  Congrégation,...  tombe 
en  des  erreurs  très  graves...  Afin  d’empêcher  ces  erreurs  de 
prendre  racine  dans  l’esprit  des  fidèles....,  les  et  cardi- 
naux, inquisiteurs  en  matière  de  foi  et  de  mœurs,  ont  jugé  les 
propositions  suivantes  dignes  d’être  réprouvées  et  proscrites, 
comme  il  les  réprouvent  et  proscrivent  par  ce  décret  général.  » 

Dans  son  décret,  le  Saint-Office  n’a  qualifié  aucune  proposition 
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d’une  note  spéciale.  Il  y a certainement  parmi  les  propositions 
condamnées  des  hérésies  \ mais  cela  conste  par  ailleurs  : ce  sera 
aux  théologiens  à le  déterminer.  En  vertu  du  àécvel  Lameiitabili^ 
toutes  les  propositions  signalées  doivent  être  réprouvées,  pros- 
crites. 

Grâces  soient  donc  rendues  au  Saint-Siège  qui,  par  ses  déci- 
.sions,  a fait  la  lumière,  et  par  la  lumière  procurera  la  paix  aux 
âmes  chrétiennes. 

La  voie  la  plus  sûre  pour  parvenir  à extirper  d’au  milieu  de 
nous  tout  germe  de  division,  c’est  l’union  des  âmes  dans  la  pos- 
session de  la  vérité,  c’est-à-dire  dans  la  docile  et  complète  accep- 
tation des  décisions  du  Saint-Sièofe. 

Nous  aimons  à répéter  l’invitation  que  Mgr  Plantier  faisait  aux 
catholiques,  au  sujet  du  Syllabus  ; elle  s’applique  fort  bien*  au 
cas  présent. 

« Il  serait  bien  à souhaiter,  écrivait  l’éminent  prélat,  que  tous 
les  enfants  de  l’Eglise  apprissent  à confondre  leurs  esprits  dans 
un  sentiment  de  soumission  simple,  courageuse,  et  sans  vaines 
contestations,  aux  oracles  du  Vatican.  On  verrait  alors  disparaître 
entre  nous  jusqu’aux  dernières  traces  de  vengeance  et  de  malen- 
tendus. Et  cette  unanimité  nous  donnerait,  à son  tour,  une  énorme 
puissance  pour  combattre  les  erreurs,  dont  le  rationalisme  a 
comme  enivré  la  société  moderne.  )) 


Luciei^  CHOUPIN. 
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LA.  QUESTION  DU  POINT  EN  BALLON 

\ - 


Lorsqu’on  parle  d’ascensions  à quelqu’un  qui  n’est  jamais  monté 
en  ballon,  et  qu’on  lui  raconte  quelqu’une  de  ces  explorations 
aériennes  qu’il  se  figure  pleine  de  dangers,  alors  qu’elles  n’offrent 
guère  que  des  charmes,  une  des  premières  questions  qui  se  pré- 
sentent à son  esprit,  et  qu’il  ne  manque  pas  de  formuler,  est  la 
suivante  : « Mais  comment,  en  ballon,  surtout  de  nuit,  reconnais- 
sez-vous où  vous  êtes?  » 

A cette  question,  plusieurs  réponses.  Il  est  rare,  tout  d’abord, 
qu’on  s’aventure,  sans  de  bonnes  cartes,  à prononcer  le  a lâchez 
tout  î » ( Simple  façon  de  parler,  car  il  y a belle  lurette  qu’on  n’em- 
ploie plus  ce  terme  cabalistique.)  Ces  cartes,  naturellement,  seront 
d’échelles  fort  différentes,  selon  qu’on  part  pour  une  ascension  de 
distance,  pour  une  promenade  ou  pour  une  pointe  en  hauteur; 
encore  sera-t-il  bon  d’en  posséder  de  plusieurs  échelles  pour  une 
même  ascension.  En  France,  par  exemple,  la  carte  coloriée  au 
200000®  est  tout  à fait  recommandable,  par  un  bon  vent  ; elle  se- 
rait insuffisante,  faute  de  détails,  par  une  petite  brise  ou  un 
calme  plat.  On  sait  que,  lorsque  sur  terre  il  s’agit  de  s’orienter, 
de  se  reconnaître,  la  théorie  la  plus  élémentaire,  à l’usage  du 
conscrit  le  plus  novice,  conseille  de  s’élever  autant  qu’on  peut, 
de  se  mettre  en  quête,  par  exemple,  d’un  tertre,  d’un 'talus  ou 
d’un  mur,  afin  de  « dominer  la  situation  » : plus  on  aura,  en  effet, 
d’éléments  de  vision,  plus  on  découvrira  de  points  de  repère,  et 
plus  on  saura  déterminer  sa  position.  Or,  d’où  domine-t-on  mieux 
la  situation  que  d’une  nacelle  élevée  de  quelques  centaines  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  mortels?  Là,  ce  n’est  plus  un 
grand  arbre,  un  petit  bois,  un  hameau,  voire  une  église  qui  vous 
serviront  de  points  de  repère  : villes,  forêts  et  collines  étaleront 
à l’envi,  sous  vos  pieds,  leurs  formes  caractéristiques;  les  rivières, 
de  leur  ruban  d’argent,  les  grandes  routes,  de  leur  tracé  d’or, 
les  rails,  de  leur  éclair  ensoleillé,  vous  reproduiront,  vivante,  la 
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carte  dépliée  sur  vos  genoux,  tandis  qu’à  l’horizon  vous  verrez 
pointer,  presque  d’heure  en  heure,  si  le  vent  est  bon,  les  majes- 
tueuses silhouettes  des  cathédrales  ou  des  grands  châteaux  dont 
notre  France  est  pleine.  Allez  donc  vous  perdre  avec  cela  ! Mais 
ce  serait  avouer  que  vous  fermez  les  yeux  devant  un  paysage 
toujours  enchanteur,  ou  que  vous  êtes  incapable  de  rédiger  un 
livre  de  bord.  Qu’un  intellectuel  se  laisse  absorber  par  la  lecture 
de  son  triple-enregistreur,  qu’un  sensitif  laisse  flotter  son  âme 
au  point  de  perdre  la  notion  exacte  de  la  distance  et  du  temps, 
cela  peut  se  rencontrer  et  se  rencontre;  mais  de  telles  gens  n’ont 
point  besoin  de  monter  en  ballon  pour  se  perdre  ; on  risque  de 
les  trouver  errants,  quelque  beau  jour  où  il  sera  question  pour  eux 
de  se  rendre  à pied  de  la  Madeleine  au  Palais-Bourbon.  Espérons, 
du  reste,  qu’ils  n’ascensionneront  pas  seuls,  et  qu’un  compagnon 
plus  pratique  les  rappellera,  au  bon  moment,  aux  réalités  de 
Fexistence. 

La  nuit,  certes,  la  question  se  complique,  surtout  si  la  lune 
est  cachée;  les  villes  ne' se  signalent  plus  que  par  leur  éclairage: 
nul  pour  les  hameaux,  incertain  dans  les  bourgs,  bien  faible  dans 
les  petites  villes,  il  ne  finit  par  être  distinct  que  pour  certains 
chefs-lieux  d’arrondissement  et  la  plupart  des  préfectures.  Encore 
faut-il  compter  avec  le  brouillard  ou  la  brume  de  terre,  et  n’est-il 
pas  rare  de  suivre  un  itinéraire  tel  qu’il  semble  que  le  vent  fasse 
exprès  de  vous  écarter  des  grandes  villes.  Alors,  c’est  à peu  près 
la  marche  à l’aventure,  assez  anxieuse  si  la  mer  est  proche  et  si 
le  vent  vous  y mène.  Rappelons,  par  exemple,  telle  ascension 
dont  le  pilote  était  le  comte  de  La  Vaulx,  où,  portés  par  un  fort 
vent  du  sud,  les  aéronautes,  partis  de  Paris  et  arrivés  approxima- 
tivement au-delà  de  Beauvais,  incapables  d’apercevoir  l’éclairage 
d’Amiens,  ne  purent  déterminer  leur  position  et  leur  direction 
que  grâce  aux  deux  phares  du  Tréport  et  d’Ault,  qui  brillaient  à 
quelque  cinquante  kilomètres  à l’ouest. 

Pareille  difficulté  se  présente,  si,  de  jour,  on  s’élève  au-dessus 
d’une  couche  de  nuages;  si,  par  exemple,  on  flotte  à 500  ou 
600  mètres  en  plein  soleil,  au-dessus  d’un  brouillard  tombant,  qui 
endeuille  le  reste  de  l’humanité;  ou,  encore,  si  l’on  a affaire  aux 
etendues  immenses  de  plaines  ou  de  marais  de  certains  pays  moins 
peuplés  que  la  France;  à plus  forte  raison,  si  l’on  navigue  au 
guiderope  au-dessus  de  la  pleine  mer. 
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Rien  donc  d’étonnant  à ce  qu’on  ait  cherché  le  moyen  de  déter- 
miner exactement,  à un  instant  donné,  la  position  géographique 
de  son  ballon.  Aux  navigateurs  de  Tair  il  était  naturel  de  chercher 
à imiter  les  marins.  C’est  ce  que  se  dit,  voici  déjà  trois  ou  quatre 
ans,  le  comte  de  La  Baume-Pluvinel,  membre  de  la  commission 
scientifique  de  l’Aéro-Glub  de  France,  et  à qui  sont  dues  de  belles 
recherches  sur  ce  sujet,  recherches  continuées,  du  reste,  par  la 
commission  spéciale  dite  « du  point  en  ballon  »,  nommée  par  le 
grand  club  aéronautique. 

Les  méthodes  qui  permettent  de  faire  le  point  en  ballon,  de 
même  que  les  méthodes  de  la  navigation  astronomique,  sont  basées 
sur  la  mesure  de  la  hauteur  des  astres  au-dessus  de  l’horizon  ; mais, 
en  ballon,  cette  mesure  ne  peut  être  laite  avec  le  sextant  ordi- 
naire, car  la  ligne  d’horizon  n’est  jamais  nettement  limitée  comme 
en  mer.  On  utilise  donc  un  sextant,  dans  lequel  la  direction  hori- 
zontale est  indiquée  par  un  petit  niveau  k bulle  d’air. 

Ce  sextant  se  compose  d’un  quart  de  cercle  divisé,  portant, 
suivant  un  de  ses  rayons,  une  lunette  fixe.  Une  alidade,  munie 
d’un  niveau  k bulle  d’air,  peut  se  déplacer  sur  le  cercle.  Le  tube 
de  la  lunette  est  percé  d’une  ouverture.  Derrière  cette  ouverture, 
et  k l’intérieur  de  la  lunette,  se  trouve  un  miroir  incliné  k 45°, 
qui  réfléchit  dans  l’oculaire  la  bulle  du  niveau,  tout  en  permettant 
d’observer  l’astre  vers  lequel  la  lunette  est  dirigée.  On  peut  obte- 
nir, avec  cet  instrument,  une  précision  de  2 ' k 4 ' dans  les  pointés, 
ce  qui  est  très  suffisant  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Pour  déduire  le  point,  de  l’observation  de  la  hauteur  d’un  astre 
au-dessus  de  l’horizon,  il  est  nécessaire  de  faire  des  calculs  assez 
longs  et  peu  commodes  k effectuer  dans  la  nacelle  d’un  ballon. 
Pour  simplifier  l’opération,  M.  de  La  Baume-Pluvinel  imagina  le 
procédé  dit  « de  la  droite  de  hauteur»,  que  nous  allons  essayer 
de  décrire  en  quelques  mots, 

L’aéronaute  se  munit  d’une  carte  collée  sur  une  planchette,  et 
comprenant,  k une  échelle  voisine  du  millionième,  quelques  cen- 
taines de  kilomètres,  selon  la  force  du  vent,  de  la  région  vers 
laquelle  le  vent  le  porte. 

Au  moment  où  Paéronaute  prend,  avec  le  sextant  k niveau,  la 
hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l’horizon,  il  existe  un  point  de  la 
terre  qui  a le  soleil  au  zénith.  Si,  de  ce  point  comme  pôle,  on 
décrit  un  cercle,  tous  les  points  situés  sur  ce  cercle  voient  au 
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même  instant  le  soleil  à la  même  hauteur  au-dessus  de  l’horizon. 
Le  cercle  qui  passera  par  le  point  de  la  carte  où  figure  l’endroit 
du  départ,  affectera  sensiblement,  en  raison  de  l’échelle  de  la 
carte,  la  forme  d’une  ligne  droite,  orientée  de  façon  différente 
suivant  les  époques.  Afin  d’avoir  cette  ligne  à une  heure  quel- 
conque, on  la  trace  sur  un  transparent  en  gélatine,  mobile  autour 
du  point  de  départ.  Une  table,  calculée  pour  le  jour  de  l’ascen- 
sion, donne,  pour  chaque  heure  de  la  journée,  les  orientations  de 
cette  ligne,  ainsi  que  les  hauteurs  correspondantes.  Si,  au  mo- 
ment de  l’expérience,  la  hauteur  du  soleil,  mesurée  au  sextant,  est 
précisément  égale  à la  hauteur  du  soleil  correspondant  à la  ligne- 
type,  l’observateur  saura  qu’il  est  situé  sur  cette  ligne.  Si  la  hau- 
teur du  soleil  est  supérieure  de  n degrés  à la  hauteur  correspon- 
dant à ladite  ligne,  l’observateur  se  trouvera  sur  un  cercle  d’un 
rayon  inférieur  de  n degrés  à celui  de  la  ligne-type,  cercle  repré- 
senté, du  reste,  sur  la  carte  par  une  droite  parallèle  à la  ligne-type, 
et  située  à n degrés  vers  le  sud.  Le  contraire,  si  l’aérostat  se  diri- 
geait vers  le  nord. 

Voilà  donc  fixée,  avec  une  approximation  très  suffisante,  une 
droite  sur  laquelle  se  trouve  le  ballon.  Reste  à déterminer  une 
seconde  droite,  qui,  par  son  intersection  avec  la  première,  donnera 
le  point  cherché. 

De  nuit,  rien  ne  serait  plus  facile.  Tout  le  monde  sait,  en  effet, 
qu’une  visée  de  la  polaire  suffit  à faire  connaître  la  latitude  d’un 
lieu,  et  l’intersection  du  parallèle  de  latitude  avec  une  droite  de 
hauteur  donnerait  la  position  du  ballon. 

Mais,  de  jour,  le  soleil  est  seul  visible;  aussi  propose-t-on  deux 
méthodes.  La  plus  simple  consiste  à déterminer  de  nouveau,  au 
bout  de  peu  de  temps,  une  droite  de  hauteur  : méthode  bien  im- 
parfaite, à laquelle  on  préfère  celle  qui  consiste  à observer  l’in- 
clinaison de  l’aiguille  aimantée.  En  effet,  les  lignes  où  l’aiguille 
aimantée  a la  même  inclinaison  sont  très  bien  déterminées  dans 
nos  régions,  et  elles  sont  sensiblement  parallèles  aux  cercles  de 
latitude.  On  se  procurera  donc  ainsi  la  seconde  droite  nécessaire 
pour  préciser  le  point. 

Nous  venons  de  dire  que  la  seule  visée  de  l’étoile  polaire  suffit 
pour  indiquer  la  latitude  d’un  lieu.  Partant  de  cette  donnée,  une 
nouvelle  méthode  se  présente  pour  la  détermination  « nocturne  » 
du  point;  elle  semble  même,  à première  vue,  plus  simple  que  la 
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méthode  diurne  des  droites  de  hauteur,  et,  tout  au  moins,  aussi 
exacte. 

La  latitude  étant  fixée  par  l’observation  de  la  polaire,  avec  cette 
latitude  et  la  hauteur  d’une  seconde  étoile,  il  est  facile  de  calculer 
le  temps  sidéral  local,  d’où  l’on  déduit  le  temps  moyen  local,  et, 
par  suite,  la  longitude,  si  l’on  connaît  l’heure  de  Paris  à l’aide 
d’un  chronomètre. 

La  seule  difficulté  de  cette  méthode  réside  dans  le  calcul  du 
temps  sidéral  local,  qui  nécessite  la  construction  préalable  de  gra- 
phiques représentant  la  valeur  de  cet  élément  en  fonction  de  la 
latitude  du  lieu  et  de  la  hauteur  de  l’étoile. 

Le  choix  de  la  seconde  étoile  n’est  évidemment  pas  indifférent. 
Au  cours  d’une  récente  ascension,  pendant  laquelle  ils  expéri- 
mentèrent cette  méthode,  deux  aéronautes  belges,  MM.  Baldit 
et  de  Brouckère,  se  servirent  alternativement  à' Arctuj'us  et  de 
Régulas^  qu’à  cette  époque  le  ballon  ne  masque  nullement.  Sur 
le  trajet  de  Bruxelles  à Mézières,  ils  procédèrent  à cinq  visées, 
dont  la  pleine  lune  leur  permit  de  contrôler,  sur  la  carte,  l’exac- 
titude. Or,  leurs  cinq  points  ne  s’écartent,  respectivement  et  en 
chiffres  ronds,  delà  ligne  vraie  que  de  1 kilomètre,  10  kilomètres, 
6 kilomètres,  500  mètres,  2 kilomètres,  ce  qui  constitue,  même  au 
cas  de  l’erreur  la  plus  forte,  une  approximation  très  suffisante.  Nul 
doute,  du  reste,  qu’avec  de  la  pratique,  les  opérations  n’atteignent 
une  précision  égale  à celle  des  visées  maritimes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  avec  la  durée  actuelle  des  voyages  aériens, 
où  un  trajet  de  vingt-quatre  heures  consécutives  reste  encore  une 
prouesse  à peine  mensuelle,  et  tant  qu’on  n’utilise  les  ballons  que 
dans  nos  contrées  à la  population  dense,  aux  accidents  de  terrain 
nombreux  et  variés,  il  s’en  faut  qu’on  ait  fréquemment  un  réel 
besoin  de  déterminer  le  point.  Encore  est-il  bon  de  savoir  le 
faire  en  temps  ordinaire,  pour  se  mettre  à l’abri  d’une  surprise 
désagréable,  et  est-ce  même  indispensable,  si  on  se  lance  dans  des 
explorations  hardies,  telles  que  la  traversée  de  la  Méditerranée 
tentée  par  MM.  de  Gastillon  et  de  La  Vaulx,  celle  du  Sahara  pro- 
jetée par  les  mêmes  aéronautes,  ou  la  découverte  du  pôle  nord, 
que  M.  Wellmann  prépare  en  ce  moment  au  Spitzberg. 


Henri  DUGOUT. 


REVUE  DES  LIVRES 


Le  Sens  propre  et  littéral  des  psaumes  de  David  exposé  briè- 
vement dans  une  interprétation  suivie  avec  le  sujet  de  chaque 
psaume,  par  le  R.  P.  Jacques  Lallemant,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Tournai,  H.  et L. Gasterman,  1906.  In-16,xxY-560 pages. 

« Le  vénérable  et  savant  cardinal  Bellarmin,  parfaitement  placé 
pour  être  au  courant,  avoue  que  de  son  temps  a beaucoup  d’ecclé- 
siastiques même  récitaient  les  Psaumes  sans  les  comprendre  ». 
Cela  se  passait  au  début  du  dix-septième  siècle  : la  loyauté  nous 
permet-elle  d’affirmer  qu’au  vingtième  siècle  il  en  soit  bien  autre- 
ment? » Constatation  triste,  mais  juste,  du  nouvel  éditeur  de 
l’ouvrage  du  P.  Lallemant. 

C’est,  entre  beaucoup  d’autres,  un  mystère  des  voies  de  la  Pro 
vidence  en  matière  d’exégèse  : Pourquoi  les  Psaumes,  destinés  à 
occuper  une  place  si  importante  dans  la  prière  de  l’Eglise  chré- 
tienne, sont-ils  un  des  livres  de  la  Bible  le  moins  bien  traduit? 
Que  la  nouvelle  traduction  du  texte  hébreu  des  Psaumes,  faite 
par  saint  Jérôme,  n’ait  point  supplanté  l’ancienne  version  latine, 
nous  le  comprenons  sans  peine.  Saint  Jérôme  a eu  grand  mal  à 
justifier  sa  version  des  autres  livres,  qui  paraissait  une  nouveauté 
étrange,  téméraire  : oser  prétendre  faire,  à lui  seul,  mieux  que 
les  Septante  ! Les  fidèles  de  ce  temps-là  se  révoltaient  en  voyant, 
au  chapitre  IV  de  Jonas,  un  lierre  substitué  à la  courge  de  l’in- 
terprétation traditionnelle  : auraient-ils  supporté  une  brusque 
transformation  du  texte  de  leurs  chants  liturgiques  ? 

Mais  comment  se  fait-il  que  la  traduction  grecque  des  Psaumes 
n’ait  pas  été  mieux  réussie,  puisque,  servilement  rendue  par  la 
version  latine  dite  ancienne  italique^  elle  devait  rester  en  usage 
dans  l’Eglise  jusqu’à  nos  jours?  Là  est  le  mystère.  Dieu  se  plaît  à 
confondre  la  sagesse  des  sages  et  à humilier  l’orgueil  des  savants. 
A l’esprit  curieux  qui  scrute  le  sens  exact  d’un  psaume,  il  préfère 
le  cœur  simple  qui  en  prend  bonnement  les  sentiments  pour 
prier.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une  traduction  claire,  rendant 
fidèlement  la  pensée  de  l’auteur  inspiré,  est  souverainement  dési- 
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rable.  Espérons-le  donc  : sur  ce  point,  comme  sur  d’autres,  le 
progrès,  souhaité  par  tout  le  monde,  se  réalisera,  et  il  nous  sera 
donné,  peut-être  bientôt,  de  lire  les  Psaumes  dans  un  texte  offi- 
ciel plus  intelligible. 

En  attendant,  le  problème  que  depuis  des  siècles  on  s’ingénie 
à résoudre  est  celui-ci  : Faire  goûter  le  sens  des  Psaumes  à ceux 
qui  les  lisent  dans  le  texte  latin  actuel.  Deux  méthodes  se  pré- 
sentent : ou  interpréter  d’après  l’hébreu,  ou  tirer,  de  son  mieux, 
du  seul  texte  latin  le  meilleur  sens  possible.  La  première  opéra- 
tion est  pénible  : elle  consiste  à lire  le  vrai  sens  à travers  les  con- 
tresens ; de  plus,  elle  demande  à la  mémoire  un  effort  considé- 
rable. La  seconde  méthode  se  contente  d’avoir,  sur  plusieurs 
points,  la  pensée  ou  les  mots  de  l’ancien  traducteur,  à la  place  du 
sens  de  l’auteur  inspiré;  mais,  plus  pratique,  elle  en  prend  son 
parti. 

Le  P.  Jacques  Lallemant,  théologien,  exégète  et  littérateur,  mort 
en  1748  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  P.  Louis  Lallemant)  avait 
fort  bien  compris  ces  difficultés.  « Dans  le  dessein  où  j’étais, 
dit-il,  de  m’occuper  aussi  sur  un  livre  si  plein  d’instructions  et  de 
sentiments  de  piété,  je  n’ai  pensé  ni  à le  commenter,  ni  à le  tra- 
duire tout  à fait  à la  lettre,  parce  que  j’ai  fait  réflexion  qu’un 
commentaire  ne  sert  communément  qu’k  peu  de  personnes,  et 
que  la  traduction  littérale  d’un  texte  extrêmement  obscur  ne  sau- 
rait être  bien  intelligible.  » Il  entreprit,  selon  ses  propres  termes, 
de  modifier  les  expressions,  les  figures  du  texte,  sans  en  jamais 
altérer  le  sens,  et,  v en  exposant  toujours  clairement  le  sens  lit- 
téral » d’insinuer  « les  autres  sens  que  celui-ci  enveloppe  » : il  a 
composé  une  brève  paraphrase  des  Psaumes,  sans  s’interdire  de 
s’étendre  un  peu  sur  les  passages  réellement  rebelles  à toute  in- 
terprétation littérale.  Ainsi  ces  versets  désespérants  : Rej::  virtu- 
tarn  dilecti  dilecti;  et  speciei  domus  dwidere  spolia.  Si  dormiatis 
inter  medios  cleros,,  pennae  columhae  deargentatae,^  et  posteriora 
dorsi  ejus  in  pallore  auri  (ps.  lxvii)  deviennent,  sous  la  plume  de 
l’habile  exégète  : a Les  plus  puissants  rois  de  la  terre  seront  sou- 
mis à ce  prince  bien-aimé,  le  bien-aimé  des  nations,  et  les  dé- 
pouilles de  ces  rois  feront  l’ornement  de  sa  maison.  Vous  qui  de- 
vez être  les  instruments  de  ces  victoires,  lorsque  vous  serez  au 
milieu  des  plus  évidents  dangers,  ne  vous  laissez  point  abattre  : 
vous  en  sortirez  glorieux,  à peu  près  comme  une  colombe  prend 
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l’essor,  en  se  faisant  admirer  par  la  blancheur  de  ses  ailes,  et  par 
le  plumage  doré  de  son  dos.  » On  se  tromperait  si  l’on  croyait 
que  le  texte  hébreu,  même  exploré  avec  toutes  les  ressources  de 
la  critique,  présente  en  cet  endroit  un  sens  aussi  clair,  aussi  con- 
solant pour  la  piété.  Il  ne  faut  pas  demander  à la  critique  de 
créer,  partout  où  elle  passe,  la  lumière  à la  place  des  ténèbres. 
Or,  ici,  le'traducteur  n’a  point  voulu  faire  œuvre  de  critique.  Son 
mérite  est  d’avoir,  avec  un  tact  exquis,  dans  une  langue  simple  et 
un  style  sobre,  interprété  son  texte  latin,  celui  du  bréviaire  et  de 
la  liturgie,  dans  la  mesure  où  il  avait  besoin  d’être  interprété. 
« Ce  volume,  nous  dit-on,  n’a  aucune  intention  scientifique... 
C’est  un  livre  [de  prière.  » Il  a eu  autrefois  un  grand  succès  : au 
moins  une  vingtaine  d’éditions,  et  des  traductions  en  allemand, 
en  italien  et  en  espagnol.  Le  nouvel  éditeur  a droit  à notre  recon- 
naissance pour  nous  l’avoir  rendu  sous  une  forme  élégante  et  com- 
mode, avec  le  texte  latin  au  bas  des  pages  et  plusieurs  tables  très 
pratiques.  Il  a pleinement  raison  de  le  placer  fort  au-dessus  des 
((  mille  élucubrations  de  provenance  toute  humaine  » qui  pullu- 
lent, de  nos  jours,  pour  nourrir  — ou  affadir  — la  piété  des 
fidèles.  Albert  Condamin. 

Prælectiones  juris  regularis,  auctore  F.  Pjato  Montensi, 
ex-provinciali  Ord.  FF.  Min.  S.  Francisci  Gapucinorum  Prov. 
Belgicæ.  Editio  tertia,  aucta  et  emendata.  Parisiis,  Tornaci, 
Gastermaii,  1906.  2 volumes,  716  et  683  pages. 

Le  bel  ouvrage  du  P.  Piat  de  Mons  arrive  en  très  peu  de 
temps  à sa  troisième  édition.  Succès  bien  mérité.  C’est  en  effet 
un  travail  complet,  parfaitement  ordonné,  précis,  avec  une  docu- 
mentation des  plus  riches.  Le  pieux  et  savant  auteur  a fait  une 
œuvre  durable,  qui  rend  les  plus  grands  services.  Le  bon  religieux 
est  mort  à la  tâche.  Malgré  ses  quatre-vingts  ans,  il  était  en  train 
de  reviser  les  épreuves  de  cette  troisième  édition,  lorsque  le  bon 
Dieu  est  venu  le  rappeler  à lui  pour  le  récompenser.  Un  Père 
de  son  ordre  fut  heureusement  chargé  d’achever  l’œuvre  com- 
mencée. 11  compléta  surtout  ce  qui  regarde  les  congrégations  à 
vœux  simples,  en  se  conformant  aux  récents  décrets  du  Saint- 
Siège,  qui  les  concernent. 

Les  deux  volumes  du  P.  Piat  forment  donc  un  magistral  traité 
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sur  cette  importante  question  du  droit  des  réguliers  et  des  con- 
grégations religieuses.  La  compétence,  l’autorité  de  l’auteur  font 
de  cet  ouvrage  un  guide  éclairé  et  très  sûr.  L.  Choupin. 

Les  Origines  liturgiques.  Conférences  données  à VInstitut 
catholique  de  Paris ^ par  le  T.R.P.Dom  F.  Cabrol.  Paris,  Le- 
touzey  et  Ané,  1906.  1 vol.  in-8  de  viii-384  pages.  Prix:  6 fr. 

Dans  ces  huit  conférences,  le  savant  abbé  de  Farnborough  a 
exposé  pour  le  grand  public,  à propos  des  questions  les  plus  gé- 
nérales de  la  liturgie,  quelques-uns  des  trésors  accumulés  dans 
le  grand  Dictionnaire  d’ archéologie  chrétienne  et  de  liturgie^  dont 
il  est  le  directeur.  L’actualité  n’a  pas  été  étrangère  au  choix  et  à 
l’ordonnance  des  matières  : c’est  ainsi  qu’une  étude  sur  VEsthé- 
tique  de  la  liturgie  précède  celles  où  Dom  Cabrol  envisage  la 
liturgie  comme  science  ; les  origines,  la  composition,  le  style  et  les 
familles  liturgiques;  puis,  en  particulier  la  messe,  le  baptême 
et  la  Semaine  sainte  considérée  comme  le  noyau  originel  de 
l’année  liturgique. 

La  compétence  du  conférencier  est  indiscutable  : les  lecteurs 
des  Etudes  savent  qu’il  est  le  maître-ouvrier  de  Saint-Michel  de 
Farnborough,  l’initiateur  de  cet  atelier  excellent,  auquel  on  ne 
peut  guère  reprocher  (en  dehors  de  certaines  vivacités  polémi- 
ques qui  sont,  je  l’espère,  de  l’histoire  ancienne)  que  sa  fécondité 
même.  Les  origines  liturgiques  sont  décrites  ici  par  un  homme 
qui  connaît  son  sujet  pour  l’avoir  travaillé  longtemps,  et  de  pre- 
mière main;  mais  l’ouvrage  a été  composé  vite,  et  s’en  ressent 
un  peu.  C’est  ainsi  qu’on  pourrait  y relever  des  notions  insuffi- 
samment précises,  des  questions  plutôt  soulevées  que  résolues 
(par  exemple,  l’indépendance  du  culte  chrétien  à l’endroit  des 
mystères  antiques  et  du  gnosticisme  [p.  59  sqq.^^'^\  le  baptême 
donné  « au  nom  du  Seigneur»  [p.  165]),  et  des  indications  fausses 
ou  insuffisantes  (par  exemple,  le  baptême  de  l’eunuque  éthiopien, 
[Act.  ap,^  viii,  26-40],  attribué  par  deux  fois  [p.  154,  164],  à Phi- 
lippe ï Ap6tre\  les  renvois  à Origène  [p.  161,  note],  et  à Yolbe- 
ding  [p.  160,  note  1,  etc.]).  Mais,  dans  l’ensemble,  ces  conféreu- 

1.  Dom  Cabrol  a,  depuis,  repris  et  approfondi  ce  sujet,  dans  la  Revue  pra- 
tique d'apologétique,  novembre  1906. 
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ces,  par  la  clarté  et  l’intérêt  des  développements,  la  possession 
du  sujet,  atteignent  parfaitement  le  but  de  haute  vulgarisation 
poursuivi  par  l’éminent  auteur. 

Neuf  appendices,  sur  divers  points  de  liturgie,  complètent  les 
conférences.  Ces  appendices,  qui  occupent  plus  de  la  moitié  du 
volume,  me  semblent,  sauf  les  premiers  et  le  dernier,  déborder  un 
peu  le  cadre  élémentaire  adopté  par  l’auteur.  Les  mémoires,  d’ail- 
leurs excellents,  du  Rév.  P.  Dom  M.  Havard,  sur  les  Messes  de 
saint  Augustin^  et  les  Centonisations  patristiques  dans  les  formu- 
les liturgiques^  auraient  été  mieux  à leur  place  dans  !a  Reçue  bé- 
nédictine ou  le  Dictionnaire . La  présence  de  ces  travaux  techni- 
ques, et  l’accroissement  de  volume  et  de  prix  qu’a  subi  le  livre 
en  conséquence,  rendront, je  le  crains,  plus  malaisée,  la  diffusion 
d’un  ouvrage  que  son  caractère  et  sa  valeur  incontestable  prédes- 
tinaient également  à un  cercle  très  étendu  de  lecteurs. 

Léonce  de  Grandmaison. 

La  Belgique  criminelle,  par  M.  Henri  Joly,  membre  de  l’Ins- 
titut. Paris,  Lecoffre.  1 volume  in-12.  Prix  : 3 fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d’une  mission  confiée  à l’auteur  par 
l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  laborieux  écri- 
vain ne  se  borne  pas  à donner  des  statistiques,  autrement  dit  à 
faire  connaître  les  manifestations  apparentes  de  la  criminalité;  il 
remonte  aux  causes;  expose,  étudie  sans  système  préconçu  et  ne 
craint  pas,  à l’occasion,  de  déclarer  qu’on  ne  se  peut  prononcer 
d’une  façon  définitive.  Six  chapitres  (vi-xi)  contiennent  surtout 
des  chiffres  et  documents  : ils  sont  consacrés  à l’étude  morale  des 
vingt-cinq  arrondissements  judiciaires.  Les  premiers  chapitres 
sont  tout  particulièrement  intéressants  pour  les  moralistes  et  éco- 
nomistes : là,  en  effet,  sont  étudiées  les  conditions  économiques  : 
ignorance  et  misère;  — caractères  et  influence  des  deux  races 
si  distinctes  : Flamands  et  Wallons, — régime  du  travail,  conflits, 
professions,  agriculture,  vagabondage,  etc. 

De  nombreux  exemples  nous'  font  constater,  une  fois  de  plus^ 
combien  les  faits  sociaux  sont  complexes,  emmêlés;  combien  il 
faut  être  réservé  dans  ses  prévisions  et  combien  aussi  il  importe 
de  ne  pas  se  décourager. 

Signalons-en  trois  au  milieu  d’un  grand  nombre  : les  trains 
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ou{>riers^  sinon  inventés,  du  moins  préconisés  et  rendus  possibles 
parnn  excellent  ministre,  Van  den  Peereboom,  ont  produit  : l°le 
très  bon  résultat  qu’il  avait  en  vue;  2°  plusieurs  autres  très  inat- 
tendus et  tout  à fait  déplorables  au  point  de  vue  moral  et  même 
matériel.  Bons  pour  un  petit  parcours,  ces  trains  sont  fort  mau- 
vais pour  un  long,  mais  on  ne  s’en  est  aperçu  que  lorsque  le  mal 
a été  fait. 

A Charleroy,  la  construction  de  maisons  ouvrières  salubres  et  à 
bon  marché  a eu  plus  de  fâcheux  résultats  que  de  bons.  A Mons, 
c’est  exactement  l’inverse. 

La  pauvreté  très  grande  d’une  paroisse  des  Ardennes  fit  place, 
grâce  au  curé,  à une  large  aisance^  aussitôt  la  moralité  baissa. 
Après  s’être  arraché  les  cheveux  pendant  quelque  temps,  le  curé 
parvint,  en  multipliant  les  associations  de  prévoyance,  etc.,  et 
aussi  en  ne  se  ménageant  pas,  à faire  refleurir  les  bonnes  mœurs. 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  Joly,  « la  gravité  redoutable  du  pro- 
blème contemporain  vient  du  trouble  croissant  des  âmes,  coïnci- 
dant avec  la  grande  amélioration  des  éléments  matériels  de  l’exis- 
tence ï).  Ch.  Auzias-Turenne. 

Rerum  Aethiopicarum  Scriptores  occidentales  inediti  a sae- 
culo  XVI  ad  XIX.  T.  IV.  P.  Emmanuelis  Barrâdas,  S.  J.,  Trac- 
tatus  très  historico-geographici.  Publié  par  le  R.  P.  Camille 
Beccari,  S.  J.  Rome,  De  Luigi,  1906.  In-4,  xxxii-403  pages. 
Prix  : 25  francs. 

Nos  lecteurs  connaissent  la  grande  collection  Rerum  Aethio- 
picarum^ . Ce  volume  contient  trois  nouveaux  textes  inédits,  sorte 
de  traités  historico-géographiques  écrits  en  langue  portugaise. 

L’auteur,  Emmanuel  Barradas,  naquit  en  Portugal  en  1572,  en- 
tra dans  la  Compagnie  dès  1587,  n’ayant  encore  que  quinze  ans. 
Quatre  ans  plus  tard,  1591,  il  est  rattaché  à la  province  de  Goa  et 
part  pour  la  mission  des  Indes.  Après  trente  et  un  ans  de  labeurs 
dans  cette  mission,  en  1622,  ses  supérieurs  l’envoient  au  secours 
de  ses  confrères  au  pays  d’Éthiopie.  Il  y arriva  au  début  de  1624, 
et  devait  y rester  jusqu’en  1633,  ayant  pour  résidence  ordinaire 
Frémona,  dans  la  province  ou  royaume  de  Tigré.  C’était  alors 

1.  Voir  Études,  20  novembre  1903,  p.  574-575;  5 mars]  1906,  p.  723-725; 
5 août  1906,  p.  425-428. 
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l’époque  florissante  de  la  mission  d’Éthiopie.  Le  négus  Susënius, 
Seltân  Sagad  I,  suivant  les  conseils  du  très  sage  Pierre  Paez, 
avait  abjuré  en  1622,  et  il  semblait  que  bientôt  l’Éthiopie  entière 
allât  se  rattacher  à l’Église  romaine,  tant  le  mouvement  des  con- 
versions était  alors  intense.  Malheureusement,  Paez  mourait  cette 
année  même.  Sous  la  poussée  des  anciens  partisans  d’Eutychès, 
Seltân  Sagad,  privé  de  son  très  prudent  conseiller,  chancela  dans 
la  foi,  déclina  peu  à peu,  et  finit  en  1631  par  rendre  un  édit  qui 
rétablissait  le  schisme  dans  tout  l’empire.  Ce  fut  le  commence- 
ment de  la  débandade.  Bientôt  après,  l’empereur  mourut  (1632); 
mais  son  fils  et  successeur  Fasiladas,  Seltân  Sagad  II,  continua 
la  persécution  inaugurée  par  son  père.  Les  missionnaires  furent 
confinés  à Collelâ  d’abord,  puis  ensuite  à Frémona.  Délibérant  sur 
la  situation,  ils  résolurent  d’envoyer  quelqu’un  d’entre  eux  à Goa 
pour  exposer  aux  supérieurs  le  triste  état  auquel  leur  mission  ve- 
nait d’être  réduite.  Barradas  fut  choisi,  et  en  1633,  accompagné 
de  quelques  autres  Pères,  il  se  mit  en  route  pour  Goa  où  il  ne 
devait  arriver  qu’en  septembre  de  l’année  suivante.  Parti  en  effet 
de  Massaoua  le  19  août,  il  abordait  à Aden  douze  jours  après; 
mais  là  il  fut  arrêté,  puis  retenu  captif  durant  six  mois.  Ce  fut 
alors,  précisément,  qu’il  écrivit  les  trois  traités  — nous  dirions 
mieux  les  trois  mémoires  — que  nous  allons  faire  connaître  au  lec- 
teur, laissant  là  Barradas  qui  ne  reverra  plus  l’Éthiopie,  continuera 
sa  vie  laborieuse  dans  les  missions  de  l’Inde,  et  mourra  à Cochin 
en  1646,  à l’âge  de  soixante-quinze  ans,  après  cinquante-neuf  ans 
de  Compagnie,  dont  cinquante-cinq  en  pays  de  mission. 

Le  premier  mémoire  de  Barradas  expose  en  treize  chapitres 
l’état  de  la  foi  catholique  dans  tout  l’empire  d’Abyssinie,  au  mo- 
ment où  fut  porté  l’édit  qui  rétablissait  le  schisme.  L’auteur  par- 
court les  différentes  régions  de  l’Abyssinie,  celles  qui  avoisinent 
Danqaz  où  l’empereur  tient  sa  cour,  le  pays  des  Agaou,  le  Dâmot, 
le  Goggiam,  le  Bêgamder,  l’Amhara,  le  Tigré,  énumérant  toutes 
les  chrétientés,  paroisses,  églises,  résidences  de  jésuites,  décri- 
vant ainsi  l’état  prospère  de  la  mission  à cette  époque.  Puis  il  ex- 
pose le  changement  subit  apporté  par  l’édit  impérial,  et  raconte 
comment  Seltân  Sagad,  s’étant  laissé  circonvenir,  peu  à peu  de- 
vint défavorable  aux  catholiques,  jusqu’à  décréter  finalement  le 
plein  retour  au  schisme  de  tout  l’empire.  Ce  premier  mémoire, 
suivi  de  deux  lettres  de  Barradas  ajoutées  en  appendice,  est  de 
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grande  importance  pour  qui  veut  juger  impartialement  des  causes 
qui  amenèrent  la  persécution  et  entraînèrent  du  même  coup  la 
ruine  de  cette  mission.  Utinam  tractatus  iste^  s’écrie  avec  raison 
le  sagace  éditeur  (p.  xxviii),  in  Lucem  çenisset  duohus  abhinc  sae- 
culis^  perlectüsque  fuisset  ah  iis  romanis  praesulihus  qui  aurem 
cuidam  erratico  Aethiopi  ad  oolantatem  ficta  enarranti  praehue- 
runt  ! 

Le  second  mémoire  — cinquante-cinq  chapitres  — a pour  objet 
le  royaume  de  Tigré,  où  Barradas  avait  vécu  sept  ans  sur  les  neuf 
ou  dix  qu’il  passa  en  Abyssinie.  C’est  une  description  géographi- 
que du  pays.  L’auteur  passe^en  revue  les  richesses  du  sol,  or,  argent, 
plomb,  etc.;  les  produits  de  la  terre;  la  faune  sauvage  ou  domes- 
tique; l’état  du  commerce,  les  ports  de  mer,  etc.  Il  décrit  égale- 
ment les  divers  usages  du  pays,  la  population,  les  églises,  les 
monastères,  et  de  temps  en  temps  touche  à l’histoire  ou  à la  ques- 
tion religieuse. 

Le  troisième  mémoire  — huit  chapitres  — est  une  simple  des- 
cription d’iVden  où  l’auteur  est  prisonnier,  et  particulièrement  de 
la  forteresse  qui  défend  la  cité,  le  tout  afin  de  montrer  la  facilité 
avec  laquelle  on  pourrait  s’en  emparer. 

Du  reste,  Barradas,  il  faut  en  convenir,  a beaucoup  trop  l’esprit 
deconquête.  Déjà,  dansson  second  mémoire,  il  avaitmanifestement 
en  vue  de  pousser  son  gouvernement  à s’emparer  d’une  partie 
au  moins  du  Tigré.  Qu’un  missionnaire  fasse  appel  à son  propre 
gouvernement  pour  obtenir  aide  et  protection  en  faveur  de  sa 
mission  livrée  à l’injustice  et  à la  persécution,  rien  de  plus  juste  ; 
mais  qu’il  s’emploie  à faire  passer  un  pays  sous  une  domination 
étrangère,  ce  n’est  ni  conforme  à sa  vocation,  ni  profitable  aux  inté- 
rêts généraux  de  la  foi  qu’il  prétend  servir,  ni  même  enfin  d’ac- 
cord avec  les  règles  du  droit.  On  reprocha  d’ailleurs  cette  tendance 
à Barradas,  qui,  pour  se  défendre,  disait  avoir  reçu  de  ses  supé- 
rieurs mission  d’aller  implorer  le  secours  du  gouvernement  d’Es- 
pagne et  de  Portugal  alors  réunis  sous  un  même  sceptre;  mais 
Barradas  interprétait  mal  les  ordres  de  ses  supérieurs,  et  je  suis, 
pour  mon  compte,  fort  tenté  de  croire  que  le  premier  jugement 
porté  sur  lui  dans  la  Compagnie,  où  il  était  qualifié  de  «judicium 
médiocre*  »,  était  assez  exact.  Les  trois  mémoires  de  Barradas 


1.  Cf.  Beccari,  op.  cit  , t.  I,  p.  86-89. 
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n’en  sont  pas  moins  utiles  à connaître  ; mais  l’historien  qui  s’en  ser- 
vira n’acceptera  par  aveuglément  les  appréciations  de  l’auteur. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à ajouter  pour  recommander  le  travail  du  sa- 
vantéditeur.  LeR.  P.  Beccari  a donné  àla  publication  de  cevolume 
le  même  soin  qu’aux  précédents.  D’abord  une  préface  de  trente- 
deux  pages  fort  érudites  pour  nous  renseigner  sur  la  vie  et  le  ma- 
nuscrit de  Barradas.  Suit  le  texte  portugais  des  trois  mémoires, 
accompagné  de  notes  analytiques  latines  mises  en  manchettes. 
Enfin,  pour  couronner  l’œuvre,  nue  table  alphabétique  qui  sera 
très  utile  pour  les  recherches.  L.  Méchineau. 

Le  Caractère  empirique  et  la  Personne,  par  Louis  Prat. 
Paris,  Alcan,  1906.  In-8,  452  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

L’ouvrage  de  M.  Louis  Prat  se  ramène  à deux  thèses  princi- 
pales. D’abord,  le  caractère  est  la  synthèse  empirique  et  artifi- 
cielle des  influences  subies.  Ensuite,  la  personne  « se  fait  » elle- 
même,  parle  choix  individuel  d’un  idéal  moral,  et  le  libre  exercice 
de  la  volonté,  c’est-à-dire  de  la  faculté  de  résistance.  Des  deux 
thèses,  une  idée  commune  se  dégage  : abstine. 

Cette  pensée  de  la  lutte  pour  l’indépendance  inspire  à M.  Prat 
de  subtiles  analyses  et  de  viriles  maximes.  Je  signalerai,  en  parti- 
culier, son  chapitre  sur  le  souvenir.  Cette  vigoureuse  protestation 
contre  la  tyrannie  de  la  mémoire  est  d’autant  plus  précieuse,  que 
moralistes  et  psychologues,  très  avertis  sur  les  dangers  de  l’ima- 
gination et  de  la  sensibilité,  s’arrêtent  à peine  à l’influence  para- 
lysante et  mortelle  d’une  mémoire  non  réfrénée.  M.  Prat  le  remar- 
que avec  beaucoup  de  justesse,  ce  n’est  pas  en  enregistrant  sans 
distinction,  et  en  répétant  sans  adaptation,  les  mouvements  d’un 
mécanisme  fatal,  qu’on  acquiert  une  personnalité  forte  et  précise. 
L’homme  qui  s’abandonne  au  déterminisme  de  la  nature  et  aux 
influences  étrangères,  devient  un  être  de  passion,  de  routine  ou 
d’inertie;  il  résume  et  il  reflète  les  milieux  qu’il  traverse;  c’est 
un  automate.  Est-il  besoin  d’observer  que  l’homme  libre,  dans 
la  doctrine  de  M.  Prat,  est  tout  le  contraire  d’un  autoritaire,  et 
que  posséder  les  traits  de  ce  qu’il  appelle  le  caractère  empirique, 
c’est  précisément  n’avoir  point  de  caractère? 

A cette  belle  théorie  morale  et  psychologique,  nous  ferons  une 
objection  qui  nous  semble  grave.  L’auteur  nous  propose  de  renon- 
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cer  et  de  résister  aux  lois  du  déterminisme  psychologique.  Ainsi, 
du  moins,  comprenons-nous  sa  pensée.  Si  nous  la  reproduisons 
exactement,  elle  est  excessive  et  dangereuse.  On  ne  résiste  pas 
de  front  aux  lois  fatales.  Il  faut  les  capter  et  les  dériver.  Il  faut, 
suivant  l’heureuse  formule  de  M.  Antonin  Eymieu,  « s’en  servir 
ou  en  pâtir  ».  Xavier  Moisant. 

Pascal  et  son  temps,  par  Fortunat  Strowski,  professeur  à 
l’Université  de  Bordeaux.  U®  partie  : De  Montaigne  à Pas- 
cal, Paris,  Plon-Nourrit,  1907.  In-12,  286  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

L’histoire  du  sentiment  religieux  en  France  est  un  des  plus 
beaux  sujets  qui  puissent  tenter  une  plume  active,  sérieuse  et  éru- 
dite. Mais  le  champ  est  immense,  il  est  nécessaire  de  le  partager. 
M.  Fortunat  Strowski  s’est  attaché,  avec  vaillance  et  bonheur,  au 
dix-septième  siècle.  Dans  un  premier  volume,  dont  saint  Fran- 
çois de  Sales  est  le  centre,  il  a retracé  la  renaissance  religieuse 
qui  marqua  le  début  de  ce  dix-septième  siècle.  Ce  renouveau  fut 
suivi  bientôt  d’une  crise,  dont  Pascal  fut  le  témoin  le  plus  vibrant 
et  le  plus  éloquent.  Mais  comment  fut  préparé  Pascal  et  la  réac- 
tion janséniste  ? C’est  ce  que  M.  Strowski  recherche  dans  le  pré- 
sent volume. 

Aux  époques  de  civilisation  avancée,  de  culture  raffinée,  le  sen- 
timent religieux,  remarque-t-il,  revêt  une  nature  particulière. 
«Ce  n’est  pas  l’émoi  des  êtres  primitifs  devant  des  phénomènes 
redoutables;  ce  n’est  pas  l’attendrissement  des  âmes  délicates 
devant  la  bonté  qui  émane  de  la  nature;  ni  l’admiration  du  phi- 
losophe devant  l’ordre  de  l’univers  ; ni  la  joie  de  l’artiste  devant 
la  splendeur  des  choses  : c’est  le  repliement  de  l’homme  sur  soi- 
même;  c’est  la  découverte  (ou  mieux,  le  travail  d’approfondisse- 
ment) d’une  conscience  de  chrétien.  » 

Parmi  les  morales  antiques  que  fit  revivre  la  Renaissance,  l’épi- 
curisme eut  la  préférence  en  Italie.  En  France,  l’austérité  des 
réformés  préparait  bon  accueil  au  stoïcisme.  De  ce  réveil  stoïcien, 
les  principaux  ouvriers  furent,  au  jugement  deM.  Strowski,  Mon- 
taigne, Juste  Lipse,  du  Vair.  Le  néo-stoïcisme  admettait,  d’ail- 
leurs, la  Providence  et  l’immortalité  de  l’âme. 

Avouons  que  le  précédent  ouvrage  de  M.  Strowski  sur  Mon- 
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taigne^  ne  nous  avait  pas  fait  pressentir  un  Montaigne  stoïcien; 
celui-ci  semble  avoir  été  en  morale  surtout  un  naturiste.  Mais 
c’est  à bon  droit  qu’on  a remis  en  bonne  place  la  figure,  quelque 
peu  oubliée  aujourd’hui,  de  Guillaume  du  Vair,  l’auteur  des  Médi- 
tions sur  les  Psaumes  de  la  Pénitence^  de  la  Sainte  Philosophie^ 
du  Traité  de  la  Constance  et  Consolation  es  calamités  publiques^ 
premier  président  au  parlement  de  Provence,  mort  évêque  de 
Lisieux. 

De  ce  stoïcisme  sont  imprégnés  les  grands  écrivains  du  temps, 
Corneille,  Balzac,  Descartes.  Mais,  chez  ce  dernier,  à notre  avis, 
le  stoïcisme  se  présente  sous  une  forme  particulière,  qui  paraît 
avoir  été  un  peu  négligée  par  M.  Strowski,  la  forme  intellectua- 
liste, c’est-à-dire  la  croyance  que  connaître,  c’est  pouvoir;  que  les 
vices  de  la  volonté  sont  avant  tout  des  erreurs  de  la  raison  ; que 
bien  conduire  son  esprit,  c’est  bien  agir.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
catholiques  stoïcisés,  au  dix-septième  siècle,  commencent  à per- 
dre le  sentiment  de  leur  misère  et  de  leur  impuissance,  la  con- 
science du  besoin  de  la  grâce,  l’attente  de  la  rénovation  intérieure. 

Un  autre  courant  est  celui  des  libertins,  beaux  esprits  incré- 
dules et  athées.  Garasse  les  a ridiculisés;  Bossuet  les  a traités  de 
haut:  <(  Qu’ont-ils  vu,  ces  grands  esprits?...»  De  fait,  c’étaient 
la  plupart  des  viveurs  ignorants,  sans  tenue.  Ils  trouvaient  appui 
près  de  déistes  comme  Pierre  Charron,  qui,  sous  prétexte  de  pré- 
venir les  excès  d’une  religion  mal  entendue,  préparait  les  esprits 
à la  laïcisation  de  la  morale.  Les  savants,  avec  Mersenne,  restaient 
cependant  fidèles  à la  religion  ; ils  avaient  besoin  de  tenir  que  la 
raison  peut  arriver  à la  certitude. 

Contre  ce  double  courant  devaient  réagir,  et  le  mouvement  de 
charité  chrétienne,  imprimé  par  saint  Vincent  de  Paul,  et  l’essai 
d’accord  entre  la  sagesse  antique  et  la  sagesse  de  l’Evangile,  entre 
les  sévérités  chrétiennes  et  les  exigences  du  monde,  tenté  par  la 
Compagnie  de  Jésus.  Mais  on  alla  à l’excès,  et  ce  fut  le  jansénisme. 

Tel  est  le  livre  érudit,  instructif  — neuf  en  plus  d’un  point  ■ — 
de  M.  Strowski.  Il  nous  permettra  de  trouver  plus  faible  le  der- 
nier chapitre,  consacré  à la  réaction  religieuse.  On  semble  faire 
naître  la  casuistique  au  dix-septième  siècle.  Le  probabilisme  a été 
mal  compris.  Il  ne  consiste  nullement  à dire  qu’en  morale  il  n’y 


1.  Voir  Études  du  20  juin  1907,  p*  275-277. 
Études,  5 août. 
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a que  des  probabilités  (p.  256)  ; il  enseigne  que  là  où  il  y a doute, 
il  ne  saurait  y avoir  obligation  stricte,  doctrine  qui  est  vieille 
comme  le  bon  sens.  Sans  doute  encore,  le  jansénisme  venait, 
avec  sa  doctrine  de  la  grâce  toute-puissante,  protester  contre  la 
confiance  excessive  du  néo-stoïcisme  en  la  force  de  la  volonté 
isolée.  Mais,  à voir  les  choses  d’un  autre  biais,  le  néo-stoïcisme  ne 
favorisait-il  pas  le  jansénisme  par  sa  morale  farouche  (M.  Strovs^ski 
parle  lui-même  de  Tâme  stoïcienne  de  l’abbé  de  Saint-Cyran)  et 
par  son  côté  intellectualiste?  Il  y avait  lieu  de  tenir  mieux  compte 
de  cette  action  en  sens  contraire.  On  a trop  simplifié. 

Lucien  Roure. 

Souvenirs  du  marquis  de  Valions,  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  (1710-1786),  publiés  par  son  petit-neveu.  Paris, 
Émile-Paul.  In-8,  xxxi-468  pages.  Prix  : 5 francs. 

Ces  intéressants  Souvenirs  seront  lus  avec  grand  profit.  Les 
militaires  d’abord  y trouveront  des  détails  techniques  sur  les 
fameuses  journées  de  Fontenoy,  de  Raucoux,  de  Lav^feld  et  de 
Rosbach,  sur  le  siège  de  Prague  et  les  campagnes  de  Bohême,  des 
Pays-Bas  et  de  Prusse;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  ils  senti- 
ront, au  contact  de  leurs  aînés,  grandir  dans  leurs  cœurs  l’amour 
de  la  patrie,  du  devoir,  de  la  discipline  et  du  dévouement,  tout 
ce  qui  fait  le  vrai  soldat.  Les  historiens  et  les  psychologues  sur- 
tout s’instruiront  dans  ces  pages,  qui  leur  offrent  mille  détails 
précieux  et  rares,  mille  anecdotes  curieuses  sur  Maurice  de  Saxe, 
Soubise  et  Richelieu,  Mmes  de  Pompadour  et  Du  Barry,  Voltaire 
et  d’Argenson,  les  comtes  d’Artois  et  de  Provence,  Louis  XV  et 
Louis  XVI.  Ils  pourront  aussi,  à la  suite  de  l’auteur,  pénétrer  dans 
la  vie  d’un  officier  de  fortune,  dans  celle  d’armées  en  campagne, 
tantôt  victorieuses  et  tantôt  vaincues. 

Une  ombre  au  tableau,  pourtant.  M.  de  Valfons,  il  est  impos- 
sible de  le  nier,  ne  laisse  pas  que  de  nous  mettre  quelque  peu  en 
défiance  par  sa  persistance  à se  louer  lui-même.  A l’entendre,  il 
n’aurait  jamais,  dans  le  cours  d’une  vie  très  mouvementée,  commis 
la  plus  légère  erreur,  fait  la  plus  petite  bévue;  ses  conseils  furent 
toujours  sages  et  ses  prévisions  toujours  justes.  Ces  exagérations 
méridionales  sur  ses  propres  qualités  n’ôtent  rien  toutefois,  j’ai 
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hâte  de  l’ajouter,  à la  sûreté  de  son  coup  d’œil  et  à la  sincérité  de 
ses  dires  sur  tous  les  autres  points  qu’il  a touchés. 

P.  Bliard. 

Le  Grand  Séminaire  de  Cambrai,  par  M.  l’abbé  Dehaut.  Cam- 
brai, Masson,  1907.  In-12,  393  pages. 

Ce  livre  est  écrit  avec  précision,  amour  et  simplicité.  Quelques 
détails  auraient  pu  être  relégués  en  appendice,  par  manière  de 
tableaux  synoptiques;  d’autres  auraient  pu  être  laissés  aux  chro- 
niques des  réunions  de  presbytère.  Mais  presque  toujours  les  me- 
nus faits  auxquels  se  complaît  l’auteur  sont  utiles  et  significatifs. 
Ils  mettent  sous  les  yeux,  avec  netteté,  les  hommes  et  les  choses, 
les  questions  d’achat,  de  construction  ou  de  cuisine,  aussi  bien 
que  celles  qui  touchent  à la  formation  intellectuelle  ou  cléricale 
des  séminaristes.  Les  chiffres  abondent  dans  ces  trois  cents  pages  ; 
l’analyse  y triomphe. 

Les  vues  synthétiques  auront  leur  temps,  quand  tous  les  sémi- 
naires de  France,  pour  fêter  leur  centenaire,  auront  une  histoire 
comme  celle  dont  nous  parlons  ici. 

Naturellement,  les  pages  consacrées  aux  origines  ont  fixé  davan- 
tage notre  attention.  Elles  sont  importantes  pour  établir  des  titres 
de  propriété  contre  les  spoliateurs  de  1907  ; elles  montrent  aussi 
combien  fut  laborieuse  la  reprise  des  œuvres  ruinées  par  la  Révo- 
lution. 

Pour  cette  époque,  comme  pour  les  autres,  l’auteur  a le  mérite, 
non  banal,  de  savoir  ce  dont  il  écrit,  et  de  ne  pas  isoler  son  sujet 
local  du  cadre  nécessaire  des  événements  publics.  Il  me  permettra 
pourtant  de  lui  faire  quelques  chicanes.  L’exemption  (pour  les 
clercs)  du  service  militaire  fut  réglée  avant  1817;  la  législation 
scolaire  de  Napoléon  a atteint  les  séminaristes  autrement  que  par 
l’obligation  du  baccalauréat  ; et,  enfin,  je  souhaiterais  la  preuve 
que  Belmas  était  seul  gallican  à Cambrai,  sous  le  premier  Empire. 

Paul  Dudon. 

Le  Japon.  Histoire  et  civilisation,  par  le  marquis  de  La  Ma- 
ZELiÈRE.  Tomes  I,  II  et  III.  Paris,  Plon,  3 volumes  in-16.  Prix  : 
12  francs. 

L’ouvrage  de  M.  de  La  Mazelière  comprend  déjà  trois  volumes, 
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sur  le  Japon  ancien,  le  Japon  féodal,  le  Japon  des  Tokugawa. 
Deux  autres  suivront  sur  le  Japon  moderne.  Une  fois  complet,  il 
formera  une  sorte  d’encyclopédie  historique,  où  Ton  trouvera  tous 
les  renseignements  possibles  sur  les  races,  la  littérature,  les  arts, 
les  institutions,  les  mœurs,  les  sciences  de  l’archipel.  Programme 
un  peu  trop  vaste  peut-être,  rendu  plus  vaste  encore  par  le  désir 
qu’a  l’auteur  de  situer  le  Japon,  aux  diverses  phases  de  son  his- 
toire, dans  l’évolution  de  la  civilisation  asiatico-européenne.  Non 
content  de  nous  exposer  les  influences  chinoises,  malaises,  in- 
diennes, le  savant  auteur  remonte  volontiers  jusqu’à  la  Ghaldée 
et  à l’Egypte.  En  même  temps,  il  aime  à souligner  le  curieux  pa- 
rallèle entre  féodalité  occidentale  et  féodalité  japonaise,  renais- 
sance, âge  classique  d’Europe  et  d’Orient.  Il  y a même  là  excès 
d’insistance.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  cet  abus  qui  applique 
au  bouddhisme  la  terminologie  catholique  etl’appelle  l’Eglise,  avec 
un  grand  E.  Mais  est-il  bien  exact  de  parler  de  Renaissance  japo- 
naise? Le  mot  est  déjà  fort  discutable  appliqué  au  grand  mouve- 
ment intellectuel  européen  du  seizième  siècle.  Il  paraît  absolu- 
ment faux  du  Japon  : car  au  temps  de  Nobunaga  et  de  Hideyoshi 
qu’est-ce  qui  renaissait.  On  dirait  même,  à lire  certaines  phrases, 
que  c’était  exactement  le  même  esprit  qui  soufflait  alors  aux  deux 
bouts  du  monde.  On  parle  d’un  <(  trouble  religieux  commun  à 
toute  l’humanité  »,  qui  suscite  des  sectes  hindoues  et  musulma- 
nes, transforme  l’Eglise  grecque,  fait  éclater  en  Europe  les  guerres 
de  religion  ! (T.  III,  p.  77,  106,  126.)  Ces  rapprochements  entre 
civilisations  disparates  sont  parfois  curieux;  poussés  jusqu’à  ce 
point,  ils  ne  sont  qu’artificiels.  Véritables  trompe-l’œil.  L’exacti- 
tude même  du  parallélisme  inquiète  et  rend  sceptique. 

Sur  les  pages  consacrées  au  christianisme  japonais,  il  y aurait 
plusieurs  réserves  à faire.  L’auteur  ne  semble  pas  avoir  connu 
l’excellent  livre  de  M.  Steichen,  les  Daiinyo  chrétiens ^ ni  les  deux 
volumes  déjà  parus  de  la  Geschichte  des  Christentams  in  Japan^ 
du  protestant  Hans  Haas,  œuvre  très  consciencieuse  et  très  équi- 
table. A lire  son  récit,  on  ne  soupçonnerait  ni  l’éclosion  extraor- 
dinaire de  vertus  chrétiennes  dont  le  Japon  fut  le  théâtre  entre 
1549  et  1630,  ni  l’excès  de  cruauté  où  tombèrent  les  persécu- 
teurs, excès  qui  révoltait  les  calvinistes  hollandais  eux-mêmes.  Ce 
double  fait  a cependant  son  importance.  Jusqu’à  quel  point  le 
christianisme  en  disparaissant,  après  un  demi-siècle  de  progrès, 
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a-t-il  laissé  quelque  chose  de  son  esprit  dans  les  mœurs  et  dans 
les  idées?  Jusqu’à  quel  point  la  crise  de  férocité  et  d’intolérance 
a-t-elle  eu  ses  suites  durables  dans  le  caractère  japonais?  On  parle 
d’efforts  faits  au  début  du  dix-septième  siècle  pour  purifier  les 
mœurs,  d’un  progrès  momentané  dans  la  moralité  des  femmes. 
Les  doctrines  du  Bushidô,  l’idéal  de  vertu  japonaise,  se  précisent. 
C’est  le  confucianisme,  dit-on,  qui  est  le  grand  agent  de  cette  ^ 
évolution  : cela  est  vrai.  Mais  le  christianisme  n’y  est-il  pas  aussi 
pour  quelque  chose  ? 

Les  trois  volumes  de  M.  de  La  Mazelière,  bourrés  d’anecdotes, 
de  citations,  de  rapprochements  ingénieux,  se  lisent  facilement. 
Iis  délassent  des  descriptions  trop  artistiques  et  du  pittoresque 
superficiel  de  tant  de  voyageurs.  « C’est  une  originalité  aujour- 
d’hui, écrivait  un  éminent  japoniste,  M.  B. -H.  Chamberlain,  de 
n’avoir  fait  ni  livre,  ni  article  sur  le  Japon.  » Mais  c’est  une  ori- 
ginalité aussi  d’avoir  écrit  sur  le  Japon  un  livre  qui  apprend  quel- 
que chose,  A.  Brou. 

Le  Problème  solaire  ^ par  l’abbé  Th.  Moreux.  Paris,  Ber- 
taux.  Bourges,  Tardy-Pigelet.  In-8,  xvi-344  pages. 

On  sait  quels  développements  a pris  l’astronomie  physique  ces 
dernières  années.  Le  problème  solaire  occupe  dans  cette  science 
une  place  considérable  : a Comprendre  la  constitution  du  soleil, 
c’est  donner  la  solution  des  questions  que  nous  pouvons  nous  po- 
ser sur  les  étoiles  ; car  notre  soleil  n’est  qu’une  étoile  au  milieu 
de  ses  innombrables  sœurs  2.  » 

Il  s’agit  d’expliquer  ce  que  l’observation  nous  apprend  du  so- 
leil : son  énorme  chaleur,  la  constance  de  la  radiation,  les  agita- 
tions de  la  surface  lumineuse,  c’est-à-dire  de  la  photosphère  avec 
ses  facules  brillantes  et  ses  taches,  la  rotation  de  ces  dernières, 
variable  avec  la  latitude,  les  violentes  éruptions  qui  traversent  la 
chromosphère,  seconde  enveloppe  de  l’astre,  les  formes  chan- 

1.  Ce  compte  rendu  de  l’œuvre  de  M,  l’abbé  Moreux  présente  de  par  le  fait 
de  la  persécution  religieuse  un  caractère  particulier  d’actualité.  On  peut  lire 
dans  la  Croix  du  4 janvier  avec  quelle  indignité  ce  prêtre  savant  vient  d’être 
chassé  du  petit  séminaire  de  Bourges  où  était  établi  son  observatoire.  Pour 
lui  permettre  de  continuer  ses  travaux,  le  Figaro  a^ouvert  une  souscription 
[la  Croix,  12  janvier). 

2.  Introduction,  p.  1. 
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géantes  de  la  couronne  et  cette  mystérieuse  « lumière  zodiacale  », 
vaste  ellipsoïde  entourant  tout  le  reste  ; enfin  la  coïncidence  des 
phénomènes  météorologiques  terrestres  avec  les  variations  de 
l’activité  solaire. 

On  ne  peut  résoudre  ce  problème  complexe  sans  partir  d’une 
hypothèse  cosmogonique.  Chaud  partisan  des  théories  du  colonel 
Du  Ligondès  l’auteur  admet  que  notre  monde  solaire  s’est  formé 
par  condensation  progressive  d’un  lambeau  chaotique,  à peu  près 
sphérique  au  début,  et  dont  les  molécules  étaient  alors  animées  de 
mouvements  dans  tous  les  sens.  Déjà  les  planètes  ont  été  défini- 
tivement constituées  dans  la  région  équatoriale  où  la  circulation 
s’est  peu  à peu  régularisée  dans  le  sens  de  l’excès  initial  de  rota- 
tion ; les  comètes  continuent  leurs  courses  obliques  et  fortement 
excentriques,  un  peu  dans  toutes  les  directions  ; le  soleil  continue- 
rait à s’enrichir  des  matériaux  non  encore  condensés  qui  semblent 
former  l’amas  brillant  de  la  lumière  zodiacale. 

Cette  concentration  expliquerait  l’origine  et  l’entretien  de 
l’énergie  calorifique  du  soleil.  La  constance  de  la  radiation  aurait 
sa  raison  d’être  dans  les  actions  chimiques  et  le  va-et-vient  des 
éléments  qui,  dissociés  au  centre  du  soleil  par  suite  d’un  excès  de 
chaleur,  viendraient  se  combiner  à la  surface  pour  retomber  en- 
suite vers  le  centre  à l’état  solide  ou  liquide. 

Rejetant  certaines  théories  du  P.  Secchi  et  de  Paye,  M.  l’abbé 
Moreux  met  la  cause  de  l’inégalité  de  rotation  aux  diverses  lati- 
tudes dans  le  mécanisme  de  condensation  des  éléments  qui  arri- 
vent sur  le  soleil  dans  la  région  équatoriale  avec  un  sens  de 
circulation  directe  et  dans  les  autres  zones  avec  des  vitesses  d’o^ 
rientation  variée. 

Quant  à la  formation  des  taches,  il  l’attribue  à un  surcroît  local 
de  chaleur  provenant  d’une  condensation  plus  abondante  de 
matière  et  ayant  pour  effet  de  ramener  à l’état  de  dissociation  les 
éléments  de  la  photosphère.  Cette  théorie  « hyperthermique  » 
semble  être  la  partie  la  plus  personnelle  des  vues  de  M.  l’abbé 
Moreux. 

On  trouvera  donc  dans  cet  intéressant  ouvrage  exposées  et  dis- 
cutées les  principales  idées  modernes  sur  la  question  solaire,  que 

1.  M.  R.  Du  Ligondès,  colonel  d’artillerie,  Formation  mécanique  du  sys- 
tème du  monde.  Paris,  Gauthier-Villars,  1897.  L’ouvrage  est  précédé  d’un 
résumé  de  la  nouvelle  théorie  fait  par  l’abbé  Moreux, 
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l’auteur  rësoud  à sa  manière.  L’allure  du  livre  est  méthodique  ; les 
détails  sont  patiemment  analysés;  de  remarquables  desseins  éclai- 
rent le  texte M.  Flammarion,  dans  la  préface,  recommande  chau- 
dement les  qualités  d’observation  et  l’argumentation  serrée  de 
M.  Moreux.  M.  Nivard. 


Les  Carrés  magiques,  par  J.  Riollot,  ingénieur  civil  des 
mines.  Paris,  Gauthier-Villars,  1907.  Grand  in-8,  iv-119  pages 
avec  311  figures.  Prix  : 5 francs. 

L’auteur  nous  donne  d’abord  la  définition  et  la  classification  des 
carrés  magiques.  Ce  sont  des  carrés  divisés  en  d’autres  plus  pe- 
tits par  un  double  réseau  de  lignes  parallèles  aux  côtés,  à la  ma- 
nière d’un  échiquier.  Les  cases  en  sont  garnies  de  nombres  en- 
tiers, de  telle  sorte  que  la  somme  des  nombres  placés  dans  une 
même  rangée  horizontale,  dans  une  même  colonne  verticale  ou 
dans  une  même  ligne  diagonale  soit  toujours  la  même.  La  seconde 
partie  traite  des  propriétés  arithmétiques,  algébriques  et  géomé- 
triques des  carrés.  La  troisième,  de  leur  construction. 

L’introduction  nous  esquisse  l’histoire  de  ces  recherches.  Les 
anciens  : Hindous,  Grecs  avec  l’école  de  Pythagore,  ou  astrolo- 
gues du  moyen  âge,  prêtent  aux  carrés  des  propriétés  mystiques. 
Après  la  renaissance  de  la  science  des  nombres,  des  savants  comme 
Fermât  et  Euler  en  déduisent  surtout  les  résultats  théoriques.  En- 
fin, récemment,  au  point  de  vue  pratique,  M.  Lucas,  l’auteur  bien 
connu  des  Récréations  mathématiques  montrait,  dans  sa  Géométrie 
du  tissage^  l’analogie  de  construction  de  ces  carrés  avec  celle  de 
l’armure  des  satins  réguliers. 

C’est  assez  dire  quel  attrait  de  curiosité  ce  livre  pourra  offrir 
aux  amateurs  de  combinaisons.  R.  M. 

1.  M.  Deslandres,  dans  sa  récente  notice  publiée  par  V Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  de  1907  rend  hommage  aux  beaux  dessins  de  taches  solaires 
dus  à M.  Moreux  (c.  138,  note.) 
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R.  P.  Romuald  Souarn,  des 
Augustins  de  rAssompîion. 
— Mémento  de  théologie  mo- 
rale, à l’usage  des  mission- 
naires. Paris,  LecofFre,  1907. 
In-8^  257  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Si  l’Orient  est  le  pays  du  soleil, 
les  questions  orientales  ne  parti- 
cipent malheureusement  pas  à la 
limpidité  de  sa  lumière.  Dans  le 
domaine  de  l’histoire  des  rites  et 
du  droit  canon,  comme  dans  celui 
de  la  théologie  morale  et  des  rè- 
gles qui  régissent  les  rapports  des 
Orientaux  entre  eux  et  avec  les  La- 
tins, les  points  obscurs  sont  nom- 
breux. On  trouve,  sans  doute,  les 
solutions  ou,  du  moins,  les  prin- 
cipes de  solution  dans  les  bulles 
et  les  décrets  du  Saint-Siège.  Mais 
le  missionnaire  a parfois  besoin 
d’une  réponse  immédiate,  que  ses 
occupations  apostoliques  ne  lui 
permettent  pas  toujours  de  cher- 
cher dans  les  documents  origi- 
naux. 

Le  R.  P.  Souarn  a voulu  obvier 
à cet  inconvénient  en  résumant  en 
un  petit  volume  les  principales 
questions  relatives  aux  sacre- 
ments, aux  rites  et  à la  communi- 
cation in  sacris.  Après  les  avoir 
groupées  méthodiquement,  l’au- 
teur les  résout  par  les  principes 
généraux  et  les  textes  officiels. 

Est-ce  à dire  que  tous  les  points 
obscurs  ont  trouvé  leur  solution  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  champ 


est  plus  vaste  qu’il  n'en  a l’air,  et 
bien  des  cas  compliqués  et  pour- 
tant pratiques  attendront  long- 
temps encore  la  solution  définitive. 
Tant  que  le  droit  canonique  orien- 
tal n’aura  pas  été  authentiquement 
codifié  et  harmonisé  avec  notre  vie 
religieuse  moderne  et  nos  besoins, 
le  missionnaire  et  le  moraliste  con- 
tinueront à hésiter. 

C’est  faire  oeuvre  utile  que  de 
diminuer  le  nombre  de  ces  hésita- 
tions, en  indiquant  les  grandes 
lignes  acquises  ou  sur  le  point  de 
l’être.  Le  Mémento  sera  très  utile- 
ment consulté  par  tous  ceux  que  ces 
questions  intéressent.  Il  est  d’ail- 
leurs 'd’un  usage  facile,  grâce  aux 
divisions,  aux  paragraphes  numé- 
rotés, aux  résumés  qui  terminent 
les  chapitres  et  à une  table  des 
matières  qui  est  elle-même  un  ré- 
sumé de  tout  le  volume. 

Antoine  Rabbath. 


M.  Reynès  Monlaur. — Ils 
regarderont  vers  Lui.  Paris, 
Plon,  1907.  1 volume  in-16. 
Prix  : 3 fr.  50. 

L’auteur  nous  est  déjà  connu,  et 
l’on  n’a  plus  à louer  son  talent 
d’écrivain  et  d’artiste.  Les  quali- 
tés qui  ont  valu  aux  livres  précé- 
demment parus  d’être  remarqués 
et  de  gagner  la  faveur  du  public, 
se  retrouvent  à un  degré  égal  dans 
ce  nouvel  ouvrage,  et  lui  vaudront, 
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on  peut  le  croire,  un  égal  succès. 

Ils  regarderont  vers  Lui,  — ce 
titre  nous  fait  déjà  comprendre 
qu’il  s’agit  de  Jésus,  bien  que 
pourtant  ce  soit  moins  directement 
son  histoire  que  celle  des  gens  qui 
le  suivent  ou  vivent  auprès  de  lui, 
et  se  laissent  gagner  par  le  char- 
medivin  qui  émanede  sa  personne. 

Les  récits,  les  descriptions,  les 
tableaux  ne  manquent  ni  de  grâce 
ni  d'élégance  ; on  pourrait  presque 
dire  qu’ils  en  ont  trop. 

Un  tel  sujet  demanderait,  sem- 
ble-t-il,  quelque  chose  de  plus  dis- 
cret et  même  de  plus  austère.  On 
s’adresse  trop  exclusivement  à la 
sensibilité.  La  physionomie  du 
« Prophète  » est  présentée  à nos 
regards  avec  tous  les  attraits  d’un 
idéal  délicieux,  c’est  vrai,  mais  en 
somme  purement  naturel.  Sous  ce 
charme  séduisant,  sous  cette  dou- 
ceur si  tendre,  on  désirerait  sentir 
ce  qui  en  fait  le  fond,  ce  sur  quoi 
il  repose,  on  voudrait  trouver  quel- 
que part  que  si  cet  homme  est 
grand,  s'il  attire  tout  à lui,  c’est 
parce  qu  il  est  Dieu.  Mais  cela 
l’Evangile  seul,  peut  nous  le  don- 
ner, et  jamais  un  roman  même  le 
plus  gracieux,  ne  le  pourra  faire. 

Nous  aimons  pourtant  à penser 
que  grâce  à ces  récits  touchants  et 
si  artistement  tracés,  les  lecteurs 
seront  portés  à suivre  déplus  près 
les  pas  du  Bon  Maître  et  qu’avec 
plus  de  goût  encore,  ils  regarde- 
ront vers  lui.  H.-M.  Villard. 

Comte  Léon  de  Montes- 
Quiou.  — Le  Système  politi- 
que d’Auguste  Comte.  Paris. 
Nouvelle  Librairie  nationale. 
In-18,  346  pages. 


Le  comte  Léon  de  Montesquiou 
a extrait  des  ouvrages  d’Auguste 
Comte,  et  groupé  avec  clarté  les 
idées  d’ordre  social  et  pratique 
qui  peuvent  le  plus  attirer  l’intérêt 
et  l’approbation  des  conservateurs. 
11  commente  et  il  achève  la  pensée 
du  maître,  à Taide  des  ouvrages 
ou  des  lettres  publiées  par  les  dis- 
ciples les  plus  fidèles  : MM.  Au- 
diffrent,  Baumann,  Lagarrigue, 
Ritti. 

La  clarté,  comme  nous  l’avons 
déjàindiqué,  semble  la  qualitéprin- 
cipale  de  l’ouvrage  de  M.  de  Mon- 
tesquiou. Nous  la  voudrions  pour- 
tant plus  vive  encore.  Ainsi  lepoint 
de  vue  de  l’auteur  n’est  pas  assez 
net.  Il  nous  annonce  une  étude 
purement  objective,  un  exposé 
impersonnel.  Dès  lors,  on  s’étonne 
qu’il  parle  de  son  admiration  pour 
la  politique  positiviste.  Oui  ounon, 
se  propose-t-il  d’être  un  simple 
rapporteur?  A-t-il  l’intention  de 
faire  aussi  œuvre  de  critique?  S’il 
n’est  qu’un  rapporteur,  il  s’inter- 
dit de  louer.  S’il  entend  a)>précier 
les  théories  qu’il  résume, qu’il  ex- 
prime, avec  les  éloges,  les  réser- 
ves que  certainement  lui  inspirent 
ces  théories. 

Pour  atteindre  toute  la  précision 
nécessaire,  l’auteur  qui  cherche  un 
accord  entre  catholiques  et  posi- 
tivistes, devait,  je  crois,  insister 
sur  l’idée  de  lois  naturelles  et  so- 
ciales dans  le  positivisme,  et  dis- 
cuter dans  quelle  mesure  catholi- 
ques et  positivistes  peuvent  faire 
abstraction,  en  vue  d’une  commune 
entente,  de  l’origine,  du  fonde- 
ment dernier  et  du  but  final,  de  ces 
lois.  Xavier  Moisant. 

G.  Glotz.  — Études  soda- 
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les  et  juridiques  sur  l’antiquité 
grecque.  Paris,  Hachette.  In- 
16,  iv-300  pages.  Prix  : 3 fr. 
50,. 

Les  études  que  M.  Glotz  a ra- 
jeunies avant  de  les  réunir,  méri- 
taient d’être  relues,  et  l’historien 
comme  le  juriste  ne  parcourra  pas 
sans  prolit  ces  pages  sérieuses  et 
solidement  pensées,  où  se  retrou- 
vent toutes  les  qualités  qui  ont 
trouvé  leur  pleine  expression  dans 
les  thèses  de  l’auteur  sur  la  Soli- 
darité de  la  famille^  dans  le  Droit 
criminel  en  Grèce  elV Ordalie  dans 
la  Grèce  primitive  (Paris,  1904). 
Ici  encore,  même  richesse  de  do- 
cumentation, même  netteté,  même 
logique,  même  sobriété.  Y a-t-il 
cependant  sujet  plus  délicat  et  plus 
complexe  que  le  droit  grec,  sur- 
tout lorsque  l’on  s’efforce  de  re- 
monter à ses  origines  lointaines 
et  de  rechercher  ses  rapports  avec 
la  religion  d’où  il  est  né  ? 

La  Beligion  et  le  Droit  criminel^ 
r Ordalie,  le  Serment  forment  un 
tout  bien  un,  puisque  tout  s’y  ra- 
mène à l’action  de  la  religion  sur 
la  justice  en  Grèce.  \L Étude  du 
droit  grec  pouvait  clore  cet  exposé 
excellent;  d’autres  chapitres,  né- 
cessaires pour  donner  au  livre 
les  proportions  du  justum  volu- 
men,  sont  venus  se  relier,  d’un 
lil  plus  ou  moins  léger,  à ce  pre- 
mier tout,  au  risque  d’en  compro- 
mettre un  peu  l’équilibre.  Moins 
sévères  d’apparence,  ce  sont  ceux 
que  lira  plus  volontiers  le  grand  pu- 
blic auquel  M.  Glotz  offre  son  volu- 
me. Et,  de  fait,  que  de  détails  in- 
téressants et  navrants  tout  à la  fois 
dans  ce  long  mémoire  sur  VExpo- 
sition  des  enfants,  dans  l’exposé  de 
l’odieuse  pratique  du  malthusia- 


nisme grec,  qui  pendant  tant  de 
siècles  s’étala  impudent  et  cruel, 
sous  la  sauvegarde  des  lois  et  de 
l’opinion!  Quel  tableau  vivant 
et  coloré  que  le  récit  des  Jeux 
olympiques  ! Des  jeux  anciens  les 
femmes  étaient  exclues  (p.  266)  ; 
sans  aller  jusqu’à  cet  ostracisme, 
l’Athènes  moderne  eût  dû  se  sou- 
venir de  cette  antique  loi.  Je  ne 
crois  pas  que  les  derniers  jeux 
olympiques  eussent  beaucoup  per- 
du à se  priver  du  concours  des 
gymnastes  en  jupons. 

L.  Jalabert. 

A.-L.  Masson.  — Sœur  Ma- 
rie-JosèpheKumi.  Lyon,  Paris, 
Vitte,  1906.  1 volume  in-16, 
275  pages. 

Aux  imaginations  ardentes  nous 
ne  conseillons  pas  cette  lecture  : 
trop  impressionnantes  sont  les 
visions  douloureuses,  les  plaies 
surnaturelles,  trop  lourd  le  fardeau 
de  la  croix.  Pour  d’autres,  ce  livre 
renferme  de  réconfortantes  pen- 
sées : en  face  des  indignes  qui 
offensent  Dieu,  il  y a des  âmes  de 
choix  qui  expient,  arrêtent  la  co- 
lère divine  et  font  pour  ainsi  dire 
violence  à la  justice. 

.M.  Masson  montre  une  grande 
connaissance  de  la  mystique  ; il 
a soin  de  faire  remarquer  que 
l’Eglise  n’a  pas  encore  prononcé 
sur  le  cas  de  la  sœur  M.  J.  Kuini. 

J.  Bourg. 

Vicomte  de  Reiset. — Marie- 
Caroline,  duchesse  de  Berry. 
(1816-1830).  Paris,  Calmann- 
Lévy.  In-8,  435  pages.  Prix  : 
7fr.50. 
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Ce  ne  sont  ni  des  récits  de  ba- 
tailles, ni  des  discussions  diplo- 
matiques, ni  des  études  sur  les 
mœurs,  les  finances  ou  la  littéra- 
ture que  le  lecteur  trouvera  dans 
ces  pages.  C’est  seulement  le  por- 
trait fidèle,  vivant,  d’une  jeune 
princesse  attrayante,  séduisante 
même,  toujours  bonne,  noble, 
chevaleresque  ; épouse  aussi  dé- 
vouée que  fille  tendre  et  mère 
aimante,  tout  à la  fois  folâtre  et 
grave,  frivole  et  sérieuse. 

Sur  ce  fond,  d’uneteintedélicate, 
mais  légèrement  uniforme,  se  dé- 
tachent trois  épisodes  aux  couleurs 
plus  vives,  l’assassinat  du  duc  de 
Berry,  la  question  du  second  ma- 
riage de  la  princesse,  la  fuite  de 
Charles  X et  son  embarquement  à 
Cherbourg;  le  tout  narré  d’après 
les  documents  les  plus  sûrs. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  le  vi- 
comte de  Reiset,  écrit,  on  le  sent, 
con  amore^  se  lit  avec  plaisir  et  in- 
térêt, sinon  avec  très  grand  profit. 

P.  Bliard. 

D.  Méréjkowski.  — Tolstoï 
et  Dostoiewsky.  La  Personne 
et  l’Œuvre.  Préface  du  comte 
Prozor.  3®  édition.  Paris,  Per- 
rin. In-12,  xvi-326  pages. 

Au  jugement  de  Méréjkowski, 
il  n’y  a pas,  non  seulement  dans  la 
littérature  russe,  mais  dans  la  lit- 
térature de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  peuples,  d’écrivain  plus 
opposé  à Tolstoï  que  Dostoiewsky. 
Le  premier  a goûté  comme  en  dilet- 
tante les  sentiments  qu’il  met  en 
scène  ; le  second, durant  toute  une 
vie  de  lutte  héroïque  contre  une  in- 
digence affreuse,  a vécu  l’existence 
misérable  de  ses  héros.  Le  pre- 


mier se  raconte  en  auteur  soucieux, 
malgré  tout,  de  l’opinion;  le  second 
se  confesse  en  homme  qui  a besoin 
de  crier  le  mal  qui  est  en  lui.  Le 
premier  est  un  raisonneur  et  un 
chrétien  rationaliste  ; le  second,  un 
croyant  naïf  et  dévot  jusqu’à  la 
superstition.  Les  romans  du  pre- 
mier sont  des  épopées  où  tout  l’in- 
térêt se  concentre  dans  les  parties 
narratives  ; les  romans  du  second 
sont  des  drames  où  les  person- 
nages ont  un  relief  saisissant, 
où  le  dialogue  a le  grand  rôle.  Le 
dialogue  est  le  talent  suprême  de 
Dostoïewsky. 

L’auteur  proteste  de  sa  sincère 
admiration  pour  Tolstoï.  Mais  il 
est  facile  de  voir  que  ses  préfé- 
rences vont  au  rival  du  grand 
écrivain.  Au  moins,  le  parallèle 
reste  toujours  instructif. 

Lucien  Roure. 

Le  R.  P.  M.  J.  Ollivier,  des 
Frères  prêcheurs.  — Monsei- 
gneur Gonindard.  Œuvres 
choisies  précédées  d'une  no- 
tice h iograph  Lyon, Paris, 

Vitte.  In-8,  iv-372  pages.  Prix  : 
4 francs. 

Au  lieu  des  lourds  volumes  qui 
racontent  in  extenso  la  vie  de  nos 
évêques,  qu’il  serait  à souhaiter  que 
des  biographes  intelligents  suivis- 
sent l’exemple  du  R.  P.  Ollivier  : 
il  nous  donne  en  soixante-trois  pa- 
gesun portraitfidèlede Mgr  Gonin- 
dard! Cette  sobriété  élégante  ne 
laisse  dans  l’ombre  aucun  des  faits 
importants  d’une  carrière  admira- 
blement remplie  et  trop  vite  ter- 
minée. Le  couplet  que  l’auteur 
emprunte  à MgrPagis,  sur  le  rôle 
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souvent  ingrat  de  l’évêque  coadju- 
teur, est  une  épigramme  savou- 
reuse dont  il  ne  faudrait  pas  gé- 
néraliser la  portée. 

Une  douzaine  de  discours,  œu- 
vres choisies  de  Mgr  Gonindard, 
complètent  le  volume . Ils  attestent 
le  talent  souple  et  délicat  d’un  ora- 
teur toujours  prêt  à prendre  la 
parole.  Il  y en  a d’un  genre  très 
ancien,  puisqu’ils  furent  prononcés 
aux  distributions  des  prix  : le  Res- 
pect, les  Amitiés  de  collège,  le  Pa- 
triotisme, Le  genre  a vécu,  il  est  à 
désirer  que  la  doctrine  qu’il  ex- 
posait éloquemment  puisse  encore 
se  faireentendre.  Des  éloges  d’évê- 
ques défunts  (cardinal  Donnet, 
cardinal  Foulon,  Mgr  Thibaudier, 
Mgr  Freppel)  ont  perdu  sans  doute, 
avec  leur  actualité,  beaucoup  de 
la  valeur  qu’ils  empruntaient  aux 
circonstances.  Si  les  fleurs  sont 
fanées,  elles  conservent  pourtant 
un  parfum  qui  à son  prix.  Enfin,  un 
panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  et 
un  discours  sur  saint  Yçes  sont 
les  meilleurs  morceaux  du  recueil 
et  se  feront  toujours  lire  avec 
charme  et  profit. 

Lucien  Guipon. 

G.  Le  Roy  Liberge.  — . 
Impressions  d’Extrême-Orient 
Paris,  Oudin.  1905.  1 volume 
in-12  de  420  pages.  Prix  : 
3 fr.  50. 

On  prend  le  train  de  luxe  à Paris, 
gare  du  Nord  ; on  tire  droit  sur 
Saint-Pétersbourg;  de  là  on  gagne 
Moscou,  puis,  par  le  Transsi- 
bérien, on  arrive  au  bout  d’une 
quinzaine  de  jours  à Dalny;  on 
passe  au  Japon;  du  Japon  en  Indo- 
Chiné,  où  l’on  séjourne  quelques 


jours;  après  quoi,  on  se  rend  à 
Java,  puis  à Geylan;  on  traverse 
l’Hindoustan,  on  s’embarque  à 
Bombay  et  on  revient  par  la  mer 
Rouge,  le  Caire,  Gorfou  et  Brin- 
disi.  Gela  prend  deux  cents  jours, 
octobre  1903  à avril  1904;  c’est  le 
moment  où  éclate  la  guerre  russo- 
japonaise,  ce  qui  complique  un  peu 
le  voyage.  L’excellente  dame  qui 
a rempli  cet  itinéraire,  a noté  au 
jour  le  jour  les  choses  vues; 
d’autres  l’avaient  fait  avant  elle, 
et  d’autres  encore  le  feront  après. 
Ces  Impressions  dl Extrême-Orient 
gardent  quand  même  leur  intérêt; 
les  femmes  ont  leur  manière  à elles 
de  voir  et  surtout  de  sentir. 

A signaler  des  observations  très 
justes  sur  les  misères  de  la  coloni- 
sation, partout  les  mêmes,  ou  peu 
s’en  faut.  Nous  avons  à nous  re- 
procher bien  des  erreurs  et  des 
torts,  mais  nos  rivaux  n’ont  guère 
le  droit  de  nous  jeter  la  pierre. 

Joseph  Burnichon. 

Eugène  Flornoy. — LaLutte 
par  l’association.  L’Action  li- 
bérale populaire.  Paris^  Le- 
coffre.  1 volume  in-12,  vii- 
208  pages.  Prix  : 2 francs. 

L’Action  libérale  se  définit  : 
« Une  association  qui  a pour  but 
la  défense  et  la  conquête  de  toutes 
les  libertés  nécessaires  à la  vie  de 
la  nation,  particulièrement  de  la 
liberté  religieuse  qui  est  d’un  or- 
dre supérieur  et  qui  subit  aujour- 
d’hui les  plus  graves  atteintes.  » 

L’étude  de  M.  Flornoy  n’est  ni 
une  apologie,  ni  une  œuvre  de  po- 
lémique : elle  examine  la  réalité  ; 
nous  montre  ce  qu’a  fait,  ce  que 
veut  faire  l’Action  libérale  avec  ses 
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quinze  cent  cinquante  comités 
groupant  deux  cent  cinquante 
mille  adhérents,  et  ne  perdant  ja- 
mais de  vue  ni  l’unité,  ni  la  dé- 
centralisation. Elle  s’offre  comme 
un  renseignement  aux  hommes 
ambitieux  de  vouloir  et  d’agir. 

M.  Flornoy  explique  fort  bien 


pourquoi  Y Action  libérale  ne  s’est 
pas  appelée  Action  catholique.  Il 
est  peut-être  moins  heureux  dans 
sa  tentative  de  justifier  ce  regret- 
table adjectif  : libérale,  dont  le 
sens,  croyons-nous,  est  à jamais 
faussé. 

Ch.  Auzias-Turenne. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  : 

Ascétisme.  — Le  Décret  sur  la  communion  quotidienne  et  les  devoirs  des 
prédicateurs  et  des  confesseurs.  Rapport  présenté  au  Congrès  eucharistique 
de  Metz,  par  le  P.  Jules  Lintelo,  S.  J.  Brochure  in-8,  40  pages.  Tournai,  Gas- 
terman,  1907.  Prix  : 30  centimes. 

Questions  politiques.  — L'Avenir  de  VEglise  russe,  par  Joseph  Wilbois. 
Paris,  Bloud.  1 volume  in-16,  304  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Caractères  del  anarquismo  en  la  actualidad,  por  Gustavo  La  Iglesia. 
Barcelona,  Gustavo  Gili,  1907.  1 volume  in-1 8,  456  pages.  Prix  : 5 pesetas. 

Actualités.  — La  Royauté  de  Jésus-Christ  et  la  Vénérable  Jeanne  d' Arc, 
par  Dom  Armand  Clerc;  préface  du  R.  P.  J. -B.  Ayrolles.  Château  de  Tingry, 
par  Samer  (Pas-de-Calais).  Brochure  in-12,  31  pages.  Prix  ; 50  centimes. 
Forte  remise  pour  la  propagande. 

— Sauvons  Venfance  et  la  jeunesse  française.  Appel  aux  catholiques  aux 
honnêtes  gens  et  aux  vrais  Français^  par  Mgr  Turinaz.  Paris,  maison  de  la 
Bonne-Presse.  Brochure  de  18  pages.  Prix  : 1 ex.  10  centimes  franco  ; 50  ex., 
3 francs,  port  35  centimes;  100  ex.,  5 francs,  port,  70  centimes"  500  ex., 
23  francs,  un  colis  de  10  kilos  ; 1 000  ex.,  40  francs,  deux  colis  de  10  kilos, 
port  en  sus. 

— La  Importancia  de  la  Prensa,  por  D.  Antonin  LopezPelaez.  Barcelona, 
Gustavo,  Gili,  1907.  1 volume  in-18,  250  prges.  Prix  : 2,50  pesetas. 

— Crisi  religiosa  o crisi  intellectuale?  por  prof.  G.  Ballerini.  Pavia, 
scuola  tipografica  Artigianelli,  1907.  Brochure  de  28  pages. 

— La  Denunzia  del  Concordato  e la  separazione  delle  Chiese  dallo  Sbato  in 
Francia,  por  Mons.  Adolfo  Dott.  Giobbo.  Roma,  Federico  Pustet,  1907. 

1 volume  in-8,  630  pages.  Prix  ; 7 francs. 

Varia.  — Souvenirs  d'hier.  Rome,  Gascogne,  par  Fernand  Laudet.  Paris, 
Perrin.  1 volume  in-16,  276  pages.  Prix  î 3 fr.  50, 

— Vers  l'idéal.  Éveils  d'âmes,  par  Joseph  Charles.  Paris,  Lyon,  Vitte. 

1 volume  in-16,  270  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

— Promenades  en  Angleterre , par  l’abbé  Hermeline.  Tours,  Marne  et  fils. 

1 volume  in-8  carré,  300  pages.  Prix  *.  2 francs.  * 

Question  religieuse.  — Etudes  sur  la  doctrine  chrétienne  de  Dieu,  par 

P.  Lobstein.  1^®  série.  Paris,  Fischbacher.  1 volume  in-8,  190  pages.  Prix  : 

2 fr.  50. 


Catéchisme.  Explication  littérale  et  raisonnée  du  catéchisme,  par  l’abbé 
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F.  Chovet.  Lyon,  Paris,  Vitte.  2 volumes  in-16,  434-416  pages.  Prix  : 
7 francs. 

Sociologie.  — Pacification  sociale.  Capital  et  travail.  Population  et 
richesse.  Les  Grèves^  par  F.  Apy.  Paris,  Daragon.  Brochure  in-8  de  64  pa- 
ges. Prix  : 1 franc. 

Roman.  — V Ecran  hrisé^  par  Henry  Bordeaux.  Paris,  Plon.  1 volume  in-16, 
316  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Sciences.  — La  Mathématique.  Philosophie,  Enseignement,  par  G. -A.  Lai- 
sant.  2®  édition  revue  et  corrigée.  Volume  in-8  (23  X 14)  de  vi-243  pages,  avec 
5 figures,  cartonné  à l’anglaise,  1907.  Prix  : 5 francs. 

Cosmogonie. — Essai  critique  sur  le  système  du  monde,  par  le  comte  Her- 
mann de  Keyserling.  Traduit  de  l’allemand.  Paris,  Fischbacher,  1907.  1 vo- 
lume in-8,  360  pages.  Prix  : 12  francs. 

— La  Religion  à Mormoiron  pendant  la  période  révolutionnaire  1789-1802, 
par  l’abbé  Sage.  Garpentras,  imprimerie  Batailler.  Brochure  in-8,  66  pages. 

Histoire  profane.  — Les  Sources  de  l’histoire  de  France  depuis  1789,  aux 
Archives  nationales,  par  Charles  Schmidt.  Paris,  Champion.  1 volume  in-8, 
288  pages.  Prix  ; 5 francs. 

— Kléber  en  Vendée  {17 93-17 9 ^).  Documents  publiés  pour  la  Société  d’his- 
toire contemporaine,  par  H.  Baguenier-Desormeaux.  Paris,  Picard,  1907. 
1 volume  in-8,  565  pages.  Prix  ; 8 francs. 

— Les  Protestants  et  la  Guerre  de  1870,  par  L.  de  Saint-Vincent.  Paris, 
Retaux.  1 volume  in-12,  216  pages.  Prix  ; 2 fr.  50. 

— Lendemains  révolutionnaires.  Les  Régicides,  par  Eugène  Welvert.  Pa- 
ris, Calmann-Lévy.  1 volume  in-8,  398  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Droit  canon.  — La  Comunion  frecuente  y diaria  segun  las  ensenanzas 
y prescriptiones  de  Pio  X.  Conientario  canonico-moral  sobre  el  decreto 
« Sacra  tridentina  Synodus  »,  por  el  R.  P.  Juan  B.  Ferreres,  S.  J.  Barce- 
lona,  Gustavo  Gili,  1907.  1 volume  in-18,  140  pages.  Prix  : 1 peseta. 

Hagiographie.  — Saint  Eloi  {590-659),  par  Paul  Parsy.  Paris.  Gabalda. 
1 volume  in-12,  190  pages.  Prix  : 2 francs. 

Linguistique.  — Traité  élémentaire  de  prononciation  latine,  suivi  d’un 
tableau  montrant  la  concordance  de  quelques  suffixes  romans  et  d’ exercices 
de  lecture  et  de  scansion,  par  Aristide  Sécheresse.  Paris,  Armand  Colin. 
Brochure  in-18,  61  pages.  Prix  ; 2 francs. 

Philosophie.  — Études  philosophiques  et  sociales,  par  Gaston  Sortais. 
Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12,  431  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

LIBRAIRIE  BLOUD 

Collection  « Science  et  Religion  »,  à 60  centimes. 

— Les  Variations  des  théories  de  la  science,  par  le  vicomté  Robert  d’Adhé- 
mar.  Brochure  in-12,  60  pages. 

— VEau  bénite,  ses  origines,  son  histoire,  son  usage,  par  Amédée  Gastoué. 
Paris,  Bloud.  Brochure  in-12,  63  pages. 

— La  Peur  de  la  vérité,  par  Bernard  Allô.  Brochure  in-12,  64  pages. 

— A.  Cournot,  par  F.  Mentré.  Brochure  iu-12,  72  pages. 

— Newton,  par  le  baron  Carra  de  Vaux.  Brochure  in-12,  61  pages. 

— La  Question  de  Lorette  et  le  livre  de  M.  Chevalier^  par  Louis  Poisat. 
Brochure  in-12,  52  pages. 
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Juillet  12.  — A Paris,  clôture  de  la  session  ordinaire  des  deux 
Chambres. 

— La  conférence  internationale  de  La  Haye  adopte  une  proposition 
française  prohibant  l’ouverture  d’actes  d’hostilité  avant  toute  déclara- 
tion de  guerre. 

— Le  Parlement  de  Luxembourg  a rejeté  les  prétentions  du  comte 
de  Merenberg  au  trône  grand-ducal  et  voté  le  statut  de  famille  du  grand- 
duc  Guillaume. 

15.  — A Desio,  près  de  Milan,  une  entrevue  a lieu  entre  le  baron 
d’Ærenthal,  ministre  des  affaires  étrangères  d’Autriche,  et  son  collègue 
italien,  M.  Tittoni.  Cette  rencontre  est  d’autant  plus  commentée  qu’elle 
coïncide  avec  l’époque  du  renouvellement  de  la  Triple-Alliance. 

16.  — L’évêque  de  Carcassonne,  Mgr  de  Beauséjour,  est  condamné 
par  le  tribunal  correctionnel  pour  avoir  célébré  un  mariage  religieux, 
sans  attendre  la  célébration  du  mariage  civil,  rendu  impossible  par  la 
grève  de  la  municipalité  du  lieu. 

17.  — Un  décret  du  Saint-Office,  Lamentablii  satie  eæitu^  condamne  et 
réprouve  soixante-cinq  propositions  relatives  à l’Ecriture  sainte. 

18.  — Mgr  Izart  fait  son  entrée  à Pamiers. 

— On  signale,  en  Sicile,  une  agitation  inquiétante  causée  par  l’arres- 
tation de  l’ex-ministre  Nasi. 

19.  — Une  dépêche  de  Séoul  annonce  l’abdication  de  l’empereur  de 
Corée.  Son  fils  lui  succède  sur  le  trône.  Ces  événements  ont  occa- 
sionné des  troubles  dans  lesquels  ont  été  tués  un  certain  nombre  de  Ja- 
ponais. 

20.  — A Paris,  M.  Maujan  succède  à [M.  Albert  Sarraut,  en  qualité 
de  sous-secrétaire  d’Etat  à l’Intérieur. 

— Le  général  Hagron,  vice-président  du  Conseil  supérieur  de  la 
guerre,  demande  sa  mise  en  disponibilité.  Cette  démission  est  motivée 
par  l’affaiblissement  de  la  défense  nationale,  conséquence  du  renvoi 
anticipé  de  deux  classes  de  l’armée  active.  Le  général  de  Lacroix  rem- 
place le  général  Hagron. 

23.  — A Paris,  ouverture  de  l’assemblée  générale  de  l’Alliance  des 
grands  séminaires.  — A Bourg,  congrès  sacerdotal, 

— L’opinion  se  montre  très  émue  des  démissions  des  généraux  Met- 
zinger et  Michal. 


448 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


24.  — Une  escadre  japonaise  est  reçue,  à Brest,  avec  des  démonstra- 
tions particulières  d’amitié, 

— En  Italie,  la  Haute-Cour  a maintenu  l’emprisonnement  de  Nasi 
et  de  Lombardo. 

— On  annonce  une  prochaine  rencontre,  à Wilhelmshohe,  de  l’em- 
pereur d’Allemagne  et  du  roi  d’Angleterre. 

— L’inauguration  du  port  de  Bruges  a lieu  en  présence  d’une  foule 
énorme. 

Paris,  25  juillet  1907. 

Le  Gérant  : Victor  RETAUX. 


lmp.  J.  Dumoulin,  rüo  dès  Grands-Augustins,  5,  Paris. 


MADAGASCAR 


I 

Premiers  occupants,  anciens  missionnaires 

Madagascar  a longtemps  été  une  terre  de  surprise  et  de 
désillusion;  elle  reste  une  contrée  de  mystère.  On  la  croirait 
détachée  de  l’Afrique;  un  gouffre,  infranchissable  jadis,  l’en 
sépare;  elle  est  le  cap  ultime  d'un  ancien  continent  qui  la 
reliait  à l’Inde.  La  faune  qu’elle  garde  prisonnière  est  uni- 
que. Au  lieu  d’être  venus  de  tout  près,  ses  habitants,  chassés 
de  chez  eux  par  des  aventures  oubliées,  poussés  par  l’alizé, 
ont  émigré,  ils  ne  savent  d’où,  de  contrées  et  à des  époques 
lointaines.  A Mahéla,  au  nord  de  Manenjary,  J. -B.  Laborde, 
rentrant  de  l’Inde,  échouait  en  1831.  Une  série  d’échouements 
analogues  a donné  au  pays  des  tribus,  dissemblables  et  ce- 
pendant sœurs,  étrangement  unes  de  coutumes  et  de  langue, 
diversifiées  surtout  par  des  métissages  accidentels.  Son  nom 
même  serait  un  nom  de  hasard,  dû  à une  confusion  de  géo- 
graphe trompé  par  un  récit  de  Marco  Polo.  Mais  l’événe- 
ment donna  raison  au  géographe.  Quand  on  sut,  en  Europe, 
qu’un  navire  de  la  flotte  de  Pedralvarez  Cabrai,  monté  par 
Diégo  Diaz,  avait  aperçu,  le  10  août  1500,  en  face  de  Mozam- 
bique, une  vaste  terre  inconnue,  que  Diaz  appela  Saint-Lau- 
rent, on  identifia  cette  découverte  avec  l’invention  de  Mar- 
tin Behaim,  et  Madagascar  garda  un  nom  qui  ne  lui  apparte- 
nait pas. 

Inconscients  du  mystère  qui  plane  sur  leur  origine,  les 
Malgaches  ne  le  révèlent  par  aucun  monument.  Seul,  un  pro- 
blématique éléphant  de  pierre,  dressé  sur  la  côte  Est,  à l’em- 
bouchure du  Fanantara,  dans  le  village  d’Ambolatsara,  indi- 
que le  point  où  a dû  débarquer  une  immigration  qui  connut 
l’Inde.  Antérieures  ou  postérieures  à celles-là,  d’autres  im- 
migrations, sémites,  arabes,  persanes,  indiennes,  japonaises 
ou  chinoises,  ont  déferlé  sur  cette  terre,  lui  apportant  des 

Étddes,  20  août. 
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souvenirs  nationaux,  des  usages,  des  vocables,  qui  aident  à 
les  reconnaître.  Enfin,  l’importation  d’esclaves  mozambiques, 
les  fréquents  séjours  d’Européens,  voyageurs  ou  corsaires, 
ont  ajouté  au  métissage  de  la  race. 

Mais  l’unité  de  langue  et  de  coutumes  prouverait  qu’un 
peuple,  maître  de  l’île  entière,  a subi  ces  invasions  succes- 
sives sans  en  être  altéré.  Luis  Mariano,  dès  1613,  disait  que 
le  peuple  venait  de  Malaisie  et  s’était  rencontré  avec  une  po- 
pulation bantoue.  M.  A.  Grandidier  semble  l’avoir  définiti- 
vement identifié  avec  trois  variétés  d’indonésiens  : les  Né- 
gritos  indo-océaniens,  les  Polynésiens,  les  Javanais  ou  Ma- 
lais. Les  Malgaches  seraient  des  Malais  hindouisésL 

Reste  une  difficulté.  Les  Hovas,  chez  lesquels  se  conser- 
vent dans  leur  plus  grande  intégrité  la  langue  commune  et  le 
type  malais,  qui,  longtemps  ignorés  dans  leur  citadelle  de 
rimerina,  y ont  le  mieux  résisté  aux  influences  qui  viciaient 
les  autres  races^,  qui  étaient  depuis  longtemps  par  leur  intel- 
ligence ce  qu’ils  sont  devenus  par  leur  habile  politique,  les 
dominateurs  de  l’île,  les  Hovas  seraient-ils  les  aînés  ou  les 
cadets  de  l’immigration  polynésienne? 

Les  cadets,  dit  une  légende  sakalave  assez  suspecte  et  très 
accréditée.  La  modification  soudaine  qui  survint  dans  l’Ime- 
rina  après  le  règne  de  Rangita  (1540?)  serait  leur  œuvre,  et, 
de  l’entrée  en  scène  de  ces  nouveaux  venus  javanais,  chassés 
de  la  côle  au  centre,  du  mariage  d’une  reine  d’Imerimanjaka 
avec  l’un  d’eux,  daterait  l’influence  prépondérante  des  Hovas. 

Les  aînés,  soutiennent  d’autres  écrivains^. 

Les  Vazimbas,  premiers  occupants  de  l’Imerina,  y consti- 
tuaient de  temps  immémorial  une  multitude  de  petits  royau- 
mes. ou  de  familles  indépendantes  ; une  de  ces  familles, 
triomphant  des  autres  et  les  absorbant,  aurait  simplement 


1.  M.  Gabriel  Ferrand  gradue  ainsi  les  phases  du  peuplement:  l°initialement, 
une  population  dont  le  type  somatologique,  cultuel  et  linguistique  nous  est 
inconnu;  2°  importante  immigration  nigritienne  bantoue,  antérieure  à notre 
ère;  3»  importante  immigration  de  Malais  hindouisés,  originaires  de  Suma- 
tra, arrivée  pendant  le  premier  millénaire  de  notre  ère;  4®  une  ou  plusieurs 
émigrations  arabes;  5"  migration  persane;  6°  infiltration  nigritienne  par 
importation  d’esclaves  africains.  Revue  de  Madagascar,  février  1907. 

2.  Qui  se  nigrifient  eux-même  dès  qu’ils  descendent  de  leur  plateau. 

3.  P.  Malzac,  Histoire  des  Hovas,  publiée  à Tananarive,  dans  la  revue  VJraka. 
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donné  naissance  au  royaume  dominateur.  Rangita  n’aurait 
nullement  épousé  un  Javanais,  et  son  fils  Andriamanelo  se- 
rait Vazimba  comme  ses  ancêtres.  Mais  Rafohy  et  Rangita, 
réglant  l’ordre  de  succession  parmi  leurs  fils,  arrêtant  le  mor- 
cellement capricieux  qui  ruinait  les  autres  clans,  auraient 
ménagé  à leur  petit  royaume  vazimba  les  conditions  de  son 
progrès  futur. 

Ainsi,  l’immigration  hova  serait  reportée  à une  date  anté- 
rieure et  imprécisable,  celle  même  de  la  venue  des  V azimbas. 
Cette  explication,  appuyée  de  bonnes  preuves,  est,  pour  le 
moins,  aussi  satisfaisante  que  la  soudaine  substitution  aux 
Yazifcxbas  d’une  race  dont  l’arrivée  aurait  dû  laisser  plus  de 
traces,  dont  l’hétérogénéité  trancherait;  qui,  vraisemblable- 
ment, n’aurait  pu  si  vite  passer  du  naufrage  au  triom[)he  ; qui, 
au  lieu  de  constituer  dans  Tîle  le  type  modèle,  aurait  donné 
à la  langue  de  l’Imerina  et  à ses  coutumes  des  caractères  plus 
apparents  de  modernisme  ^ 


♦ 

« * 

La  terre  si  longtemps  ignorée,  rencontrée  par  hasard  en 
1500,  fut,  dès  lors,  assidûment  visitée^.  Quand  D.  Manoël,  le 
25  septembre  1507,  annonça  au  pape  Jules  II  la  découverte 
de  cette  île  plus  grande  que  Geylan,  quatre  reconnaissances 
portugaises  y avaient  déjà  été  faites.  Dix  autres  suivirent 
avant  la  fin  du  siècle.  Celle  de  1528  eut  ceci  d’important, 
qu’elle  laissa,  dans  la  province  d’Anosy,  une  colonie  de 
soixante-dix  naufragés  dont  la  métropole  ne  cessa  de  s’in- 
quiéter, et  qui,  retranchée  dans  un  ilôt  de  la  rivière  Fanja- 
hira,  y fut  un  jour  presque  toute  traîtreusement  massacrée. 
Du  nombre  des  victimes  se  trouvaient  quelques  prêtres,  les 
premiers  qui  auraient  tenté  d’évangéliser  le  pays.  S’il  faut  en 
croire  des  voyageurs  hollandais  débarqués  sur  cette  cote  en 
1600,  des  descendants  des  Portugais  y existaient  encore  et 

1.  La  tradition,  si  ancrée  dans  le  pays,  de  la  résistance  et  de  la  défaite 
des  Vazirnbas  reposerait  d’ailleurs  sur  un  fait  réel  : la  victoire  d’un  clar. 
sur  les  autres. 

2.  Voir  A.  Grandidier,  Collection  des  ouvrages  anciens  concernant  Mada- 
gascar^ t.  I,  1903. 
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demandaient  des  missionnaires.  Leur  désir,  transmis  à l’ar^ 
chevêque  de  Goa,  fut  écouté.  En  attendant  mieux,  l’arche- 
vêque chargea  des  jésuites  en  partance  pour  Mozambique 
de  s’informer  du  sort  de  ces  métis. 

Puis,  en  1613,  une  exploration  méthodique  fut  décidée  et 
confiée,  par  le  vice-roi  D.  Jeronimo  de  Azevedo,  au  capitaine 
Paulo  Rodriguez  da  Costa. 

La  Nossa  Senhora  da  Espevança  partit  de  Goa  le  27  jan- 
vier 1613;  elle  atteignait  Boina  le  25  avril,  Baly  le  27,  Nosy- 
Yao  le  27  mai,  Ranofolsy  le  18  octobre.  Là,  des  métis  appa- 
raissent, portant  des  croix  sur  leurs  poitrines,  se  réunissant 
chaque  jour  au  pied  d’un  crucifix  ; entendant  volontiers  la 
messe.  On  croit  toucher  au  but  désiré.  Dans  l’ile  qu’ils  nom- 
ment Santa-Gruz  (le  ISlosy  Travonato  de  Flacourt),  les  Por- 
tugais découvrent  une  maison  en  ruine,  une  stèle  portant 
l’inscription  Rex  Portugalensis^  les  restes  d’une  croix  brisée. 
Des  vieillards,  d’ailleurs,  ont  vu  les  naufragés  portugais,  et 
conservent  leurs  présents.  On  montre  leurs  enfants. 

Deüx  jésuites  accompagnaient  l’expédition.  Pedro  Freire 
et  Luis  MarianoL  Ce  dernier,  lombard  et  mathématicien  dis- 
tingué, paraît  avoir  été  l’àme  de  l’expédition,  qui  fut  supé- 
rieurement conduite  par  Rodriguez.  L’île  de  Santa-Gruz  leur 
est  offerte.  Un  roitelet  demande  le  baptême  et  aide  dévote- 
ment à ériger  une  grande  croix.  Les  dispositions  de  tous  sont 
merveilleuses.  Le  roi  Tsiambany  consent  à donner  aux  Por- 
tugais son  fils  aîné,  Andrianjeribe,  qu’on  instruira  à Goa  et 
qu’on  renverra  comblé  de  présents.  Excellente  idée,  mais 
sur  laquelle,  bientôt  après,  le  roi  revient.  Outré  de  cette 
versatilité,  le  capitaine  portugais,  dans  un  conseil  tenu  sans 
les  Pères,  décide  qu’on  enlèvera  quand  même  un  des  fils  du 
roi.  Tl  s’empare  en  effet,  par  ruse,  d’un  enfant  de  douze  ans, 
Andriantsosa,  et  l’embarque  le  30  novembre.  Cette  faute, 
qu’ils  essayaient  en  vain  de  justifier  à leurs  propres  yeux, 
devait  coûter  gros  aux  Portugais. 

Pedro  Freire,  portugais,  né  à Almada  en  1575;  Louis  Mariano,  italien, 
né  à Brescia  en  1581.  Voir  Catalogue  iriennai  S . J.,  1614.  Outre  la  relation  de 
ce  voyage  publiée  par  M.  Grandidier  {^Collection  des  ouvrages  anciens..., 
t.  Il),  nous  en  avons  une  longue  narration  manuscrite  (22  pages  in-folio), 
écrite  par  François  Vieira.  Il  y est  dit  nettement  que  Mariano  était  italien. 
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Reçu  à Goa  le  16  mai  1614,  Andriantsosa  fut  traité  en  infant. 
On  rappela  D.  André  de  Sousa.  Il  se  laissa  évidemment  in- 
struire et  baptiser,  mais  les  excellents  traitements  dont  on 
l’entourait  avaient  le  tort,  qui  les  rendrait  inefficaces,  d’avoir 
été  imposés. 

Le  25  février  1616,  D.  André,  filleul  du  vice-roi,  repartait 
de  Goa.  Les  PP.  Manuel  d’Almeyda,  Luis  Mariano,  Gustodio 
da  Costa,  Antonio  d’Azevedo  l’accompagnaient,  ainsi  qu’une 
centaine  de  soldats,  sur  deux  vaisseaux  bien  équipés.  Le 
9 avril,  ils  étaient  dans  la  baie  de  Ranofotsy.  Avant  de 
rendre  André  à son  père,  on  voulut  obtenir  de  celui-ci  un 
traité  d’amitié.  Il  hésita,  accusa  les  Portugais  de  voler  ses 
enfants,  — avait-il  tort  ? — emmena  avec  lui  son  fils,  Almeyda 
et  Mariano  à Fanjahira,  sa  capitale,  puis,  refusa  de  rendre 
André  et  de  négocier.  A ces  hésitations  bien  naturelles,  les 
Portugais,  sans  l’intervention  d’Almeyda,  eussent  répondu 
par  la  guerre.  Tsiambany  feignit  enfin  de  traiter.  11  serait 
l’ami  des  Portugais,  donnerait  Santa-Cruz  aux  missionnaires 
et  les  laisserait  libres  d'enseigner  leur  foi,  enverrait  à Goa 
comme  otage  et  pour  y être  instruit,  non  son  fils,  mais  le 
prince  Andriantjambatra.  Cette  dernière  exigence  avait  déplu 
aux  missionnaires,  qui  en  comprenaient  l’inutilité  et  voyaient 
combien  elle  était  odieuse  aux  indigènes,  mais  le  vice-roi 
l’avait  imposée. 

En  juin  1616,  le  navire  portugais  quittait  Ranofotsy,  em- 
portant deuxPères  au  Menabé,  laissant  à Santa-Cruz  Almeyda 
et  da  Costa.  Ils  y devaient  rester  jusqu’à  la  fin  d’avril  1617,  et, 
durant  ces  onze  mois  d’isolement,  faire  la  dure  expérience  de 
ce  qu’un  Malgache  défiant  réserve  à des  étrangers  qui  l’avaient, 
en  somme,  joué.  Ils  croyaient  devoir  cet  essai  à l’honneur  de 
Dieu,  de  leur  ordre  et  du  vice-roi  de  Goa,  à l’espoir  toujours 
persistant  de  découvrir  la  descendance  des  Portugais  b En  le 
risquant,  ils  faisaient  preuve  d’un  courage  qu’on  ne  saurait 

1.  Ce  voyage  est  longuement  raconté  dans  les  Litteræ  annuæ  S.  J.  de  1616. 
Les  Litteræ  finissent  par  des  espérances  optimistes  et  promettent,  pour  l’an- 
née suivante,  la  suite  de  leur  relation.  En  1617  et  les  années  suivantes,  rien. 
En  1621,  elles  annoncent,  en  six  lignes,  que  Mariano  et  Garces  sont  partis 
pour  Massalagio.  En  1622,  elles  disent,  brièvement,  qu’on  travaille  avec  fruit 
à Massalagio  et  qu’on  y espère  une  moisson  abondante. 
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assez  admirer,  mais  montraient,  envers  l’âme  indigène,  une 
confiance  par  trop  aveugle. 

ils  croyaient  aux  promesses  du  roi,  aux  bonnes  dispositions 
du  peuple,  à la  fidélité  d’André.  André  les  abandonna;  le 
peuple  se  montra  invinciblement  attaché  à ses  coutumes;  le 
roi,  grand  quémandeur  de  cadeaux,  interdit  à ses  sujets  de 
voir  les  missionnaires  et  de  leur  rien  vendre.  Mourants  de 
fièvre,  les  deux  Pères  durent  s’administrer  réciproquement 
les  derniers  sacrements.  En  février  1617,  un  navire  portugais 
ramenait  de  Goa  le  prince  Andriantjambatra,  métamorphosé 
en  D.  Jeronimo  d’Azevedo,  accompagné  des  P.  Paulo  Jovio 
et  Antonio  Garreiro.  Les  Portugais  portaient  pour  25  000  francs 
de  présents  destinés  au  roi  et  à André.  Ce  dernier  avait  déjà 
repris  la  vie  malgache^,  et  l’accueil,  d’accord  bienveillant, 
fait  à l’équipage,  dégénéra  vite  en  bataille.  Jeronimo,  et  un 
frère  du  roi  saisi  dans  la  bagarre,  furent  ramenés  à Goa.  Al- 
meyda  et  da  Costa,  abandonnant  l’Anosy,  allèrent  rejoindre, 
dans  le  Menabé,  Mariano  et  Azevedo. 

Le  sort  de  ces  deux  Pères  était  encore  moins  tolérable  que 
le  leur.  Assez  bien  accueillis  à Sadia  (embouchure  du  Manam- 
bolo),  dont  il  avait  connu  le  roi  Kapitapa  en  1613,  Mariano, 
en  juillet  1616,  essaye  courageusement  de  s’y  fixer.  Azevedo 
et  lui  apprennent  la  langue,  prêchent,  — dans  le  désert,  — 
échappent  à grand’peine  à une  guerre  civile  qui  détruit  ou 
disperse  le  tiers  des  habitants  de  Sadia.  Ils  s’aperçoivent,  à 
leurs  dépens,  que  le  pays  est  pauvre,  (c  Le  Menabé  est  bien 
le  pays  le  plus  âpre,  le  plus  ingrat,  le  plus  dénué  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à l’homme  qu^on  puisse  imaginer.  » Ils  se 
heurtent  à une  corruption  effrénée,  à l’indifférence  religieuse 
la  plus  complète.  «Toutes  leurs  pensées  se  résument  à bien 
manger  et  à bien  vivre  ici-bas,  en  un  mot  à être  aussi  heureux 
que  possible  et  sans  souci.  )>  Humainement  et  prudemment 

1.  Il  ne  la  quitta  plus,  devint  chef  de  TAnosy,  tenta  plus  tard  de  massacrer 
Flacourt  et  sa  troupe  et  fut  tué  par  les  Français,  à l’attaque  du  village  de 
Fanjahira  « frappé  d’une  balle  entre  les  épaules,  pendant  qu’il  s’enfuyait 
lâchement  ».  (Flacourt,  Histoire  de  Madagascar,  p.  46.)  Ce  D.  André  fait 
pensera  tel  petit  fils  du  premier  ministre  Rainilaiarivony  élevé  en  France 
dans  un  collège  catholique,  y montrant  d’excellentes  dispositions,  puis,  à 
peine  rapatrié,  bambochant  de  concert  avec  les  esclaves,  ses  porteurs,  et 
redevenant,  à fond,  malgache. 
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parlant,  rien  à espérer.  Aussi,  Mariano  est-il  d’avis  qu’on 
abandonne  Madagascar,  car  tous  les  Malgaches  se  ressem- 
blent ; cependant,  en  homme  de  science,  il  voudrait  parcourir 
et  relever  toute  la  côte  jusqu’au  sud  de  l’île,  et  passer  plusieurs 
années  à visiter  le  pays.  « L’exploration  de  l’île,  observe-t-il 
très  sensément,  même  si  elle  ne  convertit  pas  d’indigènes, 
n’est  pas  une  affaire  de  peu  d’importance.  » 

La  caravelle  qui  ramenait  de  Fanjahira  Almeyda  et  da  Costa 
emporta  à Mozambique  Mariano  et  Azevedo.  Entrepris  avec 
tant  d’illusions,  poursuivis  avec  tant  d’énergie,  leurs  essais 
dans  l’Anosy  et  le  Menabé  avaient  pareillement  échoué.  Il 
n’en  pouvait  être  autrement.  On  ne  change  pas  un  peuple  en 
deux  ans,  et,  d’autre  part,  sous  peine  de  les  accabler  sous  un 
poids  trop  lourd  d’impuissance  et  d’épreuves,  on  n’abandonne 
pas  deux  hommes  dans  un  tel  isolement.  L’échec  de  leurs 
compatriotes  piqua  cependant  la  susceptibilité  des  Portugais 
de  Goa,  et,  à l’insistance  que  mirent  les  missionnaires  à se 
justifier,  on  devine  le  ressentiment  qu’on  leur  gardait. 

Cette  expédition  ne  fut  point  inutile.  Elle  nous  a valu  de 
précieux  renseignements  ethnographiques  et  un  très  impor- 
tant routier  dressé,  après  son  voyage  de  1613-1614,  par  Ma- 
riano L Azevedo  avait  aussi  composé  une  grammaire  et  un 
vocabulaire  portugais-malgache,  malheureusement  perdu^. 

Les  Portugais  n’abandonnèrent  point  encore  Madagascar. 

1.  Les  latitudes  de  Mariano  sont  de  30'  trop  fortes.  Cette  erreur  constante 
est  due  à l’emploi  de  l’octant.  Du  reste  on  ne  fait  de  bonnes  observations 
que  sur  terre.  Le  routier  de  Mariano  a été  publié  par  M.  Grandidier  [CoLlec^ 
tion  des  ouvrages  anciens,  t.  III,  p.  641-687). 

2.  Le  catalogue  de  Goa  (janvier  1616)  donne,  comme  désignés  pour  la 
mission  de  Saint-Laurent  : les  PP.  Manuel  d’Ameyda,  supérieur,  Luis  Ma- 
riano, Custodio  da  Costa  et  Raphaël  Diaz,  et  annonce,  comme  y devant  reve- 
vir,  Pedro  Freire  et  Francisco  Kibeiro.  Azevedo,  qui  n’est  jamais  mentionné, 
dut  prendre  la  place  de  Diaz.  Dans  le  catalogue  de  1618,  la  mission  de 
Saint-Laurent  n’apparaît  plus.  Mariano  est  alors  à Mozambique,  Almeyda 
vicaire  à Salsette,  da  Costa  au  collège  de  Damao,  Ribeiro  à Mozambique. 
En  1614,  Almeyda,  né  à Viseu,  avait  trente-cinq  ans.  Il  fut  ensuite  profes- 
seer  de  philosophie,  d’Écriture  sainte,  recteur  du  noviciat  et  du  collège 
de  Baçain,  missionnaire  en  Ethiopie.  Da  Costa,  de  Lisbonne,  avait  trente- 
huit  ans,  11  alla  ensuite  à Mozambique.  En  1633,  il  était  supérieur  à Bandora. 
Mariano,  de  Brescia,  avait  trente-trois  ans.  En  1633,  il  était  supérieur  dans 
la  Cafrerie.  Freire,  d’Almada,  avait  trente-neuf  ans.  Ribeiro,  de  Torres-Vedras, 
trente  ans. 
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Le  30  avril  1619,  Mariano  repartait  de  Mozambique  avec  Fran- 
çois Ribeiro,  et,  le  4 juin,  il  arrivait  à la  baie  de  Boina.  Le  roi 
Tsimamo  etses  conseillers,  ayantd’abord  manifesté  de  bonnes 
dispositions,  on  débarqua  et  on  acheta  quelques  cases.  Aus- 
sitôt les  indigènes,  en  un  kabary  plénier,  déclarent  que,  si 
les  Portugais  s'établissent  chez  eux,  ils  fuiront  le  pays.  En 
vain  insiste-t-on  auprès  du  roi,  il  permet  à peine  d’attendre 
un  navire.  Un  chef  voisin  étant  venu  à Boina,  Mariano  conclut 
avec  lui  ,1e  fatidra,  qui  les  rend  frères  de  sang,  mais  Tsi- 
mamo défend  au  chef  d’emmener  les  Pères.  Le  18  juin,  ceux-ci 
quittent  File,  et,  le  24  juillet,  arrivent  à Mozambique. 

Nullement  découragé  par  ce  nouvel  échec,  ni  par  les  cri- 
tiques incessantes  qui  viennent  de  Goa,  Mariano,  en  homme 
qui  connaît  le  terrain,  soumet  au  Provincial  de  Goa  trois  pro- 
jets de  mission,  entre  le  17®  et  le  20®  degré,  mais  il  fait  remar- 
quer que,  pour  un  établissement  sérieux,  les  Pères  devraient 
être  accompagnés  d’un  certain  nombre  de  colons  qui  se  fixe- 
raient dans  le  pays,  et,  peu  à peu,  permettraient  de  gagner 
toute  l’île.  Il  propose  des  Portugais  ou  des  Indiens;  il  en  est 
tant  que  la  famine  tue  chez  eux  ! Il  reconnaît  que  la  conversion 
de  ce  peuple  rencontre  d’immenses  difficultés,  mais  réprouve 
tout  découragement.  La  mission  d’Anosy  a échoué,  observe- 
t-il,  parce  qu’elle  était  trop  pauvre  et  que  l’enlèvement  de 
D.  Jérôme  a produit  le  pire  effet.  Il  est  tout  disposé,  pour  sa 
part,  à persévérer  dans  cette  mission  et  à y mourir. 

Le  4 novembre  1619,  Tsimamo  écrit  à Mariano  qu’il  autorise 
les  Pères  à passer  un  an  dans  ses  États,  qu’ils  y pourront 
prêcher  : les  entendra  qui  voudra.  Ils  pourront  s’établir  à la 
baie  de  Boina,  de  Bombetoke  ou  de  Rada.  Mariano  part  aus- 
sitôt sur  un  boutre  arabe  avec  le  P.  Jean  Garces  h II  trouve 
une  population  polygame  qu’il  croit  musulmane,  des  femmes 
plus  libertines  que  les  hommes,  tous  également  effrontés 
menteurs.  Mariano,  qui  parle  malgache,  jouit  au  loin  d’un 
grand  prestige.  Mais  que  faire,  en  un  an?  Il  faudrait  des 
années  pour  convertir  un  tel  peuple. 

Enfin,  le  9 septembre  1630,  Mariano,  qui  vient  de  quitter 

1.  Joao  Garces,  né  en  1579.  En  1627,  il  était  à Mozambique.  C’est  par 
erreur  que  des  historiens  mal  renseignés  (La  Vayssière,  Froidevaux.,.)  l’ont 
fait  mourir  à Madagascar, 
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Quilimane,  annonce  que  le  roi  [de  la  baie  de  Sada,  Itongo- 
maro,  demande  des  prêtres  et  des  soldats  portugais.  Il  repart 
heureux,  bien  que  sans  espoir  de  convertir  les  Malgaches, 
qu’il  estime  pires  que  les  Gafres.  Son  seul  regret  est  de  partir 
seul  et  de  ne  pouvoir  emmener  Azevedo,  trop  peu  alerte  pour 
le  suivre.  On  ne  sait  si,  en  1630,  Mariano  put  exécuter  son 
voyage.  En  tout  cas,  en  1633,  il  était  de  retour  et  supérieur 
dans  la  mission  cafre. 

En  1667,  un  ancien  missionnaire  des  côtes  d’Afrique  re- 
grette qu’on  ait  préféré  s’établir  à Mozambique  que  dans  la 
baie  de  Saint-Augustin.  Il  pense  que,  de  cette  baie,  on  aurait 
pu  conquérir  Madagascar  et  empêcher  les  Français  de  s’y 
établir.  C’était  constater,  en  le  déplorant,  l’abandon,  par  les 
Portugais,  de  l’île  Saint-Laurent.  Cet  échec  était  aussi  bien 
dû  aux  dispositions  toujours  décevantes  des  Malgaches,  qu’au 
désir  déraisonnable  de  réussir  trop  vite  et  qu’à  des  fautes, 
dont  le  souvenir,  dans  l’Anosy,  demeurera  impérissable  L Les 
missionnaires,  en  tout  cas,  s’étaient  montrés  courageux  et 
persévérants,  et  il  n’avait  manqué  à Mariano  que  de  rencon- 
trer un  peuple  moins  primitif  pour  égalerles  grands  mission- 
naires, ses  compatriotes,  les  Ricci,  les  Nobili  et  les  Beschi, 
qui,  en  d’autres  pays,  firent  si  grande  figure  et  conquirent 
un  ascendant  si  mérité. 

♦ 

* « 

De  1595  à 1676,  les  Hollandais,  en  gagnant  l’Inde,  firent 
une  trentaine  d’atterrissages  sur  les  côtes  de  Madagascar. 
Aucune  n’égala  en  durée  ni  en  profondeur  la  tentative  de  pé- 
nétration portugaise.  Cependant  leurs  essais  d’établissement 
à Maurice,  de  1638  à 1670,  permirent  aux  gouverneurs  de 
cette  île,  de  visiter  souvent  les  côtes  malgaches  et  de  s’y 
pourvoir  abondamment  d’esclaves.  Plusieurs  jugèrent  très 

1.  Pour  renlèvement,  justifié  par  des  raisons  qu’on  croyait  bonnes,  de 
deux  Malgaches  qui  furent  princièrement  traités,  que  d’enlèvements  d’esclaves, 
autrement  injustifiés,  n^opérèrent  point  Hollandais,  Anglais  et  Français!  En 
condamnant  la  première  faute,  n’oublions  pas  les  autres,  et^n’imputons  pas 
au  seul  prosélytisme  une  injustice  que  d’autres  motifs  moins  avouables  firent 
si  souvent  commettre. 
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pertinemment  le  pays  ; aucun  n’en  parut  très  épris.  Tous  n’y 
virent  qu’une  escale  à utiliser  et  nullement  un  champ  d’apos- 
tolat. En  1598,  cependant,  dans  un  de  leurs  atterrissages  à 
Eîie  Sainte-Marie  et  dans  la  baie  d’Autongil,  ils  baptisèrent 
un  Malgache  et  bâtirent  un  temple  où  l’on  faisait  deux  prêches 
par  jour. 

♦ 

* * 

A celte  époque,  c’est  peut-être  en  Angleterre,  qu’au  sujet 
de  Madagascar,  s’éleva  le  plus  curieux  conflit  d’opinions  ^ 
De  1591  a la  fin  du  dix-septième  siècle  on  ne  relève  guère  que 
treize  atterrissages  anglais  dans  la  grande  île,  mais,  nulle 
part,  des  projets  de  colonisation  ne  s’élaborèrent  en  plus 
grand  nombre,  ni  avec  plus  d’utopie  qu’à  Londres. 

Un  premier  projet  de  colonisation  est  présenté,  en  1636,  au 
prince  Robert  de  Bavière,  neveu  de  Charles  Ce  prince 
imaginatif  rêvait  de  conquérir  Madagascar,  et  d’en  devenir 
vice-roi.  Son  oncle  lui  offrait,  pour  escorte,  douze  navires  de 
guerre  et  trente  de  commerce.  Les  rues  de  la  Cité  retentis- 
saient déjà  de  ballades  en  son  honneur,  et  William  Davenant 
lui  dédiait  son  Poème  de  Madagascar.  La  mère  du  prince, 
Éli  sabeth  de  Bavière,  sœur  de  Charles  P**,  y vit  plus  juste. 
Elle  jugea  le  projet  de  son  fils  digne  de  Don  Quichotte,  et  fit 
sagement  observer  que  « si  l’île  de  Madagascar  était  un  pays 
dont  la  possession  fut  désirable  et  profitable,  et  dont  la  con- 
quête fût  facile,  les  Portugais  s’y  seraient  certainement  éta- 
blis. » Le  prince  Robert  fut  renvoyé  à sa  mère. 

Un  an  plus  tard,  Charles  P**  chargeait  le  comte  d’Arundel 
de  reprendre  le  projet  abandonné.  Des  affiches  annonçaient  à 
Londres  le  prochain  départ  du  conquérant,  quand  le  bon  sens 
du  Parlement  l’arrêta. 

Les  rêveurs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus  : un  chirurgien 
anglais,  qui,  en  1630,  avait  passé  quatre  mois  à la  baie  de 
Saint-Augustin,  Walter  Hamond,  publiait,  en  1640,  un  Para- 
doxe montrant  que  les  habitants  de  Madagascar  sont.^  au  point 
de  vue  des  biens  temporels.^  le  peuple  le  plus  heureux  de  la 


1.  Grandidier,  Collection  des  ouvrages  anciens...,  t.  II. 


MADAGASCAR 


459 


terre.  Une  des  preuves  qu’il  donnait  de  leur  supériorité  était 
qu’ils  allaient  nus,  sans  « ces  vêtements,  ensemble  d’em- 
plâtres destiné  à cacher  nos  plaies  ». 

En  1643,  Hamond  revint  à la  charge  et  publia  : Madagascar,^ 
Vile  la  plus  riche  et  la  pim  fertile  du  monde.  11  la  comparait 
simplement  à l’Éden.  Un  marchand  de  Londres,  Richard 
Boothby,  qui,  en  1630,  n’avait,  lui  aussi,  séjourné  que  quatre 
mois  à Saint-Augustin,  publia,  en  1644,  sa  Courte  Description 
ou  Découverte  de  la  très  fameuse  île  de  Madagascar...  en  Asie, 
à proximité  de  Vlnde  orientale.  11  en  vantait  l’incomparable 
salubrité,  sa  sympathie  pour  les  Anglais.  C’était  un  véritable 
paradis  terrestre,  la  terre  de  Chanaan,  « la  vraie  terre  de  pro- 
mission, où  poussent  sans  culture  le  blé,  Forge,  la  vigne,  les 
figuiers  et  les  grenades,  où  la  disette  est  inconnue.  » 11  invi- 
tait les  Anglais  ruinés  à s’y  réunir,  et  les  évêques  d’Angleterre 
à en  faire  l’asile  des  protestants.  Il  conviait  Anglais,  Écossais 
et  Hollandais  à l’évangélisation  de  ce  merveilleux  pays,  et  il 
louait  William  Gourteen,  qui,  séduit  peut-être  par  ses  récits, 
partait,  celte  année  même,  pour  Madagascar. 

Gourteen  resta  treize  mois  à la  baie  de  Saint-Augustin.  11  y 
avait  débarqué  cent  quarante  Anglais.  Plusieurs  furent  mas- 
sacrés par  les  Malgaches,  qui  refusèrent  aux  autres  des  vivres. 
11  en  ramena  douze,  et  un  de  ces  revenants,  Powle  Walde- 
grave,  publia  alors  une  Réponse  à M.  Boothby.  On  s’étaii 
moqué  d’eux.  La  baie  de  Saint-Augustin  : une  rade  foraine  et 
malsaine.  Les  mines  d’or  et  d’argent  : imaginaires.  L’affection 
des  indigènes  pour  les  Anglais  : parlons-en.  Le  Paradis  ter- 
restre : n’en  parions  plus.  Par  leurs  écrits,  Hamond  et  Boothby 
n’ont  fait  que  tromper  les  naïfs  et  causer  leur  perte.  « A leurs 
yeux,  Madagascar  est  Pile  la  plus  riche  du  monde,  tandis 
qu’une  expérience  lamentable  a prouvé  qu’il  n’y  a pas  de  pays 
plus  misérable,  et  que,  nulle  part  ailleurs,  on  ne  trouve  des 
habitants  plus  inconstants,  plus  fourbes  et  plus  dénués  de  tout 
bon  sentiment.  H était  de  mon  devoir,  conclut  Waldegrave, 
de  dissuader  mes  compatriotes  de  s’exposer  aux  misères  qui 
frapperont  tous  ceux  qui  s’aventureront  à Madagascar.  » Les 
Anglais  se  le  tinrent  pour  dit. 

Hamond  et  Boothby  n’eurent  plus  guère  d’imitateurs  qu’en 
France,  où  Charpentier,  en  1664,  d’autres  réclamiers,  de  nos 
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jours,  célébrèrent,  avec  la  même  incompétence,  les  mêmes 
bonnes  intentions,  la  splendeur  de  Madagascar,  la  richesse 
de  ses  mines,  et  jusqu’à  la  fertilité  de  son  sol. 


* 

* « 

Un  navire  de  Dieppe,  se  rendant  dans  l’Inde  et  s^y  croyant 
déjà,  atterrissait,  en  1527,  sur  la  cote  sud-est  de  Madagascar. 
En  1529,  Jean  et  Raoul  Parmentier  longeaient  la  côte  ouest, 
et,  dans  un  guet-apens  tendu  par  les  indigènes,  perdaient 
trois  de  leurs  matelots.  En  1543,  on  signale  une  escale  de 
Français  à la  baie  de  Boina.  En  1602,  deux  navires  ^bretons 
essayent  un  établissement  dans  la  baie  de  Saint-Augustin. 
Cette  anse,  déclarée  si  saine  par  Boothby,  tua,  en  trois  jours, 
quarante  Français.  Elle  fut,  il  est  vrai,  plus  propice,  vingt  ans 
plus  tard,  au  général  Beaulieu.  Néanmoins,  la  côte  ouest  fut, 
dès  lors,  abandonnée  de  nos  compatriotes.  En  1618,  un  navire 
dieppois  abordait  à la  baie  de  Sainte-Luce.  Il  comptait  dans 
son  équipage  le  Rouennais  François  Gauche,  qui  resta  dans 
l’île  après  le  départ  de  ses  compagnons  et  devint  un  des  plus 
habiles  traitants  et  un  des  mieux  renseignés  que  nous  y ayons 
possédés.  Enfin,  quatre  ans  plus  tard,  Louis  XIII  fondait  la 
Compagnie  cCOrient  et  octroyait  au  capitaine  Rigault  la  con- 
cession de  Madagascar  et  des  îles  adjacentes.  ^Des  efforts 
officiels  allaient  être  tentés  qui,  repoussés,  repris,  abandon- 
nés, repris  encore,  et  presque  à contre-cœur,  devaient,  deux 
siècles  et  demi  plus  tard,  aboutir  à la  conquête  de  l’île  par  la 
France. 

De  ces  efforts,  l’histoire,  tour  à tour  lamentable  et  glorieuse, 
n’est  plus  à faire  : nous  ne  la  tenterons  pas.  Retirons-en  cepen- 
dant cette  leçon,  jamais  comprise,  toujours  utile,  que  notre 
courage,  notre  intelligence,  notre  générosité  n’ont  point, 
dans  nos  colonies,  de  pires  ennemis  que  notre  besoin  de  nous 
quereller,  que  la  jalousie  de  l’effort  officiel  envers  l’effort, 
surtout  envers  le  succès  privé  et  indépendant.  De  Pronis, 
irrité  du  succès  de  François  Gauche  et  essayant  de  le  ruiner, 
à Mandave,  affamé  par  les  traitants  de  l’île  de  France  et  de 
Bourbon,  et  à Benyowski,  tombant  sous  des  balles  françaises, 
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la  tradition  se  continue  : de  nos  jours,  elle  n’est  point  oubliée. 
Montaigne  a écrit,  en  une  ligne,  notre  histoire  coloniale  : 
« Mettez  trois  Français  aux  déserts  de  Lybie;  ils  ne  seront 
pas  un  mois  ensemble  sans  se  harceler  et  esgratignerh  » 

* 

« * 

Mais  en  même  temps  que  l’œuvre  de  conquête  et  de  civili- 
sation, au  dix-septième  et  même  au  dix-huitième  siècle,  de 
généreux  essais  d’évangélisation  avaient  été  poursuivis  par 
les  Lazaristes.  Après  M.  Henri  Froidevaux  nous  ne  les  ra- 
conterons pas.  A l’histoire  de  cette  mission,  au  dix-septième 
siècle,  ajoutons  seulement  une  page  inédite. 

Le  12  juillet  1664,  Fannée  même  où  Colbert,  substituant 
l’action  royale  à celle  du  feu  duc  de  La  Meilleraye,  fondait  sa 
grande  Compagnie,  quelques  mois  après  l’impression  du  dis- 
cours-réclame de  Charpentier,  le  P.  Michel  Nau,  Tourangeaux, 
écrivait  de  Paris  au  vicaire  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Jean-Paul  Oliva,  cette  lettre  qui  nous  fait  connaître, 
avec  l’opinion  courante  sur  Madagascar,  un  projet  que  nous 
ignorions 

« Vous  écrire  confidentiellement  (6‘o/i)  sur  un  sujet  impor- 
tant, moi,  un  inconnu,  est  peut-être  trop  audacieux,  mais  un 
peu  d’audace  vis-à-vis  d’un  Père  excellent  est  permis  à un 
fils  très  dévoué,  un  peu  d’audace  pour  Notre-Seigneur  et  la 
Compagnie  est  permis  à un  prêtre  indigne,  mais  très  attaché. 
Sans  aucun  doute,  Votre  Paternité  pardonnera  et  approuvera 
ma  démarche  quand  elle  m’aura  lu  jusqu’au  bout. 

« Le  roi  très  chrétien  a voulu  que  ses  sujets  fissent  du  com- 
merce dans  le  monde  entier,  surtout  en  Chine  et  au  Japon,  et 
ne  le  cédassent  en  rien,  sur  ce  point,  aux  Anglais,  aux  Hol- 
landais ou  à d’autres  peuples.  Les  plus  riches  marchands  se 
sont  associés  et  ont  constitué  un  fonds  de  quinze  millions  et 
plus,  dont  neuf  ou  dix  déjà  versés.  Le  roi  a permis  à la  no- 

1.  Essais,  liv.  II,  cbap.  xxvii. 

2.  Les  Lazaristes  à Madagascar  au  XVIE  siècle.  Poussielgue,  s.  d.  Voir 
aussi  : Mémoires  de  la  Congrégation  delà  Mission,  t.  II  et  IX. 

3.  Archiv.  rom.  Le  texte  est  en  latin. 
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blesse,  et  même  aux  princes,  de  placer  à intérêt  la  somme 
qu’ils  voudraient,  pourvu  qu’eux-mêmes  ne  se  livrassent  pas 
au  commerce.  Le  roi  très  chrétien  n’a  rien  de  plus  à cœur  que 
cette  expédition,  et  afin  qu’avec  plus  de  facilité  et  de  zèle  les 
marchands  entreprissent  cette  affaire,  il  leur  a généreusement 
avancé  plusieurs  millions,  voulant  que,  s’ils  souffraient  quel- 
que perte  pendant  dix  ans,  elle  fût  toute  à son  compte. 

« Nos  compatriotes  ont  déjà  occupé  l’île  de  Madagascar,  que 
d’autres  appellent  Saint-Laurent.  Elle  est  proche  de  l’Éthio- 
pie, et  d’une  étendue  égale  à l’Angleterre.  Elle  compte  une 
population  indigène  d’au  moins  un  million  d’hommes.  Une 
seule  langue  à peu  près  pour  tous.  Divisés  en  diverses  tribus, 
obéissant  à différents  princes,  ils  sont,  dit-on,  aptes  et  dis- 
posés à embrasser  notre  religion. 

« C’est  là  que  nos  commerçants  s’établissent,  là  qu’on  appor- 
tera d’abord  les  marchandises  de  l’Orient,  de  là  que  les  pro- 
duits européens  seront  exportés  dans  l’Orient.  Or,  il  s’agit  de 
fonder  dans  l’île  de  Madagascar  une  mission  de  la  Compagnie. 
Le  Révérend  Père  Provincial  (de  France)  en  nie  la  possibilité, 
vu  notre  petit  nombre,  la  pénurie  de  prêtres  dont  souffrent 
d’autres  missions  déjà  assistées.  Il  dit  qu’il  faut  d’abord  son- 
ger à ces  missions  et  à sa  province,  qu’il  est  inutile  que  beau- 
coup s’offrent  pour  cette  mission  : ils  lui  sont  nécessaires 
pour  ses  autres  ministères.  Il  souffre  extrêmement  d’être  si 
chargé  qu’il  ne  puisse  se  vouer  à recueillir  cette  si  grande 
moisson.  Cette  réponse  a soulevé  beaucoup  de  murmures  et 
de  plaintes  de  la  part  des  amis  de  la  religion  et  de  la  Compa- 
gnie. On  les  entend  de  tous  cotés  ; elles  sont  partagées  par  la 
plupart  des  personnages  les  plus  en  vue,  qui  pensent  qu’en 
France,  actuellement,  rien  n’importait  tant  au  service  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  Compagnie.  Voici  leurs  raisons  : 

cc  l*’  Dans  cette  seule  île  de  Madagascar  on  cueillerait,  sans 
aucun  doute,  des  fruits  bien  plus  abondants  qu’on  n’en  peut 
tirer  de  toutes  les  régions  où  nous.  Français,  allons  planter  et 
répandre  la  religion.  Si  bien,  qu’il  faudrait  plutôt  abandonner 
les  autres  missions  (ce  dont  il  ne  peut  être  question)  que  refu- 
ser celle  qui  est  offerte. 

« 2*^  De  cette  île,  l’Éthiopie  est  voisine,  où  si  souvent  les 
nôtres  ont  répandu  la  doctrine  chrétienne  et  leur  sang.  Il  serait 
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honteux  de  laisser  recueillir  par  d’aiUres  les  fruits  que  nous 
avons  semés  et  arrosés.  Non  loin  de  là,  sont  d’autres  plages 
africaines  qui  jusqu’ici,  n’ont  pas  entendu  parler  de  Jésus- 
Christ. 

« 3®  Celte  île  est  à mi-chemin  de  la  France  et  de  la  Chine. 
Nulle  part  on  ne  pourra  trouver  meilleure  escale  où  se  repose- 
raient ceux  d’entre  eux  qui  vont  en  Chine  ou  en  reviennent. 
De  plus,  sur  les  vaisseaux  français,  le  voyage  du  Japon  et  de 
Chine  sera  plus  sûr.  Aucun  danger  ne  menacera,  de  la  part 
des  Anglais  ou  des  Hollandais,  tant  les  forces  françaises  seront 
redoutables.  On  ne  peut  croire  ce  qu’elles  deviendront  et 
combien  le  roi  a résolu  de  protéger  ses  sujets. 

« 4°  On  a répandu  le  bruit  que  les  nôtres  devaient  être  écar- . 
tés  de  cette  mission  parce  qu’ailleurs  ils  avaient  offensé  de 
très  [illustres  personnages  et  s’étaient  conduits  autrement 
quùl  ne  convient  à des  religieux  morts  au  monde.  Cette  ca- 
lomnie s’étendra,  au  grand  dommage  de  la  Compagnie  et  des 
âmes  et  même  des  autres  missions,  si  nous  n’allons  pas  à Ma- 
dagascar. 

(c  5°  Plus  que  tout  autre,  le  roi  très  chrétien  aime  cette  île, 
et  rien  ne  nous  conciliera  davantage  sa  faveur  que  s’il  apprend 
que  nous  y avons  entrepris  des  travaux  pour  Notre-Seigneur 
et  que  nous  y recueillons  des  fruits.  Ce  qu’un  tel  motif  doit 
peser,  personne  ne  le  saurait  assez  faire  ressortir. 

((  Tant  et  de  si  grands  biens.  Votre  Paternité  souffrira-t-elle 
que  Notre-Seigneur  et  la  Compagnie  les  perdent?  On  objecte 
notre  petit  nombre.  Saint  Ignace  fit-il  cette  objection  quand, 
des  douze  prêtres  qu’il  avait,  il  en  envoya  deux  dans  l’Inde? 
On  ne  demande  actuellement  que  quatre  prêtres  qui  jettent 
les  fondements.  Ceux  qui  sollicitent  d’y  être  envoyés  sont 
légion.  On  pourra  d’ailleurs  ajouter,  pour  nous  aider  dans  cette 
mission,  comme  on  le  fait  en  Chine,  des  Belges,  des  Italiens, 
des  Allemands...  11  faut,  sans  doute,  pourvoir  aux  missions 
de  Syrie,  de  Grèce,  d’Amérique.  Mais  si  quatre  Pères  sont 
envoyés  à Madagascar,  n’en  rencontrera-t-on  pas,  dans  toute 
la  Compagnie,  qui  puissent  être  donnés  ailleurs?  N’y  en  au- 
rait-il pas,  n’importe-t-il  pas  davantage  à la  gloire  de  Dieu 
que  les  nôtres  travaillent  un  peu  moins  en  Syrie  et  en  Amé- 
rique, par  manque  de  prêtres,  et  qu’on  ne  perde  pas  une  occa- 
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sion  qu’on  ne  retrouvera  plus  de  répandre  très  largement 
la  religion  ? 

« Que  Votre  Paternité  veuille  aussi  observer  que  si  les 
commerçants  français,  sont  gagnés  par  les  secours  que  nous 
leur  donnerons,  ils  soutiendront  de  leurs  aumônes  les  Pères 
de  Chine,  quand  ils  s’y  rendront.  Que  dirais-je  de  plus  à Votre 
Paternité  ? Il  s’agit  de  Notre-Seigneur  que  vous  aimez,  et  de 
la  Compagnie  dont  vous  êtes  le  père.  Daignez  considérer  ces 
raisons,  et  je  me  trompe  fort,  ou  je  vous  aurai  persuadé. 

« Sûrement,  vous  ordonnerez  que,  dans  cette  île,  on  fonde 
une  mission  et  vous  condamnerez  l’étroitesse  d’esprit  de 
ceux  qui  craignent  d’être  dans  l’indigence  s’ils  procurent 
les  intérêts  du  Christ. 

(c  Enfin,  un  mot  sur  moi.  J’avais  demandé  la  mission  de 
Chine.  Votre  Paternité  m’avait  remis  au  jugement  de  mon 
Père  Provincial.  Celui-ci  m’a  d’abord  destiné  aux  îles  d’Amé- 
rique. Il  se  demanderait  maintenant,  paraît-il,  si  Dieu  ne  me 
veut  pas  plutôt  en  Syrie.  Je  ne  désire  qu’une  chose  : obéir  à 
Dieu,  me  commandant  par  vous  et  par  lui.  Bien  que  la  riche 
moisson  de  Madagascar  me  tente  beaucoup,  ainsi  du  reste 
que  bien  d’autres,  je  suis  très  déterminé  à ne  rien  désirer,  ni 
rechercher  que  selon  l’obéissance.  J’adresse  cette  lettre  à 
Votre  Paternité  personnellement,  afin  qu’elle  juge  combien 
cette  affaire  est  importante,  et  aussi  pour  que  ma  lettre  ne 
tombe  point  aux  mains  de  personnes  qui  ne  pèseraient  pas 
assez  ces  raisons  et  ne  vous  les  transmettraient  pas  assez  fi- 
dèlement. Paris,  12  juillet  1664.  » 

Cette  plaidoirie  si  pressante,  le  P.  Michel  Nau  n’avait  au- 
cun titre  pour  la  présenter.  Il  avait  trente  et  un  ans  et  ache- 
vait sa  quatrième  année  de  théologie.  Aussi,  le  12  août  1664, 
recevait-il  la  réponse  suivante  : 

c(  Votre  Révérence  n’aVait  aucune  raison,  dans  sa  lettre  du 
12  juillet,  de  m’écrire  si  longuement  et  confidentiellement 
au  sujet  de  l’île  Saint-Laurent.  Elle  pouvait  supposer  que  qui 
de  droit  n’avait  pas  manqué  de  m’en  informer  ; d’autres 
m'avaient  déjà  pleinement  tenu  au  courant  de  ces  affaires. 

« J’approuve  surtout  ceci  qui  termine  votre  lettre,  à savoir 
que  vous  êtes  très  déterminé  à ne  rien  désirer  ni  rechercher 
que  selon  l’obéissance.  Persévérez  constamment  dans  ce  des- 
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sein,  et  laissez  aux  supérieurs  le  soin  de  pourvoir  aux  mis- 
sions. Ils  ont  assez  de  zèle,  après  avoir  examiné  ce  que  de- 
mandent la  gloire  de  Dieu  et  l’honneur  de  la  Compagnie, 
pour  y pourvoir  autant  qu’il  est  en  leur  puissance^  » 

Michel  Nau  n’avait  pas  été  le  seul  à plaider  la  cause  de 
Madagascar.  Le  même  jour,  en  effet  (12  août),  le  P.  Oliva  écri- 
vait au  P.  Jean-Baptiste  Ragon,  supérieur  de  la  Maison  pro- 
fesse de  Paris. 

(c  J’approuve  grandement  le  zèle  que  Votre  Révérence  mar- 
que par  ses  lettres  du  26  juin  et  du  12  juillet,  soit  pour 
développer  l’ardeur  à l’étude,  soit  pour  donner  des  mission- 
naires de  notre  Compagnie  qui,  s’établissant  dans  l’île  de 
Saint-Laurent,  y ouvriraient  une  large  brèche  à l’Évangile. 
Ces  deux  intentions  je  les  recommanderai  fortement  au  Père 
Provincial.  Sans  aucun  doute,  il  prendra  sérieusement  à cœur 
une  affaire  de  telle  importance,  étant  donné  surtout,  que  je 
la  lui  recommande.  Les  avis  de  Votre  Révérence  et  des  autres 
consulteurs  l’aideront.  » 

De  ces  documents,  les  seuls  que  nous  ayons  pu  trouver 
relatifs  à ce  projet,  il  ressort  que,  peut-être  avant  de  s’adres- 
ser de  nouveau  aux  prêtres  de  la  Mission,  les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  essayèrent,  pour  la  reprise  de  la  mis- 
sion de  Madagascar,  d’obtenir  des  missionnaires  jésuites,  et 
leurs  instances  durent  être  assez  fortes,  pour  avoir  provoqué 
les  démarches  que  nous  venons  de  rapporter. 

Mieux  renseigné  sans  doute  queMichelNau  sur  les  fruits  ob- 
tenus à Madagascar,  absorbé  d’ailleurs  par  les  soins  à donner 
à ses  missions  du  Levant  et  du  Canada,  peut-être,  aussi,  hé- 
sitant à entrer  dans  un  champ  déjà  cultivé  par  d’autres,  le 
Provincial  de  France  résista  à la  pression  qui  lui  était  faite. 

1.  Né  à Tours  le  24  juillet  1631,  entré  dans  la  Compagnie  en  1649;  après 
ses  études  philosophiques,  Michel  Nau  enseigna  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique à Orléans,  étudia  pendant  quatre  ans  la  théologie  à Paris  et  fut,  en 
1664,  envoyé  en  Syrie.  Supérieur  général  de  la  mission  d’Alep  en  1675,  il 
était  à Mardine  en  Mésopotamie,  en  1688.  Mandé  en  France  pour  traiter  les 
affaires  de  sa  mission  il  mourut  à Paris,  le  8 mars  1683.  Par  ses  écrits  sur 
les  questions  orientales  (v.  Sommervogel,  oj).  cil.,  t.  Y,  p.  159),  ses  travaux 
apostoliques,  entrecoupés  de  dures  captivités,  il  joua,  dans  le  Levant,  un  rôle 
qu’à  Madagascar  il  eût  été  bien  empêché  de  remplir. 
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D’ailleurs,  le  7 mars  1665,  M.  Alméras,  successeur  de  saint 
Vincent-de-Paul,  envoyait  à Madagascar  quatre  de  ses  prêtres 
et  plusieurs  frères,  avant-garde  des  missionnaires  qui,  avec 
tant  de  courage,  au  milieu  de  si  cuisantes  épreuves,  avec  un 
succès  si  peu  proportionné  à leurs  efforts,  allaient,  encore  une 
fois,  tenter  la  conquête  spirituelle  de  la  grande  île.  Deux 
siècles  plus  tard  seulement,  les  Jésuites  pourront,  à Mada- 
gascar, reprendre  l’œuvre  apostolique  qu’en  1613  leurs  pré- 
décesseurs portugais  avaient  inaugurée,  dont,  en  1664,  leurs 
devanciers  français  n’avaient  point  voulu. 


II 

Les  Malg*aclies.  — Aptitudes  morales  et  relig*ieuses. 

Jamais,  depuis  l’origine  du  christianisme,  les  apôtres,  avant 
d’évangéliser  un  pays,  ne  se  sont  bien  enquis  des  espérances 
de  conversion  qu’il  présentait,  et  ne  se  sont  demandé  si  le 
peuple  auquel  ils  se  sacrifiaient,  en  valait  la  peine.  Des 
âmes,  se  disaient-ils,  valent  toujoursla  peine  qu’on  les  sauve  ; 
elles  en  valent  d’autant  mieux  la  peine,  qu’elles  sont  en  plus 
piteux  état.  Ils  partaient,  sans  en  savoir  davantage. 

Plus  de  prudence  est  exigé  d’un  traitant,  qui,  sans  chance 
de  bénéfices,  aurait  tort  de  s’expatrier.  Toute  terre  n’est 
point  apte  au  commerce;  toutes  le  sont  à l’apostolat,  et  c’est 
à toutes  que  le  Sauveur  a dit  d’aller.  Aussi  bien,  les  plus  in- 
fécondes ont  elles  donné  des  fruits,  non  pas  peut-être  à ceux 
qui  les  ont  défrichées,  mais  à leurs  successeurs.  On  fait  du 
commerce  pour  qu’il  rapporte  bientôt,  sinon  immédiatement. 
Tout  missionnaire  doit  se  résigner  à ne  point  voir  lever  sa 
semence,  à entendre  dire  autour  de  lui  qu’il  perd  son  temps, 
que  son  labeur  sera  stérile.  Convertir  des  Malgaches!  Mais, 
de  même  et  avec  plus  de  raison,  les  contemporains  de  saint 
Augustin  ou  de  saint  Fabrice,  de  saint  Boniface  ou  de  saint 
Paul,  raillèrent  les  espoirs  de  ces  hommes.  Les  railleurs  ont 
disparu  ; le  monde  chrétien  existe.  La  hautaine  pitié  dont  les 
chercheurs  d’or  ou  de  galons  envelopperaient  le  mission- 
naire moderne  ne  devrait  point  l’émouvoir.  Il  sème  pour 
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Tavenir  que  Dieu  voit,  et  rien  ne  germât-il  dans  son  sillon^, 
en  l’ouvrant  il  a fait  son  devoir,  et  peut,  pour  mourir,  s’y 
étendre  satisfait. 

Néanmoins,  toutes  les  races  n’offrant  pas  d’égales  chances 
de  devenir  solidement  chrétiennes,  on  peut  se  demander  si  les 
Malgaches  en  présentaient,  et  à l’aide  d’une  expérience  assez 
prolongée,  d’enquêtes  assez  générales^,  on  peut  préciser 
quelles  dispositions  rencontra  chez  eux  la  prédication  chré- 
tienne. 

Des  semences  jetées  par  les  Portugais  pendant  vingt-trois 
ans  au  moins,  il  ne  restait  guère,  quand  vinrent  les  Lazaristes. 
De  la  chrétienté,  cultivée  au  dix-septième  siècle  par  les  La- 
zaristes pendant  vingt-six  ans,  visitée  d’une  façon  intermit- 
tente au  siècle  suivant,  il  ne  restait  rien  de  nos  jours.  Un 
accueil  plein  de  promesses,  des  visages  souriants,  des  âmes 
toutes  ouvertes,  puis  des  reprises,  un  retournement  soudain, 
tout  perdu  quand  on  croyait  tout  gagné;  pas  de  refus,  mais 
à toutes  les  avances  cette  simple  réponse  : soa,soa,  c’est  bon, 
c’estbon  ; finalement  la  ruine.  Voilà  lefruitd’une  expérience  de 
trois  siècles.  On  ne  l’avait  tentée,  il  est  vrai,  que  sur  des  tri- 
busmoinsdoLiées:  les  Sakalaves,  les  arabisants  duNord-Ouest, 
les  Betsimisarakade  l’Est, ces  Anlanosy  duSud-Est  dont  l’opi- 
niâtreté était  plus  marquée.  On  ne  connaissait  pas  les  races 
du  Centre,  autrement  susceptibles  de  culture. 

Au  surplus,  en  dépit  de  la  bonté  d’un  Nacquart  ou  d’un 
Bourdaise,  l’antipathie,  soulevée  par  une  conquête  impi- 
toyable, avait  rejailli  sur  les  missionnaires.  Ce  n’est  pas  le 
prosélytisme,  même  d’un  P.  Etienne,  qui  avait  nui  à la  con- 
quête, mais  la  conquête  qui  ruina  le  prosélytisme  et  se  ruina 
elle-même. 

Quoi  qu’il  en  soit,  du  jour  où  les  Européens  connurent  ce 
peuple,  ils  l’apprécièrent  sévèrement.  Les  Portugais  n’ont 
pas  laissé  un  beau  tableau  des  Antanosy,  ni  des  Sakalaves  : 


1.  A ceux  qui,  de  leur  fauteuil,  reprochent  si  facilement  aux  missionnaires 
leur  peu  de  succès,  on  pourrait  faire  observer  que,  en  Judée,  le  Sauveur  a 
bien  peu  réussi. 

2.  V.  Abiual  et  de  La  Yayssière  : Vingt  ans  à Madagascar.  Lecoffre,  1885. 
Entre  autres  nombreux  ouvrages,  d’inléi’essants  travaux  de  pénélraiion  ont 
paru  dans  la  revue  Notes,  Reconnaissances  et  Explorations.  Tananarive. 
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une  versatilité  déconcertante  ; l’impudeur  ; une  idée  confuse  de 
Zanahary ^ le  dieu  créateur,  mais  aucun  culte,  donc  nulle 
religion;  l’abus  des  sortilèges;  la  circoncision  pratiquée  par 
coutume...  C’est  tout  ce  qu’ils  en  retiennent,  et  cependant, 
non  sans  raison,  ils  avaient  d’abord  estimé  l’île  Saint-Laurent 
« une  table  rase,  dont  les  habitants  étaient  prêts  à accepter 
le  premier  enseignement  qu’on  leur  donnerait  ». 

« Ils  reconnaissent,  disait  l’amiral  hollandais  Verhuff  (1612), 
l’existence  d’un  Dieu  qu’ils  considèrent  comme  le  maître  de 
toutes  choses  ici-bas,  et  ils  pratiquent  la  circoncision,  mais 
c’est  là  toute  leur  religion.  Ils  n’ont  aucune  notion  de  morale, 
vivent  au  jour  le  jour,  et  n’observent  ni  dimanches,  ni  fêtes; 
ils  ont  toutefois  une  grande  peur  du  diable,  auquel  ils  attri- 
buent tous  les  maux.  » 

On  sait  combien  le  jugement  de  Flacourt  fut  dur  aux  habi- 
tants du  pays  d’Amboule,  et,  par  une  généralisation  trop 
hâtive,  à ceux  de  toute  l’île. 

Qu’on  lise  aujourd’hui  la  littérature  courante  sur  Madagas- 
car, depuis  les  guides-itinéraires,  jusqu’à  certains  rapports 
semi-officiels,  en  passant  par  les  notes  et  souvenirs  de  maints 
voyageurs,  presque  partout  on  trouvera  la  même  condamna- 
tion sommaire  du  Malgache,  la  même  défiance  envers  sa  sin- 
cérité religieuse,  les  mêmes  doutes  élevés  sur  son  aptitude 
à devenir  chrétien.  Le  tout  agrémenté  de  plaisantes  histoires 
qu’on  dit  être  arrivées. 

A quoi,  si  on  daignait  les  entendre,  les  Malgaches  pour- 
raient, il  est  vrai,  répondre  que,  des  nombreux  étrangers  ve- 
nus chez  eux  pour  les  soumettre  et  les  piller,  beaucoup 
avaient  aussi  quelques  défauts  : une  fourberie  plus  odieuse, 
des  mœurs  aussi  faciles,  des  vices  souvent  moins  excusables, 
et  que,  chrétiens  pour  chrétiens,  ceux  de  leur  pays  valent 
aujourd’hui  ceux  du  nôtre.  Sur  ce  thème,  s’ils  l’osaient,  les 
paysans  de  l’Ikopa,  experts  en  kabary,  en  feraient  d’éloquents 
que  notre  fierté  se  hâterait  d’interrompre. 

Depuis  des  siècles  se  détroussant  les  uns  des  autres,  dé- 
peuplant leur  pays  par  les  brigandages,  altérant  leur  sang 
par  l’inconduite,  ennemis  des  efforts  inutiles,  de  ceux  même 
qui,  pendant  leur  hiver,  les  garantiraient  du  froid  qu’ils 
craignent,  artistes  qu’un  rien  amuse  et  charme,  défiants,  — 
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n’ont-ils  pas  des  raisons  de  Têtre?  — faux,  si  l’on  veut,  — à 
qui  surtout  les  a trompés,  — les  Malgaches  sont,  avant  tout, 
des  enfants;  et  qui  croit  saisir  leur  âme  simple  et  complexe, 
s’expose  à les  juger  avec  trop  d’illusion  ou  trop  peu  d’indul- 
gence. Contents  d’un  lamba,  d’un  angady^,  d’une  sagaie  et 
d’une  pirogue,  d’un  nid  de  bambous  tressés  dans  la  forêt, 
d’une  case  de  bois^  sur  les  plateaux,  confiant  à leur  mémoire 
ce  qu’ils  voulaient  garder  d’histoire,  discoureurs  amis  des 
bavardages  sans  fin,  accueillants,  mais  décevant  leurs  hôtes, 
assez  intelligents  pour  conserver  à leur  langue,  malgré  l’ab- 
sence de  littérature  et  même  d’écriture,  sa  délicatesse,  sa 
précision,  sa  richesse,  son  extraordinaire  régularité,  les  Mal- 
gaches, surtout  les  Hovas,  possèdent,  à la  fois,  une  nature 
grossière  et  qui  se  raffine  aisément,  une  insouciance  invé- 
térée et  une  prudence  très  avisée,  une  cruauté  vite  éveillée 
et  une  douceur  féminine,  la  passion  du  farniente  et  une  in- 
vincible endurance,  l’instinct  commercial,  le  sens  de  l’auto- 
rité, l’art  du  gouvernement.  Des  voleurs,  dit-on,  et  pourtant 
qui  est  plus  fidèle  qu’un  porteur  bourjane? 

Précoces,  ils  atteignent  vite  leur  limite  intellectuelle.  Cire 
molle,  ils  se  laissent  marquer  de  toute  empreinte,  quitte,  in- 
constants, à la  perdre  sitôt  le  sceau  enlevé.  Inoffensifs  et  ti- 
mides, ils  ont,  en  1895,  lamentablement  fui  devant  nos  armes; 
tenaces,  au  fond,  ils  ont  pris  des  revanches  redoutables,  et 
personne  ne  sait  quelle  pensée  très  close  dort  au  fond  de 
leurs  yeux  souriants.  Ni  enthousiastes,  ni  compatissants, 
semble-t-il,  ils  ne  s’entr’aident  ni  ne  se  plaignent,  et  la  vue 
d’un  accident  douloureux  les  fait  rire.  Très  sensitifs,  cepen- 
dant, ils  gardent  d’un  mauvais  procédé  un  souvenir  impéris- 
sable, sont  hospitaliers,  et  ont  souvent,  pour  qui  les  méritent, 
des  retours  de  générosité  délicate  qui  émeuvent. 

Andrianampoinimerina  et  Piainilaiarivony  restent  de  beaux 
modèles  de  leur  race.  L’un,  l’Andriana  roi,  qui  fonda  leur 
grandeur;  l’autre,  le  Hova  dictateur,  qui  en  a si  habilement 
prolongé  la  durée,  qui,  par  trop  d’habileté,  en  a même  amené 
la  fin.  Ce  ministre  illettré  était  un  séduisant  orateur;  sans 


1.  Pelle  en  acier,  leur  seul  outil  agricole. 

2.  De  terre  ou  de  brique,  depuis  une  trentaine  d’années. 
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formation  et  sans  usage,  il  s’est  joué  longtemps  de  nos  diplo- 
mates, et,  invité  à leur  table,  il  avait  aussi  grand  air  qu’eux. 
A ses  heures  d’enfantillage,  il  prenait  successivement,  pour 
paraître  devant  le  peuple,  des  fausses  barbes  de  différentes 
couleurs,  et  le  peuple,  plus  enfant  que  lui,  acclamait  ces  tra- 
vestissements. Inacessible  dans  son  rova,  il  savait  ensuite 
poursuivre  ses  desseins,  écraser  ses  rivaux  et  développer  sa 
puissance,  tour  à tour  impitoyable  et  généreux.  Une  race, 
ayant  donné  de  tels  hommes,  n’esL  pas  quelconque  ; elle  a 
des  aptitudes  même  morales  qu’on  peut  utiliser. 

Le  sol  de  son  pays  offre  des  analogies  avec  son  âme.  Tous 
deux  sont  victimes  d’une  implacable  érosion.  Les  anciens 
filons  disparus  ont  laissé,  dans  le  sol,  de  l’or  éparpillé,  assu- 
rant à de  modestes  efforts  de  modestes  profits.  Pour  quelques 
terres  fertiles,  disséminées,  il  présente  à l’infini  une  roche 
décomposée,  à différents  stades  de  pourriture,  dont  les  élé- 
ments chimiques  féconds  furent  dissous  et  lavés  par  les  pluies 
tièdes,  argile  dense,  sur  laquelle,  maintenant,  ruissellent  les 
orages,  qui  ne  retient  plus  l’humidité.  « C’est  un  vieux  pays 
usé  en  voie  d’effacement^  »,  qu’on  n’a  point  cultivé  à temps. 

Il  n’en  faut  pourtant  pas  désespérer.  Si  « la  médiocrité  est 
un  élément  commun  à tous  les  éléments  constitutifs  de  la  va- 
leur commerciale  à Madagascar  ^ »,  si  l’excès  d’enthousiasme, 
à cet  égard,  fut  décevant,  le  découragement  serait  impar- 
donnable, et  l’on  peut  attendre  de  la  colonie,  réduite  à ce 
qu’elle  vaut,  « un  accroissement  plus  modeste,  mais  régulier 
et  continu ^ ». 

Il  n’en  va  pas  autrement  du  terrain  moral.  L’érosion  a dé- 
truit ses  richesses  natives.  Conservées,  peut-être,  au  temps 
des  Epiornis,  il  n’en  reste  plus  que  des  traces  éparpillées. 
D’un  temps  lointain,  les  Hovas  gardent  l’idée  très  pure  d’un 
Dieu  unique^.  Dans  leurs  discours,  dans  leurs  entretiens 

1.  E.  Gauthier,  Madagascar,  Essai  de  géographie  physique,  p.  195.  Paris, 
Challamel,  1902.  « Le  sol  de  l’Imerina,  a dit  je  ne  sais  quel  humoriste,  comme 
il  a la  couleur  de  la  brique,  il  en  a la  fertilité.  » 

2.  M.  Ch  Depincé,  Le  Commerce  de  Madagascar  : Revue  de  Madagascar, 
10  mars  1907,  p.  132.  Cet  article  est  un  modèle  de  mise  au  point  sincère  et 
compétente. 

3.  p.  150. 

4.  Quoi  qu’il  en  soit  du  monothéisme  primitif  àes  Malgaches,  « pure  créa- 
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courants,  ils  répètent  à tout  instant  le  nom  de  Dieu,  Andria- 
manitra  \ et  le  mot  ne  va  pas  sans  Tidée.  De  leurs  proverbes 
témoignage  pieusement  conservé  de  la  pensée  ancienne,  on 
peut  tirer,  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  des  notions 
étonnantes  de  justesse,  et  qui  lit  les  kabary  d’Andrianam- 
poinimerina,  croit  entendre  Josué.  Cette  théodicée  est  frag- 
mentaire, il  est  vrai,  et  courte,  mais  il  ne  peut  être  malaisé 
de  la  purifier  et  de  la  compléter^. 

Ces  restes  épars  d’un  filon,  qui  dut  être  précieux,  disent 
les  ravages  du  temps  sur  des  âmes  paresseuses.  Tout  a été 
dissous,  sauf  quelques  idées  plus  résistantes,  de  ce  qui  fut 
peut-être  Fantique  pensée  vazimba.  Aucun  culte,  aucun  sacer- 
doce, aucune  liturgie  ne  s’en  est  saisi  pour  nous  la  conserver. 

Un  animisme  indécis,  localisant  Dieu  dans  toutes  choses, 
explique  peut-être  la  plupart  des  pratiques  malgaches,  leurs 
ordalies,  leur  culte  des  sources  et  des  monts.  A cet  esprit, 
partout  répandu,  ils  faisaient,  ils  font  encore,  en  se  cachant, 
des  sacrifices  : celui  d’un  coq,  d’une  pierre,  d’un  débris.  La 
circoncision,  jadis  septennale  chez  les  Hovas,  aujourd’hui 
encore  pratiquée  par  tous  les  Malgaches,  païens  aussi  bien 
que  chrétiens,  n’est  pas  une  précaution  hygiénique.  Qui  se 
soucie  moins  de  l’hygiène  qu’un  Malgache?  Devenue,  peut- 
être,  un  simple  fomba  incompris,  elle  était,  originairement, 
un  sacrifice  rituel,  consacrant  l’enfant  à l’esprit  de  vie.  C’est 
encore  cet  esprit  qu’on  vénère  dans  l’ancêtre,  dont  la  place 
est  toujours  respectée  au  coin  nord-est  de  toute  case  malga- 
che; dans  le  Vazimba  surtout,  le  grand  ancêtre  vaincu;  dans 
les  animaux,  où  se  manifeste  le  plus  de  puissance;  dans  la 
pierre-debout,  le  vatolahy  mâle). 

Mais  les  hésitations  intellectuelles  dont  témoignent  ces 

lion  des  croyants  chrétiens  »,  d’après  M.  A.  Van  Gennep  ( Tabou  et  Totémisme  à 
Madagascar,  p.  3;  Paris,  Leroux,  1904),  et  sans  prétendre  définir  ce  qu’on 
ne  sait  pas,  on  peut,  à un  point  déterminé  de  leur  histoire,  signaler,  chez  les 
Malgaches,  une  idée  monothéiste  qui  ne  datait  pas  de  la  veille. 

1.  Sur  le  sens  possible  de  ce  nom,  voir  Mondain  : Des  idées  religieuses  des 
Hovas  avant  i introduction  du  christianisme,  p 54.  Paris,  Fischbacher,  1904. 

2.  Très  nombreux  dans  les  Tantara  ny  Andriana,  du  P,  Gallet.  V.  la  col- 
lection de  MM.  Cousins  et  Parrett  : Ny  oliaboLan'  ny  ntaolo  nangonina  sy 
malahatry.  1885.  L.  M.  S. 

3.  Aussi  les  catéchistes  chrétiens  aiment-ils  à autoriser  leurs  explications 
par  la  citation  des  proverbes  nationaux. 
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pratiques  peuvent  être  redressées,  et  l’indécise  inquiétude 
qu’elles  trahissent  est  un  élément  fragile  qui  peut  servir  à 
appuyer  une  démonstration  religieuse. 

D’usage  universel,  les  sortilèges  existaient  certainement 
chez  les  Malgaches  avant  l’arrivée  des  Arabes.  Le  mpisikidy 
(devin),  consulté  par  le  roi  Andriamanelo  (xvi®  siècle),  était 
entraîné.  Serait-ce  aux  immigrations  arabes  que  les  Malgaches 
doivent  l’orientation  astrologique  de  leurs  cases,  la  termino- 
logie, actuellement,  du  reste,  défigurée,  des  combinaisons  de 
graines  qui  servent  à leurs  sortilèges?  Peut-être.  Toujours 
est-il  que  le  Malgache  est  essentiellement  superstitieux.  Les 
sikidy  ou  sortilèges  sont  sa  plus  chère  pratique.  Le  mpisikidy 
son  plus  sûr  oracle,  son  seul  prêtre,  s’il  en  avait,  celui  qui 
le  défend  des  maux  jetés  par  le  mpamosavy ^ le  sorcier  noc- 
tambule, sa  terreur. 

Le  fétiche  Kelimalaza  aurait  été  porté,  du  pays  Antaimoro, 
en  Imerina,  sous  Ralambo  (f  1610?).  Depuis,  les  ody  ou 
amulettes  privées,  les  sampy  ou  idoles  publiques  pullu- 
lèrent dans  rimerina.  Chacun  eut  le  sien.  On  en  vendait  de 
pleins  sobikas  au  marché  b Objet  quelconque,  bout  de  racine 
ou  de  corne,  enveloppé  de  chiffons,  le  sampy  était  un  talis- 
man doué  d’une  force  surnaturelle,  plutôt  qu’une  idole.  Les 
douze  sampy  royaux  avaient  leurs  gardiens  [mpitana  sampy), 
mais  aucun  n’était  considéré  ni  comme  Dieu,  ni  comme  image 
représentative  de  Dieu  2. 

Enfin  le  Malgache  a le  culte  des  morts,  le  désir  passionné 
de  posséder  un  tombeau  de  famille,  d’y  reposer,  paré  d’un 
ou  de  plusieurs  coûteux  lamha  mena.  Les  funérailles  sont, 
pour  lui,  l’occasion  de  fêtes  qui  dégénèrent,  chez  certaines  tri- 
bus, en  répugnantes  bacchanales.  Les  Horas  pratiquaient  jadis 
famadihaiia,\Q  retournement  des  morts  dans 
les  tombeaux.  Tous  craignent  la  mort,  croient  à la  survivance 
de  quelque  chose,  d’une  âme  dont  ils  n’ont  pas  la  claire  no- 

1.  Le  musée  du  Trocadéro,  à Paris,  en  possède  plusieurs.  En  1869,  Rana- 
valona  II  ordonna  leur  destruction.  On  assure  que  le  palais  royal  en  garda 
cependant  une  bonne  provision. 

2.  Manano  se  trompe,  quand  il  écrit,  de  Sadia,  le  22  août  1616  : « Ils 
représentent  leurs  dieux  ou  leurs  afona  (aïeux)  par  des  fétiches  qu’ils  portent 
en  sautoir.  » 
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tion,  dont  les  représailles  sont  à craindre  et  à conjurer,  qui, 
va,  quand  elle  est  une  âme  de  prince,  séjourner  quelque 
temps  sur  l’Anbondrombe,  le  mont  betsiléo  redouté,  qui  peut 
transmigrer  dans  un  serpent  ou  un  biby-olona  (bête  per- 
sonne)^ 

La  dogmatique  malgache  est  donc  composite  et  vague.  A 
des  restes  fossilisés  mais  utilisables  d'une  bonne  théodicée, 
elle  unit  les  superstitions  coutumières  aux  primitifs,  chaos 
indécis  sur  lequel  plane  une  telle  incuriosité  pratique  de  ce 
Dieu  si  souvent  nommé,  une  telle  absence  de  soucis  supé- 
rieurs, un  si  exclusif  et  si  naïf  appétit  des  biens  de  la  vie,  qu’on 
a pu  se  demander  si  le  Malgache  était  religieux.  Il  l’est,  mais 
sa  religion,  elle  aussi,  est  un  sol  usé  en  voie  d’effacement. 

La  morale  malgache  était  aussi  indécise;  pour  mieux  dire, 
elle  restait  primitive.  Elle  reposait  encore  sur  l’idée  de  fûdy  ^ 
ou  de  danger  mystérieux  auquel  exposerait  tel  ou  tel  acte, 
danger  qu’il  était,  par  suite,  défendu,  de  courir,  mais  qui, 
personnel  ou  familial,  restreint  ou  étendu,  temporaire  ou  con- 
stant, ne  constituait  pas  une  prohibition  morale,  n’engendrait 
pas  l’idée  de  loi  absolue  et  universelle.  Aussi  bien,  à certains 
jours  de  fête,  pour  certaines  classes  de  gens,  lo\xi  fady  étant 
levé,  la  permission  de  tout  commettre  était  donnée.  Rien 
n’est  fady^  par  exemple,  pour  un  prince  betsiléo,  rien  ne 
l’était  aux  fêtes  du  Fandroana,  rien  ne  l’est  encore  aux  en- 
terrements betsiléos. 

De  l’idée  de  fady^  il  fallait  donc  hausser  le  Malgache  au  sen- 
timent de  la  conscience  et  lui  faire  dépasser  un  stade  de  l’évo- 
lution morale A cet  égard,  il  n’offrait  pas  plus  de  résistance 
à l’Évangile  que  maints  peuples  aujourd’hui  convertis. 

Une  autre  faiblesse  ethnique  très  apparente,  commune  à 
presque  toutes  les  tribus,  vient  de  la  constitution  de  la  famille. 
Originairement  et  foncièrement  polygames,  les  Malgaches, 
officiellement  réduits  au  monogamisme  en  1878  par  lalégis- 


1.  De  ce  proverbe  : « Maty  indray  mandeha  tsymaninona ^inaty  indroa  tsyzaka  ; 
mourir  une  fois  passe;  mais  mourir  deux  fois,  ce  n’est  pas  tenable  »,  un  caté- 
chiste inférait  que  les  ancêires  croyaientà  l’immortalité,  et,  par  seconde  mort, 
entendaient  le  châtiment  d’outre-tombe. 

2.  Voir  A.  Van  Gennep,  op.  cit . 

3.  Auquel  il  était  revenu  par  régression. 
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lation  anglo-hova  \ n’ont  fait  que  rendre  leur  polygamie  suc- 
cessive. La  stabilité  du  foyer,  la  pérennité  du  lien  conjugal 
répugnent  à leur  inconstance.  Ils  ne  se  fixent  qu’après  divers 
essais  prématurés,  et  rien  n’est  si  solide  que  le  plus  futile  in- 
cident ne  le  puisse  rompre,  d’autant  mieux,  qu’en  s’unissant, 
ils  ont  déclaré  leur  bien  éventuel  2.  Le  matertérat  des  Mala- 
bares  suit  du  moins  une  règle  définie,  qui  sauvegarde  l’unité 
de  descendance.  Venus  avant  ou  après  le  mariage,  les  enfants, 
nouveaux  serviteurs,  sont  toujours  bien  reçus  du  Malgache. 
Après  séparation  amicale  des  parents,  ils  vont  à l’un  ou  à l’au- 
tre, sans  surprise.  La  famille  malgache  était  un  vaste  moulin 
où  la  femme  entrait,  d’où  elle  sortait  à sa  guise 3.  Elle  ne  ré- 
pond pas  à ce  que  nos  esprits  aryens  et  chrétiens  appellent 
une  famille.  Et  cependant,  tout  dans  ce  peuple  offrant  matière  à 
contraste,  la  tribu  familiale,  le  fokonolona^  garde  un  sens  dans 
son  esprit,  et  être  exclu  du  tombeau  de  famille  reste  la  peine 
redoutée  dont  la  seule  menace  terrifie. 

Des  restes  d’une  théodicée  assez  juste  fixés  dans  les  mé- 
moires et  dans  le  langage,  un  animisme  indécis  et  inconscient, 
des  superstitions  natives  compliquées  d’astrologie  arabe,  un 
sens  rudimentaire  de  la  morale,  une  très  obscure  intelli- 
gence de  la  mort,  l’absence  de  ce  sens  familial  qui  fit  la  force 
des  peuples  aryens,  tels  sont  donc  les  principaux  éléments 
qu’avait,  chez  le  Malgache,  à compléter,  à rectifier  ou  à dé- 
truire la  prédication  chrétienne.  Nulle  attache,  d’ailleurs,  à 
une  théogonie  précise,  aucune  caste  sacerdotale  défendant 
des  autels  déjà  édifiés,  l’amour  routinier  des  traditionnels 
fombas^  offrant  le  seul,  ou,  du  moins,  le  principal  obstacle 

1.  Encore  les  Hovas  n’appliquèrent-ils  jamais  leur  loi  avec  sévérité  aux 
tribus  qu’ils  dominaient,  aux  Betsiléos,  par  exemple. 

2.  Its  ne  sont  pas  enchaînés,  ils  sont  accouplés,  dit  un  proverbe.  Les  caté- 
chistes retournent  ce  proverbe  et  disent  : Ils  ne  sont  pas  accouplés,  ils  sont 
enchaînés,  pour  faire  sentir  la  différence  du  mariage  chrétien. 

3.  Que  Drury,  ou  le  romancier  qui  a écrit  sous  son  nom,  ait  pu  dire  : 
« J’eslime  que  les  Européennes  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
les  femmes  Malgaches.  » (Collection  Grandidier,  t.  IV,  p.  20S)  ; on  lé  lui  par- 
donne; mais  comment  M.  Gustave  Juüien,  bien  informé,  a-t-il  pu  écrire,  sans 
sourire,  dans  la  Revue  de  Madagascar  (février  1907),  sous  le  tilre  : La  Vie 
intime  du  peuple  malgache^  des  phrases  comme  celles-ci  : « La  famille,  à 
Madagascar,  est  aussi  solidement  établie,  aussi  unie  et  homogène  qu^’elle  peut 
l’être  dans  aucun  pays  d’Europe  » ? 
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àTÉvangile  nouveau.  En  revanche,  chez  îe  Hova,  Fétonnante 
puissance  d’évolution  spontanée  que  présente  un  Andrianam- 
poinimerina,  une  docilité  intelligente  et  sympathique,  le  be- 
soin d’organisation  et  de  hiérarchie,  une  rare  facililé  d’assi- 
milation et  d’adaptation.  On  aurait  pu  rêver  mieux,  mais  assu- 
rément on  aurait  pu  trouver  pire,  et,  telle  quelle,  la  race  of- 
frait un  terrain  apte  à l’éducation  et  à l’apostolat. 

Qu’un  événement  heureux  permît  de  porter  l’Évangile  au 
cœur  de  l’île,  de  l’y  porter  seul,  sans  canons,  ni  désir  de  con- 
quête, et,  mieux  favorisé  qu’aux  siècles  précédents,  l’apos- 
tolat aurait  des  chances  de  réussir.  Tout  au  plus,  faute  de 
granit  sur  lequel  bâtir,  faudrait-il  d’abord  établir,  dans  le 
sable,  des  substructions  solides,  éveiller  la  conscience,  fon- 
der la  famille,  enrichir  le  sol  moral  appauvri.  Œuvre  ardue, 
mais  non  impossible.  Entreprise  il  y a quarante-cinq  ans, 
toujours  poursuivie,  elle  n’est  certes  pas  terminée,  et  doit, 
aujourd’hui,  se  développer  dans  des  conditions  nouvelles. 
Dans  Madagascar  devenue  française,  le  sol  moral,  autant  que 
le  sol  matériel,  attend  encore  que  nous  le  fertilisions.  La  di- 
vision du  travail  étant  une  loi  sage,  à l’autorité  législatrice, 
aux  Européens  d’utiliser  la  terre,  d’apprendre  à cette  race  le 
labeur,  l'épargne  et  l’industrie.  A d’autres,  de  cultiver  le 
sol  moral,  de  le  féconder  par  l’Évangile.  Ges  œuvres  n’ont  pas 
moins  de  chance  de  réussir  l’une  que  l’autre;  elles  sont  pa- 
rallèles. Loin  de  se  nuire,  elles  s’entr’aident,  et  quelle  folie 
serait-ce,  entre  bons  voisins  qui  suivent  des  routes  sœurs,  de 
se  combattre,  de  se  méconnaître,  ou  même  de  s’ignorer. 


suivre.) 


PiSRRK  S U AU. 
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Il  est  assez  de  mode  parmi  les  incroyants  de  rapprocher 
certains  penseurs  comme  Littré,  Kant,  Spinoza,  Darwin,  des 
saints  de  l’Eglise  catholique.  On  les  montre  se  condamnant 
à une  vie  monotone,  étroite,  laborieuse,  se  privant  de  toutes 
les  jouissances  humaines,  pour  se  consacrer  au  culte  de  la 
vérité.  On  en  fait  des  « saints  laïques  ».  Et  par  cette  appel- 
lation, il  faut  entendre  non  pas,  ainsi  qu’il  conviendrait,  des 
saints  étrangers  à la  cléricature,  comme  saint  Louis,  roi  de 
France,  saint  Maurice,  soldat,  et  tant  d’autres,  mais,  selon  la 
déformation  qu’on  a Tait  subir  de  nos  jours  au  sens  de  ce  mot, 
des  saints  sans  religion. 

Certes,  il  est  juste  d’admirer  l’amour  d’une  fin  désintéres- 
sée, la  poursuite  d’un  idéal,  le  renoncement  à soi-même  par- 
tout où  on  les  rencontre.  Saint  Paul  n’a-t-il  pas  parlé  des  ver- 
tus des  païens?  Mais  il  est  de  maladroits  amis  qui,  par  des 
panégyriques  outrés,  amènent  les  esprits  indépendants  à y 
regarder  de  plus  près.  Qu’ils  ne  s’en  prennent  qu’à  eux-mêmes 
si,  de  la  contre-épreuve  qu’ils  ont  provoquée,  leur  héros  sort 
quelque  peu  amoindri.  Et  cette  contre-épreuve  est  d’autant 
plus  légitime  que,  chez  plusieurs,  ces  comparaisons  procèdent 
d’un  sentiment  « peu  amical  » à l’égard  du  catholicisme.  Nos 
saints  ne  sont  pas  de  tous  points  parfaits.  Il  ne  saurait  nous 
en  coûter  de  le  reconnaître.  Une  partie  de  leur  sainteté  a été 
précisément  de  travailler  à réparer  les  imperfections  de  leur 
nature.  Mais  on  peut  aussi  sans  esprit  de  dénigrement,  sans 
maligne  complaisance,  se  constituer  un  instant  « l’avocat  du 
diable  » à l’endroit  des  saints  du  rationalisme.  Ce  faisant,  on 
vise  non  les  saints,  mais  leurs  imprudents  panégyristes, 
(c  L’avocat  du  diable  » ne  doit  pas,  au  demeurant,  se  dissi- 
muler les  lacunes  de  sa  propre  vertu.  Memor  sit  conditionis 
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suæ^  comme  le  rappelle  l’Église,  dans  les  cérémonies  de  l’or- 
dination, aux  assistants  qu’elle  interroge  sur  la  conduite  des 
aspirants  au  sacerdoce,  à la  sainteté  publique. 

Récemment,  à l’occasion  d’une  analyse  de  son  Autobiogra- 
phie^ nous  voyions  Herbert  Spencer  qualifié,  à son  tour,  de 
saint  laïque.  Nous  doutons  qu’il  eût  beaucoup  aimé  ce  titre, 
lui  qui  éprouvait  une  instinctive  répulsion  à l’égard  de  tout 
ce  qui  avait  une  allure  religieuse.  Mais  si  sainteté  il  y a,  il 
est  permis,  en  rendant  hommage  à la  puissance  et  à l’étendue 
de  son  intelligence,  d’interroger  froidement  sa  vie.  Et  cette 
vie  est  d’autant  plus  facile  à connaître  que  Spencer  nous  en 
a laissé  un  ample  récit  b Circonstance  qui  doit  disposer  à la 
bienveillance;  car  il  sera  vrai  de  dire  de  lui  ce  qui  a été  dit 
de  Rousseau  à propos  de  ses  Confessions  : après  tout,  le  mal 
que  nous  en  connaissons,  nous  le  connaissons  surtout  par 
ses  aveux.  Faisons  seulement  cette  réserve  : il  convient  de 
diminuer  l’actif  de  l’auteur  de  tout  ce  qu’il  y a d’inconscient 
en  certaines  déclarations.  Heureusement  pour  Spencer^  il 
n’y  a pas  lieu  d’ajouter  comme  pour  Rousseau  : et  mettons  à 
son  passif  le  cynisme  même  avec  lequel  il  se  peint.  Quoique, 
par  ailleurs,  un  auteur  est  toujours  quelque  peu  déplaisant, 
à ne  vouloir  laisser  ignorer  du  public  aucune  des  menues 
circonstances  de  sa  vie  intérieure,  aucun  de  ses  faits  et  gestes. 


* 

* * 

C’est  surtout  l’histoire  de  sa  pensée  qu’a  voulu  nous  livrer 
Herbert  Spencer.  Le  reste  n’est  là  que  pour  éclairer  celle-ci. 
Comment  la  doctrine  de  l’évolution  a-t-elle  pris  naissance 
dans  son  esprit?  Comment  s’y  est-elle  affermie,  développée, 
enrichie?  Comment,  appliquée  d’abord  — et  d’une  façon  pré- 
maturée — à la  seule  condition  sociale  de  l’homme,  elle  em- 
brassa peu  à peu  tous  les  ordres  de  connaissance,  psycholo- 

1.  An  autohiography.  London,  Williams  and  Norgate.  2 vol.  in-8.  Les 
1098  pages  de  l’ouvrage  ont  été  ramenées  à 550  pages  dans  la  traduction 
française  : Une  autobiographie^  par  Herbert  Spencer;  traduction  et  adapta- 
tion, par  Henry  de  Varigny.  Paris,  Alcan,  1907. 
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gie,  philosophie  générale,  biologie,  sociologie  dans  toute  sa 
portée.  Mais  plus  que  la  cohésion  et  l’ampleur  de  la  synthèse 
nous  paraît  digne  d’admiration  la  constance  d’un  labeur  pour^ 
suivi  depuis  trente  jusqu’à  soixante-treize  ans,  en  dépit  des 
difficultés  d’une  santé  toujours  chétive,  souvent  interrompu 
par  l’impuissance  physique,  et  toujours  repris  jusqu’à  être 
amené  — ou  à peu  près  — au  terme  d'abord  prescrit. 


Dès  l’âge  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans,  Herbert  Spencer 
fut  atteint  d’épuisement  nerveux.  En  ses  meilleures  années, 
il  ne  pouvait  travailler  au  delà  de  trois  heures  par  jour. 
Souvent  la  somme  d’application  intellectuelle  qu’il  pouvait 
fournir  était  beaucoup  moindre.  Pour  s’épargner  la  fatigue 
d’écrire,  il  imagina  alors  de  dicter.  Le  livre  des  Premiers 
Principes  fut  composé  d’une  façon  originale.  Il  emmenait  son 
secrétaire  en  barque  sur  la  pièce  d’eau  de  Begenfs  Park^  ra- 
mait pendant  cinq  minutes,  puis  dictait  pendant  un  quart 
d’heure;  après  quoi,  il  ramait  de  nouveau  et  dictait  encore. 
D’autres  fois,  il  coupait  sa  dictée  par  une  partie  ou  deux  de 
paume.  Il  arrivait  ainsi  à produire  deux  ou  trois  paragraphes 
par  jour. 

Dans  les  moments  de  crise,  toute  lecture,  fût-ce  d’une  demi- 
colonne  de  journal,  lui  devenait  intolérable.  La  nuit,  c’étaient 
des  insomnies  épuisantes.  Cependant,  il  ne  se  décourageait 
pas.  A soixante-treize  ans,  il  revoyait  encore  ses  ouvrages. 
Mais  son  travail  ne  se  faisait  que  par  morceaux  de  plus  en 
plus  menus  : cinq  fois,  ou  trois  fois,  ou  deux  fois  dix  minutes 
par  journée. 

Et  cet  état  maladif  rend  le  lecteur  plus  indulgent  pour  la 
place  que  Herbert  Spencer  donne  dans  ses  mémoires  au  détail 
de  sa  santé,  à la  description  de  son  tempérament,  au  récit  de 
ses  déplacements  et  de  ses  installations.  C’est  le  névropathe 
pour  qui  la  santé  devient  l’idée  fixe. 

Mais  encore  où  tend  un  tel  effort  de  travail? 

Au  début.  Spencer  s’était  flatté  de  l’espoir  de  travailler  au 
progrès  de  l’humanité,  de  pouvoir  modifier  par  ses  écrits  les 
méthodes  éducatives,  la  politique,  toute  la  conduite  humaine. 
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Espoir  dont  il  comprit  bientôt  la  vanité.  Demeura-t-il  soutenu 
par  l’amour  de  la  vérité? 

Voici  sa  confession  : « Je  me  suis  souvent  demandé,  écrit- 
il,  quels  motifs  ont  décidé  du  choix  de  ma  carrière,  dans  quelle 
mesure  ils  ont  été  égoïstes  et  dans  quelle  mesure  altruistes. 
Il  est  hors  de  doute  qu’ils  ont  été  mixtes...  Autant  que  je 
m’en  souviens,  l’ambition  n’a  pas  été  le  motif  principal  de 
mes  premiers  efforts,  comme  elle  n’a  pas  été  par  la  suite  le 
motif  principal  de  mes  derniers  et  plus  intenses  efforts.  Mes 
premiers  écrits  m’ont  été  inspirés,  je  crois,  par  le  désir  de 
répandre  ce  qui  me  semblait  vrai...  Néanmoins  le  désir  de 
produire  une  œuvre  et  l’honneur  qui  en  revient  ont,  sans  nul 
doute,  joué  chez  moi  un  grand  rôle.  Quand  il  m’est  arrivé 
d’être  devancé  dans  la  divulgation  d’une  idée,  j’en  ai  éprouvé 
de  l’ennui.  Et  cependant  si  le  sentiment  altruiste  eût  été  seul 
enjeu,  ma  satisfaction  aurait  été  égale. 

« Deux  autres  mobiles  m’ont  encore  poussé.  D’abord  le 
plaisir  immédiat  qu’il  y a à saisir  et  à élaborer  des  idées...  Il 
y a une  vive  jouissance  dans  la  conquête  intellectuelle,  dans 
le  fait  de  s’approprier  une  part  de  l’inconnu  etde  le  faire  ren- 
trer dans  le  domaine  du  connu.  L’autre  mobile,  voisin,  est 
l’instinct  architectonique,  l’amour  de  bâtir  un  système,  comme 
on  dirait  en  un  langage  moins  flatteur.  Pendant  ces  trente 
dernières  années,  j’ai  éprouvé  souvent  de  l’orgueil  à voir 
chaque  division  et  chaque  partie  de  division  s’adapter  au  reste, 
chaque  élément  remplir  exactement  sa  place  et  aider  à faire 
un  tout  harmonieux...  Et  ce  besoin  d’achever  une  construc- 
tion incomplète  me  semble  dominer  en  moi  présentement 
que  je  touche  au  terme  de  ma  carrière.  » 

Aveu  d’une  sincérité  très  méritoire,  et  la  franchise  est  la 
meilleure  qualité  de  Spencer.  Tout  cela  est  très  vrai,  très  hu- 
main. Mais  cela  permet-il  de  voir  dans  Spencer  un  apôtre  de 
la  vérité,  un  héros,  une  sorte  de  martyr  du  vrai  ? Peut-on  dire 
qu’il  a tout  sacrifié  au  culte  de  la  vérité,  à l’amour  désinté- 
ressé du  bien  public  ? Mais  lui-même  n’avait  pas  de  si  hautes 
prélentions.  Et  ce  que  nous  connaissons  de  la  vie  de  Littré, 
de  Kant,  de  Spinoza,  de  Darwin  nous  les  montre  animés  des 
mêmes  dispositions,  honnêtes  si  l’on  veut,  mais  sur  lesquelles 
il  serait  excessif  de  s’enthousiasmer.  Après  cela,  nous  ne  nous 
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opposons  pas  à ce  qu’on  les  nomme  des  saints  laïques,  pourvu 
qu’on  s’entende  sur  la  valeur  du  mot.  Mais  il  nous  paraît  qu’il 
y a chez  les  saints  authentiques  du  catholicisme  un  autre 
idéal,  un  désintéressement  autrement  profond,  un  sacrifice 
d’eux-mêmes  autrement  entier  au  bien  de  leurs  semblables. 

En  particulier,  s’il  renonce  au  mariage,  Spencer  ne  demande 
pas  que  pour  cela  on  le  canonise.  Ce  n’est  pas  qu’il  eut 
horreur  du  monde.  Il  se  plaisait  aux  cercles  féminins.  Une 
fois  ou  l’autre,  il  se  surprit  même  à esquisser  un  roman  sen- 
timental. Mais  il  tenait  à son  indépendance  et  à ses  aises. 
D’une  situation  de  fortune  très  modeste,  il  sentait  que,  marié, 
il  aurait  été  obligé  de  « s’exterminer  » pour  vivre.  Puis  sa 
« nature  n’était  pas  faite  pour  une  vie  commune  qui  exige 
d’incessants  compromis  et  beaucoup  de  patience  ».  Surtout 
son  penchant  à la  critique  le  rendait  trop  impressionnable  aux 
cotés  défectueux  des  personnes  et  des  choses.  Lui-même  ra- 
conte qu’un  jour  on  le  mit  en  présence  d’une  jeune  fille  douée 
de  grands  charmes.  Il  s’occupait  alors  d’études  de  phrénolo- 
gie. « Eh  bien,  que  penses-tu  de  Mlle  Potter?  lui  demanda 
sa  tante.  — La  forme  de  sa  tête  ne  me  plaît  pas  tout  à fait  », 
répondit-il.  On  n’alla  pas  plus  loin. 

On  a fait  cependant  de  Spencer  comme  de  Kant  un  penseur 
qui  se  condamne  au  célibat  pour  rester  fidèle  à l’unique  culte 
du  vrai. 

* 

« « 

Il  avoue  d’ailleurs  que  le  rôle  des  a sentiments  altruistes  » 
est  faible  chez  lui.  En  cela,  il  se  juge  inférieur  à son  père  et 
à sa  mère.  D’ordinaire,  la  tendance  à « la  bienfaisance  posi- 
tive » était  neutralisée  en  lui  par  « la  répugnance  à se  donner 
la  peine  nécessaire  ».  Il  cherche  la  raison  de  cette  disposi- 
‘ tion  dans  son  état  physiologique,  dans  un  défaut  de  circula- 
tion du  sang  : « Le  bout  de  mes  doigts  n’est  pas  assez  dilaté; 
j’ai  ordinairement  les  mains  froides.  » Circulation  sanguine 
insuffisante,  manque  d’expansion  affective. C’est  peut-être  se 
disculper  aisément  au  prix  d’une  explication  bien  simpliste. 
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Tout  jeune  enfant,  il  se  demandait  : « Gomment  cela  sc- 
rait-il,  s’il  n’y  avait  que  inoi  au  monde?  » 

Un  manque  d’ « altruisme  » que  les  auteurs  appr  écieront. 
11  ne  répondait  ordinairement  pas  à l’envoi  de  menus  écrits.  11 
se  contentait  d’accuser  réception  d’un  livre  par  une  (drculaire 
lithographiée.  Ceci  n’est  rien  et  ceci  est  beaucoup.  On  pour- 
rait croire  que  les  tenanis  de  la  morale  positiviste  se  dédom- 
magent de  leur  dédain  à l’égard  des  grands  devoirs  de  bien- 
veillance et  de  dévouement  par  le  soin  minutieux  des  petits 
devoirs  sociaux.  On  voit  qu’il  n’en  est  pas  toujours  ainsi. 

Vers  l’âge  de  soixante-deux  ans,  il  oublia  sa  résolution  de 
ne  pas  trop  se  prodiguer  pour  autrui.  Et  cet  oubli  amena  ce 
qu’il  déplore  longuement  (mmme  « le  plus  grand  désastre  de 
sa  vie  )>.  Une  sorte  de  ligue  avait  été  projetée  pour  l’extinc- 
tion de  l’esprit  militariste  et  le  progrès  de  l’esprit  industria- 
liste. Malgré  son  pro[)os  plusieurs  fois  pris  et  jusque-là 
fidèlement  observé  de  ne  se  mêler  à aucun  mouveiiîent  pu- 
blic, Herbert  Spencer  donna  son  nom  à l’association.  De  là 
des  démarches,  des  réunions  qui  bientôt  le  fatiguèrent.  Mais, 
dit-il,  ((  j’avais  mis  la  main  à la  charrue  et  je  ne  voulais  pas 
lâcher  pied  ; nouvel  exemple  de  ma  facilité  à me  laisser  tyran- 
niser par  un  dessein  adopté  ».  Aucun  bien,  ajoute-t-il,  ne 
sortit  de  ce  mouvement.  Mais  quand  il  s’en  retira,  sa  santé 
était  minée  pour  toujours,  et  sans  aucune  compensation.  «Je 
i]e  pense  pas  seulement  aux  semaines,  aux  mois,  aux  années 
de  nuits  misérables  et  de  journées  oisives,  bien  que  mon 
existence  en  ait  été  transformée  en  un  ennui  sans  fin.  Je 
pense  surtout  à la  diminution  graduelle  et  à l’arrêt  final  de 
mon  travail,  qui  laissa  mon  œuvre  inac  hevée.  » 

On  désirerait  de  la  part  de  Spencer,  en  cette  circonstance, 
un  peu  plus  de  force  et  de  largeur  d’âme.  C’est  d'un  ulilita- 
I isme  bien  terre  à terre  de  déplorer  ainsi  un  bon  mouvement. 
Si  Spencer  avait  en  vue  le  bien  de  l’humanité,  il  aur  ait  du  se 
du  e qu’on  l’avance  non  seulement  par  ses  écrits,  mais  par  son 
action,  lors  meme  qu’on  n’en  touche  pas  les  elfeîs  sensibles. 
Uien  ne  se  perd  dans  le  monde  moral  j)as  plus  (jue  d'.uis  le 
monde  matériel.  Toute  impulsion  produit  inévilabiement  son 
ébranlement  dans  la  masse  : et  ici  le  monisme  évolutionniste 
de  l’auteur  se  rencontrait  avec  le  spiritualisme,  l^it  puis, 

Études,  20  août. 
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Spencer  n’exagère-t-il  pas  quelque  peu?  Rappelons-nous 
qu’il  avait  soixante-deux  ans  quand  il  commit  cette  « fatale 
imprudence  »,  ce  « grievous  mistake  ».  Il  avait  toujours  été 
malade.  On  peut  se  demander  si  vraiment  sa  vie  en  fut  chan- 
gée du  tout  au  tout.  En  tout  cas,  ce  serait  un  monde  bien 
terne  et  bien  froid  qu’un  monde  construit  selon  pareille  mo- 
rale, peuplé  de  « saints  » sur  ce  modèle. 

En  somme,  quand  on  parcourt  l’autobiographie  de  Herbert 
Spencer,  on  voit  que  son  ascétisme  se  réduit  à éviter  tout 
excès,  en  particulier  le  surmenage  pour  ne  pas  s’annihiler,  et, 
par  l’énervement,  devenir  désagréable  aux  autres.  Il  confesse 
qu’un  jour  il  s’oublia  à quelques  jurons  : affaire  de  surme- 
nage. Sa  maxime  est  que  le  travail  est  pour  la  vie,  non  la  vie 
pour  le  travail.  D’ailleurs,  il  n’a  pas  le  sens  de  l’obligation 
morale,  non  plus  que  de  la  faute.  Il  raconte  ses  escapades  de 
jeunesse,  en  particulier  une  fugue  de  la  maison  d’un  sien  on- 
cle, en  admirant  beaucoup  son  indépendance  précoce.  Quasi 
jamais  de  nieâ  ciilpâ.  A son  avis,  Stuart  Mill  a eu  le  tort  de  se 
condamner  à une  discipline  trop  sévère,  à une  manière  trop 
sérieuse  d’envisager  les  choses  : il  ne  l’a  jamais  entendu  rire. 
Le  regret  qu’il  exprime  au  sujet  de  sa  mère  est  qu’elle  s’ab- 
sorbait dans  ce  qu’elle  considérait  comme  ses  devoirs  domes- 
tiques et  religieux.  « Son  altruisme  était  trop  peu  tempéré 
d’égoïsme.  » Ainsi  sa  vie  se  passa  dans  « une  routine  mono- 
tone, bien  rarement  égayée  par  des  plaisirs  positifs  ». 

Il  ajoute  : « Je  suis  plein  de  regrets  en  y reportant  mon 
esprit  : car  je  pense  combien  petits  furent  les  sacrifices  que 
je  fis  pour  elle  en  comparaison  des  grands  services  que, 
comme  mère,  elle  fit  pour  moi  aux  jours  de  mon  enfance. 
Dans  la  vie  humaine,  telle  que  nous  la  connaissons  maintenant, 
un  des  traits  les  plus  tristes  est  la  faiblesse  du  sentiment  de 
nos  obligations  filiales,  alors  qu’il  nous  serait  possible  de  les 
remplir  d’une  manière  un  peu  satisfaisante,  comparée  avec  le 
sentiment  poignant  que  nous  en  avons  quand  il  ne  nous  est 
plus  possible  de  nous  en  acquitter.  » 

Il  avait  écrit  précédemment  : « Le  monde  se  compose  de 
gens  qui  méritent  peu  et  qui  reçoivent  beaucoup,  de  gens 
qui  méritent  beaucoup  et  reçoivent  peu.  Ma  mère  appartint  à 
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cette  dernière  catégorie,  et  ce  m’est  une  source  d’incessants 
regrets  de  n’avoir  pas  fait  davantage  pour  l’empêcher  d’en 
faire  partie.  » 

C’est  la  seule  fois  où,  dans  ses  mémoires,  il  s’émeut.  On 
est  heureux  de  saisir  en  lui  un  reste  de  tendresse  d’âme,  et  à 
l’égard  de  sa  mère.  Partout  ailleurs,  son  attitude  est  d’un  pur 
intellectuel.  11  raisonne  des  émotions  comme  d’une  forme  et 
d’un  stade  de  l’évolution  cérébrale.  Pour  son  compte,  il  n’en 
use  guère.  11  se  tient  en  dehors  de  tout  ce  qui  pourrait  alté- 
rer sa  sérénité.  On  ne  surprend  aucune  trace  chez  lui  du  con- 
trecoup des  bouleversements  qui  marquèrent  l’année  1870. 
Sa  vie  privée  est  aussi  calme.  11  restreint  autant  qu’il  le  peut 
ses  relations  au  dehors.  Il  se  contente  d’un  petit  nombre 
d’amis  avec  lesquels  il  entretient  surtout  un  commerce  d’es- 
prit. C’est  une  sorte  d’Alceste  à la  sincérité  brusque,  à la  fran- 
chise un  peu  brutale.  Foncièrement  honnête,  il  refuse  con- 
stamment, alors  qu’il  était  ingénieur  attaché  à des  travaux 
divers  de  chemin  de  fer,  de  se  mêler  à des  spéculations.  Son 
désintéressement  entra  souvent  en  lutte  avec  la  générosité 
de  ses  amis  qui  s’ingéniaient  à subvenir  à ses  besoins  d’ar- 
gent, ou  à trouver  des  souscripteurs  pour  ses  ouvrages  dont 
la  vente  était  pénible. 

Mais  rien  de  cette  flamme  de  cœur,  de  ce  don  de  soi  qui 
séduit  chez  les  saints  du  catholicisme.  On  a écrit  de  la  bonté 
chez  les  saints,  des  affections  naturelles  chez  les  saints.  Her- 
bert Spencer  n’est  pas  de  cette  race.  On  retrouve  dans  l’homme 
l'écrivain  qui  a prétendu  substituer  la  justice  froide  à la  bien- 
faisance aimante,  qui  a dénoncé  les  méfaits  de  la  charité. 


^ * 


A la  façon  de  Spinoza  et  de  Kant,  Spencer  fut  donc  un  cer- 
veau pensant,  un  cerveau  constructeur.  Mais  s’il  a réduit  sa 
vie  à l’idée,  comment  a-t-il  conduit  son  esprit? 

Dès  son  enfance,  il  manifesta  un  profond  dédain  pour  toute 
autorité,  qu’elle  fût  familiale,  politique,  religieuse  ou  sociale. 
Ses  jeunes  années  furent,  de  son  aveu,  une  désobéissance 
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perpétuelle.  Et  il  trouve  que  ce  fut  très  bien  ainsi  : il  se  for- 
mait à penser  par  lui-même.  Toute  sa  vie, il  resta  intraitable, 
d’une  individualité  raide.  Il  avait  rbumeur  contredisante.  Il 
suffisait  qu’une  opinion  fut  contraire  à l’orthodoxie  pour 
qu’il  se  sentît  incliné  à l’adopter. 

On  peut  estimer  qu’une  pareille  attitude  intellectuelle  est 
peu  conforme  à l’esprit  de  la  théorie  évolutionniste.  Selon 
cette  théorie,  tout  procède  par  degré  dans  la  nature.  Et  si  on 
adopte  le  mode  speneérien,  la  transformation  se  fait  par  une 
intégration  continue,  par  un  passage  incessant  de  l’homogène 
à l’hétérogène.  Mais  la  transformation  est  graduelle  et  lente. 
Dans  la  conduite  de  sa  pensée,  le  philosophe  évolutionniste 
devra  donc  tenir  grand  compte  du  passé,  des  situations  in- 
tellectuelles, des  solutions  qu’il  rencontre.il  partira  des  po- 
sitions qu’il  trouve  occupées  pour  aller  au  delà.  C’est  à lui 
surtout  que  convient  le  respect  de  l’autorité,  et  de  l’autorité 
doctrinale,  comme  organe  de  transmission  des  connaissances 
acquises.  On  voit  que  tout  opposée  fut  l’attitude  de  Spencer. 

Mais  cette  absolue  indépendance  ne  fait  pas  seulement  tort 
à la  logique  du  penseur.  A l’adopter,  on  court  le  risque  de 
s’enfermer  dans  ses  propres  conceptions,  on  s’isole  de  cet 
ensemble  de  connaissances  amassées  cjui  forme  le  patrimoine 
présent  de  l’humanité,  bientôt  on  s’isole  de  l’expérience  com- 
mune, cl  enlin  du  monde  réel.  On  est  tout  entier  à la  con- 
struction d’un  système.  Tel  se  montre  Spencer.  Sa  théorie, 
avec  de  nombreux  détails  bien  observés,  avec  des  morceaux 
ingénieusement  agencés,  est,  dans  l’ensemble,  — nous  avons 
essayé  jadis  de  l’établir,  — une  œuvre  d’imagination,  une 
fiction  qui  ne  répond  pas  à la  réalité.  Elle  ne  se  maintient 
meme  qu’en  faisant  violence  aux  faits,  qu’en  les  prenant  sous 
un  aspect  étroit  et  exclusif,  ce  qui  est  une  façon  de  les  déna- 
turer. 

Spencer  aurait  dû  d’autant  plus  se  défier  de  cette  tendance 
à l’isolement  qu’il  en  avait,  jusqu’à  un  certain  point,  con- 
science. 11  confesse  qu’il  entre  mal  dans  une  pensée  différente 
de  la  sienne.  A propos  de  la  Critique  de  la  raison  pure  de 
Kant,  il  déclare  qu’il  lui  a toujours  été  impossible  de  conti- 
nuer à lire  un  livre  dont  les  principes  fondamentaux  ne  ca- 
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(Iraient  pas  avec  les  siens.  Et  ailleurs  : « Les  ouvrages  systé- 
matiques sur  des  sujets  politiques  ou  moraux,  qui  étaient 
écrits  à des  points  de  vue  tout  à fait  différents  du  mien,  ne 
furent  jamais  consultés  par  moi  (ce  qu’on  disait  de  leurs  doc- 
trines me  mettait  en  garde),  ou  bien  j’y  jetais  un  coup  d’œil, 
et  je  les  laissais  de  côté.  Je  lisais,  en  fait  de  livres,  ceux  qui 
promettaient  de  fournir  des  exemples,  des  faits  à l’appui.  » Et 
c’est  ce  qui  nous  paraît  grave.  Avec  pareil  procédé,  le  plan 
général,  une  fois  adopté,  n’est  plus  jamais  contrôlé.  On  ne 
s’applique  désormais  qu’à  l’exécuter  avec  le  plus  de  soin  pos- 
sible dans  le  détail.  La  direction  est  prise  : on  ne  se  préoc- 
cupera que  d’assurer  avec  prudence  chacun  de  ses  pas.  Or, 
en  philosophie  et  dans  les  sciences  de  portée  générale,  ce  qui 
importe  surtout,  c’est  la  conception  d’ensemble,  c’est  l’orien- 
tation. Qui  ne  sait  combien  il  est  aisé  de  plier,  même  incon- 
sciemment, les  faits  pour  les  faire  entrer  dans  une  théorie  ou 
conçue  a priori  ou  formée  d’après  une  première  observation 
ou  impression  ? C’est  de  cette  théorie  meme  qu’il  faut  toujours 
tenir  ouverte  la  critique. 

Et  alors  il  est  permis,  il  est  nécessaire  de  se  demander, 
puisqu’on  nous  y provoque  en  parlant  de  sainteté,  si  Herbert 
Spencer  et  les  autres  saints  laïques  du  même  type  ont  été 
fidèles  à leurs  devoirs  intellectuels.  D’autant  que  ce  sont  des 
saints  précisément  intellectuels,  des  saints  dont  la  sainteté 
aurait  consisté  à se  consacrer  au  culte  du  vrai,  à tout  sacri- 
fier à cette  unique  recherche.  Or,  il  nous  paraît  que  les  ré- 
sultats de  l’enquête  sont  assez  douteux  pour  qu’on  ait  le  de- 
voir de  suspendre  la  canonisation.  Mettons  de  côté  la  question 
de  bonne  foi,  qui  est  toujours  délicate.  En  fait,  ces  saints 
laïques,  Spencer,  Kant,  Spinoza,  Liltré,  ont-ils  conduit  norma 
lement  et  prudemment  leur  esprit? Les  saints,  tels  que  lecatho- 
licisme  et  le  sens  populaire  chrétien  les  conçoit,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  hommes  qui  ont  de  bonnes  et  droites  in- 
tentions : autrement,  il  faudrait  canoniser  nombre  de  fana- 
tiques. Ce  sont  des  hommes  dont  la  vie  entière  présente  un 
type  supérieur  de  l’humanité,  qui  offrent  un  exemple  avanta- 
geux à imiter.  Et  ces  grands  systématiques  sont-ils  même  des 
sages  ? 
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♦ 

* * 

L’attitude  intellectuelle  de  Spencer  peut  donner  lumière 
à un  autre  problème.  Si  on  le  range  parmi  les  saints,  pourquoi 
ne  peut-il  être  qu’un  saint  laïque?  D’oq  vient  ce  laïcisme? 
Gomment  a-t-il  vécu  étranger,  non  seulement  à toute  religion 
positive,  mais,  autant  qu’il  paraît  par  son  autobiographie,  à 
tout  sentiment  religieux,  à toute  idée  religieuse?  Et  cela 
semble  d’autant  plus  étrange  qu’il  déclare  avoir  hérité  de  son 
père  (c  une  capacité  extraordinaire  relative  à l’intuition  de 
cause  »,  qu’il  déclare  avoir  éprouvé  en  tout  le  besoin  de 
remonter  du  fait  au  principe.  Or,  l’àme  religieuse  n’est-elle 
pas  celle  qui  vit  en  commerce  avec  le  principe  premier,  avec 
Dieu, cause  première;  etla  méthode  la  plus  sure  pour  atteindre 
Dieu  n’est-elle  pas  l’application  de  l’axiome  de  causalité? 

Mais  Herbert  Spencer  n’a  jamais  saisi  cet  axiome  dans  toute 
son  ampleur.  Il  le  prend  à la  façon  positiviste.  Il  se  borne  à 
rechercher  le  lien  entre  un  fait  et  un  fait,  la  relation  entre  le 
conséquent  et  l’antécédent.  Ecoutez  la  manière  dont  il  pré 
tend  faire,  chez  les  jeunes  esprits,  l’éducation  du  sens  de  la 
causalité.  « Les  jeunes  gens,  dit-il,  devraient  toujours  avoir 
dans  l’esprit  des  problèmes  à résoudre  concern  ant  les  phéno- 
mènes du  monde  qui  les  entoure,  et  touchant  la  vie  humaine.  » 
Qu’attendez-vous?  Quelque  question  de  haute  philosophie? 
Le  problème  de  la  destinée?  Son  horizon  est  moins  vaste. 
« On  pourrait,  continue-il,  avec  avantage  demander  à un  jeune 
homme  ou  à une  jeune  fille  : comment  se  fait- il  que  dans  les 
pays  accidentés  comme  dans  le  Devonshire,  les  chemins  bor- 
dés de  haies  se  trouvent  bien  au-dessous  du  niveau  des  champs 
environnants,  tandis  que  dans  les  pays  plats  la  surface  des 
chemins  et  des  champs  est  de  même  niveau?  Qu^’est-ce  qui 
distingue  d’une  manière  positive,  et  sans  qu’on  puisse  s’y 
tromper,  la  course  de  la  marche?  Pourquoi  les  chevaux  et  les 
vaches  boivent-ils  comme  les  hommes  en  aspirant  l’eau,  tan- 
dis que  les  chiens  et  les  chats  boivent  en  lapant  ? Qu’est-ce 
qui,  dans  l’œil,  fait  que  l’enfant  a une  manière  de  regarder 
fixe  et  vague  à la  fois,  en  opposition  avec  le  regard  calme  de 
l’adulte?  » Et  il  poursuit  la  série.  Ce  genre  d’exercice  lui  plai- 
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sait  singulièrement.  Ailleurs,  dans  Faits  et  Commentaires,  il 
raconte  comment  il  le  pratiqua  sur  deux  dames. 

Tout  cela  est  ingénieux,  quelques-uns  diront  pédantesque. 
Admettons  qu’il  y ait  là  un  procédé  propre  à développer  l’es- 
prit scientifique.  Mais  parce  qu’on  refuse  de  s’élever  au-des- 
sus du  fait  immédiat,  on  n’aborde  même  pas  les  problèmes 
fondamentaux,  essentiels  de  la  vie  humaine.  Et  la  science 
ainsi  construite,  comme  les  questions  qui  lui  servent  de  base, 
prennent  quelque  chose  d’écourté,  d’avorté,  disons  le  mot, 
de  puéril,  comme  la  psychophysiologie  substituée  à la  psycho- 
logie, la  technique  des  mœurs  à la  morale,  la  philosophie 
positiviste  à la  métaphysique. 

Toutela  vie  de  Herbert  Spencer  s’absorba  dans  les  questions 
scientifiques  envisagées  selon  la  manière  positiviste,  c’est-à- 
dire  étroite  et  surbaissée,  malgré  l’ampleur  relative  de  la  syn- 
thèse. Et  le  problème  de  la  cause  première,  de  Dieu,  ne  ,se 
leva  jamais  au-dessus  de  cet  horizon. 

Il  n’avait  pas  le  sens  du  mystère.  La  religion,  avoue-t-il, 
« n’a  jamais  eu  beaucoup  de  prise  sur  moi,  la  foi  chrétienne 
étant  contraire  à ma  nature,  tant  émotive  qu’intellectuelle. 
La  pratique  religieuse  fut  toujours  pour  moi  sans  jouissance, 
à moins  de  compter  comme  telle  l’émolion  que  m’apportait  la 
m usique  sacrée.  Le  mélange  des  chants  religieux,  de  l’orgue, 
de  l’architecture  des  cathédrales,  produisait  en  moi  une  im- 
pression pénétrante  de  jouissance  et  de  douceur.  Mais  l’ado- 
ration d’un  être  personnel,  la  louange,  les  protestations  de 
soumission  sont  choses  qui  n’éveillèrent  jamais  aucun  écho 
en  moi.  » 

De  fait.  Spencer  avait  une  âme  faiblement  vibrante.  Nous 
l’avons  déjà  entendu  parler  de  son  peu  de  puissance  d’émo- 
tion. A-t-il  vraiment  goûté  la  nature?  Il  a voyagé  surtout  en 
sociologue.  Et  s’il  paraît  avoir  été  sensible  au  pittoresque 
des  ruines,  aux  souvenirs  de  l’antiquité,  ce  qu’il  apprécie 
avant  toutes  choses  dans  les  pays  qu’il  parcourt,  c’est  un  cli- 
mat favorable  à sa  santé.  Dans  les  œuvres  d’art,  tout  ce  qui 
est  faute  contre  la  vérité  de  représentation  le  choque  à l’excès. 
Le  culte  des  classiques  lui  semble  propre  à déformer  les  es- 
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prits.  Il  trouve  Homère  ennuyeux,  monotone,  souvent  rabâ- 
cheur, absurde  et  brutal.  Il  n’a  pu  jamais  lire  un  dialogue  de 
Plalon,  impatienté,  exaspéré  par  l’imprécision  de  la  pensée, 
l’habitude  de  donner  des  mots  comme  solution,  la  forme  vaga- 
bonde de  l’argumentation,  l’artilice  grossier  du  dialogue. 

Ainsi  étaient  fermées  à Spencer  les  voies  d’accès  vers  Dieu 
par  le  sentiment  du  beau,  le  besoin  d’un  idéal,  l’aspiration 
vers  un  objet  digne  d’être  pleinement  aimé.  D’autre  part,  sa 
coïK'eption  évolutionniste,  avec  la  thèse  de  la  survie  du  plus 
fort  pour  le  progrès  de  l’espèce,  le  laissait  indifférent  à ce 
que  nous  appelons  le  désordre,  le  mal  physique  ou  moral,  à 
ce  « gémissement  de  la  créature  » dont  parle  saint  Paul,  qui 
aspire  à la  réparation  et  au  règne  de  la  justice.  Comme  enfin, 
dans  la  série  des  êtres,  il  ne  voulait  tenir  compte  que  des 
chaînons  visibles  et  matériels.  Dieu  se  trouvait  exclu  de  sa 
pensée. 

Et  par  une  mentalité  semblable  s’explique  l’absence  de  sen- 
timent religieux  chez  un  certain  nombre  de  savants,  d’hommes 
de  sciences.  En  somme,  ce  sont  des  esprits  incomplets  et 
mutilés,  sortes  d’organismes  qui  accomplissent  très  exacte- 
ment leurs  fonctions  dans  un  cercle  restreint,  mais  dont  la 
puissance  d’activité  expire  à la  limite.  Tout  ce  qui  s’étend  au- 
delà  du  monde  matériel  est  pour  eux  l’inconnaissable. 

L’Inconnaissable,  grand  mot  dont  Spencer  a fait  la  fortune. 
« Une  divinité  sans  cause,  dit-il,  est  aussi  inconcevable  qu’un 
univers  sans  cause.  Si  l’existence  de  la  matière  de  toute 
éternité  est  incompréhensible,  la  création  de  la  matièi'e  hors 
du  néant  est  également  incompréhensible.  Etant  donné  que 
toute  tentative  de  concevoir  l’origine  des  choses  est  futile, 
je  me  contente  de  laisser  la  question  en  suspens,  comme  un 
mystère  insoluble...  » Confusion  étrange  ^ entre  ce  que  l’on 
peut  atteindre  et  ce  que  l’on  peut  saisir  dans  sa  plénitude, 
entre  l’aflirmalion  rationnelle  de  l’existence  d’un  être  et  la 
connaissance  profonde  et  adéquate  de  sa  nature.  Encore  que 
la  notion  de  cause  première  soit  une  notion  très  positive, 

1.  Nous  avons  jadis  lâché  de  démêler  cette  confusion  en  étudiant  Vidée 
religieuse  et  V Inconnaissahle  chez  Herbert  Spencer  ààns  Etudes^  14  août  1895, 
p.  594-610,  ou  Doctrines  et  Problèmes,  p.  102-123,  chap.  iii,  § 3. 
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d’une  richesse  de  déduclion  infiniment  féconde.  Un  univers 
sans  cause  est  une  absurdité,  une  cause  première  sans  cause 
antérieure  est  une  affirmation  nécessaire. 

L’Inconnaissable,  pour  S|)encer  comme  pour  les  positi- 
vistes, ce  n’est  pas  l’Infini  redoutable  de  Pascal,  ce  n’esi  pas 
le  mystère  qu’on  adore  en  silence.  C’est  le  [)oint  d’interro- 
gation dont  on  ne  s’occupe  pas,  le  grand  X qui  ne  mérite 
pas  une  minute  de  considération. 

Et  voilà  une  sainteté  où  le  devoir  primordial  de  l’homme 
est  totalement  négligé. 

Mais  on  ne  peut  se  tenir  toujours  à cette  attitude.  Herbert 
Spencer  en  fit  lui-même  l’expérience.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  eu  « en  aversion  » les  croyan(*es  religieuses.  Au  cours 
de  son  autobiogra[)hie,  il  formule  des  objections  vulgaires 
contre  certains  dogmes  du  christianisme.  A la  fin  de  sa  (‘ar- 
rière, il  avoue  qu’il  en  est  arrivé  à considérer  avec  plus  de 
sérénité  l’enseignement  des  religions.  ((  Qui  comprendra  cet 
immense  univers?  Qui  donnera  la  solution  du  problème  de 
notre  destinée?  Les  croyarrces  religieuses  occupenl  le  ter- 
rain dont  les  explications  rationnelles  cherchent  à prendre 
possession  toujours  vainement,  et  dont  elles  se  voient  écar- 
tées, plus  elles  font  effort  ()our  s’y  élablir.  Aussi  ai-je  appris 
à les  juger  avec  sympathie.  Ne  sommes-nous  pas,  moi  comme 
elles,  victimes  d’une  même  indigence?  Ce  qui  me  sépare 
d’elles,  c’est,  il  me  semble,  rimpuissance  d’accepter  les  solu- 
tions qu’elles  offrent,  avec  le  désir  que  les  vraies  solutions 
soient  trouvées,  w 

Cette  humilité  d’esprit,  si  tardive  soit-elle,  est,  dans  toute 
l’existence  de  Herbert  Spencer,  ce  qui  nous  parlait  le  meil- 
leur. S’il  avait  conformé  sa  vie  à cette  disposition  dame, 
peut-être  eût-il  pu  mériter  le  titre  de  saint. 


Lucien  RO  U RE. 
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La  question  du  clergé  indigène  [suite] 

V 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  de  la  Chine. 

On  n’y  avait  pas  attendu  la  leçon  des  persécutions  japo- 
naises pour  comprendre  que  la  création  d’un  clergé  indigène 
s’imposait.  En  février  1613,  dès  les  débuts  de  la  mission  par 
conséquent,  alors  que  la  paix  régnait  encore  à Nagasaki  et 
à Méaco,  le  P.  Nicolas  Trigault,  missionnaire  à Hang-Tchéou, 
était  chargé  par  ses  confrères  d’aller  à Rome  plaider  la  cause 
de  leur  église  et  réclamer  un  clergé  chinois.  Or,  entre  autres 
motifs,  on  mettait  en  avant  celui-ci  : la  persécution  est  tou- 
jours possible,  les  prêtres  européens  peuvent  être  tués  ou  exi- 
lés, donc  il  faut  constituer  une  œuvre  capable  de  se  soutenir 
par  elle-même.  Argument  très  fort,  car  justement,  tandis  que 
Trigault  traversait  la  Perse  et  la  Syrie  pour  gagner  Rome 
par  le  plus  court  chemin,  le  sang  commençait  à couler  au 
Japon,  et  ses  confrères  de  Nankin  et  de  Pékin  étaient  jetés  en 
prison  ou  à la  frontière. 

Or  la  requête  des  missionnaires  était  hardie.  Dans  leur 
hâte  d’avoir  ces  indispensables  auxiliaires,  ils  allaient  jusqu’à 
demander  de  remplacer  le  latin,  comme  langue  liturgique, 
par  le  chinois.  Une  congrégation  spéciale  de  cardinaux  du 
Saint-Office,  parmi  lesquels  Bellarmin,  examina  le  mémoire 
et  conclut  à l’aflirmative.  Sur  quoi  Paul  V,  le  26  mars  1615, 
autorisait  les  missionnaires  de  Chine  à traduire  en  chinois 
mandarin,  la  Bible,  le  Missel,  le  Rituel,  etc. 

1.  Voir  Études,  20  juin  et  20  juillet  1907. 

2.  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  au  mot  (art.  J.  Brucker).  Le 

mémoire  du  P.  Trigault  estconnu  parles  allusions  qu’y  fontd’aulres  mémoires 
du  même  genre,  et  par  les  permissions  accordées.  CI.  Acta  SS.,  t.  XIII.  Propy- 
laeum  ad  7 tomos  maii.  Paralipomena,  diss.  xlviii.  Bertrand,  Mémoires, 
p.  49  et  396.  Desliaisnes,  Vie  du  P.  Trigault.  Paris,  Tournai,  1864.  Barloli. 
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Donc  les  Jésuites  de  Chine  s’occupaient  de  préparer  les 
voies  au  clergé  indigène.  Le  moment  cependant  n’était  pas 
encore  venu.  Le  Céleste  Empire  était  en  feu.  L’invasion 
mandchoue,  commencée  en  1620,  devait  aboutir,  en  1643,  à 
un  renversement  de  dynastie,  et  les  guerres  allaient  se  pro- 
longer ju  squ’en  1660.  Durant  tout  ce  temps,  les  missionnaires, 
vingt-cinq  à trente  prêtres,  dispersés,  exilés,  emprisonnés, 
ne  pouvaient  rien  faire  de  bien  efficace.  L’un  d’eux,  cepen- 
dant, Louis  Buglio,  traduisait  la  Bible,  les  livres  liturgiques, 
une  théologie  morale  et  jusqu’à  la  Somme  de  saint  Thomas. 
Impossible  de  faire  plus  avant  l’organisation  de  la  Chine  en 
diocèses.  Or,  le  Portugal  ne  pouvait  prendre  aucune  initia- 
tive, incapable  qu’il  était  alors  de  pourvoir  à ses  propres  évê- 
chés. De  1640  à 1669,  le  pape  se  refusait  à reconnaître  aux 
princes  de  Bragance  aucun  droit  sur  l’ancien  patronat.  Il  y 
avait  le  diocèse  de  Macao.  Mais  Macao  était  bien  loin,  conti- 
nuellement privé  de  son  titulaire.  Du  reste  l’idée  d’un  clergé 
chinois  y était  mal  vue.  Jugeant  de  la  race  par  ce  qu’on  en 
voyait  à Canton,  l’on  décidait  que  jamais  elle  ne  pourrait  don- 
ner de  bons  prêtres.  Et  les  missionnaires  de-  l’intérieur  pro- 
testaient. C’est  en  plein  pays  qu’il  fallait  aller  pour  se  faire 
une  idée  des  vrais  Chinois  de  ChineL 

Mais  pourquoi  le  bref  de  Paul  V est-il  resté  lettre  morte? 
11  n'avait  jamais  été  expédié,  disent  les  uns,  et  les  mission- 
naires n’avaient  qu’une  permission  verbale.  D’autres  assurent 
que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  furent  comme  effrayés  de 
cette  concession  et  n’osèrent  pas  s’en  servir.  Au  dire  du  P.  Cou- 
plet, avant  d’user  des  permissions  pontificales,  on  avait  voulu 
faire  un  dernier  essai. 

Deux  systèmes  étaient  en  présence.  Les  Pères  de  Macao 
pensaient  qu’en  prenant  les  Chinois  très  jeunes,  on  parvien- 
drait à les  former.  Tout  spécialement  on  obtiendrait  d’eux 
une  connaissance  suffisante  du  latin.  Après  tout,  les  Japonais 
n’avaient-ils  pas  appris  la  langue  de  l’Eglise?  Les  Pères  de 
Pékin  eussent  préféré  recruter  le  clergé  parmi  les  lettrés 

Délia  Cina,  1.  III,  p.  ii,  n.  120  et  123.  D.  Guéranger,  Institut.  Liturgiques, 
t.  III,  p,  128,  etc. 

1.  P.  Couplet,  Acta  SS.,  loc.  cit.,  n.  8.  Le  Comte,  Nouveaux  Mémoires  sur 
l'état  présent  de  la  Chine.,  1697,  t.  II,  p.  291. 
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d’âge  mûr,  gens  déjà  respectés  et  dont  l’autorité  n’aurait  au- 
cune peine  à s’imposer.  On  essaya  tout  d’abord  le  système 
macaïste,  le  plus  naturel,  le  plus  conforme  aux  usages  cou- 
rants. Or  vers  la  fin  du  siècle,  le  P.  Ph.  Couplet  écrivait  : 
((  Soixante  ans  d’expérience  nous  ont  convaincus  que  l’on  per- 
dait son  temps. On  avait  ouvert  à Macao  et  à Nan-Tchang  des 
séminaires.  Après  beaucoup  de  labeur  et  de  dépenses, on  est 
arrivé  au  résultat  suivant  : six  ou  sept  des  mieux  doués  parmi 
ces  jeunes  gens  ont  été  reçus  dans  la  Compagnie  comme... 
frères  coadjuteurs,  prêts  à rendre  des  services  matériels 
que  des  laïques  du  peuple  rendraient  aussi  bien  pour  un  peu 
d’argent.  » 

Cependant,  la  persécution  se  prolongeait  au  Japon.  Il  de- 
venait évident  que  le  pays  était  fermé  pour  longtemps  à 
l’Évangile.  Et  les  missionnaires  de  Chine  se  demandaient  : 
« N’eût-il  pas  été  bon  pour  ce  royaume  d’avoir  une  liturgie 
en  langue  indigène?  Cela  n’eût-il  pas  facilité  la  formation  et 
le  recrutement  des  prêtres?  » Or  ce  qui  s’est  passé  dans  un 
empire  peut  se  passer  dans  un  autre.  La  conclusion  s’impose, 
il  faut  au  sacerdoce  chinois  donner  des  latitudes  spéciales, 
et  avant  tout  une  langue  liturgique  indigène.  Aussi  bien  la 
Chine  n’a  pas  toutes  les  ressources  du  Japon.  Dans  ce  der- 
nier pays,  les  chrétiens  nobles  tenaient  à honneur  de  fournir 
à la  religion  des  ouvriers,  et  très  volontiers  favorisaient  les 
études  de  leurs  enfants.  Le  Chinois  est  utilitaire,  il  veut  tirer 
profit  du  travail  des  siens,  et  il  n’est  sorte  d’importunités,  de 
mensonges  même  qu’il  ne  mette  en  avant  pour  reprendre  à 
la  mission  les  séminaristes  qu’il  lui  avait  confiés.  A quoi  il 
faut  ajouter,  hélas!  les  passions  précoces  et  violentes  L 

Les  missionnaires  se  prirent  donc  à regretter  leur  timidité 
de  la  première  heure,  et  iis  insistèrent  en  cour  de  Rome  pour 
qu’il  leur  fût  permis  de  mettre  en  pratique  les  concessions  de 
Paul  V.  C’était  en  1667;  une  persécution  avait  interné  à Can- 
ton tous  les  missionnaires  des  provinces.  Ils  en  avaient  pro- 
fité pour  discuter  à fond  les  intérêts  du  christianisme  en 
Chine,  et  le  résultat  de  leurs  délibérations  avait  été  envoyé 

1.  Le  mémoire  du  P.  Couplet  (1681)  se  trouve  dans  les  AclaSS.,  loc.cii.y 
n.  18 
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à Rome.  Un  mémoire  du  P.  de  Rougemont  était  consacré  au 
recrutement  du  clergé. 

A cette  église  naissante,  disait-il,  il  faudrait  à ceite  heure 
quinze  cents  prêtres,  et  des  prêtres  indigènes.  Eux  du  moins 
n’exciteraient  pas  la  défiance  comme  les  étrangers.  Pourquoi 
ne  pas  faire  pour  la  Chine  ce  qu’on  a fait  ailleurs,  en  Arménie, 
en  Éthiopie,  au  Japon?  Pourquoi  traiter  cette  race  chinoise 
moins  bien  que  les  Coptes,  les  Syriens,  les  Maronites?  Dans 
rinde,  n’ordonne-t-on  pas  des  indigènes  de  toutes  les  cas- 
tes ? On  envoie  des  missionnaires  en  Chine.  Combien  meurent 
en  route?  Il  en  était  parti  dix-sept  avec  le  P.  Martinez  en 
1657,  il  en  est  arrivé  cinq.  Dans  les  treize  ans  qui  ont  pré 
cédé,  sur  soixante-huit  Pères,  quarante-cinq  n’arrivèrent  pas 
au  but. 

((  Supposons,  continue  le  mémoire,  qu’ils  parviennent  ici 
nombreux,  et  qu’après  plusieurs  années  de  travail  ils  puissent 
lire  et  parler  le  chinois,  qui  s’imaginera  que  cette  nation 
organisée,  si  soupçonneuse  aujourd’hui  surtout,  depuis  long- 
temps inhospitalière  aux  étrangers,  laissera  vivre  dans  son 
sein  des  Européens  ? Elle  les  a vus,  dans  les  îles  et  royaumes 
voisins,  s’emparer  de  nombreuses  stations.  Les  laissera-t-elle 
aller  et  venir  chez  elle,  et  enrôler  des  disciples?  Mais  quel 
royaumed’Europe  laisserait  à desélrangers  unetelle  liberté  ?» 
Donc,  ayons  des  prêtres  chinois.  Faisons  comme  l’Église  pri- 
mitive, créons  un  clergé  sur  place. 

Ici  l’auteur  semble  vouloir  réfuter  les  objections  macaïs- 
tes  : « On  dira  que  les  Chinois  sont  vicieux,  sans  fermelé, 
sans  constance.  Comme  si  les  Crétois  étaient  des  saints!  On 
sait  le  témoignage  que  leur  rend  l’apôtre  (inenclaces ^ malæ 
bestiæ,  ventres  pigri.  Tit.,  i,  12).  Est-ce  que  les  Éthiopiens 
sont  fermes,  et  les  Indiens  constants?  Chez  les  Européens, 
que  d’orgueilleux,  que  d’impies,  de  voluptueux!  Cela  n’em- 
pêche qu’il  n’y  ait  en  Europe  de  saints  et  immaculés 
prêtres.  Du  reste  celte  dernière  persécution  a montré  que 
beaucoup  de  Chinois  savent  être  forts,  constants  plus  qu’on 
ne  l’espérait  ». 

c(  Mais,  dira  quelqu’un,  \ autorité  périra?  Quelle  autorité, 
l’autorité  de  qui?  Notre  autorité  privée  à nous?  Que  notre 
autorité  diminue...  qu’elle  s’amoindrisse,  et  si  Dieu  le  veut. 
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qu’elle  périsse...  L’autorité  du  sacerdoce?  Nous  craignons 
que  ces  prêtres  chinois,  par  leur  incontinence,  leur  cupi- 
dité, ou  autres  vices  de  même  genre,  ne  sé  pervertissent  et 
ne  déshonorent  le  nom  de  Dieu? Péril  très  grave,  mais  Dieu 
aidant,  nous  y veillerons.  » Et  le  P.  de  Rougemont  reprend 
pour  son  compte  les  paroles  du  P.  Trigault  : « Il  faut  que, 
même  si  tous  les  prêtres  européens  étaient  martyrisés,  la 
mission  puisse  subsister  par  elle-même  ».  Donc,  clergé  chi- 
nois et  liturgie  chinoise  L 

En  1676,  nouveau  mémoire  du  P.  Verbiest,  vice-provincial. 
Cette  fois  il  s’agit  surtout  du  recrutement  de  la  Compagnie. 
Le  Père  Général  avait  permis  de  recevoir  des  Chinois  lettrés 
d’âge  mûr.  On  avait  ouvert  un  noviciat  en  pleine  Chine,  et 
déjà  quelques  sujets  avaient  été  admis.  Il  demandait  mainte- 
nant qu’on  pût  commencer  à remplacer  le  latin  par  le  chinois 
mandarin.  Tout  était  prêt;  les  livres  essentiels  étaient  tra- 
duits, imprimés;  on  avait  jusqu’à  un  cours  de  dialectique  et 
de  philosophie,  et  la  Somme  de  Saint-Thomas.  Ce  n’était  là 
qu’une  partie  des  plans  du  vaillant  supérieur.  Il  eût  voulu, 
dans  chacune  des  quinze  capitales  de  province,  un  collège- 
académie  dirigé  par  deux  ou  trois  prêtres  européens,  avec  un 
corps  de  lettrés  chrétiens,  vrais  centres  intellectuels  d’où 
rayonnerait  par  tout  l’empire  l’influence  évangélique.  L’élite 
des  étudiants  fournirait  le  clergé  indigène.  Malheureuse- 
ment, les  missionnaires  sont  comme  annihilés  parleur  isole- 
ment et  leur  petit  nombre.  Imaginez  un  Père  à Rome,  un 
autre  à Madrid,  un  troisième  à Lisbonne,  d’autres  encore  à 
Paris,  Bordeaux,  Vienne,  Mayence,  Bruxelles,  Anvers.  Avec 
cela,  pauvres  à l’excès,  s’astreignant  à ne  jamais  rien  deman- 
der à leurs  fidèles,  prenant  sur  leur  minime  budget  pour  sou- 
tenir leurs  œuvres,  mettant  en  gage  les  meubles  de  l’église 
pour  acheter  quelques  vivres.  Et  alors,  comment  payer  les 
catéchistes,  les  maîtres  d’école?  C’est  par  les  écoles  pourtant 
qu’on  arriverait  à se  donner  des  auxiliaires  indigènes.  « Il 
serait  facile  au  missionnaire  d’avoir  avec  ces  jeunes  gens  de 
fréquents  rapports  et,  parmi  un  si  grand  nombre  d’étudiants 
répartis  entre  nos  résidences,  d’en  choisir  quelques-uns  pro- 


1.  Bertrand,  Mémoires,  p.  397, 
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près  à notre  Institut  qui,  devenus  Jésuites,  nous  seraient 
d’un  grand  secours.  Après  quelques  années,  la  Chine  s’éton- 
nerait d’être  devenue  tout  entière  chrétienne.  )>  Mais  quoi, 
pas  d’argent,  donc  pas  d’écoles,  pas  de  prêtresh 

La  Chine  convertie  par  les  Chinois,  c’était  le  mot  d’ordre 
des  Jésuites.  On  le  retrouve  dans  le  grand  mémoire  du  P.  Ph. 
Couplet,  1681.  Lui  aussi,  pendant  le  séjour  qu’il  faisait  à 
Rome,  comme  procureur  de  la  mission,  demandait  qu’on 
exécutât  le  bref  de  Paul  V.  Quelle  faute  on  a commise,  dit-il, 
en  le  laissant  périmer.  Quelle  faute  on  commettrait  en  ne  se 
hâtant  pas  de  donner  à la  Chine  les  prêtres  dont  elle  a besoin  I 
A la  vérité,  c’est  aux  vicaires  apostoliques  déjuger  les  dis- 
positions des  candidats  et  de  les  promouvoir  aux  ordres. 
Mais  nous  sommes  à la  merci  de  l’empereur  et  de  ses  caprices. 
Si  l’on  ne  met  pas  la  main  à l’œuvre,  il  en  arrivera  de  cet  em- 
pire comme  du  Japon,  la  foi  en  sera  bannie  et  à jamais.  Qu’on 
prenne  donc  les  moyens  indispensables  pour  prévenir  ce 
malheur;  qu’on  permette  au  sacerdoce  chinois,  qui  n’existe 
pas  encore,  d’user  de  sa  langue  nationale  dans  la  liturgie.  Inu- 
tile de  compter  sur  les  séminaires  : ils  n’ont  rien  donné  jus- 
qu’ici. Il  faut  aller  au  plus  court,  et  faire  comme  les  apôtres. 
Les  a-t-on  vus  fonder  des  séminaires  pour  y enseigner  le  sy- 
riaque à de  jeunes  clercs?  Ils  imposaient  les  mains  aux  chré- 
tiens les  plus  graves.  Que  l’on  choisisse  de  même  des  lettrés 
d’âge  mûr,  veufs  respectés;  on  leur  donnera  le  sacerdoce  et 
ils  se  feront  écouter  non  seulement  du  peuple,  mais  aussi  de 
leurs  confrères  en  littérature^. 

Tous  ces  arguments,  que  l’on  ressert  aujourd’hui  pour  con- 
vaincre les  anciens  missionnaires  d’aveuglement,  étaient  clas- 
siques chez  eux.  Quinze  ans  plus  tard,  on  les  voit  repris  et 
développés  dans  un  autre  rapport.  Dans  l’intervalle,  la  situa- 
tion de  l’Eglise  avait  changé.  La  hiérarchie  s’y  organisait 
lentement. 

Par  une  série  de  décrets,  1677  et  1678,  la  Propagande  avait 
créé  six  vicariats  apostoliques  en  Orient,  dont  deux  pour  la 
Chine.  Mgr  Pallu  chargé  du  Sud  ne  fit  que  passer.  Au  Nord, 

1.  Bertrand,  Mémoires,  p.  399-400.  A.-M.  Colombel,  Histoire  de  la  mis- 
sion du  Kiang-Nan  (autogr.),  l.  II,  p.  503  et  915. 

2.  Acla  SS. J loc.  cit. 
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on  avait  pour  évêque  un  Chinois,  Mgr  Grégoire  Lopez,  qui, 
nommé  en  1677,  ne  pul  êlre  consacré  qu’en  1685. 

En  1690,  deux  évêchés  étaieni  créés,  à Nankin  et  à Pékin, 
soumis  comme  celui  de  Macao  au  pal  rouai  portugais,  on  y 
ajoulail  neuf  vicariats  apostoliques.  En  1692,  l’empereur  ac- 
cordait au  (‘hristianisme  une  liberté  précaire,  mais  assez 
large.  Il  (allait  en  profiler. 

On  voit  alors  les  Jésuites  faire  de  nouvelles  instances  çn 
cour  de  Rome.  Ils  ont  reçu  dans  la  Compagnie  quel(|ues  Chi- 
nois. Deux  ont  été  ordonnés  assez  jeunes;  trois  autres  ont 
reçu  le  sacerdoce  à cinquante-quatre,  cinquante-six  et  cin- 
quante-se[)t  ans.  Il  faut  îuaintenant  aller  de  Pavant.  On  a la 
paix,  mais  une  persécution  est  toujours  possible.  « Plût  h Dieu, 
s’écrie  l’auteur  d’un  rapport  envoyé  au  [lape,  en  1695,  qu’au 
Japon,  à l’heure  qu’il  est,  il  y eût  de  nombreux  prêtres  japo- 
nais. Qu’on  n’objecte  pas  les  défauts  des  Chinois...  L’orgueil 
des  Grecs,  cet  orgueil  qui  devait  faire  éclore  tant  d’hérésies, 
le  mépris  dont  ils  enveloppaient  l’Apôtre,  n’ont  pas  empêché 
saint  Paul  de  créer  des  prêtres  grecs.  Les  Chinois  ne  sont  pas 
des  barbares  comme  les  Brésiliens  ; ils  ont  une  civilisation,  et 
qui  vaut  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  Il  y a chez  eux  une 
antique  littérature  et  des  intelligences  aiguisées.  11  est  vrai, 
trois  Chinois  viennent  d’être  admis  au  sacerdoce  et  déjà  l’un 
d’eux  a donné  un  grand  scandale.  Mais  il  y a eu  un  traître 
parmi  les  Apôtres  et  un  héréti(jue  parmi  les  premiers  diacres, 
et  de  mauvais  prêtres  parmi  ceux  qu’avait  consacrés  saint 
Paul.  Après  tout,  en  général,  le  Chinois  a cela  de  bon  qu’il 
tient  à sa  réputation,  à la  décence  au  moins  extérieure.  Les 
curés  de  campagne,  en  Europe,  manquent  trop  souvent  de 
dignité.  C’est  le  contraire  ici  qui  est  à craindi*e.  Le  prêtre 
chinois  sera  plutôt  exposé  à pécher  par  fierté.  Donc  duni  lucem 
habeinus  operetnur  honam.  Profitons  de  la  paix  qui  nous  est 
donnée.  La  nuit  viendra  où  nous  ne  pourrons  plus  travailler 
librement.  Multiplions  les  chrétiens  : une  masse  compacte  ré- 
sistera mieux  aux  épreuves.  » 

Les  missionnaires  n’ont  pas  renoncé  à leurs  plans  liturgi- 
ques. Le  latin  sera  toujours  un  gros  obstacle.  Elever  de  petits 
latinistes  coûte  fort  cher,  prend  lieaucoup  de  temps,  et  donne 
peu  de  résultats.  « Nous  en  avons  une  longue  expérience  ». 
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Impossible  de  fonder  un  séminaire  d’enfants  au  cœur  de  la 
Chine  : cela  ferait  scandale.  Allusion,  sans  doute,  à la  pour- 
riture des  bonzes  éducateurs  de  la  jeunesse  païenne.  Donc 
il  faut  les  envoyer  étudier  le  latin  à Macao.  Ils  y resteront  de 
longues  années.  Puis,  quand  ils  seront  formés,  à grand  la- 
beur et  à grands  frais,  les  uns  voudront  se  marier,  les  autres 
seront  réclamés  par  leurs  parents,  à qui  l’on  ne  peut  rien 
refuser  en  Chine.  « Et  ainsi,  de  nombreux  élèves,  et  peu 
d’ouvriers  b » 

La  conclusion  est  toujours  la  même  : faire  en  Chine  ce  qu’y 
eussent  fait  les  apôtres,  s’ils  y étaient  venus  ; recruter  le 
clergé  chez  les  lettrés,  les  seuls  en  ce  pays  qui  aient  quelque 
influence  et  quelque  chance  de  se  faire  écouter.  Les  prendre 
déjà  âgés,  de  mœurs  irréprochables,  les  préparer  au  sacer- 
doce par  de  longues  années  passées,  non  dans  l’étude  du  la- 
tin, mais  dans  l’enseignement  et  le  catéchisme.  Les  candie 
dats  ne  manqueraient  pas.  11  y a tant  de  gens  à se  présenter 
aux  examens  de  lettres,  et  si  peu  parviennent  à utiliser  leur 
diplôme  ! 

Clergé  régulier  ou  séculier?  En  1666,  les  missionnaires 
avaient  pensé  que, 'pour  commencer,  il  était  bon  que  les  prê- 
tres indigènes  fussent  liés  par  des  vœux.  Et  l’on  entrevoit 
assez  leur  raison.  Aux  prémices  de  l’Eglise  chinoise,  la 
vie  religieuse  assurera  une  formation  plus  serrée,  des  habi- 
tudes plus  solides  d’obéissance  et  d’humilité.  Le  mémoire  de 
1697  ne  touche  pas  à la  question.  C’est  que,  dans  l’intervalle, 
elle  avait  été  résolue  par  l’admission  dans  la  Com()agnie, 
d’un  certain  nombre  de  Chinois  destinés  au  sacerdoce^. 

Mais  la  question  du  clergé  indigène  restait  entière,  et  il 
est  bien  clair  que,  dans  la  pensée  des  Jésuites,  il  s’agit  d’un 
clergé  intégral,  avec  hiérarchie  chinoise.  La  preuve  en  est 
dans  l’objection  qu’on  se  posaiL  « Avec  l’adoption  de  la  lan- 
gue chinoise  comment  pourra-t-on  communiquer  avec  Ro- 
me?» Et  l’on  répondait  : « Les  évêques  grecs  ne  savaient  pas 
le  latin,  les  papes  ne  savaient  pas  le  grec  : on  communiquait 
cependant  de  Constantinople  à Rome,  chacun  parlant  en  sa 


1.  Bertrand,  Mémoires^  p.  401. 

2.  11  y en  eut  10  de  1650  à 1690,  et  34  de  1709  à 1763. 


498 


LE  « PÉCHÉ  » DES  MISSIONNAIRES 


langue.  En  pratique,  il  suffira  à ceux  qui  seront  in  digni- 
tate  ecclesiastica  constitutif  ou  de  savoir  eux-mêmes  le  la- 
tin,ou  d’avoir  des  interprètes».  Le  mot  « épiscopat  » n’y  est 
pas,  c’est  qu’il  faut  compter  avec  les  susceptibilités  insensées 
du  patronat  portugais  qui  se  réserve  toutes  les  initiatives  ; 
mais  la  chose  y est. 

En  somme,  ce  que  les  Jésuites  du  dix-septième  siècle  sou- 
haitent donner  à la  Chine,  ce  n’est  pas  un  clergé  indigène 
subordonné  au  clergé  européen,  mais  une  constitution  ecclé- 
siastique analogue  à celle  qui  fonctionne  dans  le  Levant.  Les 
privilèges  que  saint  Cyrille  et  saint  Méthode  avaient  obtenus 
pour  les  Slaves,  ils  ne  voient  pas  pourquoi  les  Chinois  ne 
les  obtiendraient  pas.  Ils  ne  sont  pas  arrêtés  par  je  ne  sais 
quelle  défiance  à l’égard  du  clergé  indigène,  bien  au  con- 
traire. Ils  l’eussent  voulu  plus  indigène  que  ne  le  permet- 
taient les  usages  courants.  Le  seul  évêque  chinois  qui  ait 
jamais  été  consacré,  un  dominicain  cependant,  ils  l’ont 
compté  parmi  leurs  meilleurs  amis.  Pourquoi  n’ont-ils  pas 
réussi  ? 

Au  moment  où  le  programme  était  réalisable  encore,  quand 
l’induit  de  Paul  V pouvait  être  considéré  comme  gardant  sa 
valeur,  il  n’y  avait  pas  d’évêques  : donc  rien  à faire.  Quand 
on  eut  des  évêques,  Rome,  pour  de  graves  raisons  que  nous 
n’avons  pas  à exposer  ici,  s’était  ravisée.  Elle  refusait  de  sui- 
vre les  Jésuites  sur  leur  terrain.  Dès  lors,  il  fallait  rentrer 
dans  les  voies  communes,  et  se  rê’signer  à enseigner  le  latin. 
Oh  se  mit  à l’œuvre  ; et  bientôt  pas  de  missions  où  ne  se 
trouvât  quelque  prêtre  chinois. 

Les  Jésuites  envoyaient  leurs  séminaristes  à Macao.  De  fu- 
turs novices  allèrent  jusqu’en  France  et  firent  leurs  études 
au  collège  Louis-le-Grand,  d’autres  furent  formés  à Pékin. 
Sur  les  catalogues  de  la  Compagnie,  on  relève,  pour  le  dix- 
huitième  siècle,  trente-quatre  noms,  ce  qui  suppose  à peu 
près  une  ordination  de  jésuites  chinois  tous  les  deux  ans. 
Combien  les  autres  sociétés  de  missionnaires,  réguliers  ou 
séculiers,  peuvent-elles  en  enregistrer  pour  leur  compte? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  A coup  sûr  le  nombre  était  peu 
considérable.  Depuis  1722,  la  persécution  ne  cessait  pas  de 
traquer  les  missionnaires  de  les  exiler,  de  les  envoyer  au 


LE  « PÉCHÉ  » DES  MISSIONNAIRES 


499 


martyre.  En  Chine,  impossible  d’avoir  même  des  embryons 
de  séminaires.  Les  vraies  vocations  ne  pouvaient  être  que 
rares,  et  où  les  cultiver?  Les  prêtres  des  Missions  étrangères 
devaient  envoyer  leurs  futurs  clercs  au  Siam;  plus  tard,  il 
fallut  aller  jusqu’à  Pondichéry.  S’imagine-t-on  ce  que  devait 
coûter  la  vocation  d’un  prêtre  chinois?  Combien  plus  rapide 
eût  été  le  système  proposé  par  les  jésuites  de  Pékiii^  ! 

Une  chose  me  paraît  établie.  On  n’a  pas  le  droit  de  dire  que 
((  les  expressions  clergé  indigène^  épiscopat  indigène^  sonnent 
mal  aux  oreilles  des  missionnaires  »,  qu’ils  se  croient  trop 
facilement  nécessaires,  « non  seulement  pour  défricher,  jeter 
la  semence,  assurer  les  premières  moissons,  mais  indéfini- 
ment^. » 

Les  missionnaires  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  laisser 
derrière  eux  des  églises  complètement  organisées.  Ils  nous 
l’affirment;  leur  ferons-nous  l’injure  de  ne  pas  les  croire  ? Ils 
ontfait  ce  qu’ils  ont  pu.  A l’Indo-Chine,  les  Jésuites  ont  pro- 
curé la  condition  sine  qua  non  d’un  clergé  indigène,  un 
épiscopat.  En  certains  diocèses  de  l’Inde  portugaise,  aux  Phi- 
lippines, dans  la  population  métisse  de  l’Amérique  du  Sud, 
leurs  séminaires  ont  donné  des  prêtres  indiens,  tagals,  amé- 
ricains par  centaines.  Ils  ont  été  moins  heureux  ailleurs  : en 
Chine,  ils  n’ont  pu  qu’ébaucher  l’œuvre. 'Ici  le  temps  a man- 
qué, ailleurs  l’argent,  ailleurs  encore  certaines  ressources 
morales  chez  les  indigènes.  Mais  quand  ils  allèguent  leur 
impuissance  devant  certains  obstacles,  qui  croirons-nous  si 
nous  ne  les  croyons  pas? 

Je  sais  : il  y a soixante  ans,  des  polémiques  assez  vives  fu- 
rent soulevées  à ce  sujet,  dont  les  Jésuites  firent  tous  les 
frais.  Dès  lors  ce  fut  un  fait  admis,  en  dépit  des  répliques, 
que  la  Compagnie  de  Jésus,  hostile  partout  au  clergé  sécu- 
lier, avait,  en  pays  de  missions,  trahi  cette  fâcheuse  disposi- 
tion par  une  répugnance  marquée  à former  un  clergé  indi- 
gène. C’était  même  cela  qui  avait  amené  le  Saint-Siège  à 
fonder  la  société  des  Missions  étrangères.  Histoire  de  fantai- 
sie ; je  crois  l’avoir  prouvé.  Or,  voici  qu’aujourd’hui  la  ques- 

1.  A,  Sica,  S.  J.,  Catalogus  Patrum  ac  fralrum  S.  J.  qui...  in  Sinis  adla- 
boraveruut.  Chang-Hai,  1892.  Launay,  Histoire  générale,  t.  I,  p.  579. 

2.  Joly,  op  cit.^  p.  325. 
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tion  est  reportée  devant  le  public.  Cette  fois  on  enveloppe 
dans  le  même  blâme  et  les  Jésuites  et  leurs  critiques  d’il  y a 
un  demi-siècle.  Tous,  sans  exception,  sont  tombés  dans  la 
même  faute,  et  si  les  Missions  étrangères  ont  créé  plus  de 
prêtres  indigènes  que  les  autres  sociétés,  elles  ont  à leur 
passif  une  autre  erreur;  elles  maintiennent  ces  auxiliaires 
dans  une  situation  amoindrie  où  l’on  sent  la  défiance  ^ 

VI 

Parlons  donc  du  clergé  indigène  au  dix-neuvième  siècle,  et 
voyons  si  son  histoire,  depuis  cent  ans,  n’explique  pas  en 
grande  partie  les  timidités  de  ses  fondateurs  pendant  les 
siècles  précédents^. 

Les  circonstances  ne  sont  plus  tout  à fait  les  mêmes  qu’au- 
trefois.  Tout  d’abord  les  polémiques  dont  nous  avons  parlé 
ont  eu,  en  dépit  des  erreurs  qu’elles  ont  propagées,  ce  bon 
résultat  que  la  question  s’est  précisée.  Jamais  les  supérieurs 
responsables  n’ont  été  plus  persuadés  que,  de  ce  chef,  un 
devoir  précis  leur  incombait.  11  nous  serait  facile  d’encom- 
brer ici  notre  travail  de  citations  prises  de  toutes  mains.  Une 
seule  suffira  : le  P.  Joseph  Bertrand,  supérieur  du  Maduré,  di- 
sait : « Je  pourrais  produire  les  lettres  de  mes  supérieurs 
dans  lesquelles,  depuis  dix  ans,  ils  n’ont  pas  cessé  de  me 
recommander  instamment  l’établissement  d’un  séminaire, 
d’insister  continuellement  sur  ce  point,  que  l’un  d’eux  appe- 
lait son  delenda  Çarthago^  de  me  stimuler  quelquefois  par 
des  reproches  3.  » 

Les  conciles  faisaient  écho.  Tout  le  long  du  siècle,  les 
synodes  provinciaux  ont  insisté  sur  le  même  point  : par 

1.  Joly,  op.  cit.,  p.  355. 

2.  Y oir  Die  Katholischen  Missiouem,  1906-1907 , p.  10,58,  76,  99,  130.  [Der 
einheimische  Clerus  in  den  Heideni'àndern^  et  pour  les  statistiques,  le  P.  Ch. 
Streit.  S.  V.  D , Atlas  des  missions  catholiques . (Steyl,  Prusse-Rhénane, 
1906).  Cf.  Louvet,  les  Missions  catholiques  au  XIX^  si,ècle.  Paris,  1894.  Pio- 
let, les  JMissions  catholiques  françaises  au  X/X^  siècle,  A.  Launay,  ouvrages 
déjà  cités. 

3.  Mémoire  sur  le  clergé  indigène,  autographie  s.  1.  d.  C’est  l’ébauche  de 
ses  Mémoires  historiques,  dont  la  première  édition  imprimée  avait  occupé  le 
tome  I de  l’ouvrage,  la  Mission  du  Maduré  d' après  des  documents  inédits. 
Paris,  4 in-8,  1847. 
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exemple,  au  Su-tchuen  en  1803,  à Pondichéry  en  1844,  à 
Pékin  en  1880,  à Colombo,  Bangalore,  Allahabad  en  1888,  à 
Madras  en  1889,  à Bombay  en  1893  h 

Partout  se  fondaient  des  séminaires.  Pour  ne  parler  que 
des  Jésuites,  à mesure  qu'ils  rentraient  dans  leurs  anciennes 
missions  ou  qu'ils  en  acceptaient  de  nouvelles,  c’était  là  une 
de  leurs  préoccupations.  Ils  ne  réussirent  pas  partout;  çà  et 
là  ils  furent  déçus.  Mais,  arrivés  au  Kiang-Nan  en  1842,  ils 
ouvrent  leur  séminaire  en  1843;  arrivés  au  Tchely  sud-est 
en  1856,  ils  en  ouvrent  un  autre  en  1858.  Appelés  à Madagas- 
car en  1850,  et  retenus  par  la  persécution  loin  de  la  grande 
terre,  ils  essayent,  dans  l’île  Maurice,  un  séminaire  malgache 
qui  ne  donna  presque  aucun  résultat. 

Au  Maduré,  en  fondant  leur  collège  de  Négapatam,  ils 
avaient  en  vue  le  clergé  indigène  : ce  devait  être  une  maison 
européenne,  recrutée  parmi  des  enfants  européens,  élevés 
selon  les  méthodes  de  France.  Les  futurs  clercs  devaient  y 
être  mis  en  contact  avec  un  élément  nouveau  pour  eux,  s’y 
dépayser  un  peu,  s’y  élargir  les  idées.  En  Syrie  (1831),  en 
Egypte  (1879),  c’est  par  l’ouverture  d’un  séminaire  que  les 
Jésuites  inaugurent  leur  mission.  Il  en  fut  de  même  partout^. 

Et  maintenant  quels  ont  été  les  résultats  ? 

Les  difficultés  qui,  durant  deux  siècles,  ont  paralysé  les 
efforts  des  missionnaires,  se  sont  atténuées,  mais  elles  sub- 
sistent en  partie.  Celles  qui  tiennent  au  caractère  des  habi- 
tants n’ont  pu  que  s’adoucir  là  où  le  christianisme  compte 
plusieurs  générations.  Ailleurs  l’infiltration  des  idées  euro- 
péennes a eu  son  action  en  sens  divers,  supprimant  des 
obstacles  anciens  et  en  créant  de  nouveaux.  Les  sièges  épis- 
copaux se  sont  multipliés  ; les  territoires  des  diocèses  ont  été 

1.  Acta  et  décréta  sacrorum  recentiorum  conciliorum,  collect.  Lacensis, 
t.  YII,  p.  618,  619,  650,  665,  675.  etc. 

2.  Relations  de  Chine,  avril  1907.  (P.  Gandar,  le  Clergé  indigène  dans  la 
mission  du  Kiang-Nan. ^ p.  101)  F.  X.  Leboucq,  Mgr  Édouard  Dubar...  et  la 
miss.  calh.  du  Tchely  sud-est,  p.  139.  Suau,  Vie  de  Mgr  Canoz  évêque  de 
Trichinopoly , p.  76.  Bertrand,  Mémoire  sur  le  clergé  indigène.  De  la  Vaissière, 
Hist.  de  Madagascar,  t.  I,  p.  179.  M.  Julien,  la  Nouvelle  Mission  de  Syrie, 
t.  I,  p.  25  (le  séminaire  oriental  de  Gliazir,  aujourd’hui  transféré  à Beyrouth 
ne  fut  ouvert  qu’en  1846,  ihid.,  p.  133.  Eu  1905,  il  avait  déjà  fourni  aux  égli- 
ses d’Orient  dix-neuf  évêques,  archevêques  ou  patriarches,  et  plus  de  deux 
cents  prêtres  et  religieux  de  tous  rites). 
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rigoureusement  délimités;  chaque  société  de  missionnaires  a 
le  sien,  et  beaucoup  des  conflits  très  inutiles  qui  jadis  les 
avaient  divisées,  sont  devenus  impossibles.  Les  circonstances 
ne  sont  donc  plus  les  mêmes,  et,  dans  l’ensemble,  l’œuvre  du 
clergé  indigène  est  plus  aisée  qu’il  y a cent  ans.  Il  reste  la 
question  pécuniaire  : que  de  fondations  elle  a arrêtées  ! Pas 
de  prêtres  sans  séminaires,  et  pas  de  séminaires  sans  beau- 
coup d’argentL  II  faut  l’ajouter  aussi;  en  certains  endroits, 
pour  avoir  été  trop  vite,  pour  avoir  eu  trop  de  confiance  et 
pas  assez  de  cette  sagesse  humaine  que  les  saints  n’ont  point 
toujours  dédaignée,  on  a eu  de  graves  déceptions;  ceux-là 
qui  devraient  être  ouvriers  du  bien,  ont  été  ouvriers  du  mal. 
Seulement  ce  genre  de  faits  ne  se  lit  pas  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes. 

VII 

Reprenons  notre  inspection  à travers  les  missions  d’Asie. 

Aux  Indes,  il  faut  distinguer  trois  régions.  Il  y a d’abord 
celle  où  la  puissance  du  Portugal  s’est  fait  sentir  avec  force 
et  continuité  pendant  deux  et  trois  siècles.  Les  prêtres  indi- 
gènes y sont  relativement  nombreux.  Sur  tout  le  littoral 
ouest,  de  Bombay  au  cap  Gomorin-,  on  ne  comptait,  en  1899, 
que  137  prêtres  européens  pour  1 395  indigènes.  Ces  derniers 
sont  aujourd’hui  plus  de  1500,  purs  Indiens,  métis,  Goanais. 
Il  fut  un  temps  où  ils  avaient  fort  mauvaise  réputation;  recru- 
tés n’importe  où,  sans  préparation,  sans  théologie,  ordonnés 
par  fournées,  uniquement  pour  pouvoir  dire  à Rome  qui 
objectait  au  Portugal  le  manque  d’ouvriers  dans  les  régions 
soumises  au  patronat  : « Des  prêtres,  mais  en  voilà  ! » — 
(c  Indigènes  arrogants,  écrivait  Mgr  Laouënan,  orgueilleux, 
pénétrés  de  leur  supériorité  sociale,  n’aspirant  qu’à  gagner  de 
l’argent  en  travaillant  le  moins  possible,  ignorant  les  langues 
ou  ne  les  parlant  qu’à  la  façon  des  parias,  sans  foi  et  sans 
dignité  dans  l’exercice  de  leur  saint  ministère,  et,  même  au 

1.  On  a calculé,  au  séminaire  copte  du  Caire,  que,  dans  l’ensemble,  cha- 
cun des  prêtres  indigènes  qui  en  sont  sortis,  ont  coûté  à la  mission  25  000  francs. 
Entrent  en  ligne  de  compte  les  vocations  manquées. 

2.  Diocèses  deDamao,  Goa,  Mangalore,  Verapoly,  Quilon,  Gochin,  Trichur, 
Ernaculam,  Changanacliery. 
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saint  autel,  malpropres,  souvent  buveurs  et  querelleurs,  et 
ne  possédant,  en  fait  de  théologie,  que  la  connaissance  des 
privilèges  extraordinaires  accordés  par  le  Souverain  Pontife 
au  roi  de  Portugal.  » Les  chrétiens  ne  pouvaient  les  supporter,, 
eux  et  leurs  maladresses  : et  un  prêtre  dés  Missions  étran- 
gères assurait  que,  pendant  six  ans  qu’il  était  resté  aux  Indes, 
il  ne  se  passait  pas  trois  mois  qu’on  ne  reçût  à Pondichéry 
quelque  députation  venant  supplier  l’évêque  de  remplacer  les 
Goanais  par  des  prêtres  à lui  L 

Cette  triste  génération  a disparu,  non  hélas  ! sans  laisser 
des  souvenirs.  En  certains  lieux  elle  a compromis  pour  long- 
temps l’œuvre  du  clergé  indigène.  Elle  a jeté  le  discrédit  sur 
le  prêtre  indien.  Elle  a faussé  dans  les  esprits  la  haute  idée 
que  les  fidèles  doivent  avoir  du  sacerdoce.  Aussi  ce  vieux 
clergéindigène  de  la  côte,  goanais,  indien,  syro-malabar,  est-il 
rarement  missionnaire.  Il  peut  conserver;  il  conquiert  peu.  On 
m’assure  même,  et  j’aime  à croire  le  renseignement  exagéré, 
qu’assez  volontiers  il  ferait  du  christianisme  une  affaire  de 
caste.  Mgr  Zaleski,  délégué  apostolique  aux  Indes,  grand  pro- 
moteur de  l’œuvre  des  séminaires,  ne  va  pas  jusque  là  ; il  est 
d’avis  même  que  les  prêtres  goanais  valent  mieux  que  leur 
réputation.  Reste  que  le  zèle  fait  défaut.  On  ne  combat  pas 
assez,  dit-il,  ce  préjugé  que  le  nom  de  missionnaires  convient 
aux  seuls  Européens.  Mais  il  ajoute,  comme  pour  excuser  ce 
manque  d’initiative  apostolique  : « Nous  voyons  que,  dans  le 
monde  entier,  le  prêtre  séculier,  dans  son  propre  pays,  aura 
plutôt  la  tendance  d’être  curé.  » Qu’on  veuille  bien  réfléchir  à 
cette  dernière  phrase,  elle  projette  un  jour  intéressant  sur  la 
question.  La  formation  d’un  clergé  indien  ne  répond  pas  à 
tout.  Devant  l’idolâtrie,  il  faut  des  conquérants  : dans  quelque 
église  que  ce  soit,  les  conquérants  ne  seront  jamais  qu’une 
élite  2. 

Voici  maintenant  une  autre  région,  elle  est  immense.  C’est 
tout  le  bassin  de  Llndus  et  du  Gange,  et  le  Dekkan  jusqu’au 
delà  du  fleuve  Krishna.  Bloc  énorme  d’infidélité,  légèrement 


1.  Piolet,  t.  II,  p.  196.  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  1834,  p.  30. 
Cf.  1828,  p.  58  et  6L 

2.  Lettre  de  Mgr  Zaleski  au  Père  Provincial  S.  J.  de  Belgique.  Missions 
belges^  t.  I,  p.  375,  1899. 
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entamé  çà  et  là  par  le  (“hrislianisme.  Les  missions  les  plus 
denses,  celles  par  exemple  des  Jésuites  belges  au  Tchola- 
Nagpore  (Bengale)  secomposeni  de  demi-sauvages,  déprimés 
par  des  siècles  de  tyrannie  et  d’isolement.  Ailleurs,  pas  de 
conversions  en  dehors  des  castes  basses.  Donc  très  peu  de 
prêtres  indigènes.  En  1899,  Mgr  Zaleski  en  trouvait  9 pour 
286  européens.  Il  y en  a aujourd’hui  22.  L’œuvre  en  est  donc 
à ses  débuts. 

Les  diocèses  de  l’Inde  méridionale  et  de  Ceylan  sont  moins 
dénués,  rondichéry  a 27  prêtres  indigènes  pour  78  euro- 
péens, Coïinbalour  12  [)Our  41,  Kumbakonarn  15  pour  32, 
Mysore  9 pour  56,  Trichinopoly  30  frour*  58;  Colombo  12  pour 
74,  Jaflha  14  |)Our  27,  Kandy  15  pour  18;  total  209  indigènes 
pour  456  eirropéens.  Ces  chifïVes  iront  en  augmentant,  car 
les  séminaires  ne  manfjuent  {)as.  A Pondichéry  se  réunissent 
les  cler(*s  des  qiratre  diocèsr's  administrés  par  les  prêtres  des 
Missiorrs  étrangères.  En  1899,  Mgr  Zaleski  signalait  comme 
un  modèle  le  séminaire  de  Colombo,  tenu  par  les  OMats  de 
Marie-Imnraculée.  Le  séminaire  central  de  Kandy,  fondé  par 
Léon  XIII  a été  confié  aux  Jésuites  belges  : il  réirnit  des 
élèves  venus  de  tous  les  jroints  de  l’Itïde.  24  évêques  y ont 
envoyé  Jirsrju’ici  170  jetrnes  gens.  Déjà  50  prêtres  en  sont 
sor  tis.  Le  premier  a été  ordonné  en  1900.  Les  jeunes  gens  y 
sont  formés  à la  romaine  : un,  deirx  ou  trois  ans  d’humanités, 
trois  ans  de  philosophie,  (jiralr  e ans  de  théologie,  exactement 
comme  au  Collège  romain'. 

Ces  t hilfres  sont  évidemment  fort  peu  de  chose,  si  on  les 
met  en  fa(;e  des  millions  d’infidèles  (|ui  restent  à convertir. 
Mais  ce  qu’il  faut  comparer,  (èest  le  nombre  des  prêtres  et  la 
populaiion  chrétienne  capable  de  les  fournir.  Or,  ni  toutes 
les  castes,  ni  toutes  les  races  ne  peuvent  contribuer  à ce  re- 

1.  Diocèsps  de  Bombay,  Poona,  Lahore,  Rajputana,  Agra,  Allaliabad,  Nag- 
pore,  Cahîiilta,  K rMsIinagar,  D.icca,  Assam,  Hiderabad,  Vazayapatam. 

2.  iM.  Joly,  |).  382,  parle  du  séminaii  e de  Katidy,  mais  il  omet  de  dire  que 

c’est  aux  Jesmles  (pi’il  a été  contié  par  Léon  Xlli.  — Voir  Pierpont,  le  C<»cq, 
et  vau  Austeii,  Aa  Co'tffo  et  aux  indes,  Bruxelles,  1906  Van  der  Aa,  Ile  de 
Ceylan,  tjouvain.  1899.  — Les  Jésuites  oui  encore  un  séminaire  très  florissant 
au  Maugdore.  Cette  mission  a 58  piêires  indigèjies  et  seulement  40  euro- 
péens. Voir  dans  la  du  clergé  francuia^  15  juillet  1907,  t’arlicle  de 

Mgr  C.  Auzuecli,  La  Question  du  clergé  indigène  en  Extrême-Orient, 
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crutement.  Nous  avons  vu  Mgr  Laouënan  estimer  qiie  dans 
son  vicariat  de  Pondichéry,  sur  170  000  chrétiens,  15  000  seu- 
lement formaient  le  groupe  privilégié  d’où  pouvait  sortir  un 
clergé  respecté.  A cette  difficulté  ajoutez  celle  de  l’argent,  et 
peut-être  estimerez-vous  le  résultat  assez  beau. 

Un  certain  nombre  de  ces  prêtres  indigènes  appartiennent 
au  clergé  régulier,  et  Mgr  Zaleski  s’en  félicite.  Il  voudrait 
même  voir  les  Carmes  déchaussés  imiter  les  Jésuites,  les 
Sylvestrins,  les  Ob!ats,et  ouvrir  leurs  noviciats  aux  Indiens. 
Notons  cette  divergence  de  vue  entre  le  délégué  apostoli(jue 
qui  vit  à Ceylan  et  voit  les  réalités  de  près,  et  le  critique  qui 
les  devine  à travers  ses  livres.  La  différence  s'explique. 
Mgr  Zaleski  veut  que  le  clergé  des  Indes  soit  formé  (‘omme 
celui  d’Europe  ; donc  il  faut  s’en  tenir  aux  règles  du  concile 
de  Trente.  « Chercher  un  autre  système,  c’est  croire  en  sa- 
voir plus  que  les  Pères  du  concile,  croire  avoir  plus  d’ex[)é- 
rience  que  l’Église.  » Donc  « il  faut  aux  Indes,  comme  partout 
ailleurs,  un  clergé  indigène  régulier  et  un  clergé  indigène 
séculierL  » 

Et  maintenant  que  vaut  ce  clergé  indien?  Je  n’étonnerai 
personne  en  disant  que  les  jugements  varient.  Il  en  est  de 
pessimistes.  Un  supérieur  de  grand  séminaire,  au  diocèse 
de  Yérapoly,  estime  qu’il  faudra  beaucoup  de  temps  encore 
avant  de  pouvoir  abandonner  ces  prêtres  à eux-mêmes.  L’in- 
telligence— on  le  voit  aux  disputes  philosophiques  et  théo- 
logiques — est  très  éveillée,  mais  avec  un  goût  fâcheux  pour 
les  subtilités  et  les  idées  extraordinaires.  « Ce  peuple,  conti- 
nue-t-il,  n’est  pas  encore  mûr  pour  le  sacerdoce.  On  peut  y 
prendre  des  maîtres  et  des  catéchistes,  mais  pas  de  prêtres. 

1.  Missions  belges,  loc.  cit,  M.  Joly,  p.  387,  338,  reproche  aux  Jésuites  de 
ne  soijg;er  qu’à  leurs  noviciats.  Ils  oublient  la  « grande  Eglise  » [)Our  la 
« petite  »,  laquelle  n’a  pas  les  promesses  de  la  vie  éternelle.  Déclamation! 
Des  chifTres  auraient  mieux  valu  En  voici  quelques-uns.  Au  Japon,  en  quinze 
ans,  il  y a eu  6 prêtres  jésuites  pour  7 séculiers.  J’ignore  la  proportion  pour 
la  Chine.  Au  diocèse  de  Cranganore  en  1629,  300  prêtres  séculiers  et  peut- 
être  pas  un  Jésuite.  Dans  les  missions  actuelles  : Maduré  (1906),  22  Jésuites 
indigènes  et  13  séculiers.  Mangalore,  .58  prêtres  séculiers,  et  peut-être  une 
dizainede  Jésuites.  Tchely  s ud-est  (1906),  7 Jésuites,  12  séculiers.  Au  Kiang- 
Nan,  la  proportion  était  en  1865  de  12  séculiers  pour  0 Jésuite,  en  1879,  de 
12  pour  13;  1898,  21  pour  17;  1905,  de  35  pour  26. 
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Ces  prêtres  du  Malabar  n’aiment  que  leur  dignité  et  le  turpe 
lucrum^  mais  pas  les  devoirs  de  leur  charge  b » 

Jugement  certainement  trop  sévère.  Mgr  Benziger,  évêque 
du  diocèse  voisin  de  Quilon,  a dans  son  église  trente-trois 
prêtres  indigènes,  presque  tous  de  la  caste  des  pêcheurs  : 
« J’ai  vécu,  disait-il,  de  longues  années  dans  la  même  maison 
qu’eux,  j’ai  mangé  à leur  table,  j’ai  pu  les  observer  de  près. 
Ils  sont  vraiment  bons  et  pieux.  » Même  témoignage  au  Man- 
galore.  Mgr  Gavadini,  Jésuite  italien,  écrivait,  parlant  d’un 
prêtre  indien  et  de  sa  paroisse  : « Aujourd’hui,  en  des  chré- 
tientés où  les  gens  venaient  à peine  à l’église  trois  fois  par 
an,  les  enfants  répondent  comme  de  petits  théologiens.  Les 
adultes  sont  bien  instruits  aussi;  et  pourtant  ils  habitent  par- 
fois à 30  et  35  kilomètres  de  la  paroisse.  Pour  les  instruire 
le  zélé  curé  part  le  samedi  soir  pour  une  chapelle  éloignée 
de  7 milles.  Il  y dit  la  messe  le  lendemain  vers  sept  heures  et 
demie,  fait  une  homélie,  et,  toujours  à jeun  revient  à sa  pa- 
roisse pour  y dire  la  messe  de  onze  heures  avec  instruction. 
La  semaine  se  passe  à faire  la  tournée  des  villages,  à moins 
qu’il  ne  soit  retenu  par  la  fièvre.  » Ce  bon  prêtre  indigène 
est  élève  du  séminaire  de  Jepoo^. 

Les  prêtres  des  Missions  étrangères,  de  Pondichéry,  de 
Maïssour,  de  Coimbatur,  de  Kumbakonam,  estiment  que  leurs 
collaborateurs  indigènes  sont  intelligents.  La  plupart  ont  fait 
d’excellentes  études.  Plusieurs  ont  composé  ou  traduit  des 
ouvrages  estimés.  Ils  sont  capables  de  mener  une  contro- 
verse avec  les  protestants.  Ils  administrent  leurs  paroisses 
avec  habileté.  L’humilité  n’est  peut-être  pas  leur  vertu  favo- 
rite : affaire  de  tempérament  national,  mais  la  foi  est  vive  et 
le  zèle  actif.  Il  y a parmi  eux  d’excellents  ouvriers^. 

Un  missionnaire  du  Maduré  énumérant  les  castes  repré- 
sentées au  collège  de  Trichinopoly  écrit  : a Jusqu’ici  nous 
n’avons  eu  qu’un  prêtre  de  la  caste  des  Odéages,  le  P.  Ignace. 

1.  P.  Bonif.  Kurz.  G-  D.  Lettre  de  1891.  Die  katholischen  Missionen,  § 5, 
p.  99. 

2.  Loc.  cit. 

3.  Laanay,  Histoire  des  missions  de  Vlnde^  t.  IV.  p.  179.  Voir  p.  101,  107, 

un  curieux  mémoire  de  Mgr  Laouënan  sur  les  difficultés  que  suscitaient  aux 
vicaires  apostoliques  les  questions  de  préséance.  ’ 
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Mais  le  bien  qu’il  a fait,  le  grand  nombre  de  païens  qu’il  a 
convertis  (5  000  environ)  fait  désirer  d’en  avoir  un  grand  nom- 
bre comme  lui.  » La  caste  des  Callers^  autrefois  caste  des 
voleurs  « a donné  déjà  à la  Compagnie  et  à la  mission  des 
religieux  et  des  prêtres  vraiment  exemplaires...  Dans  le  sud 
de  la  mission  nous  avons  plusieurs  villages  chrétiens  habités 
par  d’anciens  Saïvals,  aujourd’hui  bons  chrétiens  vellages  qui 
ont  donné  à l’Eglise  des  prêtres  intelligents  et  zélés...  On 
reproche  à certains  Paravers  d’avoir  la  tête  un  peu  chaude  et 
de  se  laisser  aller  à l’impression  du  moment.  Il  y a dans  la 
caste  de  bons  prêtres  et  de  bons  religieux,  et  l’avenir,  à n’en 
pas  douter,  en  fournira  un  plus  grand  nombre.  » Et  de  même 
les  anciens  Badages  de  saint  François  Xavier,  aujourd’hui 
les  Vadoughers.  « De  tout  temps  cette  caste  a fourni  et  elle 
fournit  encore  d’excellents  prêtres  et  religieux^  » 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  citations  de  ce  genre, 
comme  aussi  les  confidences  pessimistes.  Mais  ne  l’oublions 
pas,  l’Inde  n’est  pas  un  pays,  c’est  un  monde,  le  plus  compli- 
qué, le  plus  contradictoire  des  mondes.  Ce  qui  commence  à 
ne  plus  étonner  aujourd’hui,  eût  été  réputé  invraisemblable, 
il  y a cinquante  ans.  Que  dirait  le  P.  Bertrand  s’il  revenait  à 
Trichinopoly  et  s’il  voyait  des  jeunes  gens  de  haute  caste, 
enrôlés  dans  l’œuvre  des  catéchistes  volontaires,  « s’en  aller 
par  les  rues  empestées  des  quartiers  parias  chercher  tout  un 
peuple  de  petits  diablotins  noirs,  sales,  mal  élevés  et  sau- 
vages pour  les  réunir  dans  une  chapelle  et  leur  faire  le  caté- 
chisme ! » Il  y a dix  ans,  un  paria  fut  renversé  d’un  coup  de 
pied  de  cheval  dans  la  cour  du  collège.  Un  Père  qui  se  trou- 
vait là  le  releva  : pas  un  élève  ne  vint  l’aider  : aujourd’hui, 
un  vellage  de  haute  caste  donne  à dîner  à un  paria  qu’il  caté- 
chise, sous  la  véranda  de  sa  maison.  Les  idées  marchent  : ce 
qui  était  possible  il  y a cent  ans  sur  le  versant  occidental  de 
Chattes,  le  devient  aujourd’hui  dans  les  plaines  du  Maduré 
et  ne  le  sera  peut-être  pas  avant  un  siècle  au  Bengale  ou  à 
Bombay. 

1.  P.  Louis  Lacombe,  dans  la  Mission  du  Maduré,  la  Noël,  1905,  p.  33  et 
suivantes. 
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VIII 

Faut-il  parler  ici  des  Philippines  ? Exception  faite  pour  Min- 
danao où  les  Jésuites  sont  encore  aux  prises  avec  les  sauvages 
et  les  musulmans,  ce  n’est  plus  un  pays  de  mission.  Depuis 
longtemps,  l’archipel  est  organisé  en  églises  régulières.  A 
Mindanao  même,  à mesure  que  les  peuplades  se  laissent  « ré- 
duire »,  et  que  les  réductions  se  transforment  en  paroisses, 
les  missionnaires  les  abandonnent  à des  curés  et  partent  en 
quête  de  nouveaux  infieles  à civiliser.  C’est  ainsi  que, 
ces  dernières  années,  ils  ont  passé  aux  curés  bénédictins 
cinquante  mille  chrétiens  de  la  province  du  Surigao.  Partout 
ailleurs,  l’organisation  de  l’archipel  en  diocèses  et  paroisses 
est  complète. 

Il  est  vrai  que,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  cette  organisa- 
tion avait  son  originalité.  Fondées  par  les  religieux,  les  mis- 
sions, devenues  paroisses,  étaient  en  grande  partie  restées 
entre  leurs  mains.  Anomalie  si  l’on  veut,  mais  qui  s’explique 
assez  par  l’histoire.  Augustins,  Dominicains,  Fran- 

ciscains étaient  restés  sur  le  sol  qu’ils  avaient  défriché  h A 
côté  d’eux,  peu  à peu,  s’était  formé  un  clergé  indigène.  En 
1800,  i!  y avait — j'ignore  le  nombre  des  religieux — 748  prêtres 
séculiers  philippins,  pur  sang  ou  métis,  et  777  Espagnols. 
En  1887,  ces  derniers  étaient  tombés  à 129,  et  les  Philippins 
étaient  encore  711.  En  1899,  lors  de  la  révolution,  on  comp- 
tait 967  religieux  et  675  séculiers.  De  part  et  d’autre,  la  ma- 
jorité était  indigène.  N’oublions  pas  au  reste  qu’en  ce  pays, 
comme  dans  les  diocèses  goanais,  entre  le  pur  Européen  et 
le  pur  indigène,  il  y a bien  des  degrés  de  métissage,  et  que 
cela  rend  les  statistiques  assez  confuses. 

Ceux  que  l’on  appelait  les  « moines  » ont  dû  disparaître. 
Du  coup  le  nombre  des  prêtres  est  devenu  très  insuffisant. 
Au  moment  où  l’on  allait  se  trouver  en  face  de  la  propa- 

1.  Die  katholischen  Missionen,  p.  58.  Les  Recoletos  sont  les  Augustins  dé- 
chaussés. Avec  les  Augustins  chaussés,  les  Dominicains  et  les  Franciscains  ils 
forment  le  groupe  des  « frailes»,  si  odieusement  persécutés  par  les  révoltés 
philippins.  Les  autres  religieux,  Jésuites,  Capucins,  etc.,  n’avaient  pas  sou- 
levé les  mêmes  préventions. 
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gande  protestante,  de  nombreuses  cures  se  sont  trouvées 
vacantes.  On  s’est  demandé  alors  si  la  question  du  clergé 
indigène  aux  Philippines  avait  été  envisagée  sous  son  vrai 
jour.  Certainement,  on  s’est  trouvé  pris  au  dépourvu.  Mais 
là,  comme  jadis  au  Japon,  le  premier  tort  est  de  n’avoir  pas 
été  prophète.  Qui  pouvait  soupçonner  que  la  révolte  des  insu- 
laires se  compliquerait  d’une  conquête  américaine  ? Du  reste, 
la  faute  était  politique  autant  et  plus  que  religieuse.  Ce  n’était 
pas  assez  d’avoir  civilisé  et  baptisé  6 millions  de  Tagals,  de 
Visayas  et  autres  peuples  plus  ou  moins  malais  ou  polyné- 
siens, de  leur  avoir  assuré  le  bien-être  matériel  et  d’en  avoir 
fait  une  des  plus  heureuses  populations  de  la  terre.  Il  eût 
fallu  atténuer,  plus  qu’on  ne  l’avait  fait,  la  différence  entre 
la  race  conquérante  et  la  race  inférieure,  amener  plus  vite  les 
indigènes  à l’égalité  complète  avec  leurs  maîtres. 

Or,  la  dilférence  subsistait  jusque  dans  le  domaine  ecclé- 
siastique. Elle  était  inévitable,  comme  aussi  le  conflit  qui  de- 
vait s’ensuivre.  Impossible  de  supprimer  l’histoire  et  de  faire 
que  les  Philippines  n’aient  pas  été  conquises  à la  foi  et  à la 
civilisation  par  les  religieux  espagnols.  De  là,  pour  ces  der- 
niers, une  situation  privilégiée  : anachronisme,  disait-on,  en 
un  siècle  de  sécularisation  universelle,  mais  qui  représentait 
des  droits  acquis  par  trois  siècles  de  labeur. 

Mais  impossible  également  pour  les  prêtres  philippins  de 
n’être  pas  emportés,  comme  leurs  compatriotes,  dans  le  mou- 
vement de  plaintes  et  de  réclamations  contre  la  métropole. 
A mesure  que  leur  race  prenait  conscience  d’elle-même,  ils 
se  sentaient  égaux,  par  l’intelligence,  au  clergé  espagnol  et 
ne  pouvaient  que  souffrir  de  leur  infériorité  sociale.  Ils  com- 
paraient le  peu  d’importance  de  leurs  cures  à la  richesse  des 
vieilles  églises  toujours  aux  mains  des  moines  fondateurs, 
leurs  967000  paroissiens  aux  4 millions  de  fidèles  administrés 
par  les  religieux.  Ils  avaient  l’histoire  contre  eux  : mais  qu’im- 
porte l’histoire  aux  âmes  chez  qui  fermentent  les  aspirations 
vers  un  avenir  meilleur  ? Ils  oubliaient  que,  chez  ces  moines 
eux-mêmes,  leurs  congénères  ne  manquaient  pas  ; la  lutte  de 
races  abritait  mal  la  lutte  inévitable  entre  séculiers  et  régu- 
liers. Ils  négligeaient  trop  aussi  ceux  des  leurs  qui  déjà 
étaient  parvenus  aux  dignités  ecclésiastiques.  Dans  Thistoire 
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de  la  hiérarchie  philippine,  on  a relevé  jusqu’à  douze  noms 
d’évêques  indigènes  ou  métis. 

Mais  l’évêque  de  Gébu,  Mgr  Thomas  Hendrick,  qui  nous 
donne  ce  détail,  est  loin  de  féliciter  la  colonie  de  ce  résultat. 
((  Tout  le  monde  sait,  écrivait-il  en  1897,  qu’une  des  causes 
qui  nous  ont  enlevé  nos  possessions  d’Amérique  a été  Tadmis- 
sion  aux  dignités  ecclésiastiques  des  métis  et  des  indigènes, 
alors  qu’ils  n’étaient  pas  dignes  d’une  telle  faveur.  » C’est  le 
point  de  vue  politique;  voici  le  côté  religieux.  Un  Père  Au- 
gustin disait  en  1892  : « 11  manque  au  clergé  indigène,  en 
général,  le  sens  ecclésiastique,  le  tact  pour  tout  ce  qui  sort 
des  limites  étroites  de  son  « pueblo  ».  La  haine  des  races  se 
rencontre  même  chez  les  prêtres...  La  formation  des  prêtres 
est,  en  général,  défectueuse  et  superficielle.  Le  séminaire  leur 
a facilité  l’acquisition  des  connaissances  nécessaires  en  théo- 
logie, mais  ne  les  a pas  assez  imprégnés  de  la  nécessité  d’une 
formation  supérieure...  Les  indigènes  préfèrent  souvent  les 
prêtres  européens;  le  prêtre  de  leur  race,  dans  sa  conduite, 
ne  tient  pas  assez  compte  de  la  dignité  de  son  état...  Très 
dommageable  aussi  pour  son  influence  est  ce  fait  qu’il  vit  trop 
dans  sa  famille,  pour  sa  famille  : il  perd  d’autant  sa  liberté 
sacerdotale.  » Donc,  inconvénient  à laisser  le  prêtre  tagal  trop 
plongé  dans  sa  vie  indigène.  Inconvénient  presque  égal  à le 
trop  espagnoliser  L 

Problème  bien  difficile.  Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour 
ceux  qui  n’ont  pas  su  le  résoudre  complètement.  A coup  sûr, 
les  événements  d’il  y a dix  ans,  la  facilité  avec  laquelle  les 
prêtres  philippins  ont  accepté  les  idées  révolutionnaires,  leur 
rôle  dans  les  soulèvements  de  1897  1899,  tout  récemment  en- 
core le  schisme  d’Aglipay,  qui  rejetait  les  arrangements 
conclus  avec  Rome,  tout  cela  ne  donne-t-il  pas  raison  aux 
pessimistes?  Mais,  en  vérité,  l’expérience  des  Philippines  est 
de  celles  où  tout  le  monde  peut  trouver  des  arguments  pour 
sa  thèse.  Les  uns  concluront,  et  ils  auront  raison  : « Vous 
voyez  bien  qu’il  faut  pousser  l’œuvre  du  clergé  indigène  ; on 
ne  prévoit  pas  assez  les  révolutions.  » Les  autres  diront,  et 
n’auront  pas  tort  : a Étendez  moins  l’œuvre  et  faites-la  plus 


1.  Die  kalholischen  MissioneUy  loc  cil. 
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solide.  La  crainte  des  schismes  n’est  pas  si  chimérique.  Moins 
chimérique  encore  la  crainte  des  infiltrations  protestantes, 
révolutionnaires,  rationalistes.  Il  faut  des  prêtres,  mais  so- 
lides, sérieux,  instruits.  Faisons  moins  de  besogne  et  faisons- 
la  mieux.  ))  Pourquoi  ne  pas  le  dire?  C’est  pour  cela,  et  parce 
que  dans  leur  Athéneum  de  Manille  les  Jésuites  avaient  su 
tenir  balance  égale  entre  indigènes  et  Espagnols,  et  s’étaient 
acquis  par  là,  même  auprès  des  Philippins,  une  réputation 
de  libéralisme  et  d’équité,  qu’on  vient  de  leur  confier  les  deux 
séminaires  de  Manille  et  de  Vigan.  La  formation  du  nouveau 
clergé  indigène  est  en  partie  mise  en  leurs  mains. 

IX 

Reste  à parler  des  Jaunes.  C’est  là  peut-être  que  le  clergé 
indigène  a le  plus  bel  avenir.  C’est  là  que  l’œuvre  a fourni 
jusqu’ici  les  meilleurs  résultats. 

Au  Japon,  les  séminaires  ne  datent  que  de  trente  ou  trente- 
cinq  ans.  En  1905,  ils  avaient  donné  33  prêtres.  Estimera-t-on 
le  chiffre  faible  en  face  de  48  millions  d’infidèles  ? Je  le  trouve 
fort,  en  constatant  qu’il  est  fourni  par  59  000  chrétiens.  La 
plupart,  nous  dit-on,  viennent  des  familles  d’anciens  baptisés. 
Le  chiffre  grandira-t-il  beaucoup  P Les  conditions  faites  au 
sacerdoce  semblent  plus  difficiles  qu’en  Chine  ou  au  Tonkin. 
Dans  cette  civilisation  si  avancée,  il  faut  au  prêtre  des  qua- 
lités rares  : l’honneur  du  christianisme  l’exigé.  Pas  de  sujets 
médiocres!  Il  faut  être  instruit,  car  le  peuple  est  subtil,  intel- 
ligent, initié  aux  sciences  modernes.  Le  caractère  sera  ferme, 
patient,  persévérant,  d’autant  plus  que,  dans  son  fonds,  le 
Japonais  est  plus  mobile.  Il  sera  affable,  poli,  d’humeur  douce 
et  liante,  capable  de  supporter  les  injures  d’un  visage 
riant  et  de  traiter  les  affaires  ardues  avec  un  imperturbable 
sang-froid.  Autrement  dit,  il  aura  les  qualités  de  sa  race, 
mais  à un  degré  supérieur;  et  il  aura,  aussi  éminentes  que 
possible,  les  qualités  qui  manquent  à ses  compatriotes.  Il 
sera  d’une  extrême  prudence  dans  ses  paroles  et  ses  actes, 
et  par-dessus  il  sera  homme  d’oraison,  il  sera  saint.  La  forma- 
tion sera  longue,  elle  durera  quinze  ans.  Reprenant  une 
vieille  tradition  des  anciens  missionnaires,  avant  de  s’enga- 
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ger  dans  le  sous-diaconat,  il  passera  un  an  comme  catéchiste 
en  pleine  mission.  Il  ne  sera  guère  prêtre  avant  trente  ans. 
Dans  ces  conditions,  l’on  conçoit  que  le  clergé  japonais  ne 
soit  pas  encore  nombreux.  Qu’importe,  s’il  est  excellent^  ? 

Le  monde  indo-chinois,  Cochinchine  et  Tonkin  surtout,  a 
été,  au  dix-neuvième  siècle,  comme  le  paradis  du  clergé  indi- 
gène. Nulle  part  il  n’est  plus  nombreux  — sauf  bien  en- 
tendu les  pays  goanais  et  philippins  : — 594  prêtres  du  pays 
contre  617  venus  d’Europe.  Pour  qui  tient  compte  des  néces- 
sités de  la  formation  sacerdotale,  ce  chiffre  se  passe  de  com- 
mentaires. Il  est  plus  beau  encore  quand  on  songe  au  trésor 
d’héroïsme  dont  ces  humbles  prêtres  ont  fait  preuve  dans  les 
supplices.  De  1857  à 1862,  en  cinq  ans,  115  avaient  donné 
leur  vie  pour  Jésus-Christ. 

11  est  vrai  qu’on  nous  arrête  ici,  et,  à la  société  des  Missions 
étr  angères  on  fait  un  double  reproche.  D’abord,  pourquoi  pas 
d’évêque  parmi  ces  héroï(|ues  prêtres  indo-chinois  ? Tel  et 
tel,  qui  mourut  martyr,  eût-il  fait  si  mauvaise  figure  au  con- 
cile de  Nicée  ? a Voilà  qui  me  dépasse  »,  déclare  M.  Joly 
(p.  354).  Je  pourrais  me  contenter  de  répondre,  « cela  ne  dé- 
passe pas  la  Propagande;  » et  il  se  pourrait  que  le  trait,  qui 
visait  les  missionnaires,  atteignit  plus  loin  et  plus  haut.  Il  est 
vrai,  plus  d’une  fois  la  Congrégation  a signihé  que  son  plus 
vif  désir  était  la  création  d’un  épiscopat  indien,  chinois,  ton- 
kinois. Elle  a invité  les  Messieurs  des  Missions  étrangères  à 
lui  proposer  dès  sujets.  Ils  n’onl  pas  osé  ; quand  ils  ont  dé- 
claré que  le  moment  n’était  pas  encore  venu,  Rome  ne  parait 
pas  avoir  insisté.  Ne  soyons  pas  plus  difficile  qu’elle,  et, 
comme  elle,  n’insistons  pas. 

Seulement,  nous  pouvons  chercher  à comprendre  leurs  rai- 
sons. D’abord,  l’héroïsme  est  chose  sublime,  mais  le  don 
d’administration  est  indispensable  dans  un  évêque  moderne, 
et  ce  don  est  rare.  On  peut  savoir  mourir  et  ne  pas  savoir 
gouverner.  Secondement,  qu’on  le  déplore  ou  non,  c’est  un 
fait  que  l’Europe  a envahi  l’Asie,  et  que  l’Asie  ne  l’a  pas  en- 
core chassée.  Donc  l’évêque  missionnaire  aura  des  rapports 

1.  Marnas,  la  Religion  de  Jésus,  t.  II,  p.  546,  Ligneul  eL  Yerref,  l Évan- 
gile au  Japon,  chap.  vi.  Piolet,  op.  vit.,  t.  III,  P*  ^59  (Aug,  Launay), 
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continuels  avec  des  autorités  européennes,  coloniales,  na- 
vales, diplomatiques  : que  sera  auprès  d’elle  le  prestige  d’un 
évéque  chinois  ou  tonkinois  ? Troisièmement,  il  faut  compter 
avec  les  mœurs  locales.  Un  évêque  européen  traitera  d’égal 
à égal  avec  un  mandarin.  S’il  est  chinois,  tant  que  les  lois  ne 
lui  auront  pas  reconnu  son  titre,  il  sera  ignoré  des  magistrats 
de  son  pays,  et,  se  présentant  au  tribunal,  devra  faire  comme 
tous  ses  compatriotes,  se  j)rosterner  devant  le  « grand 
homme  )>.  Voit-on  un  évêque  à genoux  devant  un  mandarin^? 

Du  reste,  qu’on  se  rassure,  le  jour  où  la  Propagande  jugera 
nécessaire  de  passer  par-dessus  ces  objections,  elle  le  fera. 
Il  arrivera  ce  qui  est  arrivé,  il  n’y  a pas  si  longlem  ps,  dans  les 
Indes.  Un  évêque  jésuite  avait  été  envoyé  par  Rome,  avec 
quelques  religieux  au  diocèse  syro-malabar  de  Goltayam  : 
puis,  un  jour,  on  a jugé  que  les  indigènes  pouvaient  se  suflîre 
à eux-mêmes,  et  l’évêque  européen  s’est  retiré.  A la  Propa- 
gande et  non  pas  à nous  autres,  chétifs,  de  décider  en  pareille 
matière. 

Second  grief  : « Pourquoi,  entre  prêtres  indigènes  et  prêtres 
européens,  cette  choquante  inégalité?  Préséances  et  titres, 
répartition  des  charges,  etc.,  tout  accuse  Pinteriorité  de  l’in- 
digène. » Même  réponse.  Cela  non  plus  ne  « dépasse  » pas  la 
Propagande,  qui  approuve  ce  protocole  réglé  par  les  synodes. 
Elle  souhaite  vivement  qu’on  puisse  arriver  à effacer  toute 
distinction.  Mais,  en  attendant,  elle  essaie  de  les  atténuer. 
Elle  dit  aux  supérieurs  : « Tâchez  de  ne  pas  maintenir  les 
prêtres  indigènes  dans  la  situation  amoindrie  de  simples  auxi- 
liaires. Mais  procédez  avec  prudence  pour  que  ces  hommes, 
naturellement  portés  à Pambition  et  aux  intrigues,  ne  trou- 
vent pas,  dans  leur  élévation,  un  stimulant  nouveau  à Por- 
gueil...  Tenez  un  juste  milieu  : qu’ils  ne  soient  pas  déprimés 
par  Phumilité  de  leur  condition,  ni  exaltés  plus  que  ne  le 
comportent  les  circonstances  et  le  talent  » Me  permettra- 
t-on  de  le  dire  ? Cette  difficulté  n’existe  pour  ainsi  dire  pas 

1.  Je  parle  de  l’Indo-Chine,  et  de  la  Chine.  Telle  de  ces  observations 
pourra  n’être  plus  aussi  vraie  quand  la  Chine,  par  exemple,  se  sera  européa- 
nisée comme  l’a  fait  le  Japon. 

2.  Collectanra  S.  Cong.  de  prop.  fid^  p.  87  et  91  (n.  234  et  239).  Rome, 
1893.  Cotleclio  Lacensis,  t.  Vll,  p.  665,  675. 

Études,  20  août. 
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dans  les  missions  des  Jésuites,  comme  le  Kiang-Nan  et  le 
Tchely  sud  est.  Le  prêtre  séculier  indigène,  élevé  tout  comme 
les  religieux,  suivant  les  mêmes  cours  de  théologie,  ayant 
pour  condisciples  des  « scolastiques  » européens,  arrivant 
comme  eux  au  sacerdoce  à un  âge  un  peu  tardif,  est  en  tout 
et  partout  traité  sur  le  pied  de  la  plus  rigoureuse  égalité L 

X 

Déjà  nous  avons  commencé  à parler  de  la  Chine. 

De  très  sérieux  efforts  ont  été  faits  pour  donner  aux  Chi- 
nois des  prêtres  chinois.  Un  seul  vicariat  apostolique,  le  Hou- 
Nan  septentrional,  n'avait  pas  un  seul  prêtre  indigène  en 
1905;  encore  ne  compte-t-il  pas  plus  de  2540  chrétiens.  Par- 
tout ailleurs,  l’œuvre  est  en  bon  train.  Les  dernières  statis- 
tiques accusent  1228  prêtres  européens  et  485  chinois.  le 
encore,  est-ce  beaucoup,  est-ce  peu  ? C’est  infime  en  face  de 
330  millions  d’infidèles.  C’est  peu  même, ajoulons-le,  en  face 
de  931000  de  baptisés.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait 
que,  presque  seules,  les  familles  où  l’on  est  chrétien  depuis 
trois  ou  quatre  générations,  sont  capables  de  fournir  des 
vocations  sérieuses.  Or  il  n’y  avait  en  1800  que  202000  chré- 
tiens et  330000  en  1850.  Supposons  qu’en  cinquante  ans  les 
naissances  aient  fait  monter  ce  chiffre  à 500000.  C’est  de  là, 
de  ce  vieux  sol  où  les  traces  du  paganisme  ancestral  ont  dis- 
paru, que  sortiront  les  prêtres.  Au  Kiang-Nan,  par  exemple, 
la  province  de  Ngan-Hoei,  avec  ses  21634  chréliens,  mais 
presque  tous  chrétiens  d’hier,  a fourni...  3 prêtres.  Celle  de 
Kiang-Sou,  123  585  chrétiens,  doit  se  subdiviser  elle-même  : 
la  prélecture  de  Song-Kang  a donné  44  prêtres  et  les  autres  16. 
C’est  que  le  Song-Kang  est  une  des  plus  vieilles  églises  de 
Chine.  Les  idées  et  les  mœurs  chrétiennes  y sont  plus  solides 
que  partout  ailleurs.  Mais,  « laissez  faire  le  temps;  après  une 
ou  deux  générations  élevées  dans  nos  écoles,  les  familles  des 

1.  <c  Les  Jésuites  ont  une  ressource  que  n’ont  pas  les  autres  mîssionnaires  ; 

dans  leurs  scolasticats  chinois  ils  ont  toujours  quelques  scolastiques  fi-ançais 
mêlés  aux  Cliinois,  leur  donnant  le  ton  ecclésiastique,  l’esprit  catholique,  et, 
autant  que  possible,  l’élan  européen  : quelle  heureuse  idée  î » P.  B.  Aubry, 
M.  E.,  Les  Chinois  chez  eux,  p.  29. 
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nouveaux  chrétiens  seront  ausi?i  généreuses,  et  Dieu  saura 
se  choisir  parmi  elles  des  apôtres  selon  son  cœur^  ». 

Les  écoles,  n’esl-ce  pas  là  ce  qui  manquait  le  plus  aux  an- 
ciens missionnaires?  Grâce  à elles,  la  population  catholique 
de  la  Chine  fournit  à peu  près  1 prêtre  par  1000  vieux  chré- 
tiens. Proportion  inférieure  à ce  que  nous  donnerait  la  F rance, 
mais  considérable  encore,  si  Ton  tient  compte  des  difficultés 
spéciales  au  pays. 

Difficultés  moindres  certainement  qu’aux  sièc  les  passés. 
Les  vicariats  apostoliques  sont  plus  nombreux  et  organisés 
solidement;  les  ouvriers  se  sont  multipliés;  ils  sont  peut-être 
moins  écrasés  sous  la  tâche.  Fn  1701,  il  y avail  pour  toute  la 
Chine  117  prêtres,  avec  250  églises  ou  chapelles,  et  plus  de 
SOOOOObaptisés,  é[)arpillés  à traversdouze  provinces.  Le  nom- 
bre des  chrétiens  a triplé,  mais  il  est  plus  facile  de  les  suivre, 
caries  prêtres  sontdixdbis  plus  nombreux.il  y a eu  des  per- 
sécutions et  beaucoup  de  sang  versé.  Il  a fallu  tenir  tête  aux 
tracasseries  mandarinales ; mais  que  d’œuvres  on  a pu  fonder 
et  soutenir,  qui  eussent  été  impossibles  aux  anciens  mission- 
naires ! Dès  lors,  le  clergé  indigène  a commencé  à se  recruter. 
Les  expériences  se  sont  accumulées.  On  profite  aujourd’hui 
des  habitudes  chrétiennes  fortifiées  par  un,  deux,  trois  siècles 
de  persévérance  dans  la  foi.  Et  cependant  la  Chine  en  est  à 
peine  à nous  donner  500  prêtres.  Quand  arrivera-t-on  au  chiffre 
de  1500  que  réclamait,  en  1667,  le  P.  de  Rougemont? 

Evidemment  on  a fait  ce  qu’on  a pu.  L’on  n’a  pas  cru  devoir 
payer  d’audace.  On  a été  prudent,  et  la  circonspection  uni- 
verselle du  dix-neuvième  siècle  suffirait  à jusiilier  les  hési- 
tations du  dix-huitième.  Ce  qui  arrêtait  jadis  arrête  encore. 

Il  y avait,  et  il  y a toujours  la  chasteté  sacerdotale,  avec 
tous  ses  ennemis  : l’ambiance  païenne,  le  climat,  les  mœurs, 
les  initiations  précoces.  Il  est  vr  ai,  l’on  a aujourd’hui  les  sémi- 
naires. Il  est  plus  facile  d’isoler  les  enfants  soigneusement 
choisis,  et  de  leur  faire,  à l'âge  délicat  de  l’adolescence,  une 
atmosphère  moins  empestée.  Mais...  ! Obstacle  de  premier 
ordre  au  recrutement  abondant  du  clergé.  Un  voyageur  assure 


1.  P.  Granrtar,  S.  J.,  le  Chrgé  indigène  dans  la  mission  du  Kiang-Nan. 
Relations  de  Chine,  avril  1907. 
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avoir  entendu  une  foule  de  missionnaires  lui  dire  « qu’il  faut 
désespérer  de  trouver  jamais  un  nombre  suffisant  de  prêtres 
chinois  célibataires  ».  Ira-t-on,  comme  lui,  jusqu’à  regretter 
que  l’Eglise  n’ait  pas  autorisé,  avec  la  création  du  rite  chinois, 
que  demandaient  les  Jésuites,  le  mariage  des  prêtres  auquel 
ils  n’ont  jamais  pensé  * ? 

On  se  plaignait  jadis  de  l’inconstance  chinoise,  des  parents 
qui  ne  pouvaient  se  résigner  à laisser  leurs  enfants  au  service 
de  l’Eglise;  des  enfants  eux-mêmes,  qui,  arrivés  au  but,  lais- 
saient tout  et  allaient  se  marier.  Or,  il  y a quelques  mois  à 
peine,  un  vénérable  prêtre  chinois,  le  P.  Dominique  Kiang, 
passait  par  Lyon.  Faisant  écho,  sans  doute,  au  livre  de  M.  Joly, 
on  lui  demanda  : «Père,  s’il  faut  beaucoup  de  prêtres  chinois, 
pourquoi  n’y  en  a-t  il  pas  davantage?  — Peut-être,  en  effet, 
répondit  le  P.  Kiang,  pourrait-il  y en  avoir  davantage.  Mais 
c’est  une  oeuvre  difficile.  Il  faut  d’abord  trouver  des  enfants 
bien  disposés  dans  des  familles  très  chrétiennes;  il  faut  des 
ressources  aux  évêques  pour  entretenir  les  séminaires;  il 
faut  de  bons  professeurs,  dévoués  à leur  tâche;  il  faut  de 
longues  études,  au  cours  desquelles  les  enfants  souvent  chan- 
gent d’idée,  se  fatiguent,  se  découragent,  cèdent  à toutes 
sortes  de  tentations,  dont  les  plus  fortes  viennent  souvent  de 
leurs  propres  parents.  Ceux-ci  tiennent,  en  effet,  à tirer  parti 
de  leur  enfant,  et  plus  il  est  intelligent  et  savant,  plus  ce 
désir  est  grand.  Pour  sa  famille,  le  prêtre  ne  gagne  rien; 
tandis  que  dans  le  commerce,  employé  chez  les  Européens, 
le  jeune  homme,  ainsi  formé,  peut  trouver  beaucoup  d’ar- 
gent... Enfin,  pour  être  prêtre,  il  faut  si  longtemps  ! Et  quand 
on  l’est,  on  ne  peut  compter  sur  aucun  avantage  matériel, 
on  n’a  que  des  misères  en  perspective,  et  seule  la  foi  peut 
nous  soutenir.  » Le  Père  ajoutait  : « Le  Chinois  ne  peut  voir 
à sa  portée  un  avantage  matériel,  sans  immédiatement  se 
jeter  dessus-.  » 

On  se  plaignait  encore  autrefois,  et  c’est  la  suite  néces- 
saire de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  de  beaucoup  de 
vocations  essayées,  il  y en  avait  très  peu  à réussir.  Beau- 

1.  Maiidat-Grancey,  le  Clergé  français  et  le  Concordat^  p.  314. 

2.  Missions  catholiques,  8 mars  1907. 
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coup  d’appelés,  peu  d’élus.  Les  choses  ont-elles  changé?  Le 
mot  d’ordre  est  donné  à tout  missionnaire,  de  chercher 
parmi  ses  ouailles  les  petits  enfants  qui  pourraient  annoncer 
quelques  dispositions.  Il  doit  les  éprouver,  en  faire  quelque 
temps  ses  enfants  de  chœur,  les  présenter  au  vicaire  aposto- 
lique. Ils  iront  au  petit  séminaire  : on  n’épargnera  aucune 
dépense  pour  cultiver  cette  fleur  délicate...  Sur  le  nombre, 
combien  donneront  leur  fruit? 

Au  Kong-Tchéou,  en  1880,  après  trente  ans  d’efïorts,  on 
s’estimait  heureux  d’avoir  enfin...  deux  sous-diacres^. 

Le  séminaire  du  Tchely  sud-est,  fondé  en  1860,  avait  été 
l’œuvre  chérie  des  évêques.  Ils  lui  avaient  appliqué  leurs 
meilleurs  sujets,  ceux  dont  la  place,  semblait-il,  était  au 
premier  rang  parmi  les  convertisseurs  de  païens.  En  vingt- 
deux  ans,  la  mission  dépensa,  en  installation,  entretien,  etc., 
plus  de  100000  francs.  Cent  élèves  passèrent  par  la  maison, 
choisis  entre  les  meilleurs  et  les  plus  intelligents.  Plus  de 
soixante  n’arrivèrent  pas  au  but,  et  sortirent  après  quelques 
années  de  séjour,  incapables  parfois  même  d’être  simples 
catéchistes.  Quatre  furent  ordonnés  en  1876,  tandis  qu’une 
dizaine  d’autres,  suivant  les  cours  de  théologie  ou  de  phi- 
losophie, promettaient  autant  de  prêtres  pour  un  avenir  pro- 
chain. On  a calculé  que  de  trente  enfants  qu’on  admettait  au 
séminaire,  un  seulement  arrivait  au  terme.  Est-on  plus  heu- 
reux ailleurs,  je  l’ignore;  il  faudrait  pour  répondre,  des  sta- 
tistiques fort  détaillées  qui  font  défaut. 

On  se  plaignait  au  dix-septième  siècle  de  la  difficulté  des 
études  cléricales.  Je  ne  crois  pas  qu’aujourd’hui  le  latin  soit 
insurmontable  aux  Chinois.  Il  est  vrai  que  le  système  des 
Pères  de  Pékin  a été  abandonné  pour  celui  de  Macao.  Pris 
très  jeune,  le  futur  prêtre  arrive  à des  résultats  dont  on 
désespérait  autrefois,  quand  on  voulait  recruter  le  sacerdoce 
parmi  des  lettrés  d’âge  mûr.  Reste  que  ces  études  sont  dures, 
la  santé  parfois  n’y  résiste  pas,  et  il  faut  renvoyer  les  sémina- 
ristes au  travail  moins  débilitant  des  champs.  Au  Kiang-INan, 
les  élèves  commencent  par  débrouiller  plus  ou  moins  vite  les 
premiers  éléments  dulatin  ; puis  viennent  dix  années  de  cours 


1.  Annales  de  La  Sainte-Enfance,  t.  32,  p.  363. 
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réguliers,  quatre  de  latin,  deux  de  philosophie  et  de  sciences, 
quatre  de  théologie.  Mais  entre  la  philosophie  et  la  théologie, 
les  séminaristes  passent  deux  ans  comme  catéchistes  avec  un 
missionnaire.  Durant  ce  temps, ils  ne  négligent  pas  les  études 
chinoises,  qu’il  leur  faut  mener  de  front  avec  le  latin,  et  le 
français.  « On  a plus  d’une  fois  reproché  aux  missionnaires 
jésuites  de  la  Chine  d’exiger  des  jeunes  indigènes  aspirant 
au  sacerdoce  une  étude  trop  prolongée  des  livres  et  de  la 
littérature  du  pays,  de  leur  faire  perdre  ainsi  un  temps  qui 
serait  mieux  employé  à Tapostolat.  Les  auteurs  de  ces  re- 
proches, n’hésitons  pas  à l’affirmer,  connaissent  bien  mal  la 
Chine.  Ils  ignorent  que  ce  peuple,  si  fier  de  ses  lettres,  ac- 
corde sa  confiance  seulement  aux  hommes  dont  il  admire  la 
science, en  qui  surtout  il  reconnaît  la  connaissance  approfon- 
die des  écrits  de  ses  sages.  Le  prêtre  indigène  étranger  à la 
littérature  chinoise,  loin  de  pouvoir  contribuer  à la  conver- 
sion des  païens,  y apporterait  des  obstacles.  Les  lettrés  n’en- 
tament jamais  de  conversation  sérieuse  avec  un  missionnaire 
de  leur  nation,  avant  de  savoir  où  il  en  est  avec  les  livres  du 
pays.  Pendant  combien  d’années  a-t-il  fait  les  compositions 
littéraires  ?(Wen-Tchang)  ? S’est-il  présenté  aux  examens,  et 
quel  rang  a-t-il  obtenu  ? Enfin  est-il  bachelier  PTelles  sont  in- 
variablement les  questions  préliminaires.  Si  la  réponse  n’est 
pas  satisfaisante,  en  vain  le  prêtre  essayera  d’aborder  la  pré- 
dication des  vérités  chrétiennes  : il  ne  trouvera  que  la  plus 
dédaigneuse  indifférence  L » 

Maintenant  que  la  Chine  évolue  vers  les  idées  européennes, 
il  faudra  au  prêtre  indigène,  s’il  veut  avoir  sur  ses  compa- 
triotes instruits  une  influence  digne  de  sa  vocation,  autre 
chose  encore  que  les  vieilles  éludes  chinoises.  Il  fut  un  temps 
où  l’on  pouvait  espérer  donner  aux  pays  d’Orient  des  prêtres 
nombreux,  sommairement  instruits,  pauvres  de  science  et 
riches  d’héroïsme.  Il  a fallu  lentement  élever  le  niveau  in- 
tellectuel. Tout  indique  qu’il  continuera  à monter,  et  que  de 

1.  Leboucq,  p.  407-409.  Au  Japon,  le  cours  entier  des  études  dure  quinze 
ans.  Lij^iieul- Verret,  p.  195.  Dans  les  autres  séminaires  des  Missions  étran- 
gères, par  exemple  à Piiiang,  il  comprend  quatre  ou  cinq  ans  d’études  clas- 
siques, un  de  philosophie,  trois  de  théologie.  A.  Launay,  Histoire  géné- 
rale, t.  m,  p.  542,  571. 
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moins  en  moins,  on  pourra  se  contenter  de  ce  qui  suffisait 
jadis. 

Et  voici  la  conséquence.  Les  Jésuites  autrefois  eussent 
voulu  un  peu  plus  de  ressources  pour  multiplier  les  écoles, 
pépinières  des  prêtres  ; c^est  encore  le  manque  de  ressources 
qui  souvent  arrête  encore  aujourd’hui,  Tessor  des  œuvres 
sacerdotales.  Il  y a quelques  mois,  Mgr  Raynaud,  du  Tche- 
Kiang  écrivait  : « (Ces  prêtres  indigènes)  sont  des  auxiliaires 
précieux  et  souvent  indispensables  ; précieux  parce  qu’ils 
travaillent  bien  et  rendent  de  grands  services  dans  le  minis- 
tère ; indispensables  parce  qu’ils  comprennent  mieux  que  les 
Européens,  la  langue  et  les  mœurs  du  pays,  la  mentalité  de 
leurs  compatriotes,  leurs  préjugés,  leurs  aspirations,  leurs 
qualités  et  leurs  défauts L..  » Mais  quoi,  un  petit  séminariste 
coûte  chaque  année  150  francs,  un  grand  séminariste  200,  un 
prêtre  500,  et  c’est,  annuellement,  plus  de  15  000  francs  à 
trouver.  Et  cela  s’ajoute  à tous  les  autres  besoins,  écoles, 
orphelinats,  entretien  des  prêtres  européens.  Et  il  faut  com- 
pter avec  les  vocations  qui  n’aboutissent  pas  et  qui  coûtent 
comme  les  autres.  Que  de  choses  les  missionnaires  ne  nous 
disent  pas,  et  que  de  déceplions  ils  ne  peuvent  pas  nous  dire  ! 

La  question  d’argent,  voilàce  qui,  en  fin  de  compte,  entrave 
les  meilleures  volontés.  Ce  n’est  pas  assez  de  donner  des 
prêtres  de  leur  race  aux  Chinois  et  aux  Indiens,  il  faut  les  leur 
donner  solidement  formés.  Ce  sérieux  de  la  formalion  n’est- 
il  pas  précisément  une  des  causes  principales  de  la  supério- 
rité des  missions  catholiques  sur  les  missions  protestantes? 
Mais  pour  cela  il  faut  de  l’argent,  beaucoup  d’argent.  Mgr  Cou 
sin,  évêque  de  Nagasaki,  en  1903,  remarquait  avec  peine  que 
le  nombre  des  élèves  de  son  séminaire,  diminuait  depuis 
quelques  années,  a La  cause  en  est,  disait-il,  qu’aucun  de  nos 
prêtres  japonais  n’a  de  patrimoine  et  que  la  mission  doit  pour- 
voir à tous  les  besoins  des  élèves  ecclésiastiques  pendant 
leur  séjour  au  séminaire,  et  à ceux  des  prêtres,  après  leur 
ordination.  Pour  entretenir  un  clergé  nombreux, il  nous  faut 
des  ressources  que  nous  n’avons  pas^.  » 

1.  Missions  catholiques,  mars  1907. 

2.  Ligneul  et  Verret,  op.  cit.,  p.  201,  note. 
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Créer  des  églises  se  suffisantà  elles-mêmes,  c’est  fort  bien  ! 
mais  il  leur  faudra  un  patrimoine.  Qui  le  leur  donnera?  Pas 
les  indigènes,  ils  sont  plus  généreux  souvent  qu’on  ne  le  dit, 
mais  ils  sont  le  plus  souvent  extrêmement  pauvres.  Il  faudra 
donc  se  retourner  vers  l’Europe,  cette  Europe  maudite,  dont, 
à toute  force,  il  faut  affranchir  les  églises  de  missions.  Mais 
l’Europe  s’intéressera-t-elle  à des  pays  où  les  meilleurs  de 
ses  enfants  ne  travailleront  plus?  Prenons  les  hommes  pour 
ce  qu’ils  sont.  D’où  vient  que  beaucoup  d’argent  va  aux  mis- 
sions? Ce  n’est  pas  exclusivement,  hélas!  parce  que  les  mis- 
sions sont  l’œuvre  de  Dieu.  11  se  rencontrera  toujours,  en 
France  surtout,  des  âmes  élevées  qui  passeront  par-dessus 
toutes  les  distinctions  de  pays.  Mais,  aujourd’hui,  l’argent 
allemand  va  aux  missions  allemandes,  l’argent  belge  aux  mis- 
sions belges.  L’argent  espagnol  allait  aux  Philippines;  les 
Philippines  sont  américaines,  l’ancienne  métropole  restreint 
ses  aumônes;  et,  comme  l’Amérique  fournit  encore  peu  de 
chose,  il  faut  aussi  restreindre  les  œuvres.  Les  Jésuites  de 
Mindanao  ont  du  abandonner  d’anciennes  réductions  et  s’in- 
terdire d’en  ouvrir  de  nouvelles. 

Pourquoi,  à l’énorme  budget  des  missions  anglo-protes- 
tantes (près  de  100  millions),  la  Propagation  de  la  foi  et  œu- 
vres analogues  ne  peuvent-elles  même  pas  opposer  15  mil- 
lions? N’est-ce  pas  que,  pour  ces  généreux  Anglais,  l’œuvre 
protestante  est  anglaise;  c’est  une  manifestation  de  l’impé- 
rialisme anglais,  une  conquête,  toujours  active,  de  la  « plus 
grande  Angleterre  ».  Supposons  l’église  de  Chine  absolument 
chinoise,  de  quoi  vivra- t-elle  ? L’immense  majorité  des  chré- 
tiens est  plus  que  pauvre,  — • misérable.  Peut  on  espérer  d’ici 
à longtemps  que,  parmi  eux,  comme  le  voudrait  saint  Paul, 
l’apôtre  vive  de  l’Évangile,  et  que  l’autel  nourrisse  celui  qui 
sert  à l’autel  ? 

Je  conclus. 

Il  y aurait  un  beau  livre  à faire  sur  cette  question  des  mis- 
sions lointaines,  sur  les  dangers  prochains  qu’elles  courent, 
sur  la  nécessité  où  elles  se  trouvent  de  parer  à un  avenir  qui 
pourrait  n’être  pas  tranquille,  qui,  à coup  sûr,  amènera  bien 
des  changements  politiques,  économiques,  sociaux.  Je  le  con- 
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cevrais,  non  comme  un  avertissement  à l’adresse  des  apô- 
tres, mais  comme  un  appel  aux  catholiques  d’Europe.  Je 
mettrais  en  belle  lumière  les  entraves  sans  nombre  que 
rencontre  l’Evangile  en  ces  terres  de  superstition  et  d’idolâ- 
trie invétérées,  et  les  trésors  d’énergie  dépensés  par  les  pré- 
treseuropéens.  Je  pourrais  parler  des  erreurs  commises, mais 
avec  pitié.  Je  chercherais  la  cause  de  ces  erreurs,  et  me  gar- 
derais bien  de  croire  la  trouver  dans  certaines  petites  légen- 
des cancanières.  Je'  me  souviendrais  davantage  qu’il  y a eu 
des  bienheureux  el  en  grand  nombre,  et  de  toute  robe,  parmi 
ceux  dont  je  serais  tenlé  de  faire  le  procès,  oui,  et  meme 
parmi  les  Jésuites  tenants  des  rites  malabars.  Je  me  défen- 
drais de  diminuer,  comme  à plaisir,  le  résultat,  et  de  pronon- 
cer le  mot,  vingt  fois  inexact,  à'échec.  J’étudierais  de  près, 
et  de  très  près,  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  loi  des  conver- 
sions dans  les  missions  actuelles,  et  je  constaterais  que  rien 
n’est  plus  mystérieux.  Pas  d’autre  loi*  en  somme,  que  le 
spiritus  ubi  vult  spiral.  Ni  le  nombre  des  prêtres,  ni  leur 
qualité  d’indigènes,  ni  la  présence  d’une  chrétienté  ancienne 
et  nombreuse,  ni  rien  de  ce  qu’on  pourrait  humainement 
supposer,  ne  suffit  à provoquer  les  mouvements  vers  la  foi. 
Ici,  pays  de  vieux  chrétiens,  il  y a longtemps  qu’une  sorte 
d’équilibre  s’est  établie  enire  baptisés  et  infidèles.  Peu  de 
baptêmes  d’adultes.  Les  inQdèles  ont  abusé  de  la  grâce.  Ail- 
leurs, terre  d’apostats,  terre  stérile.  Ailleurs  encore,  terre 
vierge;  pendant  longtempsle  missionnairea  perdu  ses  peines. 
Tout  à coup  le  vent  passe.  Là  où,  en  1887-1888,  il  y avait  9 
chrétiens,  on  en  comptait,  en  juillet  1906, 15000,  avec  24600  ca- 
téchumènes (fnission  du  Kiang-Nan,  sections  du  Siu-Tcheou- 
Fou).  Qui  dira  pourquoi?  A coup  sûr,  la  présence  du  clergé 
indigène  n’y  est  pour  rien.  H y a eu  coup  de  foudre. 

Non,  le  clergé  indigène,  si  utile  qu’il  soit,  si  indispensable 
à tous  points  de  vue,  ne  sera  pas  le  remède  universel.  J’au- 
rais dit,  avec  quelque  détail,  les  progrès  faits  depuis  cent  ans 
pour  son  organisation.  Car  l’œuvre  n’est  pas  à créer,  elle 
existe  à peu  près  partout.  J’aurais  examiné  de  près,  mission 
par  mission,  ressources,  obstacles,  résultats.  Rien  ne  m’au- 
rait empêché  de  conclure  : « Ce  n’est  pas  assez,  c’est  beau- 
coup trop  peu  devant  ce  qui  reste  à faire.  Aux  catholiques 
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d’Europe  de  le  comprendre  ; car,  pour  des  prêtres,  il  faut  des 
séminaires,  et  pour  des  séminaires,  il  faut  des  bourses.  » 
Certes,  ce  ne  sont  pas  les  besoins  qui  manquent  en  France, 
et  les  séminaires,  chez  nous,  doivent  être  au  premier  rang 
de  nos  sollitûtudes.  Mais  nos  ruines  ne  doivent  pas  nous  faire 
oublier  l’Eglise  universelle  et  ses  nécessilés.  G>âce  à Dieu, 
il  y a dans  le  caractère  français  quelque  chose  de  spontané- 
ment catholique  qui  le  fait  passer  facilement  par-dessus  les 
petits  égoïsmes  de  race  ; et  je  l’ai  peut-être  calomnié  tout  à 
l’heure  en  disant  que  si  certaines  missions  cessaient  d’être 
françaises,  la  France  cesserait  de  s’y  intéresser  et  d’y  envoyer 
ses  aumônes.  A coup  sûr,  il  y a des  chiffres  qui  sont  pour 
rassurer.  Le  budget  de  la  Propagation  de  devait  baisser 
en  cette  première  année  de  séparation;  on  s’y  attendait.  Or, 
il  n’a  baissé  que  de  93000  francs,  restant  encore  supérieur 
au  budget  de  1903.  C’est  peu,  et  il  faut  bien  espérer  que  les 
catholi(iues  des  autres  pays  se  feront  un  honneur  de  combler 
cette  lacune. 

La  charité  est  ingénieuse  délicieusement.  Des  mères  de 
missionnaires  se  sont  groupées  pour  fonder,  en  faveur  d’une 
église  où  les  candidats  au  baptême  se  comptent  par  soixante 
et  quatre-vingt  mille,  l’œuvre  locale  des  catéchumènes.  Des 
maisons  d’éducation  ont  adopté  des  chrétientés  en  Chine,  à 
Ceylan,  à Madagascar,  en  Afrique,  soutenant  de  leurs  au- 
mônes d’enfants  les  pauvres  églises  de  là-bas,  et,  du  même 
coup,  entretenant  la  flamme  du  zèle  dans  les  âmes  d’écoliers. 
Il  y a la  charmante  Sainte ^ En fance^  V Œuvre  apostolique^ 
VŒuvre  des  partants.  Pourquoi  n’y  aurait-il  pas,  en  marge  de 
la  grande  œuvre  de  la  Propagation  de  la  fol.,  simple  annexe, 
si  l’on  veut,  VŒuvre  des  clergés  indigènes’^. 
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AUTOUR  D*UISr  FOYER  STABLE 


UÉMIGRATION  BASQUE 


Pour  être  un  Basque  authentique,  trois  choses  sont  requi- 
ses : porter  un  nom  sonnant  qui  dise  l'origine  ; parler  la 
langue  des  fils  d’Aïtor,  et...  avoir  un  oncle  en  Amérique. 

Le  dernier  point  n’est  pas  de  pure  boutade.  Songez  que 
dans  l’espace  de  quatre-vingt-dix  ans,  les  quelque  100000  ha- 
bitants du  Labourd  et  de  l’arrondissement  de  Mauléon  ont 
envoyé  plus  de  90000  émigrants  sur  les  rives  du  Nouveau- 
Monde.  Chacun  presque  a donné  comme  son  « double  » aux 
Amériques!  La  proportion  paraît  invraisemblable?  Elle  est 
affirmée  à la  fois  par  deux  économistes  des  plus  compétents  : 
M.  Adrien  Planté,  l’érudit  écrivain  béarnais,  et  M.  Louis 
Etcheverry,  ancien  député  de  Mauléon,  auteur  d’une  bro- 
chure qui  a été  très  remarquée  : L Émigration  dans  les 
BasseS‘Pyrénées  pendant  soixante  Je  relève  quelques 

chiffres  dans  ce  dernier  travail.  Dès  1825,  les  Souletins  et  les 
basNavarrais  commencent  à se  diriger  vers  La  Plata  ; mais, 
c’est  dix  ans  plus  tard  que  le  mou vement  s’accentue  et  monte 
rapidement  à des  proportions  prodigieuses. 


1832-1835  (4  ans) 

1836-1845  (10  ans) 

. . 10 162 

— 

1846-1855  (10  ans) 

. . 16111 

— 

1856-lcS6'i  (9  ans) 

. . 12  833 

— 

1865-1874  (10  ans) 

. . 17  750 

— 

1875-1883  (9  ans)  

5157 

— 

1884-18'Jl  (8  ans) 

. . 16421 

— 

Total  en  69  ans 

. . 79  262 

émigrants 

Baisse  de  la  population  dans  le  même  temps 

: 4000. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour 

le  moment  à commenter 

î.  Mémoire  présenté  au  Congrès  de  V Association  française  pour  V avance- 
ment des  sciences,  Pau,  1892. 
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ces  chifFres  ; ici,  nous  nous  bornons  à poser  le  fait  : il  existe 
dans  la  famille  basque  un  extraordinaire  courant  d’émigration 
vers  les  Amériques.  Mais  quelles  en  sont  les  causes  ? quels  en 
sontlescaractèresPenfin  quels  en  sonlles  résultats  généraux? 

Il  m’est  venu  à l’esprit  de  chercher  la  réponse  à ces  hauts 
problèmes,  non  pas  uniquement  dans  les  enquêtes  et  les  sta- 
tistiques, mais  surtout  dans  l’âme  du  peuple,  dans  cette  âme 
basque  que  j’ai  chance  de  comprendre  pour  l’avoir  étudiée, 
pour  en  avoir  vécu. 

C’est  dire  que  j’envisage  ce  vaste  et  grave  sujet,  bien  moins 
sous  le  rapport  économique  ou  industriel  que  sous  le  mo- 
deste point  de  vue  de  la  psychologie  — la  psychologie  sociale 
si  l’on  veut. 

I.  — L’Émigrant 

Les  écrivains  qui  ont  recherché  les  causes  de  l’émigration 
des  Basques  vers  le  Nouveau-Monde  se  sont  contentés  d’ex- 
plications bien  superficielles,  quand  ilsont  attribué  cet  énorme 
mouvement  d’un  petit  peuple  à des  causes  telles  que  l’horreur 
du  service  militaire  ou  la  ruine  de  l’agriculture.  Quand  il  se 
manifeste  dans  une  race  homogène  et  personnelle  un  phéno- 
mène moralement  général,  constant  et  invincible,  il  en  faut 
rechercher  le  mobile  dans  les  racines  profondes  de  la  race, 
dans  la  vie  sourde  etforle  qu’elle  a vécue  le  long  des  siècles, 
dans  l’organisation  traditionnelle  qu’elle  s’est  donnée.  Les 
faits  contingents  et  modernes,  pour  foudroyants  qu’ils  soient, 
sont  incapables  de  déterminer  dans  ces  peuples  un  mouvement 
un  et  continu.  Qu’est-ce  qu’un  fait  isolé  contre  ce  produit  de 
milliards  défaits  qu’on  appelle  un  peuple  ? Un  coup  de  foudre 
ne  décompose  pas  le  granit  que  les  siècles  ont  formé  : il  faut 
à cette  tâche  l’œuvre  patiente  du  flot  : le  siècle  seul  détruit  ce 
que  le  siècle  a bâti  ; j’entends  dans  l’œuvre  de  la  nature,  non 
dans  l’œuvre  artificielle  de  l’homme  : je  n’oublie  pas  que  la 
torche  d’un  fantassin  de  Titus  suffit  à ruiner  en  une  heure  le 
chef-d’œuvre  séculaire  de  Jérusalem. 

Dans  l’orientation  plus  ou  moins  nouvelle  qu’un  peuple  se 
donne,  — et  par  peuple  je  veux  m’obstiner  à dire  race^  dussé- 
je,  au  goût  de  maint  lecteur  moderne,  parler  la  langue  des 
Iroquois,  — il  y a une  ou  deux  raisons  profondes,  des  raisons 
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de  sang  et  de  vie,  puis  une  série  plus  ou  moins  longue  et  bi- 
garrée de  causes  conlingentes  qui  sont  les  menus  faits  du 
siècle. 

Les  raisons  de  sang  de  l’émigration  basque  sont,  d’une 
part,  V inquiétude  atavique,  de  l’autre,  l’organisation  tradition- 
nelle de  la  vie  ou  la  constitution  de  la  famille.  Ce  sont  là  les 
deux  grands  rouages  que  viennent  accélérer  ou  ralentir,  un 
moment,  un  siècle  au  plus,  les  méprisables  agitations  des  en- 
tours  : hausse  ou  baisse  du  travail,  vexations  des  gouverne- 
ments, progrès,  guerres,  et  que  sais-je  encore. 

1 

J’ai  parlé  d’atavisme.  Je  sais  que  le  mot  déplaît  à beaucoup 
d’esprits  sérieux  : on  nous  en  a tant  fatigué  les  oreilles  ! Mais 
ce  qui  use  un  mot  et  l’énerve,  ce  n’est  point  de  le  redire  mille 
fois  en  son  sens  simple  et  précis  : c’est  de  le  violenter,  de  le 
courber  de  gré  ou  de  force  à mille  significations  bizarres. 
Faut-il  donc  pour  cela  le  rejeter  sans  pitié  ? Assurément  non. 
Ayons  la  sagesse  de  ne  pas  englober  dans  un  même  verdict  l’a- 
bus et  le  juste  usage. 

Or,  dans  le  point  qui  nous  occupe,  l’influence  atavique  ré- 
pond pleinement  à la  chose  vraie,  parce  qu’elle  s’applique  à 
une  chaîne  ininterrompue  d’êtres  homogènes.  La  plupart  des 
grandes  nations  civilisées  ne  sauraient  invoquer  aujourd’hui 
l’atavisme  en  un  sens  aussi  fort  et  aussi  plein.  Dans  leurs 
échanges  incessants,  leurs  croisements  continuels,  la  variété 
de  leurs  relations,  elles  ont  mille  fois  embrouillé  la  maille 
sacrée  delà  filiation  ancestrale.  Elles  ont  mêlé  à mille  apports 
étrangers,  le  courant  atavique,  celui  qui  leur  eût  apporté 
l’influence  pure  et  aniique  de  la  race.  Au  contraire,  dès  un 
temps  immémorial,  la  race  basque  était  gitée  dans  les  gorges 
inaccessibles  ; elle  s’y  entourait  d’une  muraille  impénétrable 
de  traditions  et  d’idiomes  ; par  son  organisation  en  familles- 
souches,  elle  s’assurait  la  permanence  du  même  sang  aux 
mêmes  foyers.  Aussi  pourrait-on  dire  qu’à  prendre  l’atavisme 
en  son  sens  très  pur  et  très  strict,  les  Basques  forment  l’un 
des  rares  peuples  d’Europe  qui  puissent  encore  se  réclamer 
justement  de  leurs  aïeux. 


526 


AUTOUR  D’UN  FOYER  STABLE 


Or,  comme  il  est  avéré  que  les  inclinations  dominantes  des 
ancêt  res  se  transmettent  avec  le  sang,  d’autant  plus  fidèlement 
que  le  sang  est  resté  plus  pur,  il  nous  suffira  de  prouver  que 
l’inquiétude  des  voyages  fut  un  des  caractères  éminents  du 
peuple  basque  pour  être  en  droit  de  conclure  que  le  mouve- 
ment actuel  d’émigration  dérive  de  l’antique  courant  de  la  race. 

Mais  que  le  lecteur  ne  s’alarme  pas.  Je  n’entrerai  point  dans 
le  dédale  des  investigations  historiques  — et  préhistoriques 
— tentées  dans  le  siècle  dernier  par  les  Henri  Martin,  les 
Guillaume  de  Humboldt,  les  d’Abbadie  ou  les  Charencey.  Ma 
thèse  serait  un  peu  compromise  s’il  me  fallait  l’appuyer  sur 
les  démonstrations  de  ces  honorables  savants.  Une  seule 
chose  est  sûre  : soit  qu’on  leur  donne  pour  berceau  les  envi- 
rons de  la  tour  de  BabeU,  la  Thrace^,  la  Géorgie  la  Bé- 
tique  ^ ou  le  Caucase les  Bascjues  ont  manifesté  aux  cinq  ou 
six  derniers  siècles,  l’ardente  hantise  de  la  mer.  Et  ce  point 
nous  suffit. 

Aussi  loin  que  l’on  remonte  dans  l’histoire  de  la  pêche  à la 


1.  Diccionario  trilingue  del  Castellano,  Bnscuence  y Latin. 
San  Sébastian,  1745.  Selon  le  célèbre  jésuite  basque,  l’Euskara  serait  l’une 
des  soixanle-quinze  langues  formées  de  la  confusion  de  la  tour  de  Babel. 
Voir  l’introdiiction. 

2.  G.  de  Humboldt,  Recherches  sur  les  habitants  primitifs  de  V Espagne, 
trad.  de  M.  A.  Marrast,  procureur  impérial  à Oloron.  Paris,  A.  Franck, 
1866. 

3.  Chanoine  Adéma,  Discours  d’ouverture  au  congrès  des  Euskarisanls 
tenu  à Saint-Jean-de-Luz  le  10  février  1903,  Coll.  1903  du  journal  Eskual- 
dun  Ona. 

4.  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  1-8. 

5.  Comte  de  Charencey,  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique,  n"®  23,  27, 
30,  38,  39  45-49.  Série  d’articles  tendant  à prouver  que  le  berceau  des  Eus- 
kariens  était  situé  dans  l’extrémité  nord-est  de  l’Asie^  de  là  une  ramifica- 
tion serait  partie  vers  l’Amérique  (d’où  la  ressemblance  des  langues  abori- 
gènes de  l’Amérique  du  Nord  avec  l’Euskara),  tandis  que  l’autre  fraction 
fuyant  l'invasion  d’une  race  d’hommes-cliiens  se  serait  portée  vers  l’Atlan- 
tique. Ce  système,  tout  comme  ceux  de  G.  de  Humboldt  et  du  chanoine 
Adéma,  est  basé  sur  l’étymologie  des  noms  de  pays.  Or,  cette  méthode  mène 
loin.  J’ai  rencontré  naguère  au  Britisli  Muséum  une  brochure  fort  réjouis- 
sante où  Adam,  Eve,  Abel,  Sem,  Esaü  et  bon  nombre  d’autres  patriarches 
se  voyaient  qualifiés  de  Cantabres  de  la  meilleure  marque.  Cette  brochure 
porte  le  numéro  12903,  a. a a.  28  du  catalogue,  et  est  intitulée  : Essai  de 
quelques  mots  sur  la  langue  basque  par  un  vicaire  de  campagne,  sauvage 
d'origine.  Je  me  doutais  en  efiet  que  la  méthode  historique  du  bon  vicaire 
était  un  peu...  sauvage. 
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baleine,  on  la  trouve  pour  ainsi  dire  monopolisée  entre  les 
mains  des  pêcheurs  de  Labourd  et  de  Biscaye.  Ecoutons 
Michelet  : « Plusieurs  disent  que  les  premiers  qui  afFrontèrent 
unesi  effrayante  aventure  avaient  besoin  d’être  exaltés,  excen- 
triques et  cerveaux  brûlés.  La  chose,  selon  eux,  n’aurait  pas 
commencé  par  les  sages  hommes  du  Nord,  mais  par  nos 
Basques,  les  héros  du  vertige.  Marcheurs  terribles,  chas- 
seurs du  Mont-Perdu  et  pêcheurs  effrénés,  ils  couraient  en 
batelet  leur  mer  capricieuse,  le  golfe  ou  gouffre  de  Gascogne. 
Ils  y pêchaient  le  thon.  Ils  virent  jouer  la  baleine  et  se  mirent 
à courir  après...  Sans  s’en  apercevoir,  ils  poussaient  jusqu’au 
pôle.  Là,  le  pauvre  colosse  croyait  en  être  quitte  et  ne  sup- 
posant pas  sans  doute  qu’on  pouvait  être  si  fou,  il  dormait 
tranquillement,  quand  nos  étourdis  héroïques  approchaient 
sans  souffler.  Serrant  sa  ceinture  rouge,  le  plus  fort,  le  plus 
leste,  s’élançait  de  la  barque,  et,  sur  ce  dos  immense,  sans 
souci  de  sa  vie,  d’un  « han  ! « enfonçait  le  harpon^.  » 

On  a affirmé  encore  que  bien  avant  Christophe  Colomb,  les 
pêcheurs  basques  connaissaient  les  routes  d’Amérique.  Le  na- 
vigateur génois  n’aurait  fait  que  suivre  son  pilote,  le  Biscayen 
Alonso  Sanchez  guidant  la  Santa  Maria ^ la  Nina  et  la  Pinta 
dans  le  sillage  des  barques  cantabres.  Et  l’on  cite  à l’appui 
de  cette  affirmation,  un  curieux  texte  du  maréchal  de  Lancre 
dans  son  Tableau  de  V inconstance  des  mauvais  anges"^.  Par 
ailleurs,  un  mémoire  des  négociants  de  Saint-Jean-de-Luz, 
daté  de  1710,  dit  que  dès  les  débuts  de  leur  installation  dans 
le  golfe  Saint-Laurent,  ces  pêcheurs  avaient  composé  avec  les 
indigènes  une  sorte  de  langue  mixte,  grâce  à laquelle  ils  arri- 
vaient à s’entendre  avec  eux,  et  que  les  premiers  voyageurs 
qui  y débarquèrent  dans  la  suite,  trouvèrent  ce  langage  établi^. 
Et  de  fait  M.  Reubey  Gold  Thwaites,  l’éditeur  de  la  superbe 

1.  Michelet,  la  Mer. 

2.  Paris,  1683,  p.  29.  « En  l’an  1609,  le  sieur  de  Mons  disputant  au  privé 
conseil  du  roy  contre  quelques  gens  de  Saint-Jean-de-Luz...  il  lui  fut  main- 
tenu que  de  tout  temps  et  avant  qu’il  en  eût  cognoissance,  les  Basques  trafi- 
quaieut  au  Canada,  si  bien  que  les  Canadois  ne  traitaient  parmi  les  Français 
en  autre  langue  qu’en  celle  des  Basques.  » 

3.  Olphe  Galliard,  Un  nouveau  type  particulaviste  ébauché.  Le  Pa^'san 
basque  du  Labourd  à travers  les  âges.  (Livraison  de  la  Science  sociale), 
p.  522.  Paris,  1905. 
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édition  américaine  des  Relations  des  Jésuites  de  la  Nouvelle- 
France  en  note  plusieurs  mots  empruntés  aux  pêcheurs 
basques  par  les  sauvages  du  Canada  h 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point  controversé,  les  noms  des 
fameux  ca  pi  lai  nés  biscayens  ou  guipuscoans,  Juan  de  Echaïde 
qui  découvrit  Terre-Neuve,  El  Cano  dont  la  statue  se  dresse 
dans  le  port  abandonné  de  Guétaria,  Ghurruca  de  Motrice, 
Oquendo^  surtout,  sont  là  pour  dire  cette  antique  obsession 
de  voyages,  qui  tourmenla  glorieusement  la  race. 

Moins  recommandables  à coup  sûr,  mais  non  moins  aven- 
tureux, furent  ces  corsaires  basques  qui  rivalisèrent  de  pira- 
teries avec  leurs  émules  hollandais.  Un  vieux  chant  souletin 
donnerait  à croire  que  nos  écumeurs  du  golfe  de  Gascogne 
allaient  rendre  aux  marins  bataves,  jusquedans  leurs  brumes, 
des  visites  intéressées  *^.  Plus  près  de  nos  parages,  Pellot,  le 

1.  Trai’els  and  Explorations  of  the  Jesuit  missionaries  in  New  France,  1610- 
1791.  Edited  by  Beubey  Gold  Tliwtiites,  secretary  of  lhe  State  historical  so- 
ciety of  Wisconsin-Cleveland  : The  Burrows  Brothers  Compauy,  publi- 
shers,  1896.  72  vol.  in-8.  Mr  Reubey  Gold  dhwailes  désig-ue  en  parti- 
culier comme  des  noms  basques  le  nom  de  la  tribu  des  Orignac  (Orena  : 
élan,  renne,  cerf)  et  le  nom  du  devin  chez  les  sauvages  : Pilottoua.  Voir  t.  t, 
p.  167;  t.  II,  p.  167,  298,  310,  151,  295;  t.  III,  p.  119,  131-133;  t.  V,  p.  287. 
Un  texte  que  j’ai  rencontré  dans  le  même  ouvrage  parle  de  relations  suivies 
entre  les  Basques  et  les  Canadiens  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  : 

« Cette  guerre  a commencé...  à l’occasion  de  certains  Basques  qui  voulurent 
faire  un  méchant  rapt.  Mais  ils  payèrent  bien  leur  maudite  incontinence,  et 
non  seulement  eux,  ainsi,  à leur  occasion,  et  ceux  de  Saint  Malo  et  beaucoup 
d’autres  ont  pâti  et  pâlissent  beaucoup  tous  les  ans.  Car  ces  sauvages  (les 
Excomminquois)  sont  furieux  et  s’abandonnent  désespérément  à la  mort 
pourvu  qu’ils  aient  espérance  de  tuer  ».  T.  III,  p.  68. 

2.  Au  mois  d’août  dernier  je  passais,  à Saint-Sébastien,  devant  la  fîère 
statue  de  l’amiral  Oquendo.  Sur  la  jetée,  un  vieux  Basque,  grave,  rasé,  regar* 
dait  la  mer.  Je  lui  demandai  : « Quel  est  ce  capitaine?  » Il  se  redr^^ssa  lente- 
ment et  me  dit  d’un  ton  simple  et  religieux  que  je  n’oublierai  pas  : « Oquendo. 
Eniengo  semea,  jauna  ! (Le  fils  d’ici,  monsieur!)  » Je  ne  sais  pas  si  nous 
avons  en  France  beaucoup  d’hommes  juchés  sur  des  socles,  dont  nous  puis- 
sions dire  cette  parole  de  fierté  attendrie  : « C’est  le  fils  d'ici.  » 

3.  Ce  chant  est  connu  sous  le  nom  de  Jeiki,  jeiki  etchenkoak.  C’est  une 
sorte  de  diane  en  mer  : « Levez-vous,  levez-vous,  gens  de  la  maison  (de  la 
barque)  — la  lumière  est  déjà  largement  ouverte;  — du  côté  de  la  mer  parle 
la  trompette  d’argent  — et  la  plage  des  Hollandais  tremble  (dans  le  jour). 
J.  Sallaberry.  Chants  populaires  du  pays  basque.  Mentionnons  aussi  un  conte 
que  M.  Julien  Yinson  lient  pour  « originairement  populaire»  et  qui  est  plein 
de  celle  sombre  hantise  de  la  mer  : les  Trois  Vagues.  Il  nous  a été  conservé 
par  J.  V.  de  Araquistain  dans  ses  Tradiciones  vasco-cantabras.  Cf.  Julien 
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corsaire  labourdin,  a laissé  des  souvenirs  que  les  vieux 
marins  de  l’Adour  aiment  encore  à rappeler  b Enfin  pourrions- 
nous  laire  cette  forme  d’aventures,  sombre  et  traditionnelle, 
que  Loti  a popularisée  dans  une  des  meilleures  pages  àe  Ra~ 
muntcho^  la  contrebande  sur  la  Bidassoa^? 

De  toutes  ces  belles  équipées  d’ancêtres,  le  Basque  a gardé 
le  goût  des  voyages  et  je  ne  sais  quelle  insouciance  superbe 
à ne  regarder  ni  l’éloignement  du  but  ni  les  difficultés  de 
l’étape.  On  assure  que,  pendant  l’été  de  1805,  quatre  soldats 
bas  navarrais  des  troupes  impériales  partirent  des  bords  du 
Rhin  pour  venir  jouer  une  parlie  de  pelotle  à Baïgorry,  puis, 
la  partie  terminée  — et  gagnée  — rejoignirent  leur  régiment 
à laveille  d’Austerlitz.  Plus  récemment,  on  aura  pu  lire  dans 
les  journaux  parisiens,  Pextrordinaire  aventure  de  Théo- 
dore Yturralde,  petit  fermier  des  environs  de  Saint-Jean-de- 
Luz,  qui,  à la  suite  d’un  vœu,  vint  par  petites  journées,  sur 
sa  mule,  réciter  son  rosaire  sur  le  parvis  Notre-Dame,  et, 
son  oraison  dite,  reprit  aussitôt  la  route  de  Bayonne  3.  Le  plus 


Vinson,  le  Folklore  du  pays  basque,  p.  xiv  et  20-36.  Paris,  Maisonneuve, 
1883. 

1.  E.  Ducéré,  les  corsaires  hayonnais.  Bayonne,  Lainaignère.  Capitaine 
Duvoisin,  le  Dernier  des  Corsaires  ou  vie  d' Etienne  P elLot- Montvieux , de  Hen- 
daye>  1 volume  in-t6  de  136  pages. 

2.  Voir  une  bonne  page  d’anecdotes  dans  l’article  de  vulgarisation  de 
M.  Raoul  Vexe,  dans  le  Mois  pittoresque  et  littéraire,  septembre  et  décem- 
bre 1906.  Au  pays  basque  : la  contrebande  loyale,  p.  470-474. 

3.  Yturralde  (Théodore),  âgé  de  quarante  ans,  petit  fermier  des  environs 
de  Saint-Jean-de-Luz,  est  un  de  ces  nobles  enfants  d’une  vieille  terre  française 
où  le  paysan  a gardé,  avec  l’orgueil  de  sa  race,  le  culte  des  plus  vieilles  tra- 
ditions. C’est  un  Basque  pur,  à la  foi  robuste  et  antique.  Comme  il  avait  été 
gravement  m.ilade  il  y a quelques  mois,  il  fit  le  vœu,  s’il  guérissait,  de  venir, 
monté  sur  sa  mule,  dire  son  rosaire  devant  Notre-Dame  de  Paris.  Il  le  fit 
comme  il  l’avait  dit,  et  vint  à Paris  sur  sa  mule,  à petites  journées.  Aussi, 
hier,  les  passants,  fort  étonnés,  purent-ils  voir  s’arrêter,  sur  le  parvis  Notre- 
Dame,  un  grand  gaillard  au  teint  brun,  coilfé  d’un  béret,  les  mollets  serrés 
dans  les  jambières,  et  tenant  par  la  bride  une  mule  couverte  d’un  filet  aux 
pompons  rouges  Devant  le  portail  central  de  Notre-Dame,  il  s’agenouilla, 
et,  sans  se  soucier  des  badauds  et  du  mouvement  de  la  capitale,  sans  voir  les 
omnibus  et  les  automobiles,  Yturralde  commença  à réciter  à haute  voix  son 
rosaire.  Il  y eut  bientôt  autour  de  lui  une  foule  de  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes. « C est  un  fou  ! » assurait-on.  Des  agents  voulurent  le  faire  circuler. 
Il  refusa  noblement;  mais  il  dut  les  suivre  devant  le  commissaire  du  quar- 
tier, qui  voulut  lui  faire  comprendre  qu’il  aurait  mieux  fait  de  prier  dans 
l’intérieur  de  l’église.  — Non,  Monsieur,  dit-il,  avec  son  accent  pittoresque; 
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naturellement  du  inonde,  le  Basque  partira  de  Mauléon  pour 
Amsterdam  ou  de  Saint-Palais  pour  Stockholm.  Dans  ces  six 
dernières  années^  émigrant  moi  aussi  et  chevalier  errant  pour 
mes  petites  raisons,  j’ai  eu  l’occasion  de  parler  basque  en 
divers  points  de  la  France  jusqu’à  Dol  et  Saint-Malo,  puis 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre,  dans  l’île  de  Jersey 
et  enfin  à l’extrême  pointe  d’Europe,  aux  bords  de  la  baie  de 
Cadix.  Et  le  bon  regard  simple  de  mes  compatriotes  n’avait 
jamais  une  nuance  de  surprise  à rencontrer  un  Euskaldun 
sous  ces  climats  variés. 

Mais  c’est  surtout  la  mer  qui  hypnotise  le  paysan  basque. 

Pour  comprendre  la  vieille  attirance  que  l’Océan  exerce 
sur  lui,  il  suffit  d’avoir  assisté  une  fois  à la  bénédiction  de  la 
mersur  les  plages  de  Giboure  ou  de  Guithary,  il  faut  avoir 
été  de  cette  foule  immense,  qui  du  haut  des  falaises  suit  si- 
lencieusement le  canot  où  rayonnent  les  ornements  blancs 
du  prêtre  près  de  la  croix  dressée  à Pavant;  il  faut  avoir  en- 
tendu s’élever  en  mer,  comme  un  grand  cri,  les  paroles  de 
la  bénédiction,  puis  gronder  sur  la  plage  le  long  murmure  des 
répons.  Et  l’on  devine  bien,  au  regard  voilé  et  comme  in- 
fini de  ces  hommes  glabres,  de  ces  moussaillons,  et  de  ces 
jeunes  filles,  que  dans  leur  pensée  la  prière  du  prêtre  ne  va 
pas  seulement  aux  morts  ensevelis  sous  les  vagues,  mais 
qu’elle  s’étend  et  se  prolonge  par  de  là  l’horizon  sur  toute 
la  route  suivie  par  tant  d’aïeux,  de  frères  et  de  fiancés  — 
jusqu’aux  Amériques. 

C’est  tout  ce  grand  passé  à' inquiétude  aventureuse  et  va- 
gabonde qui  travaille  encore  nos  jeunes  émigrants.  Dès  son 
plus  bas  âge,  dans  les  causeries  du  foyer,  le  petit  Basque  en- 
tend parler  de  lointain,  d’oncle  Ignacio  ou  Alhande  en  allé 
au  delà  des  mers;  il  voit  arriver  dans  de  larges  enveloppes 
aux  timbres  rouges  ces  brillantes  photographies  de  cousins 
inconnus,  qui  feront  sur  la  blanche  muraille  du  salon  une 
galerie  opulente  et  mystérieuse;  il  voit  entrer  dans  sa  mai- 
son des  jaun  (messieurs)  en  veston  et  en  lunettes  d’or  que 
les  anciens  appellent  par  leur  petit  nom;  le  samedi  soir,  il 

j^ai  fait  vœu  de  prier  devant  Notre-Dame  et  non  pas  dans  l’église.  On  ne  put 
le  faire  sortir  de  là,  et  le  commissaire  chargea  deux  agents  d’accompagner 
le  pèlerin,  qui  put,  sans  incident,  terminer  ses  prières.  [VEcho  de  Paris 
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aide  ses  sœurs  à orner  les  tombes  délaissées  des  maisons 
d’Américains,  et  le  dimanche  il  entend  le  prêtre  annoncer 
parmi  les  messes  de  la  semaine  : « Mercredi,  messe  chantée 
pour  le  repos  de  l’âme  de  Maïder  Etchegaray,  commandée 
par  son  fils  qui  est  aux  Amériques.  » Arneriketan  deria.  celui 
qui  est  aux  Amériques;  le  mot  passe  et  repasse  à tout  mo- 
ment, et  à chaque  fois  il  éveille,  puis  affermit  et  précise  peu 
à peu,  une  évocation  de  région  lointaine,  qui  serait  comme 
une  seconde  patrie. 

Viennent  là-dessus  les  premières  tristesses,  les  rêveries 
sans  fin  dans  la  montagne  perdue,  d’où  les  lointains  semblent 
des  mers  vaporeuses  et  les  nues  des  Amériques  irradiées; 
viennent  les  premiers  heurts  avec  la  vie  difficile  et  pauvre, 
le  partage  du  domaine,  la  perspective  des  années  de  caserne, 
un  désespoir  ou  une  déception  du  cœur,  et  à Dieu  vat!  on 
s’élance  sur  la  folle  route,  ses  hardes  troussées  dans  un  mou- 
choir rouge,  la  blouse  courte  flottant  au  vent,  comme  ont  fait 
les  aïeux. 

Il 

L’inquiétude  atavique,  c’est  la  raison  de  sang  de  l’émigra» 
tion  basque  : l’organisation  de  la  famille  en  est  la  raison  de 
vie  \ en  d’autres  termes,  l’émigration  est  la  conséquence  na- 
turelle et  forcée  du  niodus  vivendi  des  Basques,  de  leur  con- 
stitution en  familles-souches.  En  effet,  dans  ces  sortes  de 
communautés,  « les  parents  gardent  et  marient  seulement 
auprès  d’eux  l’enfant  qu’ils  instituent  héritier...  Les  autres  en- 
fants qui  veulent  se  marier  émigrent  séparément  » i. 

Dès  lors,  pour  peu  que  le  pays  se  prête  mal  à l’immigra- 
tion, — soit  en  raison  de  sa  nature  ou  de  ses  limites,  soit  en 
raison  du  régime  économique  ou  social,  — l’émigration  au 
loin  est  de  rigueur.  C’est  le  fait  qui  a lieu  en  pays  basque.  Je 
veux  bien  que  bon  nombre  de  cadets  émigrants  trouvent  à se 
caser  dans  les  familles  du  pays  en  épousant  des  héritières, 
mais  il  n’y  a qu’une  héritière  par  demeure,  et  les  demeures 
sont  limitées  et  les  cadets  sont  légion. 

Par  ailleurs,  il  ne  faut  pas  songer  à se  bâtir  un  nouveau  nid 


1.  Le  Play,  Méthode  sociale,  p.  457.  Tours,  Marne,  1879. 
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pour  soi  et  sa  compagne  : les  oiseaux  seuls  ont  le  secret  de 
ces  idylles;  ici,  tout  le  monde  est  propriétaire  et  tout  le  pays 
est  déjà  réparti  : tous  les  champs,  tous  les  bois,  tous  les  prés 
sont  rattachés  à un  domaine,  un  domaine  séculaire,  cent  fois 
rebâti  et  jamais  fractionné.  Je  sais,  il  y a la  ville  : à Mauléon 
on  vend  de  la  terre  sur  la  nouvelle  rue  qu’on  a tracée  du 
nouveau  pont  à la  nouvelle  gare.  Mais  une  maison  sans  la 
large  couronne  de  châtaigneraies  et  de  vignes  1 Quatre  mètres 
carrés  de  pierre  et  de  chaux  pour  un  paysan!  Et  alors  il  ne 
reste  que  le  lointain.  Le  lointain,  ce  sera  peut-être  pire;  mais 
c’est  toujours  le  lointain!... 

S’il  est  vrai  que  l’émigration  est  une  conséquence  forcée 
de  la  constitution  en  familles-souches,  il  nous  faut  conclure 
aussitôt  qu’elle  exista  de  tout  temps  en  pays  basque,  car  la 
famille-souche  y est  séculaire.  Et,  de  fait,  il  en  est  bien  ainsi. 
Nous  en  avons  d’abord  cette  preuve  a priori^  que'si  la  déser- 
tion des  cadets  s’était  produite  subitement,  les  villages  bas- 
ques se  seraient  soudainement  dépeuplés;  or,  dans  le  laps 
de  temps  où  elles  jetaient  plus  de  quatre-vingt  mille  émi- 
grants sur  les  plages  du  Nouveau-Monde,  les  Basses-Pyrénées 
ne  diminuaient  que  de  quatre  mille  âmes.  De  plus,  comme  les 
vallées  basques  ne  purent  jamais  abriter  qu’un  certain  nombre 
d’habitants,  à peu  près  égal  au  nombre  actuel,  force  est  de 
conclure  que  l’excédent  devait  bien  aller  ailleurs.  Mais  où 
allait-il? 

Tout  d’abord,  notons  que  l’émigration  dans  sa  forme  mo- 
derne, l’émigration  aux  Amériques,  n’est  pas  nouvelle  : le  nom 
seul,  dont  les  Basques  désignent  leurs  frères  d’outre-mer, 
Indianoiïak^  les  Indiens,  prouve  l’ancienneté  de  la  tradition. 
Mais  il  reste  pourtant  que  l’Amérique  n’a  été  qu’en  ce  dernier 
siècle  le  grand  débouché  aux  vastes  émigrations  euskariennes. 
Où  donc  se  portaient,  jusqu’ici,  tous  ces  cadets  en  quittant 
les  demeures  natales? 

La  question  se  pose  à peine  pour  les  siècles  qui  précé- 
dèrent la  rigoureuse  fixation  des  frontières  des  grands  Elats. 
A cette  époque,  beaucoup  moins  resserrés  entre  des  limites 
que  pouvaient  élargir  à leur  gré  l’invasion  ou  la  guerre,  les 
Basques  n’avaient  nullement  ressenti  le  besoin  de  chercher 
au  loin  des  terres  vierges.  Quand  la  vallée  se  faisait  trop  étroite 
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aux  enfants  trop  nombreux,  les  jeunes  barbares  envahissaient 
le  pays  voisin  : « Garde  les  frontières  de  la  patrie,  écrivait  au 
comte  Galaclorius,  Fortunat,  évêque  de  Poitiers  (699).  Que  le 
Gantabre  te  redoute;  que  le  Vascon  craigne  tes  armes 

et  ne  se  confie  plus  à l’appui  qu’il  trouve  dans  les  rochers 
des  Pyrénées  1 ».  De  627  à 766,  les  Vascons  occupèrent  tout 
le  pays,  entre  la  Garonne  et  PEbre  : Pépin  les  refoula  vers 
les  Pyrénées;  puis,  les  royales  pirateries  des  souverains  ra- 
vagèrent ces  vastes  plateaux  de  Navarre,  où  des  noms  pure- 
ment euskariens  ne  marquent  plus  que  des  solitudes,  les 
Basques  ayant  dû  abandonner  un  pays  déboisé,  pillé  et  pelé 
par  ces  splendides  bandits.  Alors  commença  ce  mouvement 
d’émigration,  d’abord  timide  et  de  vol  court,  auquel  la  décou- 
verte de  l’Amérique  et  son  occupation  par  les  Espagnols, 
vint  donner  son  complet  essor.  Les  cadets  du  pays  basque- 
français  trouvèrent  souvent  un  emploi  dans  les  petites  troupes 
de  leurs  seigneurs.  A la  suite  du  châtelain,  ils  allaient  dans 
les  provinces  voisines  faire  le  coup  de  main  ou  rançonner  les 
terres  des  maisons  rivales.  C’est  ainsi  que,  durant  toute  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  la  première  moitié  du  quinzième, 
les  puissantes  factions  de  Luxe  et  de  Gramont  occupèrent, 
sous  leurs  ordres,  d’importantes  troupes  de  cadets  du  pays 
Il  est  même  à croire  que,  durant  toute  cette  période  de  guerre 
civile,  où  chaque  petit  seigneur  devait  vivre  sur  la  défensive, 
la  conscription  dut  suffire  amplement  à occuper  les  bras  que 
ne  retenaient  plus  les  travaux  du  foyer  natal. 

Mais,  bientôt,  les  Basques  vont  chercher  du  service  au  delà 
de  leurs  frontières.  En  1492,  plusieurs  Souletins  servent  à 
Dax,  en  qualité  d’archers,  dans  la  compagnie  du  seigneur  de 
Gramont.  En  1525,  il  y a trois  mille  Guipuzcoans  et  Na- 
varrais  à Pavie.  En  1540,  on  compte  des  Basques  parmi  les 
pages  de  la  vénerie  de  François  P%  les  archers  de  la  garde  du 
roi,  les  compagnies  de  chevau-légers  et  les  mousquetaires. 
Ceux  qui  ne  vont  pas  prendre  du  service  au  loin  trouvent  un 
emploi  dans  les  milices  de  Soûle,  au  régiment  de  Royal  Gan- 
tabre 

1.  Venant.  Fortunat.  Carmin.,  lib.  X.  Carm.  ult. 

2.  Jean  de  Jaur^ain,  Quelques  légendes  poéli(fU€s  du  paya  de  Soûle,  p. 

3.  Ce  régiment  était  composé  exclusivement  de  Basques  et  dura  jusqu’à  la 
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Mais  le  service  aux  archers  du  roi  ou  aux  mousquetaires 
n’élait  guère  accessible  aux  cadets  de  mince  origine.  Pour- 
tant, comme  il  fallait  aller  chercher  du  pain,  les  petits  paysans 
partaient  pour  Paris,  sans  doute  avec  le  môme  léger  paquet 
rouge  des  émigrants  d’aujourd’hui,  arrivaient  par  étapes  à la 
capitale  et  s’embauchaient  comme  valets.  Ils  eurent  leur  cé- 
lébrité à la  fois  pour  leur  attachement  fidèle  et  pour  leur 
dextérité  à bâtonner  les  gens  sur  l’invitation  de  leurs  mar- 
quis, car,  en  ces  temps  barbares,  M.  le  procureur  de  la  Ré- 
publique du  tribunal  civil  de  Saint-Palais  n’avait  pas  interdit 
le  port  — et  l’usage  — du  makila. 

Aujourd’hui  encore,  un  courant,  bien  mince  à la  vérité, 
dirige  en  ve  sens  nos  paysans  basques.  Ils  entrent  comme 
domestiques,  de  préférence  dans  les  grandes  familles,  et  ils 
s’attachent  à elles  quand  ils  y rencontrent  les  traditions  pa- 
triarcales qui  étaient  en  honneur  dans  leur  vallée.  Ainsi  qui 
a pu  lire  la  vie  du  saint  prélat  aveugle,  Mgr  de  Ségur,  sans 
s’attendrir  sur  « le  bon  et  fidèle  » Méthol?  Qui  n’a  pas  aimé 
dans  les  Mémoires  du  maréchal  de  Gastellane  ce  brave  petit 
Ayhartzqui  suit  son  maître  dans  toutes  ses  campagnes,  est 
fait  prisonnier  à Wilna,  ayant  les  pieds  et  les  mains  gelés,  se 
sauve  deux  ans  plus  tard,  traverse  la  Russie,  coupant  les  che- 
veux et  taillant  les  barbes  pour  gagner  son  pain  et  son  samo- 
var, et  rejoint  enfin  ses  anciens  maîtres  avec  trois  francs 
dans  la  poche  ^ ? 

veille  de  la  Révolution.  On  conserve  dans  Téglise  de  Saint-Étienne-de-Sau- 
guis,  en  Soûle,  un  pennon  de  trompette  provenant  sans  doute  des  familles  de 
Bêla  ou  d’ühart.  des  châteaux  de  Saint*  Étienne  et  de  Sauguis,  qui  comptè- 
rent plusieurs  majors  et  lieutenants-colonels  du  Royal  Gantabre.  Sur  le  ve- 
lours cramoisi,  on  peut  lire  encore,  en  ors  fanés,  la  devise  du  régiment  : Bel- 
ïicosus  Cantaher  non  pturibus  impar. 

1.  L’ouvrage  auquel  nous  nous  rapportons  est  plein  d’anecdotes  fort  in- 
téressantes qui  complètent  la  physionomie  de  notre  petit  Basque.  Ainsi,  en 
1826,  Gastellane  voyage  à cheval  en  Andalousie.  Un  jour,  sur  la  route  de 
Gadix  à Gibraltar,  on  fait  étape  dans  la  sierra  et  l’on  soupe  aux  frais  d’un  bon 
labrador  qui  ne  s’en  doute  guère.  « Mon  bon  serviteur  Ayhartz  nous  fait  la 
soupe  11  est  allé  chercher  un  mouton  dans  un  troupeau  pour  nous  et  les 
chasseurs,  il  l’a  abattu  et  le  fait  cuire.  Ayhartz  qui  m’a  accompagné  dans 
toutes  mes  campagnes  est  accoutumé  à ces  sortes  d’événements.  » En  1837, 
Ayhartz  asssiste  le  père  de  Gastellane  mourant,  « ne  le  quittant  ni  le  jour 
ni  la  nuit  et  semblant  fondre  son  existence  dans  cebe  de  son  maître.  11  mou- 
rut très  vieux  sans  avoir  quitté  la  famille  de  Gasteliaue  pour  qui  il  fut  tou- 
jours plus  qu’un  serviteur  ». 
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Mais  le  service  domestique  dans  les  villes  est  surtout  la 
forme  d’émigration  des  jeunes  filles.  Pour  aller  en  Amérique 
les  femmes  ont  besoin  d’émigrer  avec  un  père,  ou  un  mari 
ou  tout  au  moins  un  frère  aîné.  Si  elles  sont  toutes  seules  à 
quitter  le  foyer  natal  elles  tâcheront  de  n’aller  pas  trop  loin 
chercher  un  emploi.  Beaucoup  se  placent  dans  le  pays  même, 
chez  les  voisins  ou  au  service  des  ménages  bourgeois  de 
Tardets  et  de  Mauléon.  Là  elles  apprennent  un  peu  de  fran- 
çais, de  tenue  du  linge,  de  cuisine,  et,  riches  de  ce  petit 
acquis,  rentrent  chez  elles  pour  attendre  l’oiseau  bleu  et 
foi  mer  avec  lui  un  nouveau  ménage. 

Notons  en  passant  que  le  service  domestique  n’implique, 
dans  les  mœurs  du  pays,  aucun  cachet  d’infériorité.  Des  filles 
de  riches  paysans  vont  se  placer  pour  un  temps  chez  des 
paysans  — peut-être  plus  pauvres  — ou  chez  les  châtelains 
du  village.  Le  petit  Basque  qui  écrit  ces  lignes  ne  parierait 
pas  du  tout  que  les  bonnes  qui  l’habillaient,  voici  quelques 
lustres,  ne  sont  pas  à cette  heure  un  peu  plus  riches  que  lui. 
El  de  fait  si  ces  braves  filles  sont  reçues  au  foyer  voisin  avec 
ce  respect  et  cette  hospitalité  que  j’ai  dépeints  ailleurs^, 
quelle  note  de  déchéance  — ou  de  pitié  — pourrait  bien  s’at- 
tacher à elles  ? 

En  revanche,  le  placement  au  loin,  s’il  est  considéré 
comme  d’un  plus  grand  rapport,  est  regardé  aussi  comme  in- 
ferieur. Les  familles  aisées  n’enverront  guère  leurs  filles  à 
Bordeaux  ou  à Paris.  Hélas  ! Pexpérience  est  là  pour  leur  dire 
ce  que  deviennent  souvent  ces  pauvres  femmes  parties  de 
leur  vallée  naïves  et  saines  et  qui,  là-bas,  ignorant  tout, 
jusqu’au  parler  du  cocher  ou  du  fils  de  maison  — tant  pis  pour 
le  rapprochement  ! — deviennent  la  facile  et  lamentable  proie 
du  premier  venu.  D’autres,  sans  en  venir  là,  prennent  au  con- 
tact de  la  mode  je  ne  sais  quel  pédantisme  et  relournent  de 
loin  en  loin  au  vieux  pays  étonner  avec  leurs  absurdes  cha- 
peaux leurs  parents  demeurés  terriens. 


1.  Études,  20  novembre  1906,  p.  442-445. 
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III 

J’ai  lâché  de  démontrer,  d’abord  en  théorie,  puis  par  l’his- 
toire, que  l’émigration  basque  provient  en  première  ligne  de 
\ inquiétude  atavique  et  de  la  constitution  de  la  famille.  Il  me 
reste  à dire  un  mot  de  deux  ou  trois  « causes  secondes  » 
qui  viennent  aider  ces  deux  mobiles  principaux. 

Rien  n’ost  plus  courant  que  la  théorie  qui  attribue  à l’hor- 
reur de  la  sujétion  militaire  l’aflluence  des  jeunes  Basques 
vers  les  libres  rivages  du  Nouveau-Monde  : et,  de  fait,  il  n’est 
pas  impossible  que  cette  répulsion  ait  motivé  plusieurs  dé- 
sertions dans  les  débuts.  Notez  pour  l’explication  de  ce  phé- 
nomène, que  la  conscription  militaire,  dans  sa  foi’me  rigide, 
égalitaire  et  rigoureuse  du  jour,  est  une  chose  relativement 
nouvelle  pour  les  Basques.  Tant  que  durèrent  leurs  fors  ou 
privilèges,  — c’est-à-dire  jusqu’à  la  Révolution,  — les  habi- 
tants du  Labourd,  de  la  basse  Navarre  et  de  la  Soûle  n’étaient 
pas  soumis  au  service  militaire,  ou,  quand  ils  y étaient  obli- 
gés, ils  avaient  droit  à le  remplir  dans  le  pays  même  et  sous 
les  ordres  de  chefs  euskariens.  Le  régiment  de  Royal  Can’~ 
tahre.,  puis  les  Chasseurs  basques  ào  maréchal  Harispe  grou- 
pèrent ainsi  les  conscrits  du  pays  pendant  les  trois  derniers 
siècles  d’indépendance L Brus(jnement  rangés  au  régime 
commun  par  le  petit  niveleur  d’hommes  débarqué  de  Corse, 
et  décimés  à sa  suite  en  Russie  et  en  Espagne,  les  Basques 

1.  Il  est  à remarquer  que  les  gouvernements  ont  toujours  eu  une  tendance 
à grouper  leurs  recrues  basques  en  un  régiment  homogène.  Déjà  César 
Auguste,  après  sa  campagne  contre  les  Cantabres.  avait  formé  de  jeunes  Cala- 
horritains  la  garde  d’élite  à qui  était  confié  le  Canlabrum,  ou  LaharuÊïiy  et 
qui  de  ce  chef  s’appela  le  bataillon  des  Cantabrarii.  Dans  nos  temps  mo- 
dernes, le  général  Murat  forma  sa  garde  de  trois  cents  jeunes  Basques.  A 
léna,  le  4®  léger  était  composé  de  Basques.  Enfin,  plus  récemment,  on  a 
parlé,  dans  divers  cercles  d’officiers  supérieurs,  de  f(»rmer  des  compagnies 
de  chasseurs  pyrénéens  où  on  utiliserait  les  aptitudes  des  Basques  à la 
marche  en  montagne.  En  attendant,  on  groupe  assez  habituellement  nos 
Navarrais,  Labourdins  et  Souletins  en  équipes  de  deux  ou  trois  cents  qu’on 
encadre  dans  diverses  armes.  Ainsi  cette  année  le  recrutement  de  Bayonne  a 
fourni  trois  cent  cinquante  Basques  aux  garnisons  de  Constantine  et  d Oran. 
Notons  enfin  que  les  Basques  espagnols  ont  gardé  jusqu’à  ce  jour  leurs  milices 
locales,  les  compagnies  de  Miqueletes,  exclusivement  composées  d’Luskariens 
et  vouées  à la  sûreté  des  Provincias  Vascongadas.  Le  principe  d’égalité  est 
encore  en  retard  de  l’autre  côté  des  Pyrénées, 
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ne  purent  guère  s’éprendre  d’un  beau  feu  pour  un  genre  de 
vie  qui  les  incorporait  en  somme  parmi  des  étrangers  — de 
race,  de  langue  et  de  nom  — et  jurait  fort  avec  les  traditions 
patriarcales  de  leur  vallée. 

Mais,  en  fait,  je  croirais  plutôt,  avec  M.  Olphe-Galliard,  que 
l’insoumission  et  la  désertion  proviennent  du  besoin  d’émi- 
grer, de  ((  l’inquiétude  atavique  »,  non  de  la  crainte  du  ser- 
vice. Cette  répulsion  ne  s’explique  pas  chez  des  jeunes  gens 
admirablement  prédisposés  aux  exercices  physiques,  et  qui 
sont,  de  l’avis  unanime  des  chefs,  d’excellents  soldats;  sur- 
tout elle  ne  justifie  pas  la  proportion  incroyable  des  insou- 
missions. Gonçoit'On  six  mille  jeunes  montagnards  (c’est  le 
nombre  des  insoumis  que  compte  actuellement  à lui  seul  le 
recrutement  de  Bayonne)  soudainement  saisis  de  terreur  à la 
perspective  de  deux  ans  de  séjour  à Bayonne,  Tarbes  ou  Mon- 
tauban?  On  me  parlait  récemment  d’un  petit  Souletin  du  vil- 
lage de  Barens,  en  garnison  à Audi.  C’était  un  excellent  trou- 
pier, très  populaire  à la  chambrée  pour  son  entrain  et  son 
français  pittoresque,  et  fort  estimé  de  ses  chefs.  Un  beau  jour, 
obéissant  à on  ne  sait  quelles  aspirations  vers  l’inconnu  qui 
le  minaient  sourdement,  il  profile  d’un  congé  de  Noël  pour 
passer  la  frontière  d’Espagne,  non  sans  renvoyer  à son  capi- 
taine, par  un  scrupule  d’honnêteté,  son  pantalon  rouge  et  sa 
capote  bleue.  C’est  un  trait  fort  juste  de  la  psychologie  vraie 
du  Basque  déserteur  ou  insoumis. 

Avec  Francisque  MicheU,  je  mettrais  encore  l’émigration 
basque  au  compte  des  partages  ruineux  et  du  morcellement 
des  domaines;  mais  je  l’attribuerais  aussi,  pour  une  forte 
part,  aux  sollicitations  violentes  des  compagnies  de  coloni- 
sation. Le  mouvement  de  1832  fut  imprimé  par  une  maison 
anglaise,  Lafoncand  Wilson  and  C'^,  qui  essayait  de  peupler 
ses  établissements  agricoles  des  environs  de  Montévidéo.  Il 
suffit  d’ouvrir  un  journal  du  pays  pour  voir  s’étaler  large- 
ment, dans  les  deux  langues,  les  propositions  les  plus  allé- 
chantes. Ces  dernières  années,  en  particulier,  une  société, 
dont  le  siège  est  à Paris,  10,  rue  de  Piome,  a mené  grand 
bruit  en  faveur  de  l’émigration  au  Canada.  Voici  une  réclame 


1.  Le  Pays  basque,  1857,  p.  195. 
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qu^elle  fait  insérer  en  basque  dans  les  journaux  de  la  ré- 
gion : 

Au  Canada,  ancienne  possession  française,  il  y a sûrement  deux 
millions  de  personnes  parlant  français.  Air  salubre.  Sol  on  ne  peut 
meilleur.  Belles  pièces  de  terre.  Pêche  ou  chasse,  tout  permis  Chemins 
de  fer  dans  toutes  les  directions.  La  vie  beaucoup  moins  chère  que  dans 
nos  contrées. 

Soixante-trois  hectares  des  meilleurs  terrains  donnés  gratis  par  le 
gouvernement  à l’homme  âgé  d’au  moins  dix-huit  ans,  et  aussi  à la 
veuve  ayant  des  enfants. 

Celui  qui  veut  aller  là-bas  peut  faire  le  voyage  à bon  marché,  presque 
à moitié  prix.  Aux  laboureurs,  dès  leur  arrivée,  on  donnera  une  bonne 
place,  de  manière  à bien  gagner. 

Les  servantes  et  les  domestiques  pourront  avoir  toutes  les  places 
qu’ils  voudr  ont. 

Que  celui  qui  veut  d’autres  détails  les  demande  à cette  adresse  : 
M.  le  commissaire  général  du  Canada,  10,  rue  de  Rome,  à Paris. 

On  comprend,  qu’à  lire  toutes  ces  belles  promesses,  dans 
son  Eskualdun  Ona^  le  dimanche,  sous  le  porche  de  l’église, 
le  petit  Basque  ouvre  de  grands  yeux,  et  trouve  bien  étroit 
son  lopin  de  terre,  et  repasse  dans  son  imagination  rustique 
le  rêve  d’aventures  qu’ont  rêvé,  avant  lui,  les  anciens. 

Celle  fascinationdes  lointaines  Amériques,  je  l’ai  vue  s’exer- 
cer sur  bien  des  compagons  de  mon  enfance,  et  aboutir  par- 
fois au  départ.  Je  pourrais  vivre  longtemps  sans  oublier  la 
dernière  nuit  que  mon  ami  V...  G...  passa  auprès  des  siens. 
La  diligence  de  Tardeti  à Mauléon  passait  vers  les  onze  heures 
du  soir  à l’auberge  du  petit  village  de  S...  Pour  l’attendre, 
toute  la  pauvre  famille  s’était  réunie  autour  de  Pâtre,  où  flam- 
bait un  grand  feu  de  sarments.  De  temps  en  temps,  des 
paysans  entraient  par  le  fond  de  la  vaste  cuisine;  on  ne  les 
reconnaissait  qu’au  moment  où  ils  sortaient  de  l’ombre  et 
s’approchaient  de  la  lueur  du  feu  et  du  lumignon  de  résine. 
On  disait  quelques  mots  graves,  très  froids,  car  ces  hommes 
appréciaient  trop  la  détermination  courageuse  de  l’émigrant, 
pour  se  perdre  en  paroles  de  pitié  sur  la  douleur  des  femmes. 
Les  hommes  demeuraient  debout  devant  Pâtre,  les  enfants 
songeaient,  assis  sur  les  chaises  basses  ou  le  zuzulia,  le  long 
canapé  de  bois  des  cuisines  basques.  Le  père  dit  brusque- 
ment : « Dix  heures,  le  courrier  va  passer.  » Mon  ami  prit 
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un  petit  paquet,  troussé  dans  un  mouchoir  rouge,  — 6 petit 
paquet  rouge,  que  tu  me  fascinas  ! embrassa  ses  frères  et 
sa  mère,  et  sortit.  On  entendit  la  voix  des  hommes  et  le  clic- 
clac  des  sabots  qu’ils  avaient  laissés,  en  entrant,  sur  le  seuil 
de  pierre.  Puis,  ce  fut  le  long  silence  d'une  demi-heure  où 
les  femmes  et  les  enfants  pleurèrent  tous  sur  leurs  chaises 
basses,  en  rond  autour  du  feu.  Alors  un  bruit  s’éveilla  dans 
la  nuit  tranquille  de  la  vallée,  grandit,  passa  net  et  clair  pen- 
dant quelques  minutes,  et  expira.  C’étaient  les  grelots  de  la 
vieille  voiture  pyrénéenne  qui  emportait,  une  fois  de  plus, 
un  petit  Basque  vers  les  grandes  Amériques. 


Pierre  LH  A ND  E. 


AU  PAYS  DE  LA  NEIGE,  DE  LA  LUNE 

ET  DES  CERISIERS  EN  FLEUR  ‘ 


Dans  la  douceur  des  soirées  japonaises,  l’habitant  de  Tokio, 
de  Yedo  ou  de  Myako,  suspend  parfois  à sa  porte  une  lanterne  de 
papier.  En  ce  langage  dont  le  symbolisme  n’a  rien  d’obscur,  on 
fait  savoir  aux  gens  que  l’on  a des  choses  intéressantes  à leur  con- 
ter, et  les  gens,  avides  d’entendre  une  fine  causerie,  accourent. 

Je  voudrais,  en  l’honneur  du  livre  de  M.  Florenz,  allumer  une 
lanterne  de  papier.  Et,  si  l’on  trouve  que  mon  allégorie  n’est  pas 
assez  transparente,  je  laisse  le  style  figuré  et,  tout  simplement,  je 
recommande  à l’attention  des  lettrés  de  France  l’ouvrage  inti- 
tulé : Geschichte  der  japanischen  Litleratur . 

C’est  une  œuvre  sérieuse  et  forte  et  dont  l’auteur  lui-même,  en 
sa  belle  préface,  avec  la  candeur  habituelle  aux  vrais  érudits,  nous 
fait  sentir  le  réel  mérite  de  nouveauté.  Pendant  ces  dix  dernières 
années,  les  critiques  japonais  Haga,  Takatsu,  Fugioka,  ont  ap- 
porté quelques  contributions  très  estimables  à l’histoire  littéraire 
de  leur  pays.  Mais  ces  esquisses  bien  incomplètes  et  le  livre  même 
de  l’anglais  Aston,  paru  en  1899,  n’ont  pu  dispenser  le  docteur 
Florenz  de  l’obligation  de  recourir  le  plus  souvent  aux  textes  origi- 
naux. Or,  la  littérature  du  Japon  remplit  douze  siècles;  elle  offre 
à notre  curiosité  un  nombre  très  considérable  de  productions  en 
divers  genres,  et,  enfin,  la  langue  des  auteurs,  suivant  les  diffé- 
rentes époques  et  avec  toutes  les  nuances  intermédiaires,  oscille 
entre  le  pur  chinois  et  le  pur  japonais.  En  vérité,  le  docteur  Fio- 
renz  a fait  un  travail  de  bénédictin. 

Cependant,  un  vrai  bénédictin,  — c’est  la  seule  chicane  sérieuse 
que  je  ferai  à l’historien  de  la  littérature  japonaise,  — un  béné- 
dictin n’aurait  pas  institué,  une  ou  deux  fois,  entre  le  catholicisme 

1.  Geschichte  der  japanischen  Littérature  von  Karl  Florenz  Bungaku- 
Hakushi,  Professor  a.  d.  Universitat  Tokyo.  Leipzig.  G.  F.  Amelang.  ln-8, 
x-642  pages.  Prix  ; Mk  7,50. 
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et  le  bouddhisme  certains  rapprochements  déplaisants  et  faux. 
Dans  la  seconde  édition,  très  prochaine,  sans  doute,  quelques 
traits  de  plume  impitoyables  sur  deux  ou  trois  phrases,  et  tout  sera 
parfait. 

On  ne  peut,  dans  un  article  de  revue,  résumer  tout  le  livre  du  doc- 
teur Florenz  et  refaire  toutes  les  étapes  indiquées  dans  la  division 
de  Touvrage.  Je  me  fixe  une  tâche  plus  agréable  et  plus  facile.  Au 
retour  d’une  charmante  excursion,  je  dirai  les  sites  merveilleux 
qui  m’ont  le  plus  vivement  intéressé;  je  montrerai  les  fleurs  exo- 
tiques que  j’ai  cueillies  sur  cette  terre  qui  s’appelle  là-bas  d’un 
nom  poétique  : « la  perle  des  eaux  » ; les  prosateurs,  les  poètes 
japonais  nous  diront  le  charme  souverain  de  ces  trois  choses  di- 
vinement belles  aux  regards  de  tous  les  habitants  du  Nippon  : 
c’est  à savoir,  la  neige,  la  lune  et  les  cerisiers  en  fleur. 

« 

i»  * 

Voici,  premièrement,  la  prose  japonaise.  Aux  penseurs,  aux 
remueurs  d’idées  la  place  qui  leur  revient,  la  première  place.  On 
nous  cite  quelques  noms,  lesquels,  paraît-il,  à différentes  époques 
brillèrent  d’un  vif  éclat  : Ymaga  Yoko,  Ymasaki  Ansaï,  etc.  Mais 
le  peu  que  M.  Florenz  nous  rapporte  de  leurs  spéculations  mon- 
tre bien  que  le  shintoïsme  ni  le  bouddhisme  n’élèvent  la  pensée 
humaine  h des  hauteurs  vraiment  considérables.  Le  Japonais,  d’ail- 
leurs, quand  il  prend  le  pinceau  comme  nous  prenons  la  plume, 
n’a  nullement  l’intention  d’établir  par  le  raisonnement  un  point 
de  doctrine.  Il  écrit  pour  le  seul  plaisir  de  donner  une  forme  dé- 
licate et  vive  à ses  impressions,  à ses  souvenirs,  à ses  rêves. 

Voici  un  curieux  type  de  cette  tendance  nationale,  le  bonze 
Kenko-Hoshi  qui  mourut  vers  1350.  Ecoutez-le  raconter  lui-même 
l’origine  de  son  livre  : Tsure-Zure-Gusa^  Heures  de  loisir  et 
dd  ennui. 

Comme  j’ai  beaucoup  de  loisir  et  d’ennui,  je  me  mets  toute  la  journée  à ma 
table  de  travail  et  je  note  tout  ce  qui  passe  devant  mon  miroir  intellectuel, 
quand  même  ce  sont  des  sottises,  et  j’écris  au  hasard.  Voilà  pourquoi  ce  que 
j’ai  écrit  est  merveilleux  et  contourné. 


C’est  une  nature  vraiment  paradoxale  ce  Kenko  1 II  aime  à rester 
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chez  lai  pour  jouir  des  beaux  clairs  de  luue  et  des  printemps  en 
fleur. 

En  général  on  ne  devrait  pas  jouir  de  la  lune  et  des  fleurs  de  cerisiers  à la 
façon  ordinaire,  seulement  avec  les  yeux  du  corps.  Ne  pas  sortir  de  sa  maison 
pour  aller  en  plein  air,  aux  jours  du  printemps  ou  bien  quand  la  Lune  brille, 
rester  dans  sa  chambre  à coucher,  voilà  ce  qui  éveille  ma  sympathie,  voilà  ce 
qui  a son  charme.  Les  gens  distingués  sont  simples  dans  leurs  divertisse- 
ments. 11  n’y  a que  les  gens  des  lointains  cantons  — les  paysans  — qui  pren- 
nent leur  plaisir  à toute  chose.  Quand  les  arbres  sont  en  fleur,  ils  s’appro- 
chent du  tronc,  boivent  du  sàké,  font  des  vers,  et,  finalement,  cueillent  de 
grosses  branches.  Quand  la  neige  s'étend  sur  la  terre,  ils  sortent  de  leurs 
maisons  pour  imprimer  sur  ce  tapis  les  traces  de  leurs  pieds.  Ainsi,  ils  ne 
considèrent  pas  les  choses  au  vrai  point  de  vue,  mais  ils  tombent  dessus 
lourdement  et  maladroitement. 

Ce  n’est  pas  le  bonze,  bien  entendu,  c’est  moi  qui  souligne  les 
fleurs  de  cerisiers,  la  lune,  la  neige,  et,  désormais,  je  ne  ferai 
plus  remarquer  au  lecteur  ce  décor  habituel  de  toute  la  littérature 
du  Nippon. 

La  littérature  personnelle  — au  sens  où  Brunetière  entend  ce 
mot  — domine  chez  les  Japonais,  et  il  faut  y reconnaître  un  trait 
marqué  de  leur  caractère  national.  Dans  l’article  du  15  janvier 
1888,  où  il  proteste  avec  véhémence  contre  l’invasion  des  Mé- 
moires,, des  Correspondances ,,  des  Journaux  intimes,,  l’auteur  des 
Études  critiques  semble  croire  que  notre  histoire  littéraire  au  dix- 
neuvième  siècle  présente  le  plus  universel  étalage  du  moi  qui  ait 
jamais  été  fait.  Il  se  trompait.  Ce  moi,  haïssable  en  notre  dix- 
septième  siècle  et  que  les  Essais  même  de  Montaigne  n’avaient  pu 
mettre  à la  mode,  ce  moi  qui  ne  commence  chez  nous  son  règne 
incontesté  qu’avec  Rousseau  et  le  romantisme,  — le  moi  s’étale, 
s’épanche,  se  répand  en  confidences  interminables  dans  la  prose 
et  la  poésie  japonaises.  Voici,  pour  en  donner  un  exemple  encore, 
le  Hojo-ki,,  traduit  à Berlin  en  1902,  — traduction  bien  imparfaite, 
selon  l’affirmation  de  M.  Florenz.  Imaginez  quelque  chose  qui 
ressemble  aux  Rêveries  d'un  promeneur  solitaire.  Effectivement, 
voilà  ce  qu’est  l’auteur  du  Hojo  ki,,  Notes  prises  dans  une  petite 
cellule  : une  manière  de  Jean-Jacques  du  treizième  siècle  au  Japon. 
Korno  no  Chornei  rappelle  d'abord  l'incendie  qui  dévora  en  1177 
le  tiers  des  maisons  de  Kyoto  et  il  ajoute  : 

'fonte  l’a^fivité  des  hommes  est  vaine,  mais  on  peut  bien  regarder  comme 
une  chose  singulièrement  folle,  de  bâtir  dans  un  endroit  aussi  dangereux  que 
la  capitale  et  de  touriîienter  son  cœur  par  des  soucis  inutiles. 
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Et  donc,  à l’â^e  de  cinquante  ans,  conformément  au  conseil  que 
donnera  Jean-Jacques  Rousseau  après  le  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne,  il  a fui  les  grandes  villes  et  il  s’est  construit  dans  les 
montagnes  lointaines  une  hutte  de  feuillage.  O joies  du  misan- 
thrope solitaire!  Rien  ne  lui  manque,  pas  même  l’épinette  que 
Jean  Jacques  emportait  dans  l’Ermitage  de  la  Chevrette  pour 
charmer  ses  rêveries.  Ecoutez  Termite  du  treizième  siècle  : il 
indique  les  morceaux  qu’il  chante  le  plus  volontiers  en  s’accom- 
pagnant sur  la  harpe  ou  sur  la  flûte,  et  il  ajoute  : 

En  faisant  de  la  musique,  art  dans  lequel  je  ne  suis  qu’un  pauvre  écolier, 
je  n’ai  pas  le  moins  du  monde  l’intention  de  faire  plaisir  aux  autres,  mais  je 
joue  et  je  chante  pour  moi  tout  seul,  pour  mon  propre  divertissement...  Je 
m’occupe  surtout  de  ma  tranquillité.  Personne  ne  me  trouble  dans  mes  pares- 
seux loisirs,  et  je  nai,  par  conséquent^  pas  à me  gêner  devant  quelque  compa- 
gnon... Les  beaux  paysages  n’appartiennent  à personne  et  chacun  peut  en 
jouir  à son  gré.  A la  pointe  du  jour,  la  pluie  qui  tombe  résonne  à mes 
oreilles  comme  le  bruissement  des  feuilles  agitées  par  le  vent  des  tempêtes. 

Voilà,  ou  je  me  trompe  fort,  des  traits  où  l’auteur  des  Rêveries 
ou  des  Confessions  se  serait  reconnu. 

Littérature  personnelle  encore,  cette  opulente  floraison  de  /T/Ao, 
de  Nikki^  de  Mahurano-soshi.^  qui  fait  l’admiration  et  réjouit  les 
yeux  de  l’étranger  dans  ses  premières  excursions  à travers  les 
annales  du  Nippon  littéraire. 

Le  Kiko^  c’est  le  journal  de  voyage.  On  voyage  beaucoup  au 
Japon.  Quand  vient  la  saison  des  fleurs  de  cerisiers  et  des  beaux 
clairs  de  lune^  on  s’en  va,  le  bâton  à la  main,  contempler  les 
paysages  célèbres  — les  miao-si  — les  baies  lumineuses,  les  val- 
lées pleines  d’ombre,  et,  au  retour,  on  raconte  ses  impressions  • 
« J’étais  là,  telle  chose  m’advint  ».  Ainsi  fait  Tsuraguki  dès  Tan- 
née 936  ou  encore,  vers  1255,  Minamoto  dans  son  Tokwan-kiko . 

Le  Nikki  — quoique  ce  nom  puisse  s’appliquer  également  à un 
récit  de  voyage, — c’est  proprement  le  journal  tel  que  nous  l’en- 
tendons en  France,  quand  on  prononce  le  nom  d’Eugénie  de  Guérin. 
Observons  que  ce  sont  les  femmes  surtout  qui  se  sont  distinguées 
dans  ce  genre  de  littérature  toute  personnelle.  Dans  le  dixième 
et  dans  le  onzième  siècle,  les  dames  de  la  cour  impériale  racontent 
au  jour  le  jour,  dans  un  style  piquant  et  léger,  les  cérémonies 
officielles,  les  changements  apportés  à l’étiquette,  les  vers  de  cir- 
constance faits  par  le  poète  à la  mode,  la  musique  que  Ton  a chan- 
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tée  dans  les  opéras  comiques  ou  les  no^  enfin  toutes  les  choses 
grandes  ou  petites  qui  intéressent  leur  existence  mondnine.  A ces 
((  bas  bleus  t>  du  Nippon  — cornme  il  les  appelle  peu  respectueu- 
sement — M.  Florenz  décerne  de  grands  éloges.  Il  reconnaît  dans 
leurs  Nikki  une  source  précieuse  d’informations  historiques.  Il 
déclare  qu’elles  ont  écrit  dans  une  langue  japonaise  très  pure. 

Citons  le  très  intéressant  journal  où  dame  Murasaki  raconte  ses 
impressions  pendant  les  années  1008  et  1009.  Mais  peut-être  faut- 
il  donner  la  palme  des  Nikki\\  une  dame  anonyme  dont  les  récits 
comprennent  vingt  années,  de  954  à 974,  et  qui  pour  son  œuvre 
a trouvé  un  si  joli  titre  : Journal  dé  une  mouche  éphémère^  Kagero 
Nikki. 

Dans  ce  genre  de  littérature,  rien  de  plus  personnel,  au  sens 
que  nous  avons  dit,  rien  de  plus  caractéristique  que  les  Mahu- 
rano-Soshioo  cahiers  pour  f oreiller^  en  d’autres  termes,  composés 
pour  soi  tout  seul.  Assurément,  — comme  il  arriva  pour  l’œuvre 
à peu  près  analogue  d’Amiel,  — de  telles  confidences  intimes 
finissaient  tôt  ou  tard  par  être  connues  du  grand  public,  ne  fût-ce 
que  par  la  mort  de  l’auteur.  Quehjuefois  même,  la  curiosité  ja- 
ponaise, éveillée  par  quelques  indices,  ne  se  faisait  point  scru- 
pule d’ouvrir  les  tiroirs  où  l’on  cachait  soigneusement  son  cher 
petit  cahier.  Ce  fut  précisément,  vers  l’année  990,  la  mésaventure 
de  dame  Sei  Shonagon,  laquelle,  à l’en  croire,  prit  gaiement  la 
chose,  voyant  que  les  dames  de  la  cour  et  l’impératrice  même 
prisaient  fort  le  style  de  son  Makurano-Soshi. 

A côté  de  cette  littérature  toute  personnelle,  voici  un  genre 
éminemment  français.  Au  Japon,  à toutes  les  époques  et  sous  des 
formes  infiniment  variées,  on  trouve  le  récit,  le  roman,  la  nou- 
velle, de  jolis  contes,  pleins  d’une  fantaisie  éblouissante  et  légère. 
Ecoutez,  dans  un  résumé  rapide,  cette  histoire  qui  date  de  l’an- 
née 900,  la  belle  Histoire  du  coupeur  de  bambous^  le  Taketori  Mo 
nagatari  : 

Il  y avait  une  fois  un  homme  qui  s’appelait  Sanugi,  mais  les  gens,  d’habi- 
tude, l’appelaient  le  vieux  coupeur  de  bambous.  Un  jour,  au  milieu  des  bam- 
bous, il  trouve  une  toute  petite  enfant  qu’il  adopte  et  qui,  à cause  de  sa 
beauté,  reçoit  le  nom  de  Kaguya  Hime,  c’est-à-dire  Mlle  Brillante  Lumière. 
Yingt  ans  après,  grande  foule  de  prétendants  riches  et  nobles.  Le  mikado, 
lui-même,  tombe  amoureux.  Mais  Kaguya  Hime,  par  de  merveilleux  strata- 
gèmes, écarte  tous  ces  gens-là.  Or,  personne  ne  savait  qu’elle  était  en  réalité 
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une  fée  de  la  lune.  Par  un  beau  soir  lumineux,  sur  un  char  de  nuages  traîné 
par  les  anges,  elle  remonte  vers  l’astre  natal.  Désolation  et  mort  de  ses 
parents  adoptifs.  Au  mikado,  pour  le  consoler,  elle  a laissé  une  lettre  d’adieux 
et  un  breuvage  d’immortalité.  Le  mikado  refuse  ce  dernier  présent,  qui  le 
rendrait  le  plus  malheureux  des  immortels,  plus  malheureux,  sans  doute,  que 
notre  inconsolable  Calypso.  Il  jette  lettre  et  breuvage  au  sommet  du  Fuji-no- 
Yama.  Et  Ton  voit  encore  depuis  ce  jour  fumer  la  montagne. 

A partir  de  ce  premier  conte  japonais,  si,  à vol  d^oiseau,  nous 
traversons  mille  années  où  les  chefs-d’œuvre  de  narration  ne 
manquent  pas,  — œuvres  d’une  inspiration  grossière  parfois  et 
très  obscène,  — nous  arrivons  enfin  au  grand  romancier  du  dix- 
neuvième  siècle,  Bakin.  Personne  n’est  supérieur  à ce  Bakin, 
nous  disent  les  critiques  littéraires  du  Nippon.  On  a de  lui  deux 
cent  vingt-huit  ouvrages,  dont  la  plupart  comptent  de  très  nom- 
breux volumes.  Voici  quelques  titres  : Nouveau  Livre  du  prunier 
et  du  saule^  6 volumes  ; Histoire  d' un  noble  chevalier^  25  volumes  ; 
V Histoire  de  V âme  pétrifiée  de  Matsura  Hime^  3 volumes,  etc.  On 
comprend,  à lire  ces  brèves  indications,  que  Bakin,  pour  se  recon- 
naître dans  l’enchevêtrement  de  ses  inventions,  ait  eu  besoin  de 
recourir  au  procédé  dont  parle  M.  Florenz.  Le  romancier  avait 
des  figurines  de  bois  qu’il  plaçait  a tel  ou  tel  endroit  de  sa 
chambre  ou  qu’il  enfermait  dans  des  tiroirs  numérotés,  pour  se 
rappeler  en  quel  pays  se  trouvaient  ses  personnages,  ce  qu’ils 
étaient  devenus,  et  si,  peut-être,  dans  un  chapitre  précédent,  il 
les  avait  fait  périr  de  mort  violente  ou  naturelle. 

Bakin,  c’est  l’Alexandre  Dumas  père  du  Nippon.  Sa  popularité, 
plus  grande  que  celle  dont  jouissait  jadis  parmi  nous  l’auteur  des 
Trois  Mousquetaires^  dura  plus  que  l’espace  d’un  matin,  mais, 
vers  1880,  elle  baisse.  La  traduction  des  romans  européens  et  les 
violentes  attaques  du  critique  Tsubouchi  Yuso  font  pâlir  l’étoile 
de  Bakin.  Au  Japon,  à l’heure  présente,  on  lit  surtout  les  roman- 
ciers anglais  ; puis  viennent  les  allemands  ; Tolstoï  représente  le 
roman  russe  ; et  nous,  nous  avons  là-bas,  pour  soutenir  le  bon 
renom  de  notre  littérature,  Victor  Hugo,  Alexandre  Dumas  père, 
Jules  Verne  et...  Émile  Zola. 

Avant  de  quitter  le  roman  japonais,  je  veux  présenter  à mes 
lecteurs  l’écrivain  humoristique  Jippensha  Ikku,  lequel  mourut 
en  1831,  précisément  vers  l’époque  où  nos  « Jeune  France  » fai- 
saient leur  principal  effort  d’étonner  les  bourgeois  par  toutes  sortes 
d’extravagances.  Lui  aussi,  le  Japonais  appartient  à cette  classe 
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d’artistes  dont  Mürger  a fixé  le  type  dans  les  Scènes  de  la  vie  de 
hohème.  On  raconte  encore  quelques-unes  de  ses  bonnes  farces.  A 
ses  derniers  moments,  Ikku  dépassa  tout  ce  que  nos  « bousin- 
g’ots  ))  les  plus  « chevelus  » auraient  pu  inventer  de  plus  funambu- 
lesque et  de  plus  macabre.  Il  défendit  que,  selon  le  rite  sacré,  on 
lavât  son  cadavre  avant  la  crémation.  On  met  le  mort  tout  habillé 
dans  le  cercueil,  et  le  cercueil  sur  le  bûcher.  Tout  h coup,  crépi- 
tements ! détonations!  fusées!...  Tableau.  Le  « bohème»  avait 
caché  dans  ses  habits  de  quoi  faire,  en  manière  d’apothéose,  un 
splendide  feu  d’artifice. 

Les  orateurs  japonais  ne  nous  retiendront  pas.  Ils  en  sont 
encore  à faire  leur  apprentissage  dans  l’éloquence  politique. 

Pareillement,  je  laisse  de  côté  les  historiens  proprement  dits, 
peu  nombreux,  peu  intéressants,  et  dont  il  faudrait  premièrement 
établir,  si  possible,  la  véracité. 

Mais  je  ne  puis  priver  mes  lecteurs  du  plaisir  de  lire  au  moins 
une  page  de  ces  incontestables  chefs-d’œuvre  de  la  période  litté- 
raire de  Kamakura  (1186-1601),  les  Monogatari  ou  Histoires, 
splendides  épopées  militaires  en  prose,  qui  racontent  les  luttes 
héroï<|ues  de  deux  familles  féodales,  les  Taira  et  les  Mioamoto. 

D’un  bout  à l’autre  de  la  « Terre  de  vaillance  »,  rien  de  plus 
populaire  que  le  Hogen  Monogatari  ou  le  Heike  Monogatari',  au- 
cune source  n’a  été  plus  féconde  pour  la  littérature  des  âges  sui- 
vants : ce  magnifique  idéal  de  bravoure  et  d’honneur,  on  le  trouve 
reproduit  dans  tous  les  arts,  en  peinture,  au  théâtre  et  jusque 
dans  les  récits  que  font  à la  multitude,  dans  les  Yosé,  les  conteurs 
ambulants.  Le  petit  soldat  japonais,  dans  la  dernière  guerre  entre 
la  Russie  et  la  « Grand’Porte  Impériale  »,  se  souvenait  encore 
des  anciens  Monogatari, 

Une  courte  citation  que  j’emprunte  au  Heike  Monogatari,  com- 
posé probablement  entre  1225  et  1250,  résume,  d’après  les 
données  de  M.  Florenz,  l’épisode  d’Atsumori  et  de  Naozane  : 

En  Tannée  1184,  après  la  prise  de  Fuku-Kara,  les  Taira  s’enfuirent.  Un 
chef  partisan  de  Minamoto,  le  célèbre  Naozane,  aperçoit  un  fuyard  qui  pousse 
son  cheval  dans  la  rüer  pour  atteindre  le  vaisseau  qui  va  emporter  ses  cama- 
rades. Naozane  Tinterpelle  : « O lâche,  tu  tournes  le  dos  à l’ennemi  ! Reviens 
donc  ! ))  et  il  lui  faisait  des  signes  avec  son  éventail.  Le  fuyard  revient  au 
rivage.  Combat  à cheval,  puis  à pied,  Naozane  est  vainqueur.  Il  enlève  le 
casque  et  la  visière  du  vaincu  pour  lui  couper  la  tête.  O surprise!  C’est  un 
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beau  jeune  homme  de  seize  à dix-sept  ans,  revêtu  d'une  parure  princière; 
c'est  Alsumori.  A celte  vue,  Naozane  se  souvient  de  son  fils  à peu  près  du 
même  âge  et  qui,  le  malin  même,  a été  blessé  dans  la  bataille;  et  il  s’écrie  : 
« Mon  fils  n’a  qu’une  légère  blessure  et  j’en  suis  encore  tout  troublé  ! Quelle 
sera  donc  la  tristesse  du  père  d’Atsumori,  quand  il  apprendra  que  son  fils  est 
mort  ! » Naozane  va  donc  épargner  le  jeune  prince  et  le  laisser  s’enfuir.  Trop 
tard!  Voici  des  soldats  de  Miuamolo  qui  accourent.  Le  partisan  des  Taira 
est  cerlainement  condamné  à mort.  « Malheur  à loi,  jeune  homme!  s’écrie 
Naozane.  Il  n’y  a plus  de  salut  pour  toi.  Meurs  pluiôt  de  ma  main.  Long- 
temps après  ta  mort  je  prierai  les  dieux  pour  le  repos  de  ton  âme.  » Et, 
pleurant,  il  lui  donne  le  coup  de  grâce  et  il  dit  : « Dans  le  monde  il  n’y  a 
pire  destinée  que  d’êlre  un  chevalier  armé  d’une  épée  et  d’un  arc!  » Dans  la 
ceinture  du  cadavre  Naozane  découvre  une  flûte.  Or,  le  matin  même,  quand 
on  donnait  l’assaut  à la  citadelle  des  Taira,  il  avait  entendu  un  joueur  de 
flûle  : c'était  le  jeune  prince.  Le  père  d'Atsnmori  recevra  celte  flûte  avec  le 
cadavre  de  son  enfant;  et  lui  Naozane,  à la  fin  de  la  guerre,  laissera  son  arc 
et  son  épée,  se  fera  moine,  et,  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours  priera  pour  l’âme 
d’Atsumori. 

* 

* « 

« Pour  comprendre  le  poète,  il  faut  aller  dans  le  pays  du  poète  », 
G^est  Goethe  qui  a dit  cela,  avec  un  très  grand  sens  littéraire, 
suivant  son  habitude.  Restons  chez  nous  et  pendant  ; il  nous  suf- 
fira, pour  avoir  une  idée  très  juste  de  la  poésie  japonaise,  de  lire 
le  beau  livre  de  M.  Florenz. 

Au  Japon,  pas  d’épopée  en  vers,  sauf  l’essai  malheureux,  sem- 
ble-t-il, et  tout  récent  du  poète  Inoüe.  Le  théâtre  et,  particuliè- 
rement les  opéras  ou  No,  demandaient  une  étude  spéciale.  II 
reste  donc,  — puisque  enfin,  sous  le  soleil  qui  nous  éclaire,  en 
dehors  des  trois  genres  poétiques  connus,  on  n’a  pu  rien  inventer 
de  nouveau,  — il  reste  la  poésie  lyrique. 

La  poésie  lyrique  japonaise,  voilà  une  fleur  vraiment  exotique 
et  qui  remplit  l’âme  d’un  parfum  plus  étrange  et  plus  nostalgique 
que  toutes  les  variétés  de  chrysanthèmes. 

Le  lyrisme  du  Nippon  est  tout  entier  dans  le  Tanka,  Qu’cst-ce 
donc  que  le  Tanka. 

Il  faut  savoir  d’abord  une  chose  qui  n’est  pas  pour  déplaire  à 
nos  Français.  On  entend  des  étrano-ers  tourner  en  déri.sion  notre 

• O 

métrique  fondée  sur  le  nombre  des  syllabes,  et,  triomphalement, 
à ce  misérable  système,  opposer  la  grâce  musicale  des  rythmes  où 
l'accent  tonique  joue  le  principal  rôle!  Et  nos  plus  minces  ba- 
cheliers de  France  savent  avec  quel  dédain  l’auteur  de  la  Lettre 
à V Académie  traite  notre  pauvre  versification  française. 
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Consolons-nous  ! Comme  la  nôtre,  la  langue  japonaise  n’a  pas 
d^accent,  et,  là-bas,  pour  composer  des  vers,  tout  simplement 
comme  font  nos  apprentis  poètes,  on  compte  les  syllabes  sur  ses 
doigts.  Le  versificateur  du  Nippon  se  passe  même  de  faire  en- 
tendre le  coup  de  la  cloche  d’argent  qui,  suivant  la  jolie  expres- 
sion de  Sainte-Beuve,  annonce  que  le  vers  est  fini.  Jamais  il  n’a 
connu  l’âpreté  de  notre  vieux  maître  Nicolas.  Jamais,  au  Japon, 
un  fils  de  la  muse  n’a  dit  à son  confrère  : 

Enseigne-moi,  Poète,  où  tu  trouves  la  rime. 

Il  y a une  dizaine  d’années,  les  Japonais,  de  meme  qu’ils  étu- 
diaient nos  méthodes  scientifiques,  voulurent  aussi  nous  em- 
prunter l’art  de  rimer.  Essai  malheureux  qui  échoua  définitive- 
ment! 

Et  donc,  pour  avoir  le  Tanka,  la  recette  est  simple,  d’une  sim- 
plicité charmante.  Prenez  trente  et  une  syllabes,  — il  faut  tâcher, 
bien  entendu,  à y mettre  quelque  sens  raisonnable;  mais  on  sait 
bien  qu’à  ce  point  de  vue,  dans  toutes  les  langues,  on  pardonne 
beaucoup  aux  poètes,  — divisez  les  trente  et  une  syllabes  en  cinq 
lignes,  par  groupes  de  5,  7,  5,  7,  7. 

Oiraku  no 
Komu  to  shiri  seha 
Kado  sashite 
Nashi  to  kotaete 
, Awazaramaslii  wo. 

Voilà  un  très  ancien  Tanka  d’un  poète  anonyme,  qui  mourut 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle.  Ce  poète  cependant,  ne  voulait  pas 
mourir  et,  dans  ce  Tanka  même,  il  disait  : 

Si  j’apprenais  que  la  vieillesse  me  vient  visiter,  je  fermerais  ma  porte;  je 
lui  dirais  : « Je  ne  suis  pas  chez  moi  » ; et  je  ne  la  recevrais  pas. 

Il  semble  que  la  condensation  poétique  atteigne  ici  ses  limites 
extrêmes.  Erreur!  Au  seizième  siècle,  quelques  poètes  japonais 
supprimèrent  les  deux  premiers  vers  du  Tanka,  et  la  nouvelle 
forme  s’appela  le  Hokku.  J’en  vais  donner  un  exemple,  et,  si  le 
lecteur  veut  comprendre  avec  quel  art  subtil  ce  petit  poème  con- 
centre l’arôme  poétique,  je  lui  conseille  de  relire,  sur  un  thème 
analogue,  la  poésie  de  Wordsworth,  Rural  Illusions  : 

Sylph  was  it?  or  a bird  more  hright.,.? 
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L’Anglais  explique  assez  longuement,  avec  beaucoup  de  charme 
d’ailleurs,  qu’il  a pris  de  loin  pour  des  oiseaux  les  feuilles  qui 
tombaient  d’un  arbre,  et  il  nous  dit  à ce  propos  ses  réflexions. 
Écoutez  maintenant  le  Japonais  Moritake  : 

Bakksva  eda  ni 
Kaern  lo  mireba 
Kocho  Kana, 

En  français,  pour  plus  de  clarté  : 

Voilà,  pensais-je,  une  fleur  tombée  de  l’arbre  qui  retourne  à sa  branche,  — 
mais  c’était  un  papillon. 

Le  Hokku  n’a  pas  supplanté  le  Tanka,  lequel,  s’il  faut  en  croire 
les  conteurs  et  les  auteurs  de  Niki  et  de  Kiko^  tient  une  grande, 
très  grande  place  dans  toute  la  vie  japonaise.  A propos  de  tout  et 
à propos  de  rien,  les  habitants  du  Nippon  composent  des  Tankas. 

A peu  près  dans  tous  les  siècles,  on  trouve  de  fréquents  tour- 
nois poétiques  où,  comme  dans  nos  jeux  floraux,  l’on  décerne  la 
palme  à l’artiste  qui,  sur  un  sujet  donné,  — pluie  de  printemps, 
par  exemple,  — a tourné  le  meilleur  Tanka.  Parfois,  grand  em- 
barras des  juges.  En  l’année  960,  le  président  d’un  jury  littéraire, 
invité  par  l’empereur  à donner  son  avis  sur  les  œuvres  des  deux 
poètes  Asatada  et  Kanemori,  s’explique  en  ces  termes  : « Je  suis 
assez  bon  connaisseur  pour  compter  exactement  les  trente  et  une 
syllabes,  mais  je  suis  bien  éloigné  de  pouvoir  donner  un  juge- 
ment définitif...  » Parfois  ce  ne  fut  pas  la  qualité,  mais  la  quantité 
principalement,  j’imagine,  qui  dut  rendre  perplexes  les  arbitres 
vraiment  consciencieux:  songez  qu’en  l’année  1201  l’ex-empereur 
Go-Toba  vit  comparaître  à son  pacifique  tribunal  trente  poètes, 
dont  chacun,  avec  l’espoir  avoué  de  remporter  le  prix,  apportait 
cent  Tankas. 

Il  y a,  pour  diriger  les  commençants,  beaucoup  de  Poétiques 
japonaises  ou  Traités  de  versification.  Nombre  de  lettrés  — des 
poètes  incompris,  probablement  — se  posèrent  en  « législateurs  du 
Parnasse  »,  s’il  est  permis  de  rappeler,  à propos  de  Tankas,  nos 
vieilles  métaphores  occidentales.  Je  cite  le  nom  de  l’un  de  ces 
théoriciens,  Tona,  uniquement  pour  la  grâce  piquante  du  titre 
qu’il  a donné  à son  manuel  paru  vers  1360  : Ser-a~Sho^  c’est-à- 
dire,  Méditations  d' une  grenouille  au  fond  T un  puits. 
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De  tous  ces  Tankas  qui  se  sont  épanouis  la  lune  du  Nippon 
en  une  végétation  si  prodigieuse,  on  a fait  d’immenses  herbiers, 
je  veux  dire  des  anthologies.  I/une  des  premières  en  date  s’ap- 
pelle le  Manyosliu,  terminé  vers  la  fin  du  huitième  siècle  et  com- 
posé en  grande  partie  par  Yakomochi,  lequel,  étant  poète  lui- 
même,  ne  manqua  pas  de  donner,  avec  les  principales  œuvres  de 
ses  confrères,  quelques  spécimens  assez  nombreux  de  son  habi- 
leté à tourner  le  Tanka.  De  toutes  ces  anthologies,  la  plus  célèbre, 
et,  au  dire  des  critiques  japonais,  la  plus  précieuse  et  la  plus 
importante,  c’est  le  Kohin-Shu^  compilé  vers  le  commencement 
du  dixième  siècle. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  Tankas. Il  faut  mettre  quelque 
chose  dans  les  trente  et  une  syllabes  réglementaires,  j’entends  une 
idée,  un  sentiment,  une  image. 

On  voit  bien  dès  l’abord  que  le  Tanka,  poésie  de  miniature,  se 
rattache  par  sa  fine  et  frêle  forme  à tout  l’art  japonais.  Le  poète 
du  Nippon  n’écrira  jamais  ces  œuvres  lyriques,  d’une  si  large  et 
si  puissante  inspiration,  qui  s’appellent  les  Mages  de  Victor  Hugo 
ou  la  Marseillaise  de  la  paix  de  Lamartine.  Mais  nos  Français 
n’emporteront  point,  en  un  poème  bref  comme  le  Tanka  et  d’un 
si  rapide  coup  d^aile,  notre  imagination  dans  les  royaumes  de  la 
rêverie  bleue. 

Voici  ma  cueillette  de  Tankas,  choisis  dans  les  nombreuses  cita- 
tions que  M.  Florenz  emprunte  au  Kohin^Shu,  principalement,  et 
au  Manyoshu.  Ecoutez  le  poète  MUsurne  qui,  dès  le  dixième  siècle, 
fait  entendre  une  note  singulièrement  pénétrante  : on  dirait  le 
prélude  de  quelque  poème  mélancolique  et  romantique.  En  tra- 
duisant, je  fais  un  Tanka  français,  tout  de  même  que  M.  Florenz 
a fait  parfois  des  Tankas  allemands  : 

Tu  fuis  aux  montagnes, 

Plein  de  haine  pour  le  monde. 

Là-haut,  sur  les  cimes, 

Si  tu  trouves  la  tristesse. 

Où  donc  fuiras-tu  plus  loin  ? 

Voici  encore  un  Japonais  qui  ressemble  <c  comme  un  frère  » à 
nos  poètes  les  plus  pessimistes,  « les  plus  vêtus  de  noir  n : 

Ces  deux  mers  aux  flots  éternellement  agités.,. 

La  vie  et  la  mort,  j’en  suis  horriblement  fatigué  et  f aspire  à la  montagne 
où  la  vague  ne  monte  plus 
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Poésie  où  le  poète  Fukayaleu  se  plaint  du  mal  d’aimer  : 

Assurément,  mon  cœur  n’est  pas  une  oie  sauvage  ; cependant,  comme  Foie 
sauvage,  il  erre  se  lamentant  dans  le  vaste  océan  de  l’air. 

Observez  dans  le  Tanka  suivant  l’intime  union  — si  souvent 
remarquée  dans  Victor  Hugo  - — des  deux  objets  d’une  comparai- 
son. Des  amis,  après  une  rapide  entrevue,  se  séparent  au  moment 
même  où  la  lune  disparaît. 

A peine  t’ai-je  vu  trop  vite  après  une  longue  séparation,  — était-ce  même 
une  réalité?  — et  déjà,  dans  les  nuages,  s’était  cachée  la  lune  de  minuit.  Oh  ! 

Un  beau  clair  de  lune,  un  champ  de  neige,  des  cerisiers  ou  des 
pruniers  fleuris  : voilà  pour  le  poète  japonais  le  paysage  idéal. 
Dans  le  monde  réel,  la  réunion  de  ces  trois  divines  choses  est 
rare,  mais  le  Tanka  peut  présenter  à l’imagination  ravie  tous  ces 
symboles  de  la  beauté  souveraine  : 

Sur  la  plaine  printanière,  partout  monte  le  brouillard,  et  les  fleurs  de  pru- 
niers tombent  en  troupes  épaisses  comme  des  flocons  de  .neige. 

Et  encore  : 

J’avais  pensé  à montrer  à mon  ami  des  cerisiers  en  fleur,  — mais  il  neige, 
et  de  la  neige  je  ne  puis  distinguer  les  fleurs. 

Maintenant,  la  neige  et  la  lune  : 

Au  village  de  Yoskino  la  blanche  neige  est  tombée,  de  sorte  qu’il  semble 
que  c’est  la  pâle  lumière  de  la  fanciLle  de  la  lune  dans  l’aube  matinale. 

Les  joies  passées  ont-elles  laissé  dans  votre  âme  de  tels  regrets 
qu’il  vous  semble  qu’il  eût  mieux  valu  ne  les  connaître  jamais? 
Vous  trouverez  ce  sentiment  — un  peu  enveloppé  — dans  les  vers 
du  poète  Mahiriva  : 

S’il  n’y  avait  point  ici-bas  de  fleurs  de  cerisiers,  notre  cœur,  au  printemps, 
serait  toujours  joyeux. 

Elles  tombent  si  vite  les  fleurs  de  cerisiers  et,  avec  elles,  toutes 
nos  joies  ! 

Où  en  est,  à l’heure  actuelle,  la  poésie  lyrique  du  Nippon? 
Depuis  une  vingtaine  d’années,  on  discute  sur  les  diflerents  sys- 
tèmes de  versification.  H y a des  poètes  qui  tiennent  pour  les 
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vieilles  traditions.  D’autres  veulent  introduire  les  modes  littéraires 
d’Europe  les  plus  récentes,  le  symbolisme  par  exemple.  Parmi 
ces  novateurs,  se  distingue  Yumei,  le  poète  des  « Oiseaux  de 
printemps  » qui  prirent  leur  vol  en  1905. 

En  attendant  l’issue  de  ces  chocs  pacifiques  d’idées  et  de  sys- 
tèmes, on  apprendra,  sans  doute,  avec  plaisir,  que  le  Tanka  jouit 
encore  au  Japon  de  privilèges  princiers.  Tous  les  jours,  l’empereur 
en  fait  une  douzaine.  Tous  les  ans,  on  institue  un  grand  concours 
et  l’on  indique  un  sujet.  Les  sept  meilleurs  Tankas  sont  déclamés 
par  un  chanteur,  dans  une  assemblée  solennelle,  où  prennent  place 
l’empereur  et  l’impératrice,  le  prince  et  la  princesse  héréditaires, 
les  maîtres  de  la  poésie  et  un  choix  restreint  d’invités  illustres. 
Ap  rès  les  poèmes  couronnés,  on  lit  les  Tankas  de  la  princesse, 
du  prince,  de  l’impératrice  — en  deux  fois  — et,  enfin,  de  l’em- 
pereur — en  trois  fois.  Le  lendemain,  la  presse  japonaise  publie 
tous  ces  Tankas  de  si  noble  origine,  et  où  les  critiques  du  Nippon, 
j’imagine,  doivent  trouver  facilement  de  grandes  beautés. 


Louis  CHERVOILLOT. 
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Choses  juives.  — A V école  d’ Alexandrie  : Clément^  Origène.  Le  Traité  De 
la  virginité.  — Autour  de  Tertidlien,  — Index  patristiciis.  — Origines  chré* 
tiennes;  histoire  ancienne  de  l'Eglise. 

On  sait  à quelles  ardentes  controverses  a donné  lieu  un  passage 
de  l’historien  Josèphe,  dans  ses  Antiquités  juiees.,  sur  la  personne 
de  Jésus.  Peut-être  vont-elles  se  rouvrir,  à la  suite  d’une  publica- 
tion inattendue  Les  bibliothèques  de  l’empire  russe  recélaient 
depuis  des  siècles  une  ancienne  traduction  slave  de  la  Guerre  de 
Judée.,  due  au  même  historien  ; on  vient  de  nous  la  faire  connaître 
en  partie,  et  il  s’y  trouve  des  allusions  à la  mission  de  saint  Jean- 
Baptiste,  à la  personne  de  Jésus,  à ses  miracles,  à s'a  prédication, 
à sa  mort,  à la  prédication  des  apôtres,  aux  circonstances  de  la 
Passion  et  de  la  Résurrection,  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun 
manuscrit  grec  du  De  hello  judaico.  La  découverte  de  ces  pas- 
sages pose  donc  un  très  curieux  problème  d’histoire  religieuse. 
M.  A.  Berendts  les  publie  en  allemand  — ils  occupent  sept  pages 
in-octavo  — et  en  discute  l’origine.  Certains  de  leurs  caractères, 
notamment  leur  opposition  sur  quelques  points  au  récit  évangé- 
lique, ne  permettent  guère  d’y  voir  des  interpolations  dues  à un 
Slave  du  moyen  âge.  Il  faut  donc  remonter  plus  haut  ; or,  la  trace  de 
ces  développements,  ou  du  moins  de  plusieurs  d’entre  eux,  paraît 
bien  marquée  dans  le  remaniement  latin  du  De  hello  judaico  exé- 
cuté vers  la  fin  du  quatrième  siècle  et  vulgairement  attribué  à un 
certain  Hégésippe.  M.  Berendts  ne  s’arrête  pas  là,  et  poussant 
jusqu’à  l’auteur  même,  se  demande  si  Josèphe  en  personne  n’a 
pu  écrire  ces  passages.  La  réponse  est  affirmative.  Nous  serions 
donc  en  présence  d’une  première  rédaction,  dont  l’auteur,  à une 
époque  où  la  scission  entre  juifs  et  chrétiens  s’aggravait,  aurait 
fait  disparaître  les  passages  favorables  au  Christ. 

On  voit  l’intérêt  puissant  de  la  discussion,  et  ses  conséquences 

1.  A.  Berendts,  Die  Zeugnisse  vom  Christentum  im  slavischen  De  bello 
judaico  des  Josephus.  Leipzig,  Hinrichs,  1906.  In-8,  79  pages.  {Texte  und 
Untersuchungen,  Neue  Folge,  XIV,  4.) 
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quant  à la  valeur  de  Fancienne  version  slave.  Qu’il  nous  suffise 
d’y  appeler  l’attention,  sans  vouloir  préjuger  la  solution  d’une  con- 
troverse aussi  épineuse.  M.  Berendts  lui-même  — et  l’on  ne  saurait 
trop  l’ên  louer — s’est  contenté  de  mettre  sous  nos  yeux,  dans  cet 
opuscule  très  lucide,  les  pièces  à conviction  ; il  ne  cherche  pas  à 
nous  imposer  un  verdict  qui  serait  tout  au  moins  prématuré. 

Seulement,  il  y a lieu  de  verser  au  débat  un  fait  qui  n’a  pas  en- 
core été  signalé,  que  je  sache.  Parmi  les  points  de  contact  signalés 
entre  l’ancien  slave  et  le  latin  d’Hégésippe,  figure  la  qualification 
du  crime  reproché  à Hérode  par  saint  Jean-Baptiste  : tandis  que, 
selon  la  vulgate  de  Josèphe^,  et  apparemment  aussi  selon  l’Evan- 
gile, ce  crime  avait  consisté  à épouser  la  femme  de  son  frère  vi- 
vant, selon  l’ancien  slave  et  selon  Hegésippe  il  aurait  consisté  à 
épouser,  contrairement  h la  loi  du  lévirat,  la  femme  de  son  frère 
mort  en  laissant  des  enfants.  Or,  cette  idée  se  trouve  déjà  dans 
Tertullien^,  et  peut-être  Tertullien,  qui  connaît  Josèf»he,  la  lui 
a-t-il  empruntée.  En  ce  cas,  le  prêtre  de  Carthage  serait  le  pre- 
mier témoin  du  Josèphe  primin’f,  invoqué  par  M.  Berendts.  Ce 
n’est,  on  le  voit,  qu’une  possibilité,  mais  certainement  digne  de 
retenir  l’attention. 

L’influence  exercée  par  Philon  le  Juif  sur  les  penseurs  chrétiens 
d’Aîexar)drie  nous  autorise  peut-être  à lui  donner  place  dans  ce 
bulletin.  L’enorme  littérature  qui  ne  cesse  de  s’accumuler  autour 
du  célèbre  théosophe  n’a  pas  détourné  M.  l’abbé  Jules  Martin  de 
lui  consacrer  une  monographie  nouvelle^.  On  peut  se  demander 
si  le  besoin  de  cette  monographie  se  faisait  absolument  sentir  dans 
la  collection  des  Grands  Philosophes^  et  M.  Martin  en  paraît  moins 
convaincu  que  personne,  car  il  s’est  bien  gardé  de  nous  présenter 
Philon  comme  un  espritsupérieur  ; ce  qui  ressort  par-dessus  tout  de 
son  livre,  c’est  l’embrouillement,  ou,  comme  il  dit  une  fois  (p.  78), 
V emhrouiUonnement  de  cette  pensée  féconde  en  contradictions  in- 
ternes, et  dont  le  charme  platonicien  rachète  insuffisamment  la 
faiblesse. 

D’ailleurs  le  livre  sera  bienvenu,  encore  qu’il  ne  renouvelle  pas 
la  connaissance  que  nous  avions  de  Philon.  Pas  d’introduction; 

1.  Josèphe,  Antiq.  Jud.y  XVIIt,  5,  4. 

2.  Tertullien,  Adv.  Marciànein,  1.  IV,  34. 

3.  L’abbé  Jules  Martin,  Philon.  Paris,  Alcan,  1907.  In-8.  303  pages.  (Col 
lection  des  Grands  Philosophes),  Prix  : 5 Irancs. 
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trois  cents  pages  munies  de  copieuses  références,  une  bibliographie 
et  une  table  des  matières.  Le  tout  témoigne  d’une  lecture  person- 
nelle et  sérieuse. 

Ce  qui  nous  intéresse  par-dessus  tout  dans  le  personnage  de 
Philon,  c’est  qu’en  lui  se  rencontrent  deux  antiquités  : l’antiquité 
juive,  dont  il  fut  nourri  dès  l’enfance,  et  l’antiquité  grecque,  qu’à 
l’exemple  d’Hermippe  et  d’Aristobule  i!  s’efforça  de  fondre  avec 
l’esprit  de  la  Bible.  On  sait  la  vogue  durable  de  son  exégèse  allé- 
gorique. Voici  un  passage  qui  résume  bien  ses  idées  principales  * : 

« On  est  réduit  à juxtaposer  les  diverses  conceptions  de  Phi- 
lon : Dieu  possède  seul  et  il  exerce  réellement  la  puissance 
créatrice;  Dieu  est  entouré  d’êire  sublimes,  tels  que  le  Verbe  et 
les  puissances  : ce  sont  des  êtres  produits  par  lui  et  qui  lui  sont 
inférieurs  ; le  Verbe  agit  dans  la  création  comme  intermédiaire; 
il  emploie  aussi  les  puissances,  ou  aget*ts  subalternes;  Dieu  ne 
crée  pas  lui-même  toutes  les  réalités;  il  ne  saurait  se  rabaisser 
jusqu’à  créer  toute  l'âme  raisonnable;  et  puisque  le  monde  ne 
vient  pas  directement  de  Dieu,  il  ne  ressemble  directement  qu’au 
Verbe,  et,  par  l’intermédiaire  du  Verbe,  il  ressemble  à Dieu.  » 

Comme  la  philosophie  de  Philon,  la  bibliographie  deM.  l’abbé 
Martin  est  éclectique;  et  de  cel  éclectisme, je  n’aperçois  pas  tou- 
jours la  raison.  L’auteur  appelle  de  ses  vœux,  page  4,  une  édition 
définitive.  Tgnore-t»il  donc  la  grande  édition  critique  de  Cohn  et 
Wendland?  (Berlin,  1896  et  années  suivantes.) 

Les  Etudes  de  V histoire  juwe’^  de  M.  l’abbé  Barret  sont  une 
œ.uvre  de  vulgarisation,  qui  s’étend  de  la  captivité  de  Babylone 
au  début  de  l’ère  chétienne. 

« 

« » 

Philon  nous  a conduits  au  seuil  de  l’école  chrétienne  d’Alexan- 
drie. Nous  nous  y arrêterons  devant  la  grande  figure  de  Clément, 
à laquelle  de  récents  travaux  ont  ajouté  un  nouveau  lustre. 

L’édition  priuceps  de  Clément,  donnée  en  1550,  à Floi  ence, par 
Petrus  Viclorius,  n’est  guère  moins  complète  que  nos  éditions 
modernes,  mais  inliniment  moins  correcte.  Améliorée  successi- 

1.  P.  86. 

2.  L’abbé  Barret,  Eludes  de  Vhisloire  juive.  Paris,  Savaète.  In-8,  201  pages. 
Prix  : 3 francs. 
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vement  par  Sylburg  (1592),  par  Heinsius  (1616),  elle  se  retrouve 
encore  à la  base  de  celle  de  Potter  (Oxford,  1715,  2 in-fol.),  sur 
laquelle  on  a vécujusqu^à  nos  jours.  C’est  Tédition  de  Potter  que 
Migne  reproduisit  en  1857.  Le  texte  de  Guillaume  Dindorf(Oxford, 
1869,  4 in-8)  a trompé  bien  des  espérances.  Il  était  souveraine- 
ment désirable  qu’un  savant  consciencieux  et  pas  trop  pressé  re- 
prît par  la  base  tout  le  travail  critique.  C’est  ce  que  M.  O.  Stahlin 
vient  de  faire  avec  un  zèle  admirable,  pour  la  collection  de 
Berlin  L 

Un  premier  volume,  paru  en  1905,  contient  le  Protreptique  et 
le  Pédagogue’,  un  second,  paru  en  1906,  contient  les  six  pre- 
miers Stromales  ; l’œuvre  pourra  être  complète  entrois  volumes. 
Pour  la  première  fois,  tous  les  manuscrits  connus  ont  été  classés 
avec  soin.  M.  Stahlin  restitue  son  rang  au  célèbre  manuscrit  d’Aré- 
thas  (Paris,  grec  451,  écrit  en  914),  d’où  dérivent  toutes  nos  recen- 
sions du  Protreptique  et  du  Pédagogue,  comme  tant  d’autres  textes 
précieux.  Outre  ce  manuscrit  hors  pair,  il  a collectionné  à Modène 
et  à Florence  les  manuscrits  qui  en  dérivent  ; à Florence  encore, 
le  Laurentianus  v,  3,  du  onzième  siècle,  source  du  texte  des 
Stromales.  Pour  la  belle  homélie  Quis  diçes  salvetur,  connue 
jusqu’à  ces  derniers  temps  uniquement  par  un  Vaticanus  du 
seizième  siècle,  il  a eu  le  mérite  de  découvrir  à l’Escurial  la  source 
de  ce  Vaticanus,  dans  un  manuscrit  du  onzième  ou  douzième  siè- 
cle (.Q-111-19),  et  a pu  utiliser  la  collation  que  M.  Mordaunt  Bar- 
nard  en  donna  dans  les  Texts  and  Studies  (v,  2,  Cambridge,  1897). 
Enfin  il  a relevé  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  traces  du  texte 
de  Clément,  dans  les  extraits,  les  chaînes,  les  florilèges,  les  cita- 
tions postérieures. 

Le  travail  philologique  accompli  depuis  Potter  permettait,  sur 
un  grand  nombre  de  points,  de  rectifier  le  texte  et  d’éclairer  la 
pensée  de  l’Alexandrin  par  des  rapprochements  de  divers  auteurs. 
M.  Stahlin  n’en  a pas  laissé  échapper  l’occasion.  Les  secours  qui 
lui  sont  venus  de  toutes  parts,  notamment  ceux  qu’il  a trouvés 
dans  les  papiers  d’autres  savants,  qui  avaient  entrepris  avant  lui 
d’éditer  Clément  et  sont  morts  à la  peine,  devaient  assurer  à cette 

1.  D*"  Otto  Stahlin,  Clemens  Alexandrinus,  herausgegeben  im  Auftrage 
der  Kirchenvàter-Commission  der  Kônigl.  preussichen  Akademie  der  Wissen- 
schaften.  Leipzig,  Hinrichs.  B®‘‘Baad,  1905,  lxxxiv-352  (^Protrepticus, 

Paedagogiis)-,  IBer  Band,  1906,  xiv-520  pages.  [Stromata,i-\i). 
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édition  une  valeur  hors  pair.  Il  y a tout  lieu  de  croire,  que  nous 
possédons  le  texte  définitif  de  Clément;  du  moins  M.  Slâhlin  n’a 
pas  épargné  ses  soins  pour  nous  le  donner.  Le  troisième  volume, 
qui  contiendra  les  opuscules,  les  fragments  et  les  index,  ajoutera 
à la  valeur  utile  des  deux  premiers;  dès  maintenant,  nous  pou^ 
vons  saluer  leprochain  couronnementd’une  œuvre  conduite  d’après 
un  esprit  rigoureusement  scientifique,  et  accomplie  avec  un  plein 
succès  L 

Le  livre  de  M.  E.  deFaye  sur  Clément  d’Alexandrie,  justement 
remarqué  lors  de  son  apparition,  il  y a neuf  ans,  reparaît  allégé  de 
quelques  redites,  retouché,  complété  Sous  cette  nouvelle  forme, 
il  ne  peut  manquer  de  rencontrer  le  même  favorable  accueil. 

L’auteur  se  défend  d’avoir  voulu  écrire  une  étude  complète  sur 
Clément.  Ce  n’est  qu’une  Introduction^  mais  par  l’heureux  choix 
des  points  de  vue,  elle  éclaire  tous  les  principaux  aspects  de  cette 
pensée  touffue,  quelquefois  confuse  et  embarrassée  de  sa  richesse 
même.  Après  avoir  retracé  le  tableau  de  l’Eglise  chrétienne  à la 
fin  du  deuxième  siècle,  esquissé  la  biographie  de  Clément  et 
l’histoire  probable  de  sa  conversion  au  christianisme,  résumé  les 
fastes  de  l’école  d’Alexandrie  et  recherché  la  trace  des  écrits  de 
Clément,  il  étudie  trois  questions  capitales  : la  question  littéraire 
de  la  composition  des  Stromates  ; la  question  historique  de  la  po- 
‘sition  de  Clément  devant  l’Eglise  de  son  temps  ; la  question  dog- 
matique de  l’influence  exercée  sur  lui  par  la  philosophie  grecque. 
De  ces  trois  questions,  nous  retiendrons  seulement  la  première  ; 
non  que  les  autres  offrent  moins  d’attrait,  mais  celle-ci  est  peut- 
être  la  plus  neuve,  à cause  de  la  manière  dont  l’auteur  l’a  traitée, 
et  des  contradictions  qu’elle  lui  a déjà  values. 

On  a cru  généralement,  jusqu’à  nos  jours,  que  l’œuvre  existante 
de  Clément  se  décompose  assez  nettement  en  une  trilogie,  répon- 
dant aux  trois  phases  de  l’éducation  chrétienne.  Le  Protreptique 
vise  la  conversion  du  païen  ; les  trois  livres  du  Pédagogue  .visent 
la  guérison  morale  du  néophyte  ; les  sept  livres  des  Stromates 
visent  l’ascension  spirituelle  du  chrétien  parfait,  ou  « gnos- 

1.  Les  fautes  d’impression  sont  très  rares.  J’ai  cependant  relevé,  t.  1, 
p.  277,  1.  20,  Toivouv;  t,  II,  p.  197,  2,  wv;  p.  488,  1 I,  youv  (deux  accents  cir- 
conflexes oubliés). 

2.  Eugène  de  1^’aye*  Clément  d'Alexandrie.  Etude  sur  les  rapports  du  chris- 
tianisme et  de  la  philosophie  grecque.  2’’  édition.  Paris,  Leroux,  1906.  In-8, 
352  pages. 
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tique»,  et  l oo  a coutume  d’ideutifier  les  Stromales  2i  ce  Didascalos 
ou  Maître^  que  Clément  se  proposait  d’écrire  et  dont  ranuonce 
reparaît  à mainte  page  du  Protreptique  et  du  Pédagogue  \ on  croit 
y retrouver  les  enseignements  les  plus  élevés  du  christianisme, 
la  « gnose  chrétienne  »,  pour  parler  comme  notre  Alexandrin. 
C"est  coïïtre  cette  opinion  très  répandue  que  M.  de  Paye  s’inscrit 
en  faux.  Il  nous  fait  observer  que  les  Stromales  ne  répotident 
exactement  ni  au  litre  ni  au  programme  connu  du  Didascalos  ; 
qu’à  pbtsieurs  reprises,  au  cours  des  Stromales^  au  début  du 
livre  IV,  du  livre  VI,  et  encore  tout  à la  fin  du  livre  Vil,  il  parle 
de  son  ouvrage  en  perspective.  Les  textes,  que  nous  ne  pouvons 
r eproduire  ici,  se  prêtent  en  effet  à cette  interprétation,  et  l’idée 
neuve  de  M.  de  Paye  a recueilli  le  suffrage  plus  ou  moins  décidé 
de  certains  connaisseurs  des  choses  alexandrines  L Ailleurs,  elle 
s’est  heurtée  à de  fortes  oppositions,  dont  M.  Heusi  s’est  fait  l’in- 
terprète autorisé^.  M.  de  Paye  a cru  devoir  répondre  à ce  dernier 
contradicteur  dans  un  appendice  de  onze  pages,  où  il  reprend  par 
la  base  sa  première  argumentation. 

Avouons  qu’il  ne  nous  a pas  convaincu.  Les  textes  allégués 
prouvent,  à l’évidence,  ceci  : que  les  sept  livres  des  Stromales  ne 
représentent  pas  la  totalité  du  Didascalos  que  Clément  avait  en 
vue  ; mais  il  faudrait  autre  chose  pour  prouver  qu’ils  n’en  repré- 
sentent pas  une  partie. 

Selon  M.  de  Paye,  nous  serions  en  présence  d’une  gigantesque 
parenthèse,  destinée  à préparer  les  voies  à l’enseignement  de  la 
((  gnose  » proprement  dite  ; avant  d’attaquer  ce  dernier  ouvrage, 
Fauteur  aurait  voulu  se  débarrasser  de  quelques  préliminaires,  et 
la  matière  se  serait  étendue  indéliniment  sous  sa  main.  Cette  hypo- 
thèse renferme  assurément  une  part  de  vérité  : le  caractère  incom- 
plet, et,  jusqu’à  un  certain  point,  isagogique,  de  ces  développe- 
ments saute  aux  yeux.  Néanmoitis,  la  conclusion  paraît  bien  abso- 
lue, et,  selon  mon  expérience  personnelle,  la  lecture  de  Clément, 
faite  d’un  trait,  ne  lui  est  pas  favorable.  Car  la  progression,  que 

1.  Notamment  P.  Wendland,  dans  Theologische  Litteraturzeitun^,  1898, 
lï.  25,  et  dans  Neue  Jahrhücker  f.  d,  Klassiscke  Altertam.^  etc.,  1902,  t.  V, 
p.  l-t9. 

2,  Hensi,  Die  Stromateis  des  Clemens  Alf^x,  in  ihrem  Verfi'àllniss  zum 
Protreffticos  und  Pddagogos,  ditns  Z>^its>  hrift  f.  »'issenschafllicke  Théologie, 
1902,  p.  465,  Dans  le  même  sens,  M.  l'abbé Lejay,  Revue  d'histoire  et  de  Lit- 
térature religieuses,  1900,  t.  V,  p.  170. 
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l’on  observe  du  Protreptique  au  Pédagogue^  se  poursuit  dans  les 
Stromales^  et  on  ne  peut  nier  que,  dans  ce  dernier  ouvrage,  l’idéal 
de  la  « gnose  » ne  soit  présenté  dans  son  plein  jour.  Il  y manque 
des  traits,  Clément  nous  en  avertit;  mais  nulle  part  on  ne  voit 
que  le  complément  attendu  doive  former  un  ouvrage  à part,  du 
moins  un  ouvrage  qui  se  distingue  de  celui-ci  par  le  titre  de  Di~ 
dascalos  : ce  titre  caractéristique  ne  reparaît  pas  dans  les  passages 
où  l’auteur  déroule  devant  nous  son  programme.  Outre  un  por- 
trait du  cc  gnostique  » ou  chrétien  parfait,  qui  remplit  le  livre  III, 
et  déborde  sur  les  livres  II  et  IV,  les  Stromales  renferment  une 
éthique  (liv.  IV),  une  symbolique  (liv.  V),  après  quoi  les  caractères 
du  gnostique  nous  sont  de  nouveau  expliqués  et  remplissent  deux 
livres  encore  (VI  et  VII).  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  considé- 
rations préliminaires.  Quoi  que  l’auteur  ait  gardé  par  devers  lui, 
on  ne  peut  guère  douter  qu’une  bonne  part  de  ses  pensées  les  plus 
hautes  n’ait  déjà  passé  dans  les  livres  que  nous  possédons,  et  il 
est  difficile  de  voir  dans  ces  promesses,  par  lesquelles  il  trompe 
perpétuellement  notre  attente,  autre  chose  qu’un  procédé  de  com- 
position, d’ailleurs  caractéristique  : conscient  des  lacunes  de  son 
œuvre,  et  impuissant  à traiter  méthodiquement  les  diverses  par- 
ties d’un  sujet  jusqu’à  les  épuiser,  il  cherche  à rassurer  son  lec- 
teur en  lui  promettant  dans  l’avenir  la  satisfaction  complète  qu’il 
ne  saurait  lui  offrir  dans  le  passé.  S’il  avait  conduit  les  Stromales 
jusqu’au  terme  qui  reculait  sans  cesse  devant  lui,  nous  lirions 
sans  doute  quelques  livres  de  plus  à la  suite  de  ceux  qui  nous 
restent,  et  nous  y trouverions  des  développements  dont  une  bonne 
partie  recouvrirait  les  précédents  : serions-nous  beaucoup  plus 
riches  d’idées?  C’est  douteux,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  le 
programme  gnostique,  maîtresse  pièce  de  l’ouvrage  de  Clément. 

La  thèse  de  M.  de  Paye  ne  me  paraît  donc  pas  prouvée.  Son 
étude  n’en  éclaire  pas  moins  d’une  lumière  précieuse  des  aspects 
peu  connus  d’un  sujet  très  important.  Ecrite  agréablement,  quoi- 
que un  peu  longuement,  elle  se  lit  d'un  bout  à l’autre  avec  un  vif 
intérêt.  J’aurais  bien  quelques  dissentiments  à marquer  au  sujet 
de  sa  conception  de  l’Eglise  primitive,  et  quelques  lacunes  à signa- 
ler. Pour  sa  discussion  des  sources,  comment  a-t-il  omis  de  se 
référer  au  mémoire  très  important  de  W.  Christ^?  Et  quant  à 

1.  W.  Christ,  Philologische  Studien  zu  Clemens  A le  x an  dr  inus,  dans  ie^ 
Abhandlungen  de  l’Académie  de  Bavière.  München,  1900, 


560 


BULLETIN  D’ANCIENNE  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE 


Tensemblede  l’œuvre  de  Clément,  comment  n’a-t-il  pas  mentionné, 
dans  cette  deuxième  édition,  le  récent  article  de  M.  A.  de  La  Barre  ? 
Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  tout  faire  tenir  dans  un  volume  ; et 
puis,  quand  aura-t-on  fini  de  tout  dire  sur  un  auteur  aussi  sugges- 
tif? 

Nous  venons  de  mentionner  l’article  de  M.  de  La  Barre  ^ ! D’éten- 
due sensiblement  égale  au  travail  de  M.  de  Paye  — on  en  tirerait 
aisément  un  volume  in-octas>o^  — il  se  distingue  par  des  mérites 
tout  différents.  La  lecture  en  est  beaucoup  plus  austère  ; mais  il 
sera  sans  doute  consulté  plus  souvent,  étant  d’un  accès  plus  facile 
pour  bien  des  lecteurs,  et,  en  somme,  plus  instructif.  Les  deux 
ouvrages  se  complètent  fort  heureusement. 

Les  questions  générales  n’ont  pas  reçu,  dans  celui-ci,  le  même 
développement;  l’œuvre  de  Clément  n’y  est  pas  remise  dans  son 
milieu  avec  le  même  luxe  d’érudition,  ni  ses  attaches  philoso- 
phiques recherchées  avec  le  même  soin  ; certains  détails  manquent 
du  dernier  fini.  Par  contre,  le  travail  d’analyse  est  poussé  beau- 
coup'plus  à fond.  Sur  chaque  point  de  doctrine,  nous  trouvons 
les  textes  essentiels  groupés  autour  d’une  idée  centrale.  Je  n’in- 
sisterai pas  sur  la  parfaite  sûreté  des  jugements,  sur  l’étendue  de 
l’information,  sur  le  mérite  du  dépouillement,  qu’on  sent  avoir 
été  mené  avec  conscience,  avec  persévérance,  avec  amour.  Qui 
donc  s’attendrait  à trouver  tant  de  richesses  enfouies  dans  un  dic- 
tionnaire ? Ce  n’est  point  un  article  de  rencontre,  bâclé  sur  l’in- 
vitation d’un  lexicographe  : des  années  de  réflexions  ont  passé  dans 
ces  laborieuses  colonnes.  On  dirait  une  série  de  beaux  blocs,  pa- 
tiemment taillés  en  vue  du  livre  définitif  qui  nous  manque  sur 
Clément  d’Alexandrie  : souhaitons  à l’auteur  le  temps  et  la  volonté 
d’écrire  ce  livre. 

Du  maître  passons  au  disciple.  Quand  on  commence  à parler 
d’Origène,  il  est  difficile  de  s’arrêter.  Cette  difficulté,  le  R.  P.  Prat 
l’a  bien  sentie,  mais  l’a  résolue  de  la  manière  la  plus  heureuse,  en 
composant  un  livre  court  et  exquis^,  fait  pour  donner  l’impres- 
sion d’un  esprit  juste,  d’une  science  mûre,  d’une  pensée  aussi 
ferme  que  sage.  La  lecture,  que  j’ai  dû  différer  plusieurs  mois,  m’a 
largement  dédommagé  de  l’attente. 

1.  Dans  le  dictionnaire  de  théologie,  1906. 

2.  F.  Prat,  S.  J.,  Origènc,  le  théologien  et  Vexégète.  Paris,  Bloud,  1907, 
lxiv-223  pages.  (Collection  La  Pensée  chrétienne.) 
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Si  l’on  pouvait  craindre,  en  ouvrant  un  volume  nouveau  de  La 
Pensée  chrétienne^  de  rencontrer  un  auteur  armé  d’une  paire  de 
ciseaux  et  d’un  pot  de  colle,  on  serait  cette  fois  vite  rassuré.  Le 
P,  Prat  préfère  d’autres  instruments  de  travail.  D’ailleurs  trop 
avisé  pour  se  répandre  sur  toutes  les  parties  d’un  sujet  aussi  vaste, 
il  choisit  heureusement  ses  traits.  C’est  ici  une  ébauche  de  maître, 
remarquablement  expressive  en  son  inachèvement. 

L’introduction  va  au  cœur  du  sujet,  et  nous  met  en  présence  de 
cet  homme,  « grand  dès  l’en  Tance  )),  selon  l’expression  de  saint 
Jérôme.  A dix-sept  ans,  Origène  a exhorté  au  martyre  son  père 
Léonide;  à dix-huit  ans,  nous  le  trouvons  à la  tète  du  Didascalée, 
faisant  de  son  école  une  pépinière  de  confesseurs  de  la  foi,  soute- 
nant de  son  travail  une  mère  et  six  frères  plus  jeunes,  veillant  pour 
étudier  l’Ecriture,  s’initiant  h la  philosophie  grecque,  en  somme 
autodidacte,  car  il  n’a  guère  reçu  de  Clément  qu’une  première  im- 
pulsion. Il  ne  s’asservit  à aucune  école,  mais  la  foi  guide  son  éclec- 
tisme et  contient  ses  hardiesses.  Des  disciples  trop  formalistes, 
et  trop  dociles  à l’ascendant  de  son  génie,  lui  rendront  le  mauvais 
service  de  transformer  en  dogmes  certaines  théories  aventureuses, 
qui  tiennent  en  somme  peu  de  place  dans  son  œuvre,  et  dont  il 
eût  désavoué  au  moins  le  développement  ; leur  maladresse  donnera 
naissance  à un  courant  d’opinion  sévère  à la  mémoire  d’Origène. 
Jamais  homme  ne  fut  plus  discuté.  On  n’accusera  pas  le  P.  Prat 
de  lui  montrer  trop  d’indulgence  : « Peut-être,  dit-iO,  l’attitude 
la  plus  juste  et  la  plus  sage  est-elle  cette  neutralité  bienveillante, 
faite  d’admiration,  de  pitié,  de  sympathie,  de  reconnaissance  et 
de  blâme  discret,  qu’ont  observée  à son  égard  les  Pères  de  l’Église 
les  plus  illustres.  » 

Les  trois  éléments  principaux  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
V origénistne^  sont  : la  méthode  allégorique  appliquée  à l’exégèse, 
la  subordination  des  personnes  divines,  et  la  théorie  des  épreuves 
successives. 

En  cultivant  l’allégorie,  Origène  obéissait  à la  mode  de  son 
temp^j,  et  tout  particulièrement  à la  mode  judéo-alexandrine.  Les 
règles  d’exégèse  qu’il  a tracées  renferment  certaines  confusions 
aggravées  par  les  défauts  de  la  terminologie.  Mais  on  lui  doit  cette 
justice,  qu’il  n’a  point  méconnu  l’inerrance  de  l’Écriture.  Si  la 
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préoccupation  de  trouver  à chaque  page  du  texte  sacré  un  sens 
digne  de  Dieu  l’induisit  en  quelques  excès,  du  moins  faut-il  avouer 
que  son  effort  devait  trouver  bientôt  une  trop  réelle  justification 
dans  les  excès  contraires  de  l’anthropomorphisme  égyptien,  et 
qu’il  rendit  possible  l’essor  exégétique  des  écoles  d’Antioche  et 
de  Cappadoce. 

Son  langage  sur  la  Trinité  n’a  pas  toujours  trouvé  des  juges 
aussi  équitables  que  saint  Athanase,  d’ailleurs  bien  qualifié  par 
son  zèle  pour  l’orthodoxie  nicéerme.  Sans  atteindre  à la  précision 
dogmati(|ue  des  théologiens  qui  recueillirent  tout  l’héritage  des 
Pères,  comme  saint  Jean  Damascène  ou  saint  Thomas  d’Aquin, 
Origène  représente  dignement  cette  orthodoxie  du  troisième  siè- 
cle, qui,  dans  une  réaction  énergique  contre  le  polythéisme,  ne 
se  faisait  pas  grand  scrupule  de  subordonner  le  Fils  au  Père,  pourvu 
qu’elle  mît  la  divinité  de  celui-ci  dans  son  plein  jour.  Les  expres- 
sions dont  on  a parfois  pris  ombrage,  comme  celles  de  0£oç  yevvi- 
Toç,  ^£i>T£poç  0£oç,  appliquées  au  Fils,  ont  leur  pendant  — est-il  be- 
soin de  le  ra[)peler  — chez  la  plupart  des  Pères  anlénicéens,  et  se 
justifient  par  l’état  de  la  controverse.  De  fait,  les  plus  illustres 
Pères  du  quatrième  siècle  n’y  trouvèrent  point  à redire.  Il  est  in- 
téressant de  voir  apparaître  dans  le  vocabulaire  théologique 
d’Origènele  mot  6[zoouct.o<;,  destiné  à une  si  haute  fortune  dans  la 
dogmatique  de  Nicee. 

L’hypothèse  des  épreuves  successives,  née  d’un  effort  pour 
accommoder  le  dogme  de  la  création  selon  lesdonnées  de  l’ancienne 
philosophie  grecque,  offre  plus  de  difficultés;  c’est  ici  vraiment 
le  vice  radical  de  l’origénisme.  Les  gnostiques  admettaient  deux 
races  d’hommes,  différents  par  leur  nature,  les  pneumatiques  et 
les  psychiques.  Origène  protesta  contre  ce  dualisme,  et,  par  un 
excès  contraire,  imputa  au  seul  exercice  du  libre  arbitre  toute  la 
diversité  qui  existe  entre  les  âmes.  Il  s’avança  même  jusqu’à  dire 
que  la  bonté  des  êtres  créés  peut  toujours  déchoir,  comme  elle 
peut  toujours  être  reconquise.  Il  fallait  bien  faire  exception,  non 
seulement  pour  l’humanité  du  Christ,  absolument  impeccable, 
mais  encore  pour  les  élus,  fixés  dans  l’amour  de  Dieu,  et  pour  les 
damnés,  fixés  dans  le  mal.  Mais  ici  Origène  introduit,  contre  toute 
attente,  l’idée  d’une  restauration  universelle,  aTroxaTacTactç,  qui 
videra  l’enfer  et  réparera  tout. 

Cette  invention,  aussi  contraire  à la  logique  du  système  qu’à 
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la  tradition  ecclésiastique,  fit  scandale,  et  fut  le  principe  du 
malheur  d’Origène.  Cependant,  il  n’avait  à aucun  degré  le  tempé- 
rament hérétique,  et  quelles  que  soient  les  aventures  doctri- 
nales où  l’on  a compromis  son  nom,  il  faut  bien  distinguer,  de  la 
cause  de  l’origénisme,  la  cause  person nelle  d’Origène. 

Nous  ne  sommes  encore  parvenus  qu’au  seuil  de  l’ouvrage;  mais 
il  serait  malaisé  de  le  résumer.  Disons  en  deux  mots  que  l’auteur 
étudie  dans  un  premier  livre  le  théologien,  surtout  d’après  le 
P eriar chon  {[-\\\)\  àdius  un  secr^nd  livre  l’exégète,  quant  aux  prin- 
cipes d’après  \e  Periarchon  (IV),  et  quant  aux  applications  d’après 
le  commentaire  de  saint  Paul  aux  Romains  (IX).  Il  conclut, 
page  165  : 

« Nul  ne  perd  davantage  à être  connu  par  extraits.  Origène 
n’est  point  styliste.  Il  n’a  ni  le  temps,  ni  la  patience,  ni  le  goût, 
ni  peut  être  l’aptitude...  de  limer  ses  phrases,  d’arrondir  ses  pé- 
riodes, d’équilibrer  ses  antithèses...  La  multitude  et  la  variété  de 
ses  ouvrages  rend  difficile  une  idée  d’ensemble.  Il  faut  choisir 
entre  la  méthode  des  auteurs  de  la  PhdocaUe^  qui  se  limitent  à 
trois  ou  quatre  points,  et  ne  présentent  qu’un  aspect  de  cette 
grande  figure,  et  le  morcellement  qui  rappetisse  toutes  les  lignes 
et  dénature  tous  les  traits...  » 

Ce  que  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  réalisèrent 
au  quatrième  siècle  dans  leur  Phllocalie^  on  saura  gré  à l’auteur 
de  l’avoir  réalisé  pour  l’instruction  de  notre  âge,  avec  un  pro- 
gramme adaplé  à nos  besoins  et  de  la  manière  la  plus  heureuse^. 

L’héritage  littéraire  d’Alexandrie  renferme  un  traité  de  De  la 
virginité^  attribué  à saint  Athanase^.  Bien  que  muni  de  bons 
témoignages,  ce  vénérable  écrit  ascétique  demeure,  depuis  le 
seizième  siècle,  frappé  de  suspicion.  Une  révision  attentive  de  la 
tradition  manuscrite,  et  en  particulier  la  découverte  d’un  précieux 
exemplaire  du  dixième  siècle,  enfoui  dans  un  couvent  de  Patmos, 
donnent  à M.  von  der  Goltz  le  droit  de  se  prononcer  en  connais- 

1.  P.  XXXIX,  c’est  peut-être  beaucoup  s’avancer  que  d’affirmer  de  saint  Hip- 
polyte  qu’il  lava  ses  erreurs  dans  snn  sang.  P.  xlvi,  pourquoi  nous  «tonner 
du  uîot  àxovri  deux  traductions,  l’une  inexacte,  dans  le  texte,  l’autre  exacte,  en 
note  ? P.  2 i7,  traduction  du  Periarchon,  par  Jusiin.  Lire  : par  lin  fin 

2.  Aoyo:  atopYipiaç  Trpoc  X'/jv  TràpOsvov.  {De  Vir^initate]  eine  édité  Srhrift  des 

Athana'iius,  vou  Lie.  Eduard  Freilierrn  von  der  Goltz.  Lei  H i uriclis, 

1905.  In-8,  144  pages.  [Texte  und  Untersuckangen^  N.  XiV,  2 a.)  Prix  : 
5 Mk. 
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sance  de  cause;  il  le  fait  résolument  en  faveur  de  l’attribution  à 
saint  Alhanase.  Les  allusions  qu’il  a cru  relever  chez  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  panégyriste  de  l’illustre  patriarche,  et  chez 
Théodoret,  ne  suffisent  pas  à trancher  la  question,  mais  sont  in- 
téressantes, et  la  première  du  moins  mérite  une  attention  très 
sérieuse.  Toujour^s  est-il  que,  dès  la  fin  du  quatrième  siècle, 
saint  Jérôme  signalait  parmi  les  œuvres  d’Athanase  un  traité  De 
virginitate\  qu’au  sixième  siècle  saint  Ephrem  d’Antioche,  au 
huitième  siècle  le  pape  Hadrien,  s’y  réfèrent  : la  première  de  ces 
références  peut  être  identifiée  avec  probabilité  (ch.  iii,  fin,  éd. 
von  der  Goltz,  p.  38,20),  la  deuxième  avec  certitude  (ch.  i,  p.  35,9). 
A la  tradition  littéraire  vient  s’ajouter  une  tradition  diplomatique, 
ferme  dès  le  dixième  siècle.  De  plus  compétents  que  nous  diront 
si  les  caractères  du  style  et  de  la  compositon  démentent  l’attri- 
bution à Athanase  et  doivent  prévaloir  contre  des  présomptions 
aussi  fortes  ; M.  von  der  Goltz  ne  le  pense  pas,  et  présente  à ce 
sujet  (p.  120-122)  des  considérations  qui  ne  manquent  pas  de 
valeur.  S’il  n’a  pas  réussi  à mettre  hors  de  doute  le  nom  de  l’auteur, 
du  moins  a-t-il  répandu  beaucoup  d’utile  lumière  sur  un  écrit 
contemporain  d’Athanase,  et  fort  précieux  pour  la  connaissance 
de  la  vie  chrétienne  au  quatrième  siècle. 


* 

« « 

M.  Émile  Kroymann  vient  de  donner,  après  une  longue  attente, 
un  nouveau  tome  au  Tertullien  de  Vienne  L Le  tome  1,  œuvre  pos- 
thume de  Reifferscheid,  publié  par  les  soins  de  Hartel  et  de  Wis- 
sowa,  datait  de  1890. 

Le  présent  volume  comprend  : De  patientia  \ De  carnis  resur^ 
rectione  ; Ad{>ersus  Hermogenem  ; Adversus  Valentinianos  ; (Pseu- 
dotertullien)  Adversus  omnes  haereses  ; Adversus  Praxeam  ; Adver- 
sus Marcionem  lihri  F;  c’est-à-dire  les  écrits  dont  la  tradition 
manuscrite  remonte  au  onzième  siècle,  par  l’intermédiaire  du 
Montepessulanus  et  du  P aterniacensis ^ auxquels  il  faut  ajouter 
d’autres  exemplaires  aujourd’hui  perdus,  mais  représentés  par  les 

1.  Quinti  Sèptimi  Florentis  Teriulliani  Opéra,  ex  recensione  Aemilii  Kroy- 
mann. Vindobonae,  1906.  ln-8,  xxxxviii-650  pages.  [Corpus  Scriptorum  eccLe- 
siasticorum  latinorum,  vol.  XXXXVII.) 


BULLETIN  D’ANCIENNE  LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE 


565 


trois  éditions  de  Beatus  Rhenanus  (1521,  1528,  1539)  et  par  des 
copies  récentes.  J’ai  dit  longuement  ailleurs  ^ tout  le  bien  que 
j’en  pense,  et  ne  ferai  ici  que  me  résumer. 

La  caractéristique  du  nouvel  éditeur  est  la  hardiesse.  A l’exemple 
d’anciens  éditeurs  qui  ont  bien  mérité  de  Tertullien,  Beatus  Rhe- 
nanus et  Fulvio  Orsini,  il  applique  le  fer  et  le  feu  à ces  textes 
maltraités  par  les  siècles.  Des  études  poursuivies  depuis  quinze 
ans  sur  la  tradition  manuscrite,  lui  en  donnaient  le  droit.  Néan- 
moins, le  lecteur  habitué  au  texte  d’Oehler  éprouve  çà  et  là 
quelque  scrupule  de  l’abandonner,  et  je  dois  dire  que  je  ne  m’en 
sens  pas  toujours  le  courage.  Ce  qu’on  louera  sans  réserve  dans 
le  volume  de  M.  Kroymann,  c’est  l’apparat  critique,  établi  avec 
une  conscience  incomparable.  Il  a mis  sous  les  yeux  du  lecteur, 
de  la  manière  la  plus  lumineuse,  tous  les  éléments  d’information, 
et  dût-on  quelquefois  prendre  parti  contre  lui,  on  lui  sera  rede- 
vable des  considérants  sur  lesquels  on  appuiera  un  jugement 
plus  conservateur.  C’est  de  quoi  recommander  amplement  un 
volume  qui  fait  à sa  critique  le  plus  grand  honneur  et  comptera 
parmi  les  plus  estimables  du  Corpus  Vindohonense. 

Par  leur  importance  pour  l’histoire  primitive  du  dogme  et  de  la 
discipline  ecclésiastique,  et  par  leur  opposition  même,  les  deux 
traités  de  Tertullien  De  paenitentia  et  De  pudicitia  méritent  les 
honneurs  d’une  édition  distincte.  L’Allemagne  devait  cette  édi- 
tion à M.  E.  Preuschen  ; désormais  la  France  n’a  rien  à lui  envier, 
grâce  à M.  Pierre  de  Labriolle  professeur  à l’Université  de  Fri- 
bourg, en  Suisse. 

Du  texte  latin  et  de  la  traduction  française,  je  n’ai  rien  à dire, 
que  du  bien  : l’un  et  l’autre  sont  tels  qu’on  les  pouvait  attendre 
d’un  philologue  exercé.  L’introduction  ne  me  semble  pas  défini- 
tive sur  tous  les  points,  à cause  d’une  méthode  un  peu  strictement 
— j’allais  dire  un  peu  étroitement  — philologique.  Il  s’en  faut, 
en  effet,  que  dans  un  pareil  sujet  les  questions  les  plus  délicates 
soient  celles  qui  relèvent  des  philologues  : après  que  ceux-ci  ont 

1.  Revue  de  philologie  y janvier  1907. 

2.  Tertullien,  De  paenitentia^  De  pudicitia.  Texte  latin,  traduction  fran- 
çaise, introduction  et  index,  par  Pierre  de  Labriolle,  [Textes  et  documents 
pour  servir  à l'étude  historique  du  christianisme.^  publiés  sous  la  direction  de 
Hippolyte  Hemmer  et  Paul  Lejay.)  Paris,  Picard,  1906.  In-12,  lxvih-237  pa- 
ges. Prix  ; 3 francs. 
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dit  leur  dernier  mot,  la  parole  est  aux  théologiens,  dont  les  intui- 
tions iront  souvent  plus  loin  que  Texégèse  verbale,  et  projetteront 
une  lumière  qu’eux  seuls  possèdent^  |sur  des  pages  qui,  avant 
d’être  écrites,  furent  vécues  par  des  âmes  chrétiennes.  Je  ne  sais 
si  M.  de  Labriolle  a suffisamment  interrogé  les  théologiens  — ■ 
j’entends  les  théologiens  catholiques.  Assurément  ii  les  cite,  mais 
peut-être  n’en  a-t-il  pas  tiré  tout  le  parti  possible.  Il  a connu,  k 
temps  pour  en  tenir  compte,  le  travail  excellent  de  M.  Esser;  l’a- 
t-il  assez  médité  ? Ce  n’est  pas  sur,  et  je  veux  m’en  expliquer,  en 
relevant  quelques  points  de  cette  introduction,  auxquels  je  ne 
saurais  souscrire  sans  réserve. 

Page  VIII,  l’auteur  indique,  sur  le  De  paenitentia  et  le  De  pudU 
citia^XYoïs  ouvrages  fondamentaux  : ceux  de  Preuschen,  de  Rolffs, 
et  de  Esser.  Je  reconnais  volontiers  celte  qualité  aux  ouvrages 
de  Preuschen  et  surtout  de  Esser,  mais  nullement  à celui  de  Rolifs, 
où  certaines  réflexions  utiles  sont  noyées  parmi  des  conjectures 
de  haute  fantaisie. 

Page  XII,  on  nous  dit  que  c la  phrase  [De  Paenit.^  10,  8)  : An 
meîius  est  âamnatuni  latere  cpiam  pafani  absolui  ? ne  signifie  pas 
nécessairement  que  l’exomologèse  aboutissait  à une  absolution 
publique  ».  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  phrase,  tout  le  contexte 
montre  avec  évidence  un  état  officiel  de  disgrâce  et  de  pénitence, 
prenant  fin  par  une  réconciliation  offiiuelle.  Le  passage  de  l’un  k 
l’autre  n’a  pu  se  faire  que  par  une  absolution  publique.  Cette  con- 
clusion s’impose;  d’ailleurs,  elle  nous  laisse  ignorer  le  mode  et  la 
forme  précise  de  cette  réhabilitation  ; et  peut-être  est-ce  là  tout  ce 
qu’a  voulu  dire  l’auteur.  Mais  les  développements  de  la  page  xiii 
font  craindre  qu’il  n’ait  pas  poussé  assez  loin  son  analyse.  Page  xiv, 
le  mot  « pénalité  morale  » est  bien  impropre,  pour  désigner  la  con- 
trition intérieure,  requise  comme  partie  intégrante  d’une  vraie 
exomologèse.  Et  où  trouve-t-on  que  « l’office  propre  de  l’exomo- 
logèse est  de  purifier  l’homme  »?...  Tout  cela  manque  de  préci- 
sion. 

Page  XIX  : « Il  est  constant  qu’a  l’époque  de  Calliste,  l’Église 
considérait  certains  péchés  comme  irrémissibles  : tel  était  le  cas 
de  l’idolâtrie,  de  radultère  et  de  î’homicrde.  » Sous  une  forme 
aussi  absolue,  l’assertion  dépasse  la  vérité  historiquement  acquiseL 


1.  Sans  ouvrir  une  discussion  sur  ce  point,  je  me  permettrai  de  renvoyer 
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Pa^e  XXII,  je  ne  vois  pas  bien,  même  après  l’édit  de  Galliste,  ce 
« traitement  de  façeur  àoa\  bénéficient  les  péchés  les  plus  inexcu- 
sables ». 

Page  XXVI.  Le  principe  d’exégèse  énoncé  par  Tertullien,  Adv. 
Marcionem^  iii,  5,  est  restreint  par  lui-même  aux  parties  allégo- 
riques de  rÉcriture  : Aliaspecies  erit  qua  pleraqae  figurât e portent 
diuitiir  per  aenigmata  et  allegorias  et  paraholas  aliter  intellegenda 
quam  scripta  surit. 

Pages  xxxv-xxxvii.  La  nature  du  privilège  des  martyrs,  relative- 
ment au  pardon  des  péchés,  ne  me  paraît  pas  complètement  élu- 
cidée. M.  de  Labriolle  fait  de  sages  réserves  sur  la  portée  des 
reproches  adressés  par  Tertullien  à Galliste;  néanmoins,  je  crois 
qu’il  en  relient  plus  que  de  raison,  et  que  le  sens  de  cet  épisode 
diminue  encore,  à le  replacer  dans  le  courant  de  la  tradition  ecclé- 
siastique. 

Page  Lxiv.  M.  de  Labriolle  discute  l’interprétation  que  j’ai 
donnée  d’un  passage  de  Tertullien.  Voici  ce  passage,  De  pudicitia, 
22,  2 : AUi  ad  metalla  confugiunt  et  inde  communicator  es  re^er- 
tuntur^  uhi  jam  aliud martyrium  necessarium  est.,  dellctis  post  mar- 
tyrium no^is.  J’ai  rendu  ainsi  les  premiers  mots  [Théologie  de 
Tertullien^  p.  351,  Paris,  1905)  : (c  D’autres  se  font  envoyer  aux 
mines  et  en  reviennent  réconciliés.  » On  nous  suggère  : « Il  s^agit 
bien  plutôt  des  pécheurs  qui  vont  trouver  les  chrétiens  enfermés 
dans  les  mines,  et  obtiennent  d’eux  la  réconciliation  ecclésias- 
tique; mais  Tertullien  ne  dit  nullement  que  ces  pécheurs  s’y 
fassent  incarcérer  frauduleusement.  » Je  ne  sais  si  cette  interpré- 
tation tient  suffisamment  compte  du  contexte.  Ma  raison,  pour  tra- 
duire comme  je  l’ai  fait,  est  la  présence  des  mots  : ubi  jam  aliud 
martyrium  necessarium  est,  deliclis  post  martyrium  novis.  Si  ces 
mots  ne  constituent  pas  une  digression  dilïiciiement  explicable, 
ils  visent  les  mêmes  faux  pénitents  auxquels  en  veut  Tertullien, 
et  c’est  à eux  qu’ils  attribuent  la  qualité  de  confesseurs  de  la  foi, 
acquise  par  le  martyrium.  Or,  pour  posséder  ce  titre,  il  ne  suf- 
fisait pas  d’être  allé  aux  mines  en  visiteur,  il  fallait  y avoir  été 
pour  la  foi.  Tel  paraît  donc  avoir  été  le  cas  de  ces  faux  pénitents  : 
les  mines  n’étaient  pour  eux,  comme  pour  d’autres  la  prison  (cf. 


aux  pages  que  je  publiai  dans  la  revue  du  Clergé  français,  mai  1907, 
p.  337-365,  en  réponse  à M.  l’abbé  Vacaudard. 
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22,  1 : ut  quisque  ex  consensione  vincula  induit  adhuc  mollia  in 
novo  custodiae  nomine)^  que  le  moyen  de  se  procurer  à bon  compte 
Tauréole  de  confesseurs  et  la  rémission  de  leurs  péchés.  Du 
moins,  je  ne  vois  pas  de  solution  plus  plausible. 

Après  avoir  si  longuement  insisté  sur  les  points  oii  je  ne  par- 
tage pas  Tavis  de  l’auteur,  je  suis  d’autant  plus  à l’aise  pour  ajou- 
ter : ce  volume,  très  soigné,  est  de  ceux  que  l’on  critique  sans 
remords,  parce  qu’ils  peuvent  porter  la  critique.  M.  de  Labriolle 
est  aujourd’hui  l’un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  Tertul- 
lien,  et  je  saisis  volontiers  l’occasion  de  rendre  hommage  au 
sérieux  de  ses  travaux. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  au  De  praescriptione  haereticorum^  dû  au 
même  éditeur,  sinon  pour  le  louer  sans  restriction.  L’introduction 
nous  livre  sous  une  forme  très  claire  tous  les  renseignements  dési- 
rables sur  la  date,  le  but,  l’esprit,  les  développements  et  l’influence 
de  ce  traité  précieux  entre  tous.  Le  texte,  emprunté  a Rauschen, 
est  le  meilleur  possible.  La  traduction  porte  la  marque  d’un  excel- 
lent ouvrier.  Souhaitons  beaucoup  de  tels  volumes  à la  Collection 
de  textes  et  documents. 

4t 

* « 

La  rareté  des  textes  chrétiens  appartenant  à l’époque  primitive 
donne  du  prix,  pour  ainsi  dire,  à chaque  mot.  Aussi  l’on  ne  peut 
trop  louer  les  savants  qui,  de  nos  jours,  ont  édité  admirablement 
les  Pères  apostoliques,  et  les  ont  pourvus  de  précieux  index,  les 
Gehhardt,  les  Harnack,  les  Zahn,  les  Lightfoot,  les  Funk.  Néan- 
moins, il  manquait  à ces  utiles  instruments  de  travail  un  complé- 
ment, et  voici  qu’il  nous  arrive  de  Chicago.  M.  Edgar  J.  Good- 
épeed  a pris  l’heureuse  initiative  de  dresser  un  inàex  complet 
entendez  complet  dans  toute  la  force  du  terme,  car  il  s’étend  à 
toutes  les  particules^  à tous  les  pronoms  et  articles  relevés  selon 
leurs  nombres,  genres  et  cas  respectifs.  Ceci  peut  paraître  du 
luxe  : quoi  qu’il  en  soit,  le  travail  est  fait,  et  bien  fait.  Une  es- 
couade d’une  douzaine  d’étudiants  a prêté  main-forte  à cette  entre- 
prise héroïque  : on  s’est  partagé  les  textes  apostoliques,  et  le  clé- 

1.  Index  patristicus,  sive  Clavis  Patrum  Apostolicorum  operiim...,  compo- 
suit  Edgar  J.  Goodspeed,  Ph.  D.  Leipzig,  Hinrichs,  1907.  Iii-8,  viii-262  pages. 
Prix  ; 3 m.  80;  relié,  4 m.  80. 
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pouillement  a dû  être  fait  avec  beaucoup  de  soin,  car  je  n’ai  pas 
réussi  à prendre  en  faute  le  répertoire. 

Le  texte  choisi  pour  base  est  celui  de  Gebhardt,  Harnack,  Zahn, 
editio  minor^  4^,  1905  ; on  a relevé  aussi  les  variantes  de  Lightfoot 
(1893)  et  Funk  (1901). 

Combien  d’auteurs  classiques  possèdent  déjà  leurs  lexiques  com- 
plets, souvent  réédités  ! Nos  textes  chrétiens  n’ont  pas  obtenu 
tant  d’honneur.  Il  serait  pourtant  bien  à souhaiter  que  les  princi- 
paux Pères  fussent  munis  d’index  semblables,  et  l’heure  paraît  pro- 
pice, car  les  grandes  collections  de  Berlin  et  de  Vienne  assurent 
h ce  travail  une  base  désormais  solide.  Honneur  à la  philologie 
américaine,  qui  nous  donne  un  si  bon  exemple. 

« 

« « 

L’histoire  des  origines  chrétiennes  dans  la  province  romaine  de 
Dalmatie,  esquissée  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  par  Farlati 
dans  son  Illyricuni  Sacrum^  a été  renouvelée  de  fond  en  comble 
par  les  découvertes  épigraphiques  de  ces  vingt  dernières  années  L 
Des  fouilles  méthodiques,  poursuivies  dans  le  sol  de  l’antique 
Salone,  ont  mis  au  jour  les  fondements  de  trois  grandes  basiliques 
et  quatre  cimetières,  qui  attestent  le  développement  primitif  du 
christianisme  en  ce  pays.  Dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  la 
Dalmatie  avait  été  atteinte  par  la  prédication  apostolique  ~ ; mais 
il  nous  faut  descendre  jusqu’au  troisième  siècle  pour  y découvrir 
la  trace  d’une  chrétienté.  Venance,  probablement  martyr  sous  Au- 
rélien,et  Domnio,  sûrement  martyr  sous  Dioclétien,  ouvrent  pour 
nous  les  fastes  épiscopaux  de  Salone.  Au  cours  des  quatrième, 
cinquième  et  sixième  siècles,  nous  recueillons  d’autres  noms  d’évê- 
ques, et  constatons  l’existence  d’évêchés,  non  seulement  dans  la 
métropole,  mais  encore  à lader,  à Epidaurus,  à Rhisinium,  à Del- 
minium,  et  peut-être  en  d’autres  lieux.  M.  Zeiller  résume  pour 
nous  ces  découvertes  dans  un  solide  mémoire.  Malgré  la  part  in- 
contestable de  conjectures  que  renferme  son  délicat  travail  de 
restitution  et  d’interprétation,  il  touche  à maintes  reprises  le  roc 

1.  Jacques  Zeiller,  Les  Origines  chrétiennes  clans  la  province  romaine  de 
Dalmatie,  155®  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  Hautes  Etudes.  Paris,  Cham- 
pion, 1906.  In-8,  xx-190  pages,  avec  deux  plans. 

2.  Voir  saint  Paul,  Rom.,  xv,  19;  [I  Tun.,  iv,  1. 
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d'une  très  authentique  histoire,  et  réalise  des  progrès  certains 
dont  il  faut  lui  savoir  gré^. 

Le  nouveau  tome  de  Mgr  Duchesne  ^ embrasse  tout  le  quatrième 
siècle  ; vaste  carrière  que  le  feu  duc  Albert  de  Broglie  avait  fournie 
en  six  volumes.  L’auteur  évoque,  dans  son  avant-propos,  le  sou- 
venir de  ce  devancier  illustre,  pour  prier  modestement  le  lecteur 
de  lui  épargner  une  comparaison  désobligeante.  Mais  qui  donc 
songerait  à exiger  d’une  peinture  aussi  rapide  le  relief  et  l’émo- 
tion d’une  étude  librement  poussée?  Bien  plutôt  appréciera-t-on 
le  merveilleux  travail  de  condensation  qui  a enfermé  tant  de  sub- 
stance historique  dans  la  trame  d’un  récit  toujours  alerte  et  lucide. 

L’avant-propos  nous  fait  assister  au  triage  des  documents.  Eu- 
sèbe  éclaire  le  début  du  siècle  d’une  lumière  trop  discrète.  Rufin 
d’Aquilée  n’est,  pour  les  dernières  années,  qu’un  guide  médiocre. 
Au  cinquième  siècle,  Socrate,  Sozomène,  Théodoret,  travaillent 
sur  pièces  authentiques,  et  souvent  les  transcrivent.  Les  deux 
premiers  nous  ont,  de  plus,  conservé  l’écho  de  la  tradition  locale 
de  Constantinople;  le  troisième,  de  celle  d’Antioche.  Socrate  a 
fréquenté  les  novatiens,  et  recueilli,  dans  ce  milieu  hérétique,  des 
informations  qui  ont  leur  prix.  Au  témoignage  de  ces  trois  auteurs 
catholiques,  vient  s’ajouter  le  témoignage,  malheureusement  frag- 
mentaire, de  Philostorge,  arien  avancé,  en  qui  nous  entendons 
le  parti  hétérodoxe.  Ces  historiens  avaient  eu  la  bonne  fortune 
de  trouver,  dans  l’héritage  du  siècle  précédent,  des  recueils  de 
documents  originaux,  préparés,  pour  les  besoins  de  la  controverse, 
par  des  polémistes  comme  saint  Athanase.  L’Occident  posséda 
aussi  de  semblables  dossiers  : dossier  du  donatisme,  utilisé  par 
saint  Optât  et  saint  Augustin;  dossier  de  l’arianisme,  réuni  par 
saint  Hilaire  et  grossi  encore  après  lui  par  d’autres  mains.  Les 
restes  de  ces  collections  forment  l’armature  solide  de  l’histoire, 
pour  laquelle  on  peut  puiser  les  matériaux  à pleines  mains  dans 
l’abondante  littérature  patristique  du  quatrième  siècle. 

La  narration,  ouverte  sur  la  grande  persécution  de  Dioclétien, 
se  ferme  sur  la  victoire  définitive  du  christianisme  au  temps  de 

1.  J’ai  noté  un  curieux  lapsus  qui  revient  deux  fois  : saint  Epiphane, 
Adversus  haeres^eos  {sic^  p.  xv  et  5). 

2.  L.  Duchesne,  Histoire  ancienne  de  l'Eglise^  t,  II,  Paris,  Fontemoîng, 
1907.  In-8,  xn-672  pages,  (Sur  le  tome  1,  voir  Études f b janvier  1907,  p.  105- 
106.) 
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Théodose.  Le  culte  proscrit  est  devenu,  dans  l’espace  de  cent  ans, 
religion  d’Etat.  Baptême  de  Constantin,  arianisme,  saint  Atha~ 
nase,  réaction  païenne  sous  Julien:  plus  tard,  division  intestine 
de  l’Eglise,  les  grands  évêques  d’Orient,  saint  Ambroise,  la  vie 
monastique,  avènement  de  l’ordre  social  chrétien,  voilà  quelques- 
uns  des  sommets.  L’éminent  auteur  a fait  œuvre  de  science  exacte, 
d’art  discret  et  sobre  ; œuvre  de  foi  aussi,  bien  que  sans  nul  Iracas. 
La  loi  chrétienne  triomphant  du  polythéisme  par  sa  propre  vertu, 
c’est  tout  le  quatrième  siècle,  et  c’est  vraiment  le  fond  de  ce  livre. 


Adhémar  d’ALÈS. 
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L’Œuvre  de  Lourdes, par  le  docteur  Boissa^rie.  Paris, Téqui, 
1907.  In-8  illustré  de  60  simili-gravures.  Prix  : 3 fr.  50. 

Un  ancien  sophiste  niait  le  mouvement  ; pour  lui  répondre,  son 
contradicteur  marcha.  Au  moment  où  l’homme  moderne,  enoi- 
gueilli  et  aveuglé  par  ses  triomphes,  niait  le  surnaturel,  la  Vierge 
apparut  à Lourdes  et,  dès  lors,  elle  y guérit.  Sans  paradoxe,  les 
croyants  sont  de  vrais  positivistes  : depuis  les  apôtres,  ils  ne  se 
rendent  qu’à  des  faits  établis,  d’une  évidence  aveuglante.  Mais  ce 
sont  des  positivistes  sincères  : ils  se  rendent  à ce  qu’ils  voient. 
« Quand  des  morts  ressusciteraient  devant  eux,  disait  le  Sauveur 
dans  sa  parabole  du  Mauvais  Riche,  certains  ne  se  rendraient  pas.» 
Mille  sophismes  leur  serviraient  toujours  à couvrir  leur  mauvaise 
foi  ou  leur  parti  pris,  a Je  ne  crois  pas  aux  miracles,  disait  Zola; 
je  verrais  tous  les  malades  recouvrer  instantanément  la  santé,  que 
je  n’y  croirais  pas  davantage.  » 

Longtemps  on  a voulu  nier,  à Lourdes,  le  fait  même  des  gué- 
risons. Devant  la  publicité  des  faits,  devant  leur  constatation 
scientifique,  il  a bien  fallu  les  admettre.  Alors,  pour  les  expliquer 
naturellement,  on  a inventé  la  théorie  de  la  suggestion  et  de  lu 
foi  qui  guérit.  Cette  théorie  ne  s’appliquant  aucunement  à la  plu- 
part des  guérisons  de  Lourdes,  on  a inventé  d’autres  fins  de  non 
recevoir,  donnant  le  plus  antiscientifique  exemple  d’apriorisme. 
Le  miracle  reconnu,  ce  serait  TEvangiie  accepté  et  tout  ce  qui 
s’ensuit.  Evidemment,  et  c’est  pour  cela  que  Dieu  l’opère;  mais 
aussi  est-ce  pour  cela  qu’il  est  et  sera  toujours  impitoyablement 
nié  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  l’Evangile.  La  liberté  humaine 
commettra  toujours  cet  illogisme  de  réclamer,  au  nom  de  la 
science,  des  preuves  tangibles;  puis  de  se  détourner  de  celles 
qu’on  lui  soumettra,  accumulant  ainsi  sur  elle  la  plus  formidable 
responsabilité  qu’on  puisse  assumer  : c’est  de  fermer  volontaire- 
ment les  yeux  à la  lumière. 

L’humanité  a besoin  que  les  preuves  évangéliques  soient,  de 
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temps  en  temps,  renouvelées.  Trop  lointaines,  elles  seraient  ina- 
perçues et  Tobjection  devenant  trop  forte  resterait  sans  réponse. 
Lourdes  a été,  pour  notre  époque,  un  renouvellement  providen- 
tiel de  la  démonstration  évangélique.  Sans  lui,  la  France  aurait 
déjà,  peut-être,  perdu  la  foi.  L’effrayant  est  que,  malgré  lui,  elle 
veut  encore  la  rejeter.  Jamais,  en  tout  cas  et  grâce  surtout  à 
Lourdes,  une  lutte  si  gigantesque  ne  s’était  livrée  dans  l’histoire 
entre  l’homme  s’entourant  de  ténèbres  pour  ne  plus  voir  Dieu,  ni 
les  étoiles,  et  Dieu  perçant  les  ténèbres  de  sa  clarté.  Des  rayons 
ou  des  ombres  on  ne  peut  dire  ce  qui  triomphera,  non  pas  que 
les  rayons  divins  n’aient  la  force  de  dissiper  toute  ombre,  mais 
parce  que,  pour  nous  punir,  Dieu  pourrait  enfin  cesser  de  les  faire 
resplendir. 

Ces  réflexions  ne  pourront  manquer  de  venir  à qui  lira  le  nou- 
veau livre  du  docteur  Boissarie  ; et  tout  esprit  sincère,  désireux  de 
s’enquérir  de  faits  au  moins  curieux,  se  devrait  de  le  lire. 

Après  quelques  chapitres  qui  indiquent  dans  quelles  conditions 
scientifiques  et  hygiéniques  se  font  les  pèlerinages,  le  docteur 
Boissarie,  complétant  son  dernier  livre  les  Grandes  Guérisons  de 
Lourdes^  énumère  les  principales  guérisons  observées  depuis  1900. 

On  aurait  pu  se  demander,  quand  fut  fondée  la  clinique  de  Lour- 
des, si  elle  n’était  pas  un  défi  jeté  à Dieu,  si  ce  contrôle  humain 
de  sa  puissance  ne  lui  déplairait  pas.  Il  n’en  a rien  été.  L’œuvre 
était  sage  et  opportune.  Elle  prouvait  la  bonne  foi  de  l’Eglise, 
qui,  loin  de  se  refuser  aux  plus  sévères  examens,  les  provoquait. 
De  1892  à 1906,  3 258  médecins  ont  paru  au  bureau  des  constata- 
tions. Il  ne  dépend  que  d’eux  d’y  venir  plus  nombreux.  Les  pro- 
cès-verbaux recueillis  au  bureau  ne  relatent  qu’un  dixième  des 
guérisons  annuelles,  qui  s’élèveraient  au  chiffre  de  1000  à 1500. 
De  ce  nombre,  le  docteur  Boissarie  n’en  relève  que  quelques-uns 
dont  le  processus  a été  plus  rigoureusement  observé. 

La  Vierge  s’entend  à sa  grande  œuvre  apologétique.  Elle  opère 
sur  des  malades  pris  de  partout,  en  des  circonstances  différentes, 
souffrant  de  maux  dissemblables  et  également  incurables  : péri- 
tonites tuberculeuses,  brisement  de  tout  l’être  comme  chez  Gar- 
gam,  coxalgies  et  mal  de  Pott,  cancers,  cécité,  lupus,  phtisies, 
maladies  nerveuses.  Un  seul  de  ces  faits  suffirait  à étonner;  réu- 
nis, ils  déconcertent  et  justifient  cette  conclusion  de  l’auteur  : 
((  Plus  on  creuse  ces  questions,  et  plus  on  s’aperçoit  que,  pour 
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éviter  le  surnaturel,  on  s’expose  à tomber  dans  l’inintelligible.  « 

A l’exposé  des  faits,  le  docteur  Boissarie  ajoute  le  récit  de  quelques- 
unes  des  oppositions  qu’ils  ont  soulevées,  par  exemple  cette  séance 
du  conseil  municipal  d’Anvers, où  des  membres  libéraux  voulurent 
pufdr  le  corps  médical  de  l’hospiee  pour  avoir  permis  le  voyage 
de  Lourdes  à une  malade  qui  y avait  guéri.  Lourdes  irrite  autant 
qu’elle  console,  parce  qu’elle  prouve  que,  dominant  nos  blas- 
phèmes et  nos  aveuglements,  un  Dieu  existe,  qui  pouvant  guérir, 
peut  châtier, et  auquel  cependant  on  ne  veut  pas  se  sounïettre. 

L’œuvre  du  docteur  Boissariene  convertira  pas  les  irréductibles. 
Dieu  n’y  parviendraitpas.  Elle  fortiliera  lescroyantsque  le  triomphe 
actuel  du  mal  décourage.  Elle  éclairera  les  âmes  de  bonne  volonté 
et  leur  inspirera  au  moins  cette  inquiétude  salutaire  que  la  vérité 
dissiperait.  Aucun  témoin  n’était,  mieux  que  l’auteur,  autorisé  à 
rendre  ce  témoignage  à Notre-Dame  de  Lourdes,  et  nous  le  féli- 
citons d’avoir  écrit  ce  qu’au  bureau  des  constatations  il  observe, 
chaque  année,  avec  tant  de  conscience  et  de  dévouement. 

Pierre  Suau. 

Tractatus  de  fontibus  revelationis,  necnon  de  fide  divina... 
concinnavit,  G.  Van  Noort.  Amsterdam,  G.  L.  Van  Langen- 
huysen,  1906.  In-8,  286  pages.  Prix  : 5 francs. 

J’ai  signalé  déjà  aux  lecteurs  des  Etudes  la  série  des  manuels 
de  théologie  publiés  par  M.  le  professeur  G.  Van  Noobt,  de  War- 
mund  ( Hollande).  Le  fascicule  nouveau,  qui  concerne  les  sources 
de  la  révélation  et  la  foi  divine,  peut  compter  parmi  les  meilleurs 
de  l’ouvrage.  L’auteur,  très  au  courant  de  la  littérature  de  son 
sujet,  est  modéré,  judicieux,  très  nettement  opposé  aux  nouveautés 
téméraires,  très  soucieux  de  faire  sa  place  au  progrès  légitime. 
Heureux  les  séminaristes  qui  auront  entre  les  mains  un  pareil 
instrument  de  travail  ! 

L’article  3 du  premier  traité  (p.  39-71),  sur  « la  nature  et  les 
conséquences  de  l’inspiration  »,  est  peut-être,  dans  sa  brièveté 
relative,  le  résumé  théologique  le  plus  clair,  le  plus  pondéré,  le 
plus  exact  qu’on  puisse  lire,  à l’heure  actuelle,  dans  un  ouvrage 
élémentaire.  La  question  du  développement  dogmatique  (Deuxième 
traité,  art.  3 et  4,  p.  158-190)  n’est  guère  moins  bien  mise  au  point. 

Je  continue  de  regretter  que  les  citations  des  Pères  ne  ren- 
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voient  pas  à Migne.  Celte  lacune  et  le  prix  relativement  élevé 
des  fascicules  sont  les  seules  raisons  qui  me  feraient  hésiter  à 
recommander  ce  livre  comme  le  meilleur  qu’on  puisse  mettre  aux 
mains  des  séminaristes.  Mais,  de  plus,  tout  prêtre  instruit  qui 
voudra  se  mettre  au  courant  de  ces  questions  délicates,  sans  avoir 
le  temps  de  recourir  à des  ouvrages  très  étendus  et  techniques, 
ne  saurait  mieux  s’adresser.  Léonce  de  Grandmaison, 

Propaedeutica  ad  sacram  theologiam,  in  usum  scholarum, 
auctore  Fr.  Th.-M.  Zigliara,  O.  P.,  S.  R.E.  Cardinali.  Editio 
quinta.  Rome,  Desclée,  1906.  1 volume  in-8,  xiv-500  pages. 

Dans  la  réédition,  après  plus  de  quinze  ans,  d’un  livre  conte- 
nant une  quantité  de  détails  d érudition  positive,  le  choix  est 
laissé,  semble-t-il,  entre  deux  partis  seulement  : ou  réviser  atten- 
tivement tous  les  détails,  ce  qui  équivaut  à une  refonte  partielle 
de  l’ouvrage,  ou  réimprimer  tout  simplement  le  texte  primitif; 
hors  de  là  il  n’y  a qu’atermoiements  et  demi-mesures.  C’est  le 
second  parti  qu’a  adopté  le  R.  P.  Thomas  Esser,  pour  la  Propae- 
deutica  du  regretté  cardinal  Zigliara.  SM  s’agissait  d’un  livre  de 
doctrine  avant  tout,  il  n’y  aurait  rien  à objecter;  mais  puisqu’il 
s’agit  d’un  instrument  de  travail,  relativement  élémentaire,  on 
peut  regretter  cette  décision.  Et  le  R.  P.  Esser,  qui  a fait  ses 
preuves  sur  le  terrain  scientifique,  n’a  pu  sûrement  transcrire 
sans  appréhension  des  assertions  comme  celles  qui  concernent  le 
positivisme  ou  le  subjectivisme  kantien  : « Ex  ignorantia  praefatae 
distinctionis  [entre  la  nécessité,  et  la  raison  nécessitante]  pro- 
cedit  positivismus,  seu  materialismus,  seu  evolutionismus.. . Ad- 
versus  positivismum,  qui  est  ipse  materialismus.. .))(p.  6); — «Kant 
esse  logicum  (idea,  seu  species)  quod  induit  objectum  cum  est  in 
mente,  confondit  cum  objecto  ipso,  ad  quod  species  refertur...  » 
(P.  7.)  — Et  de  même,  sur  un  autre  terrain,  à propos  de  l’ori- 
gine apostolique  des  Evangiles  (Mb.  III,  cap.  xix),  le  raisonnement 
suivant:  S.  Justin  témoigne  que  dans  les  réunions  des  chrétiens 
on  lisait  les  Evangiles  ; mais  Pline  déclare  dans  sa  lettre  à Tra- 
jan  que  les  chrétiens  se  réunissaient  « stato  die  »,  et  qu’ils  s’en- 
gageaient à ne  pas  voler,  à ne  pas  commettre  d’adultère,  à ne  pas 
tromper...  Conclusion  : « lam  igitur  ab  anno  octuagesimo  aerae 
Christianae  pueri  instruebantur  in  disciplina  Christi,  et  in  hune 
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finem  (ut  colligitur  etiam  ex  recitatis  Plinii  verbis)  (!)  in  conven- 
tibus  christianorum.  legebantur  Gonimentaria  Apostolorum,  quae 
Evangelia  dicuntur.  » (P.  331.)  En  revanche,  on  ignore  le  frag- 
ment de  Muratori,  le  Diatessaron  de  Tatien,  la  Didaché,  et  Pon 
alïîrmeque  saint  Ignace  d’Antioche  ne  cite  qu’une  seule  parole  tirée 
des  Evangiles  : encore  serait-elle  critiquement  suspecte!  (p.  337). 
Explicables,  en  partie  du  moins,  en  1890,  ces  omissions,  ces  ap- 
préciations le  sont-elles  encore  en  1906? 

Mais  la  vue  de  ces  défauts  ne  doit  pas  fermer  les  yeux  sur  les 
mérites  du  livre.  On  y retrouve  lesqualités  habituelles  du  cardinal  : 
lucidité  d’esprit,  force  du  raisonnement,  vaste  lecture  (encore 
qu’un  peu  confuse),  souci  d’être  au  courant,  connaissance  appro- 
fondie des  questions  qu’il  avait  personnellement  étudiées,  l’onto- 
logisme par  exemple.  L’usage  fait  des  écrits  de  saint  Thomas  est, 
généralement  parlant,  aussi  judicieux  qu’abondant.  Il  y a des  pas- 
sages (lib.  Ill,  cap.  IX,  Praenotanien  Primum)  qui  sont  très  remar- 
quables par  leur  ferme  modération,  et  d’autant  plus  qu’on  se 
reports  au  temps  où  ils  furent  écrits. 

Une  notice  brève,  mais  fort  intéressante,  trace,  dans  l’intro- 
duction, le  portrait  de  l’éminent  auteur.  Un  index  très  complet 
termine  utilement  le  volume.  Léonce  de  Grandmaison. 

Latins  et  Anglo-Saxons.  Races  supérieures  et  Races  infé- 
rieures, par  N.  CoLAJANNi,  professeur  de  statistique  à TUni- 
versilé  de  Naples,  député  au  Parlement.  Traduction  par  Julien 
Dubois.  Paris,  Alcan,  1905.  In-8,  xx-432  pages.  Prix  : 9 francs. 

M.  N.  CoLAJANNi  s’est  appliqué  à détruire  la  légende  qui  attribue 
à certaines  races  une  supériorité  imaginaire.  A l’heure  présente, 
il  existe,  surtout  dans  le  monde  civilisé,  non  des  races^  mais  des 
nations^  distinguées  par  la  communauté  des  caractères  psychiques 
et  des  manifestations  sociales.  Une  étude  d’ensemble  des  divers 
groupes  ethniques  montre  à l’évidence  que,  le  milieu  physique  et 
géographique  restant  immuable,  les  mêmes  caractères  anthropo- 
logiques persistant,  les  manifestations  sociales  d’un  peuple  se 
modifient  profondément;  que  des  photographies  prises,  à divers 
moments,  sur  des  peuples  dits  de  race  différente,  offrent  des  res- 
semblances étonnantes  dans  leurs  traits  essentiels  d’ordre  psycho- 
social ; et  inversement,  que  des  photographies  de  peuples  dits  de 
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même  race,  prises  au  même  moment,  ont  entre  elles  de  profondes 
différences. 

Rome  a possédé  excellemment  toutes  les  qualités  dont  on  fait 
aujourd’hui  l’apanage  des  Anglo-Saxons.  Et,  prenant  l’offensive, 
l’auteur  se  demande  ce  qu’il  faut  penser  de  la  supériorité  anglo- 
saxonne.  La  Grande-Bretagne  n’est-elle  pas  arrivée  à son  apogée  ; 
ne  va-t-elle  pas  subir  la  loi  suivant  laquelle  tous  les  empires  meu- 
rent d' indigestion  Ne  manifeste-t-elle  pas  déjà  des  signes  de 
décadence?  Parmi  ces  signes,  on  indique  la  relativité  du  recul 
commercial,  par  comparaison  avec  le  développement  du  commerce 
aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne.  Mais  les  chiffres  sont  pris,  en 
partie,  à l’époque  qui  a suivi  la  guerre  du  Transvaal,  et  ces  chif- 
fres se  sont  depuis  relevés  à l’avantage  de  l’Angleterre.  Ce  qui 
prouverait,  du  reste,  combien  l’auteur  a raison  de  déclarer  ailleurs 
fort  vaines  toutes  les  prophéties  ethniques.  Surtout,  ces  compa- 
raisons ont  peut-être  le  tort  d’être  entre  nations  saxonnes. 

Mais  la  thèse  générale  de  M.  Colajanni  est  très  solidement  éta- 
blie sur  de  très  exactes  observations.  Il  a laissé  de  côté  la  religion 
comme  facteur  d’évolution,  et  nous  estimons,  tout  en  voyant  là 
une  grave  lacune,  ou  une  grave  erreur  sociologique,  qu’il  n’y  a 
pas  lieu,  en  fait,  de  trop  regretter  celte  altitude  : M.  Colajanni  est 
un  incroyant.  Il  se  pose  même,  à une  ou  deux  reprises,  en  anti- 
clérical. Là-dessus,  son  éducation  serait  à reprendre. 

Lucien  Roure. 

Dernières  Années  concordataires,  in-8, 363  pages;  Questions 
actuelles  de  politique  religieuse,  brochure  in-8,  56  pages;  Les 
Associations  cultuelles  en  Allemagne,  brochure  in-8,  61  pages, 
par  Mgr  Fuzet.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1906. 

Ces  écrits  sont  marqués  du  triple  caractère  dont  Mgr  Fuzet  a 
eu  toujours  le  souci  : ils  révèlent  un  homme  de  son  temps,  un 
homme  de  raison,  un  homme  de  modération  Les  questions  abor- 
dées par  le  prélat  sont  d’actualité,  elles  sont  étudiées  avec  méthode 
et  exposées  avec  une  brièveté  calme  et  lucide,  elles  sont  résolues, 
quand  elles  touchent  aux  querelles  qui  divisent  l’Eglise  et  l’État, 
selon  les  vues  les  plus  conciliantes. 

Dans  la  préface  du  volume  qui  a pour  titre  : Dernières  Années 
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concordcÊtaires^  Mgr  l’archevêque  de  Rouen  expose  les  idées  direc- 
trices de  sa  conduite  et  dit  ce  qu’il  pense  de  l’avenir. 

Il  se  flatte  d’être  un  fidèle  disciple  de  Léon  XIII  : en  dehors  de 
ce  que  l’on  a appelé  la  politique  du  raliement,  il  n’y  a place, 
dit-il,  que  pour  la  politique  de  violence,  dont  sont  coutumiers  les 
révolutionnaires,  ou  la  politique  d’illusion  dans  laquelle  se  con- 
sument les  partis  moribonds. 

Pour  reconquérir  la  liberté  religieuse,  le  prélat  compte  sur 
l’action  de  la  presse,  sur  l’avènement  même  du  socialisme  qui, 
après  avoir  tout  détruit,  se  détruira  lui-même  ; sur  r»action  du  clergé 
((  associant  aux  œuvres  de  sanctification  les  œuvres  d’assistance 
sociale  ». 

Ceux  qui  connaissent,  autrena-ent  que  par  les  journaux,  Mgr  Fu- 
zet,  lui  retrouveront  ici  la  physionomie  et  l’attitude  à part  qu’il 
lui  a plu  de  prendre  au  milieu  de  notre  clergé  modernisant,  une 
allure  réservée  et  hardie,  autoritaire  et  libérale  à la  fois.  Quand 
il  s’agit  de  doctrine  ou  de  discipline  ecclésiastique,  le  sens  de 
l’autorité  domine  ; dès  qu’il  est  question  de  savoir  quelle  conduite 
l’Eglise  tiendra  vis-à-vis  du  pouvoir  civil,  fût-il  injuste  et  persé- 
cuteur, l’esprit  et  le  cœur  s’ouvrent  aux  accommodements  que  peut 
consentir  la  conscience. 

Oii  est  la  limite?  Il  n’est  pas  toujours  facile  de  le  discerner  à 
coup  sûr.  Au  sujet  des  associations  cultuelles.  Pie  X ne  l’a  pas 
vue  au  même  endroit  que  Mgr  Fuzet. 

Le  mémoire  de  celui-ci  sur  les  cultuelles  allemandes  n’a  plus 
qu’un  intérêt  historique.  Après  la  sentence  pontificale,  la  cause 
est  finie.  L’achevêque  de  Rouen  est  assurément  trop  romain  pour 
ne  point  le  penser  avec  tous  les  catholiques  de  France.  Il  a tout 
de  même  bien  fait  de  publier  sous  son  nom  les  pages  confiden- 
tielles qu’une  indiscrétion  avait  jetées  à la  curiosité  des  profanes, 
dès  l’assemblée  épiscopale  de  juin  1906.  Paul  Dudon. 

Les  Archives  de  la  Cour  des  comptes,  aides  et  finances  de 
Montpellier,  par  M.  Martin-Chabot.  Paris,  Alcan,  1907.  In-8, 
224  pages.  Prix  : 8 francs. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris.  Il  est  destiné  à faciliter  les  travaux  de  tous  ceux  qu’inté- 
ressent les  vieilles  choses  de  Languedoc.  Il  se  compose  d’une  in- 
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troduction,  d’un  inventaire,  d’une  liste  de  documents  analysés  ou 
transcrits. 

M.  Martin-Chabot  est  chartiste  : ses  documents  sont  sûrement 
bien  transcrits.  Il  est  languedocien  : il  a dû  bien  choisir  les  pièces 
qui  peuvent  servir  à Thistoire  de  sa  « chère  province  ».  Qu’il  me 
soit  permis,  pourtant,  de  lui  faire  une  petite  querelle.  En  dépit 
de  son  titre,  son  livre  ne  nous  renseigne  pas  sur  les  documents 
provenant  précisément  de  la  Cour  des  comptes  et  de  la  Cour  des 
aides  de  Montpellier.  Il  eût  été  utile  de  le  faire,  parce  que  l’inven- 
taire de  la  série  B,  aux  archives  de  l’Hérault,  est  défectueux. 
M.  Martin-Chabot  a dû  s’en  apercevoir.  Il  y avait  lieu,  dès  lors, 
semble-t-il,  de  signaler  la  méthode  vicieuse  de  l’inventaire  fait 
par  Thomas,  de  distinguer  soigneusement  les  origines  diverses 
des  pièces  encore  conservées  au  dépôt  de  Montpellier,  de  donner 
quelques  indications  générales  sur  le  nombre  et  la  valeur  de  ses 
pièces. 

Une  pareille  esquisse  n’aurait  pas  fort  grossi  l’introduction; 
elle  aurait  laissé  au  reste  du  volume  l’unité  dans  laquelle  il  a plu, 
très  légitimement,  à l’auteur  de  s^enfermer;  et  les  curieux  d’his- 
toire du  Languedoc  auraient  bénéficié  d’un  certain  nombre  d’utiles 
et  sûres  précisions.  Paul  Deslandes. 

L’Affaire  Maubreuil,  par  F.  Masson.  Paris,  OllendorfF,  1907, 
In-12,  315  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Il  y a dans  ce  livre  deux  affaires  lamentables,  l’une  qui  fut  un 
détournement,  l’autre  un  vol  à main  armée,  toutes  deux  perpétrées 
en  violation  du  traité  du  11  avril  1814.  Par  ce  traité,  les  alliés 
avaient  garanti  aux  Bonaparte  la  sûreté  de  leur  vie  et  la  posses- 
sion de  leurs  biens  personnels.  Or,  le  trésor  de  Napoléon  fut 
saisi  à Orléans,  celui  de  Jérôme  à Fossard,  par  ordre  venu  de 
Paris. 

Maubreuil,  qui  opéra  à Fossard,  javait-il  une  autre  mission? 
Celle,  par  exemple,  d’assassiner  l’Empereur  ? M.  Masson  le  croit 
fermement,  et  il  en  rend  responsable  le  comte  d’Artois. 

Tout  le  livre  est  un  réquisitoire  : réquisitoire  copieusement 
documenté,  conduit  avec  une  logique  farouche,  que  la  passion 
excite.  La  sincérité  de  l’auteur  est  indiscutable  ; mais  l’outrance, 
çà  et  là,  est  évidente.  Ainsi,  il  est  excessif  de  prétendre  qu’une 
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poignée  d’aigrefins  a fait  la  Restauration  ; c’est  la  force  des  choses 
qui  a ramené  les  Bourbons.  Il  est  excessif  de  dire  que  Charles  X 
et  Louis  XVIIl  ont  profité  des  biens  volés  aux  Bonaparte,  quand 
on  n’est  pas  en  mesure  de  le  prouver. 

D’autre  part,  la  marche  de  la  justice  dans  l’affaire  Maubreuil  est 
déconcertante,  comme  aussi  certaines  délibérations  du  conseil  des 
ministres  approuvées  par  le  roi.  Il  est  évident  qu’on  a voulu  étouf- 
fer un  procès,  après  avoir  été  contraint  de  le  soulever.  Il  est  évi- 
dent aussi  que  Maubreuil  avait  des  ordres  supérieurs  : des  pièces 
le  prouvent.  Lesquels  au  juste  ? Des  juges  décidés  à faire  la  lumière 
l’auraient  sans  doute  découvert.  M.  Masson  a essayé  de  tenir  leur 
rôle.  Ce  qu’il  révèle  ne  prouve  pas  à l’évidence,  mais  nous  fait 
craindre  que  le  comte  d’Artois  ait  connu  Maubreuil  de  trop  près, 
et  que  celui-ci  ne  fût  homme  à tuer  Napoléon.  Monsieur  le  lui 
a-t-il  demandé?  Et  s’il  le  lui  a demandé,  pourquoi  Maubreuil  ne 
l’a-t-il  point  fait?  Ces  deux  points  me  paraissent  moins  clairs 
qu’à  M.  Masson.  Paul  Dudon. 

Napoléon  au  camp  de  Boulogne,  par  Fernand  Nicolay.  Paris, 
Perrin,  1906.  ln-8,  454  pages.  Prix  : 5 francs. 

Ce  livre  est  un  livre  d’images,  d’histoires  et  de  documents.  On 
en  pourrait  contester  l’ordonnance  et  l’allure.  Mais  il  intéresse 
toujours  et  instruit  assez  souvent.  Quand  on  arrive  au  bout  du  ré- 
cit, on  connaît  mieux  Boulogne,  le  camp  de  Boulogne,  la  flottille 
de  Boulogne,  les  travaux  et  les  plaisirs  des  hommes  rassemblés  là 
pour  tenter  la  fameuse  descente  en  Angleterre. 

Mais,  contrairement  a ce  que  M.  Nicolay  paraît  espérer,  le  pro- 
fit de  ces  pages  sera  mince  pour  ceux  qui  s’inquiètent  de  la  psy- 
chologie de  Napoléon.  Dans  son  chapitre  xix,  l’auteur  cite  à peu 
près  in  ejotenso^  trente  et  une  lettres  provenant,  dit-il,  « des  archives 
nationales  et  des  ministères,  soit  de  collections  privées  ».  Il  était 
bien  plus  simple  de  les  chercher  au  tome  IX  de  la  Correspondance 
de  l’empereur  publiée  en  1862.  Les  trente  et  une  pièces  décou- 
vertes par  M.  Nicolay  s’y  trouvent  sans  en  excepter  une  et  sans 
qu’il  manque  une  seule  date.  Quant  aux  anecdotes  qui  abondent 
dans  le  volume  dont  nous  parlons,  même  si  elles  étaient  toutes 
aussi  certaines  que  piquantes,  elles  ne  nous  révéleraient  pas  un 
Napoléon  inconnu.  Paul  Düdon, 
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Histoire  de  rémigration,  par  E.  Daudet.  Paris,  Hachette, 
1907.. Tome  III.  Iii-8,  535  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Dans  ce  dernier  volume,  M.  Daudet  nous  mène  de  1800  à 1814. 
Ce  sont  les  années  tristes  pour  Louis  XVIII.  Jusqu’en  1811,  c’est 
un  rival  fondateur  de  dynastie  qu’il  lui  faut  contempler,  prenant 
possession  par  le  génie  et  la  gloire,  de  la  France  et  de  l’Europe; 
à l’heure  où  Napoléon  disparaît,  c’est  la  France  envahie  qu’il  faut 
voir  et  sa  fortune  aux  mains  des  alliés. 

A Mitau,  à Varsovie,  en  Angleterre,  l’historien  suit  le  roi  en 
exil;  il  ouvre  ses  lettres,  il  nous  y fait  lire  ses  protestations,  ses 
instructions  politiques,  ses  tentatives  de  négociation,  ses  cris  de 
misère,  ses  difficultés  avec  les  siens,  ses  efforts  pour  sauver,  en 
face  des  cours  hostiles  ou  indifférentes,  la  dignité  de  son  rang, 
son  impuissance  à discerner,  dans  la  mystérieuse  obscurité  de 
l’avenir,  les  ouvriers  de  la  restauration  monarchique  qui  était 
toute  sa  raison  d’être. 

A la  fin  du  volume,  M.  Daudet  nous  promet  de  publier  prochai- 
nement la  correspondance  échangée  entre  Blacas  et  Joseph  de 
Maistre.  Les  quelques  extraits  qu’il  en  donne  ne  font  qu’augmenter 
notre  impatience  de  voir  la  promesse  tenue.  Paul  Dudon. 


Souvenirs  et  Fragments,  par  le  marquis  de  Bouille.  Paris, 
Picard  1906.  Tome  P^.  In-8,  511  pages.  Prix  : 8 francs. 

Ces  Souvenirs  font  partie  de  la  collection  publiée  par  la  Société 
d’histoire  coutemporahie.  Ce  premier  volume  — il  y en  aura  trois 
— va  de  1769  h mai  1792.  On  y remarquera  les  pages  qui  racontent 
le  séjour  du  jeune  Louis  de  Bouille  à l’Académie  militaire  de 
Berlin,  celles  qui  peignent  la  société  des  émigrés,  à Coblentz  et 
à Mayence,  celles  enfin  qui  nous  montrent  la  cour  de  Gustave  III 
jusqu’à  la  mort  tragique  de  ce  prince  : 

En  toutes  rencontres,  Louis  de  Bouillé  parle  comme  un  justi- 
cier ; les  sentences  qu’il  porte  sur  la  corruption  de  Loménie  de 
Brietine,  l’aveuglement  de  Lafayette,  la  vanité  de  la  cour  de  Co- 
blentz, les  intrigues  de  celle  de  Worms,  la  fatuité  de  Narbonne 
et  de  Ségur,  l’orgueil  de  Kaunitz,  etc.,  ne  sont  pas  d’un  jeune 
homme  de  vingt  ans.  On  sent  très  bien  que  la  maturité  de  l’âge  et 
les  leçons  de  l’expérience  ont  fait  leur  travail,  lorsque  l’auteur. 
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rassemblant  ses  notes  et  ses  souvenirs,  s’est  mis  à écrire  sur  des 
événements  qui  avaient  déjà  pris  quelque  recul. 

Paul  Dudon, 

The  Sins  of  Society.  Words  spoken  by  Father  Bernard  Vau- 
GHAN,  of  the  Society  of  Jésus,  in  lhe  Ghurch  of  the  Immacu- 
late  Conception,  Mayfair,  during  the  Season  1906.  Fifth  édi- 
tion. London,  Kegan  Paul,  Trench,  Trubner  and  G°.  1907. 

« A vous,  mes  frèreset  mes  sœurs,  qui,  durs  comme  le  Pharisien... 
avares  comme  le  Mauvais  Riche...,  frivoles  comme  Salomé...,  ou 
vicieux  comme  Hérodiade,  vous  consumez  dans  les  voies  de  l’ini- 
quité, cherchez  la  paix  où  elle  ne  peut  se  trouver...  : » Le  livre  qui 
s’ouvre  après  cette  dédicace  a tout  pour  lui  : le  nom  de  l’auteur, 
l’importance  et  la  gravité  du  sujet  qu’il  choisit,  la  manière  dont  il 
le  traite,  le  genre  d’auditeurs  qu’il  réunit,  le  bien  qu’il  leur  veut  : 
et  l’on  n’est  pas  surpris  de  voir  les  éditions  se  succéder  avec  une 
merveilleuse  rapidité,  ni  de  tout  le  bruit  qui  s’est  fait  auprès  et  au 
loin.  Le  P.  Bernard  Vaughan  reconnaît  avoir  devant  lui  quatre 
volumes  in-folio  des  articles  qui  lui  sont  arrivés  de  partout. 

Il  n’y  a pourtant  que  cinq  sujets  de  présentés  ; ils  sont  pris  dans 
l’Evangile  : le  Phaj'isien  et  le  PubUcain^  le  Mauvais  Riche  et  La- 
zare^ le  Pétrarque  et  Jean-Baptiste^  le  Sauveur  et  la  Pécheresse^ 
le  Père  du  Prodigue  et  son  fils.  Répondant  aux  nécessités  ac- 
tuelles, soit  locales,  soit  nationales  et  même  sociales  et  chré- 
tiennes, l’orateur  en  a profité  pour  s’élever,  et  avec  quelle  vigueur 
incisive,  quel  franc  courage,  contre  le  jeu,  la  profanation  du  di- 
manche, la  famille  sans  religion,  contre  les  folles  prodigalités  du 
luxe  et  des  prétentions  mondaines,  contre,  surtout,  ce  mal  qui 
n’est  pas  qu’anglais,  qu’on  appelle  même  le  mal  français,  la  dimi- 
nution des  naissances,  le  suicide  de  la  race  ! Sur  quoi,  le  Tunes  lui- 
même  faisait  ensuite  écho  à l’orateur  jésuite. 

Aux  cris  poussés  de  divers  côtés,  cependant,  on  comprend  que 
le  P.  Bernard  Vaughan  a mis  le  doigt  sur  la  plaie,  autant  dire  le  fer 
et  le  feu;  à maux  de  ce  genre,  ne  faut-il  pas  le  chirurgien  ? Et  l’on 
a certes,  de  superbes  opérations,  non  pas  de  celles  qui  réussissent 
et  dont  on  meurt  ; en  tout  cas,  il  ne  pourrait  mourir  ici  que  le  mal  et 
finir  la  gangrène  ; les  âmes  veulent  revivre  et  la  patrie  anglaise 
se  ressaisir!  Ah!  comme  il  aime  son  pays,  ce  fils  si  noble,  sa 
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« Merry  England,  l’île  des  Saints  » ! Ailleurs,  c’est  lui  qui  parle, 
« pas  de  jeunesse  plus  belle,  plus  brave,  plus  distinguée  » ! Voir 
la  fin  du  cinquième  discours  et  cette  prière  enthousiaste, émue,  qui 
termine  une  véritable  revue  si  touchante  et  si  pratique  des  dan- 
gers courus  par  les  âmes  et  la  dignité  de  leur  vie  chrétienne,  par 
la  nation  chère  ! 

Nous  ne  dirons  pas,  en  guise  de  consolation  égoïste,  le  livre 
fini  : il  n’y  a pas  de  mal  que  chez  nous  ! L’orateur  saurait  bien 
nous  dire  que  le  mal  de  l’im  n’autorise  ni  ne  guérit  le  mal  de 
l’autre.  Mieux  vaut  admirer  et  aimer  cet^Evangile  et  cette  Eglise 
qui  ont  remède  à tout  : « Il  y a toujours  du  baume  en  Galaad.  » 

Que  de  fois,  en  lisant  le  P.  Bernard  Vaughan,  on  pense  à saint 
Jean  Chrysostome,  dont  les  auditeurs  méritaient  bien,  comme 
ceux  de  Mayfair,  la  vérité  cinglante  et  sanglante;  on  trouve  ici 
tant  de  qualités  semblables  : style  imagé,  vivant,  réel,  pratique, 
vigoureux,  chaud  et  ardent  ; le  charme  littéraire  préparant  le  pro- 
fit spirituel. 

J’oserai  dire  un  <(  mais  » et  trouver  du  « quasi  trop  »,  cependant. 
N’est-ce  pas  de  la  surabondance  et  de  l’excès  que  l’on  remarque 
dans  certaines  descriptions  ! Mince  défaut,  si  l’on  veut  ; mais  le 
lecteur  peut  en  souffrir  un  dommage  sérieux,  et  s’il  aime  les  que- 
relles, car  rien  ne  nuit  de  tout  prévoir,  il  risque  de  se  dire  : après 
tout,  dans  les  applications  et  les  détails  de  mœurs,  l’orateur  n’a- 
t-il  pas  écouté  trop  encore  son  imagination?  Impression,  si  l’on 
veut,  mais  impression  de  défiance,  que  plus  de  sobriété  prévien 
drait  : ce  doit  être  facile. 

Il  faut  lire  l’épilogue,  où,  revenant  sur  des  points  qu’il  coor- 
donne et  met  en  saillie,  le  P.  Bernard  Vaughan  dresse  un  excellent 
tableau  de  morale  privée  et  sociale.  Ses  deux  dernières  pages  : 
Comment  chacun  peut  aider  et  Libres  à consulter  (pour  [le  mieux 
faire)  achèvent  de  faire  ressortir  le  but  éminemment  apostolique 
du  livre  et  des  sermons. 

Bref,  on  respire,  dans  tout  le  volume,  un  parfum  surnaturel, et 
l’on  sent,  au  vrai,  que  l’orateur  a foi,  par-dessus  tout,  dans  le  se- 
cours divin  et  la  prière.  A la  fin,  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  sou- 
rire d’aise  et  d’admiration  une  fois  de  plus,  en  le  voyant  donner, 
avec  le  plus  grand  dégagement  de  lui-même  et  de  la  renommée, 
une  bonne  quinzaine  de  journaux  dont  l’appréciation  n’est  point 
du  tout  flatteuse,  et  autant  d’autres,  pour  le  moins,  qui  mêlent  à 
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l’éloge  la  leçon  ! Que  lui  importe  ? Il  a voulu  contenter  Celui  qu’il 
invoque  avec  un  poète,  en  terminant  sa  préface  : « Vous  êtes  mon 
roi  et  le  Seigneur.  » Il  y réussit  pleinement. 

Pierre  Mazoyer. 

Patrologia  orientalis,  par  R.  Graffin,  F.  Nau.  Tome  I,  fasci- 
cule 5 : Le  Synaxaire  éthiopien  I.  Le  Mois  de  Samê,  texte  éthio- 
pien inédit,  publié  et  traduit  par  J.  Guidi,  avec  le  concours 
de  L.  Desnoyers.  Paris,  Firmin-Didot.  1 volume  grand  in-8. 
Prix  : 11  Ir.  20. 

Cette  publication  du  Synaxaire  éthiopien  est  le  complément  na- 
turel du  Synaxaire  arabe  déjà  publié  en  partie  par  M.  René  Basset 
dans  celte  même  collection.  On  ne  saurait  assez  (éliciter  les  direc- 
teurs de  la  Patrologia  orientalis  d’avoir  entrepris  la  publication 
et  la  traduction  de  cet  ouvrage  entièrement  inédit  jusqu’à  nos 
jours  ; les  hagiographes,  les  historiens  et  les  linguistes  du  domaine 
oriental  leur  en  sauront  gré,  car  ils  en  tireront  grand  profit. 

Le  texte,  basé  sur  trois  manuscrits  dont  la  valeur  est  exposée  et 
discutée  dans  la  préface,  a été  établi  par  le  savant  professeur  de 
Rome,  Ignazio  Guide.  La  traduction  est  due  au  même  savant  avec 
le  concours  de  M.  Desnoyers;  c’est  dire  suffisamment  la  valeur  et 
l’autorité  de  cette  publication. 

A signaler  à la  page  704,  note  1,  une  erreur  ou  une  coquille. 
C’est  jusqu’en  l’an  2099,  et  non  1999,  que  persisteront  les  treize 
jours  de  dillérence  entre  les  calendriers  éthiopien  et  grégorien, 
car  d’après  la  loi  des  bissextiles  l’an  2000  aura  trois  cent  soixante- 
six  jours.  M.  Chaîne. 
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MmeThérésia  Breme. — Eze- 
chias  und  Senacherib.  Paris, 
Freiburg  iin  Breisgau,  Her- 
der.  1906.  Collection  des  Bi- 
hlische  Studien.  In-8,  xii-133 
pages. 

Nous  devons  à une  plume  fé- 
minine, celle  de  Mme  Thérésia 
Breme,  religieuse  ursuline,  une 
monograj)hie  très  soignée  sur 
l’épisode  historique  à' Ezéchias  et 
Sennache'rcb,  qui  nous  est  connu 
par  trois  voies  différentes  : par  la 
Bible,  parles  textes  cunéiformes,  et 
enfin,  par  le  récit  d’Hérodote.  Les 
deux  premiers  témoignages  mé- 
ritent à tous  égards  la  préférence, 
le  troisième  ne  peut  être  emj)loyé 
que  subsidiairement.  Après  avoir 
esquissé,  dans  une  introduction, 
la  situation  de  la  Palestine  aux  en- 
virons de  l’an  700  avant  Jésus- 
Christ,  l’auteur  consacre  un  pre- 
mier chapitre  à une  caractéristique 
des  trois  sources  de  cette  histoire  ; 
un  second  cha|)itre  à l’analyse  des 
listes  ; un  troisième  à une  confron- 
tation, qui  en  fait  ressortir  l’accord 
sur  des  points  essentiels,  et  en  ex- 
plique de  façon  plausible  les  diver- 
gences. Un  résumé  final  fait  passer 
sous  nos  yeux,  dans  une  narration 
alerte  et  lucide,  la  série  probable 
des  faits  d’armes  de  Sennachérib 
en  Palestine.  Cette  discussion  ju- 
dicieuse et  d’une  lecture  très  at- 
tachante, fait  le  plus  grand  honneur 
aux  connaissances  de  l’auteur  et  à 


son  talent  d’écrivain  ; l’abondante 
littérature  du  sujet  y est  dominée 
avec  une  aisance  qui  charme,  et 
presque  toujours  force  la  convic- 
tion. A.  A. 

Une  religieuse  des  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  Marie.  — 
Le  Sacré  Cœur  médité.  Paris, 
Beauchesne.  1 volutne  in-i8 
raisin; 348 pages.  Prix  : 2fr.  50. 

Ce  petit  volume  fera  un  grand 
bien.  L’auteur  y explique  les  Lita- 
nies da  Sacré-Cœur  : sa  doctrine 
est  sûre,  sa  piété  féconde;  sa 
phrase,  d’une  netteté  [)arfaite, 
s’échauffe  souvent,  et  la  flamme  de 
l’amour  de  Dieu  la  brûle. 

H ne  faut  pas  lire  ce  livre  d’un 
trait,  ni  le  parcourir  du  bout  des 
doigts;  il  latig uerait  et  semblerait 
monotone.  C’e»t  un  recueil  de  mé- 
ditations, il. faut  le  méditer.  C’est 
le  seul  moyen  d’en  comprendre 
et  la  valeur  et  le  haut  intérêt. 
((  Chaque  invocation  des  Litanies 
donne  lieu  à trois  considérations  : 
dans  la  première,  l’âme  contemple 
le  Sacré  Cœur  et  se  complait  dans 
ses  perfections  adorables;  dans 
la  deuxième,  l’âine  admire  en  elle- 
même  les  effets  de  la  charité 
du  Cœur  de  Jésus,  et  tend  à s’unir 
à Lui  par  V imitation  ] dans  la  ti  oi- 
sième,  l’ânie  dirige  le  plus  souvent 
son  regard  sur  les  intérêts  du 
Sauveur,  et  elle  cherche  à se  for- 
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mer  à l’exercice  de  V apostolat,  » 
Dans  ce  plan,  toujours  le  même  on 
trouvera  de  profondes  considéra- 
tions théologiques,  une  spirituali- 
té saine  et  forte,  et  des  conseils 
pratiques  d’un  parfait  bon  sens. 

A.  Hamon. 

Joseph  Renard.  — L’Évan- 
gile de  Marie.  Poèmes  sur 
l’enfance  et  l’adolescence  de 
Jésus.  Nombreuses  illustra- 
tions. Paris  et  Tournai,  H.  et 

L.  Gasterman,  1906.  In-8,  xiv- 
143  pages. 

Comme  le  titre  l’indique,  V Évan- 
gile de  Marie  est  une  série  de 
scènes  poétiques  empruntées  aux 
premiers  chapitres  de  saint  Luc. 
On  croirait  avoir  sous  les  yeux 
quelques  pages  de  ces  Méditations 
de  la  vie  du  Christ  attribuées  à saint 
Bonaventure.  L’ensemble  estpieux 
et  simple,  gracieux  et  vrai.  C’est 
dire  qu’il  nous  repose  de  tant  de 
vers  évangéliques  où,  depuis  qua- 
rante ans,  nombre  de  littérateurs 
ont  fait  poser  des  Christs  défigurés 
et  des  Vierges  sans  idéal.  Ce  que 

M.  Renard  a voulu  montrer,  ce 
qu’il  a montré,  je  crois,  c’est,  sous 
leurs  traits  authentiques,  la  phy- 
sionomie du  Sauveur  et  celle  de  sa 
mère.  Aussi,  en  dépit  de  défauts 
légers,  le  nouvel  Évangile  de  Ma- 
rie plaira  et,  qui  plus  est,  édifiera. 

Alain  de  Begdelièvre. 

L L’abbé Edelin.- — LesLut- 
tesde  l’âme.  Instructions  aux 
enfants  de  Marie  et  aux  per' 
sonnes  pieuses.  Paris,  Halon. 
In-12,  386  pages. 

IL  Le  Gestadire.  — Le  Feu 


divin  sous  la  cendre  humaine. 
Paris,  Vie  et  Amat,  1903. 
2 volumes  in-12,  xvi-674  et 
666  pages.  Prix  : 7 fr.  50  les 
2 volumes. 

III.  L’abbé  J. -L.  Monestès, 
chanoine  de  la  cathédrale 
d’Agen.  — Neuvaine  sacerdo- 
tale au  bienheureux  curé  d’Ars. 
Paris,  Haton,  2®  édition.  In- 
12,  322  pages.  Prix  2 fr.  50. 

L Recueil  élégant  de  cinquante- 
quatre  causeries,  divisées  en  para- 
graphes avee  titres  en  vedette  et 
réunies  sous  une  couverture  bleu 
tendre.  C’est  facile  à lire,  égayé 
d’anecdotes  et  de  citations,  pieux 
avec  délices,  en  un  mot,  animé  d’in- 
tentions excellentes.  L’auteur  vise 
même  à faire  de  celles  qui  l’ont  en- 
tendu ou  qui  le  liront  des  chré- 
tiennes solides,  il  les  prémunitavec 
raison  contre  « le  christianisme 
à la  fleur  d’oranger  ».  Pourquoi 
faut-il  que,  dans  cette  variété  de 
considérations  actuellement  utiles, 
il  y ait  peu  de  doctrine  substan- 
tielle.^ Oui,  j’entends  bien  qu’on 
cite  fort  opportunément  le  mot  de 
Pie  X : ((  L’ignorance  est  aujour- 
d’hui la  cause  de  la  faiblesse  des 
catholiques.»  Malheureusement, ce 
n’est  pas  encore  des  livres  comme 
celui-là  qui  les  guériront  de  l’igno- 
rance. 

IL  L’auteur  de  cet  ouvrage  le 
définit  lui-même,  dans  la  préface, 

« un  livre  composé  de  mille  sujets 
variés,  classés  sans  art  symé- 
trique en  pensées,  en  aphoris- 
mes, en  aperçus  rapides,  en  étu- 
des, enlableaux,  en  impressions, 
en  chants,  en  critique,  en  fictions, 
en  réflexions  et  en  conseils  entre- 
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mêlés  ».  C’est  « le  résultat  de 
l’expérience  d’un  vieillard  appro- 
chant de  la  tombe  qui  récapitule 
ses  souvenirs  »,  et  note,  à bâtons 
rompus,  ses  observations  « écrites 
sans  méthode  littéraire  et  telles 
qu’elles  se  sont  présentées  à son 
esprit  ».  Il  se  trouve  dans  cette 
olla  putrida,  parmi  beaucoup  de 
choses  insignifiantes,  d’excellentes 
vérités  dites  avec  une  hardiesse 
de  langage  dont  les  intéressés 
pourront  tirer  profit.  Peut-être 
seront-ils  d’avis  que  ce  feu  divin 
est  enfoui  sous  beaucoup  de  cen- 
dre humaine  ; mais  la  modestie  de 
l’auteur  s’attend  à la  critique  sur 
ses  écarts  d’originalité.  Il  nous 
avertit  qu’il  combat  loyalement 
c(  en  tirailleur  volontaire.  » Il  de- 
mande seulement  la  bienveillance 
du  lecteur  pour  « excuser  les  écarts 
de  diction  échappés  à l’insuffi- 
sance d’un  vieillard  mal  exercé  aux 
tournures  des  grâces  du  langage.  » 
Il  l’aura  ; mais  quant  à être  utile 
avantde  plaire,  celane  vient,  hélas  ! 
qu’après  avoir  plu. 

III.  Il  faut  enfin  signaler  à nos 
lecteurs  la  deuxième  édition  de  cet 
ouvrage  ; comme  il  est  de  nature 
à faire  du  bien,  nous  aurions  quel- 
que remords  de  le  laisser  dans 
l’oubli. 

Les  méditations  de  cette  neu- 
vaine  sacerdotale  se  divisent  cha- 
cune entrois  parties  : 1°  ce  que  pen- 
sait du  sujet  énoncé  le  bienheu- 
reux curé  d’Ars;  2'*  ce  que  de 
telles  pensées  doivent  suggérer 
au  clergé  ; 3®  une  sorte  d’examen 
de  conscience  où  chaque  prêtre, 
à la  suite  de  l’auteur,  peut  en 
faire  une  application  personnelle 
aux  besoins  de  son  âme;  le  tout 
suivi  d’une  prière  pénétrante  et 


d’une  résolution  pratique.  On  voit 
combien  ce  plan  peut  prêter  aux 
réflexions  éloquentes  sur  nos  pré- 
occupations même  actuelles,  qui  ne 
sont  pourtant  relevées  ici  que  dans 
un  but  d’apostolat.  Les  lecteurs 
apprécieront  cette  intention  évi- 
dente; après  avoir  lu,  ils  médite- 
ront ; ce  sera  la  récompense  enviée 
de  celui  qui  leur  propose  cette  re- 
traite. 

Si  nous  avons  pris  le  temps  de 
relire  et  attendu  que,  depuis  la 
deuxième  édition,  une  troisième 
soit  peut-être  sur  le  point  de  pa- 
raître, ne  nous  en  excusons  pas 
trop.  On  ne  nous  en  saura  pas  mau- 
vais gré,  puisqu’il  est  manifeste 
que  le  clergé  français  a profité  de 
ce  temps  pour  réfléchir,  et  que  l’on 
n’écrirait  plus  maintenant,  comme 
ilyaquelques  années:  «Parlaforce 
des  choses  autant  que  par  la  fai- 
blesse des  hommes,  la  hiérarchie 
catholique  n’a  plus  aucune  action 
sur  la  vie  sociale  contemporaine.  » 
A.  Boue. 

Johannès  Joergensen.  — 
Paraboles.  Traduction  de  Mme 
Husson,avec  une  introduction 
par  Joseph  Ageorges.  Paris, 
Sansot,  1907.  In-12  couronne, 
82  pages.  Prix  : 1 franc. 

Il  y a une  dizaine  d’années,  le 
poète  danois  Johannès  Joergensen 
se  convertissait  au  catholicisme. 
Sans  rien  perdre  de  son  lyrisme, 
il  l’éclairait  d’une  lumière  plus 
ferme  et  lui  donnait  un  objet  plus 
haut.  Dans  les  Paraboles  se  mêlent 
la  grâce  et  l’émotion,  servant  de 
vêtement  à de  fortes  et  chrétiennes 
leçons. 
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Un  exemple  de  la  façon  de  Joer- 
gensen.  « Il  prit  un  jour  fantaisie  au 
peu[)lier  de  secouer  le  joug  du  so- 
leil. La  nécessité  de  la  lumière  du 
soleil  pour  la  vie  des  plantes  n’était- 
elle  pas  un  mythe  vieilli,  une  su- 
perstition de  tous  points  indigne 
d’une  plante  moderne  et  avisée?  Il 
fait  donc  grève  à la  lumière  et  trans- 
porte à la  nuit  tout  son  travail  vi- 
tal. Le  peuplier  ne  tarde  pas  à jau- 
nir. Mais  il  s’enorgueillit  de  son 
nouvel  état.  N’est-il  pas  un  afüné, 
un  être  supérieur,  un  affranchi? 
Seulement,  lorsque  le  printemps 
vint,  le  peuplier  aux  idées  neuves 
était  mort,  et  avec  ses  branches 
desséchées,  se  dressait  comme  un 
éj)ouvantail  au  milieu  des  blés 
verts.  Et  le  parfum  de  toutes  les 
fleurs  montait  vers  le  vieux  soleil, 
toujours  jeune,  source  inépuisable 
de  lumière  et  de  vie;  et  les  liges 
de  toutes  les  plantes  étaient  comme 
autant  de  bras  levés  pour  l’adora- 
tion. » Lucien  Roure. 

R.  SoYEN  Shaku.  — Ser- 
mons of  a buddhist  abbot. 
Chicago,  London,  a 1 he  Open 
Coürl  )),  1906.  In-12,  220  pa- 
ges, avec  portrait. 

Cette  traduction  anglaise  des 
sermons  manuscrits  composés  par 
le  « Très  Révérend  Soyen  Shaku, 
seigneur  abbé  de  Engaku-ji  et 
Kencho-ji,  Kamakura,  Japon  », 
apporte  aux  philosoj)hes  d’Occi- 
dent  peu  de  renseignements  nou- 
veaux. Objections  contre  la  spiri- 
tualité de  l’ame,  tirées  de  ce  que 
l’âme  ne  peut  se  représenter  en 
une  image  mentale;  transposition 
de  l’immortalité  personnelle  et  ob- 


jective, soit  en  immortalité  imper- 
sonnelle, comme  le  veulent  les  pan- 
théistes, soit  en  immortalité  sub- 
jective, ou  perpétuité  dans  le 
souvenir  des  hommes,  comme  l’en- 
tendent les  positivistes  ; accusation 
d’égoïsme  contre  la  doctrine  du 
salut  personnel;  assimilations 
entre  certains  articles  du  catholi- 
cisme et  des  pratiques  ou  croyan- 
ces du  bouddhisme  : toutes  ces 
idées  sont  connues,  etun  peu  vieil- 
lies. A moins  que  des  amateurs 
d’orientalisme  trouvent,  à ces  théo- 
ries européennes  revenant  du 
Japon,  le  fumet  exotique  que  les 
lins  gourmets  trouvent,  paraît-il, 
au  vin  de  Bordeaux  que  l’on  a 
expédié  aux  Indes,  pour  l’amé- 
liorer par  une  double  traversée. 
Personnellement,  je  ne  parviens 
pas  à découvrir  en  quoi  la  philo- 
sophie occidentale  a progressé,  ou 
s’est  amendée,  au  Japon. 

Voici  un  des  passages  qui,  sans 
doute,  fixeront  l’attention  du  lec- 
teur. Il  s’agit  d’une  interprétation 
du  panthéisme.  « La  lune  brille 
sereine  au  firmament;  elle  est 
seule  dans  l’immensité  des  deux 
et  sur  la  terre.  Mais,  quand  elle 
se  réfléchit  dans  l’éclatante  blan- 
cheur des  gouttes  de  rosée  qui 
brillent  le  soir,  comme  des  perles 
jetées  à profusion  sur  la  surface 
de  la  terre  par  la  main  d’une  fée; 
alors  combien  prodigieux  est  le 
nombre  de  ses  images!  Chaque 
image  pourtant  est  complète  à sa 
façon  et  la  contient  tout  entière. 
Ainsi  un  esprit  éclairé  envisage 
lesrapports  de  Dieu  et  du  monde.  )) 
Xavier  Moisant. 

H.  VuiBERT.  — Annuaire 
de  la  jeunesse  pour  1907.  Pa- 
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ris,  Vuibert  et  Nony.  Prix  : 
3 Ir.  50. 

Cet  excellent  recueil  renferme 
tous  les  renseignements  nécessai- 
res sur  les  écoles  primaires,  se- 
condaires, supérieures  et  spéciales 
de  la  France.  L 'école  j)rofession- 
nelle  de  charretiers  et  de  cochers 
y est  mentionnée  aussi  bien  que 
l’Ecole  normale  supérieure.  Quelle 
que  soit  par  conséquent  la  car- 
rière en  vue,  si  modeste  ou  si  re- 
levée qu’elle  j)uisse  être,  on  ne 
saurait  consulter  ce  livre  sans 
trouver  des  indications  au  moins 


générales  de  première  utilité.  On 
y voit  aussi  très  exactement  énu- 
mérés les  dilférents  établissements 
d’instruction  primaire  et  secon- 
daire : lycées,  collèges,  petits  sé- 
minaires et  écoles  libres.  Parmi 
ces  dernières,  quelques-unes  dis- 
parues en  PT’ance,out  été  ouvertes 
au  delà  de  la  frontière,  mais  tou- 
jours pour  des  élèves  français  : l’an- 
nuaire en  fournit  Padresse.  Ainsi 
exact,  méthodique  et  complet,  ce 
livi*e  ne  peut  manquer  de  rendre 
de  grands  services  à ceux  qui  ont 
charge  de  la  jeunesse.  H.  V. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants^  : 

Théologie  morale.  — Quistiorii  ieologico-morali  di  materie  riguardante 
specialmente  i tempi  noslri,  per  Gasimiro  Gard.  Geiinari.  Rome,  Desclée, 
Leiebvre  et  G*®.  1 volume  iii-8,  9ol  pages.  Prix  : 8 L. 

— Dissertalio  de  sanctitate  matrinionii  vindicata  contra  onanismum^  qiiam 
IllTTius  et  Rïïïds  D.  Fr.  Maurus^Bernadus  Nardi.  Edilio  tertia.  Rome,  Desclée, 
Lefebvre  et  GL.  1 volume  iu-8,  380  pages.  Prix  : 4 L. 

Droit  canon.  — De  freqiienli  quotidianaq  ne  conimanione  ad  norman  decreti 
« Sacra  Tridentina  Sjnodus  ».  Accedunt  variæ  appendices  præcipua  docu- 
menta continentes  y par  le  R.  P.  D.  Petrus  Bastien,  O.  S.  B.  Rome,  Desclée, 
Lefebvre  et  G*®,  1907.  1 volume  in-8,  240  pages.  Prix  : 2,50  L. 

Patrologie.  — Eléments  de  patrologie  et  d’histoire  des  dogmes  du  docteur 
Rauschen,  traduits  de  l’allemand  et  adaptés  par  E.  Ricard.  Paris,  Roger  et 
Ghernoviz.  1 volume  in-18,  365  pages. 

Ascétisme.  — La  Dévotion  au  précieux  Sang  sorti  du  Cœur  de  Jésus  après 
sa  morly  par  le  R.  P.  Almerici.  Bar-le-Duc,  imprimerie  Saint-Paul,  1907. 
Brochure  in-8,  28  pages. 

— Nouveau  Memento  de  vie  sacerdotale  ou  Directoire  du  jeune  prêtre  au 
temps  présent,  par  l’abbé  Gharles  Dementhon.  Paris,  Beauchesne.  1 volume 
in-12,  5 »4  pages. 

Hagiographie.  — Sainte  Godeliève  de  Ghistelles.  patronne  de  la  FlandrCy 
par  Albert  Groquez.  Lille,  Paris,  Desclée,  de  Brouwer.  1 volume  in-18, 
153  pages. 

Biographie.  — Deux  princesses  d' Orient  au  XIF  siècle.  Anne  Commène,  té~ 


1.  Les  ouvrages  et  opuscules  annoncés  ici  ne  sont  point  pour  cela  recom- 
mandés ; les  Études  rendront  compte  le  plus  tôt  possible  de  ceux  qu’il 
paraîtra  bon  de  faire  plus  amplement  connaître  à leurs  lecteurs. 
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moin  des  croisades ^ Agnès  de  France^  par  Louis  Sommerard.  Paris,  Perrin. 
1 volume  in-16,  354  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Monographies.  — Jérusalem.  Tableau  de  la  vie  religieuse  contemporaine 
dans  la  ville  sainte,  par  Arthur  Achleitener  ; traduit  de  l’allemand,  par  Eugène 
Veyssier.  Paris,  librairie  des  Saints-Pères.  1 volume  in-18,  352  pages.  Prix  : 
3fr.  50. 

— Histoire  de  Vlnstitution  nationale  des  jeunes  aveugles,  par  Edgard 
Guilbeau.  Paris,  Belin  frères,  1907.  1 volume  in-18,  196  pages. 

Varia.  — Les  Origines  d'une  loge  maçonnique  de  Dijon.  Dijon,  Ratel.  1907. 
Brochure  in-16,  73  pages. 

— V Esprit  nouveau  dans  le  catholicisme^  par  Louis-Germain  Lévy.  Paris, 
Fischbacher.  Brochure  in-8,  35  pages.  Prix  : 60  centimes. 

Sciences.  — Cours  de  physique  élémentaire  préparatoire  au  baccalauréat 
[section  lettres,  classe  de  philosophie),  par  Paul  Vincent.  Paris,  Lyon,  Vitte. 
1 volume  in-16,  247  pages. 

Critique  littéraire.  — La  Bérénice  de  Racine,  par  G.  Michaut.  Paris,  So- 
ciété française  d’imprimerie  et  de  librairie,  1907.  1 volume  in-18,  354  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Beaux  Arts.  — Smetana,  par  William  Ritter.  Paris,  Alcan,  1908.  1 volume 
in-8,  243  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Actualités.  — Discipline  militaire  et  Obéissance  passive,  par  Jules  Gau- 
vière.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-18,  128  pages. 

— Le  Miracle  moderne,  par  Jules  Bois.  Paris,  Ollendorf,  1907.  1 volume 
in-8,  411  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Romans.  — Le  Joujou  de  la  Dauphine,  par  Arthur  Dourliac.  Paris,  Henri 
Gautier.  1 volume  in-12,  320  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Sœur  Guénolé.  Histoire  d'aujourd'hui,  par  Kenavo.  Paris,  Henri  Gautier. 
1 volume  in-12,  314  pages.  Prix  : 3 francs. 

-—  Le  Lendemain  du  péché,  par  Henri  d’Hennezel.  Paris,  Perrin.  1 volume 
in-16,  256  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— LTle  héroïque,  par  Louis  Lefebvre.  Paris,  Perrin.  1 volume  in-16, 
277  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Littérature.  — Geschichte  der  Inszenierung  im  geistlichen  Schauspiele  des 
Mittelaltersin  Frankreich.y evvoeïirie  und  verbesserte  Ausgabe  im  Deutsche 
übertragen  von  D*"  Constantin  Bauer.  Leipzig,  D^^  Gustave  Cohen,  verlag  von 
D*^  Werner  Klinkhardt,  1907.  1 volume  in-8,  256  pages.  Prix  : 10  Mk. 
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Juillet  28.  — En  France,  élections  pour  le  renouvellement  par  moitié 
des  conseils  généraux.  Les  départements  viticoles  du  Midi  s’abstiennent 
d’y  prendre  part.  L’opposition,  d’après  les  statistiques  les  plus  autori- 
sées, perd  dix-neuf  sièges. 

— A Raon-l’Étape  (arrondissement  de  Saint-Dié),  grève  sanglante; 
un  ouvrier  est  tué,  un  gendarme  est  blessé  mortellement. 

29.  — A Madrid,  M.  Maura,  avant  de  lire  au  Sénat  le  décret  qui  sus- 
pend ses  séances,  obtient  de  cette  assemblée,  malgré  l’opposition  des 
catalanistes  et  des  démocrates,  l’approbation  des  projets  de  loi  présen- 
tés par  lui  sur  les  impôts  miniers,  le  dégrèvement  des  vins  et  la  réforme 
judiciaire. 

30.  — A La  Haye,  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  pa- 
lais de  la  Paix,  sous  la  présidence  de  M.  de  Nélidoff.  La  conférence  de 
la  paix  discute  sur  le  régime  des  belligérants  dans  les  ports  et  les  eaux 
neutres,  sur  les  lois  de  la  guerre  sur  terre,  sur  la  contrebande  de  guerre, 
la  lancement  de  projectiles  du  haut  des  ballons,  etc. 

Août  — A Casablanca  (Maroc),  plusieurs  Européens  (Français, 
Espagnols,  Italiens),  occupés  aux  travaux  du  port,  sont  tués  par  les  in- 
digènes, sur  le  refus  fait  par  le  pacha  aux  chefs  des  tribus  de  cesser  les 
travaux. 

— En  Annam,  un  conseil  de  régence  est  constitué  au  roi  Tanh-Taî 
atteint  d’aliénation  mentale. 

— A Rome,  le  Souverain  Pontife  décide  de  suspendre  les  fêtes  de  son 
jubilé  sacerdotal  à cause  du  mouvement  anticlérical  qui  se  propage  à 
Rome  et  en  Italie,  sans  que  le  gouvernement  y mette  obstacle. 

— En  Angleterre,  la  Chambre  des  communes  rejette  par  ^263  voix 
contre  86  la  proposition  élaborée  par  les  radicaux  de  réduire  le  budget 
de  la  marine. 

2.  — A Casablanca,  le  Bu  Chayla^  le  Condé,  le  Desaix  rejoignent  le 
Galilée^  déjà  mouillé  dans  les  eaux  de  ce  port  en  vue  d'un  prochain 
bombardement. 

— A Montpellier,  le  docteur  Ferroul,  Marcellin  Albert  et  les  autres 
inculpés  du  comité  d’Argeliers  sont  mis  en  liberté. 

3.  — A Swinemünde,  dans  les  eaux  allemandes,  à bord  du  Hoheri’^ 
zollern^  entrevue  des  empereurs  de  Russie  et  d’Allemagne. 

4.  — A Rome,  célébration  de  l’anniversaire  de  l’élection  de  Sa  Sain- 
teté Pie  X. 
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— En  France,  au  scrutin  de  ballottage  pour  les  élections  aux  conseils 
généraux,  l’opposition  garde  ses  positions. 

— Aux  PontS-de-Cé,  près  d’Angers,  sur  le  réseau  de  l’État,  dérail- 
lement d’un  train  de  voyageurs  ; une  voiture  de  troisième  classe  est 
précipitée  dans  la  Loire.  Il  y a vingt-quatre  tués  et  vingt  blessés. 

— A Troyes,  mort  de  Mgr  de  Pélacot,  archevêque  de  Chambéry. 

5.  — A Amiens,  ouverture  de  la  Semaine  sociale. 

— En  Belgique,  la  Chambre  vote  les  crédits  pour  rétablissement 
d’une  deuxième  ligne  des  fortifications  à Anvers. 

— A Casablanca,  un  détachement  de  soixante  hommes  du  Galilée 
descendu  pour  aller  proléger  le  consulat  de  France  est  attaqué  par  les 
Marocains.  Le  Galilée  fait  feu,  soutenu  par  le  Du  Chayla^  le  Forbin^  et  un 
navire  esfiagnol,  le  Hernando  Cortès. 

— A Metz,  ouverture  du  Congrès  eucharistique,  présidé  par  le  car- 
dinal V.  Vunnutelli,  légat  du  pape.  On  compte  six  mille  adhérents. 

7.  — Prise  de  possession  de  Casablanca,  par  le  général  Drude  et  par 
les  troupes  espagnoles.  Débarijuement  de  huit  cent  quatre-vingts  hommes 
de  la  légion  étrangère. 

8.  — En  France,  la  presse  publie  la  circulaire  envoyée  le  16  juillet, 
par  le  garde  des  sceaux  aux  présidents  de  cour  et  aux  procureurs  géné- 
raux leur  conseillant  de  surseoir  aux  actions  en  revendication  des  dona- 
tions cultuelles,  par  les  héritiers,  jusqu’à  l’adoption  d’un  nouveau  pro- 
jet de  loi  sur  la  matière;  on  sait  que  ce  projet  retire  le  droit  de 
revendication  aux  collatéraux  des  donateurs. 

8.  — A Casablanca,  un  retour  offensif  des  Marocains  nécessite  le 
débarquement  des  marins  de  la  Nive. 

— A Bologne,  mort  du  cardinal  Svampa. 

— - La  Bolivie,  rompt  ses  relations  diplomatiques  avec  le  Saint-Siège. 

Paris,  10  août  1907. 

Le  Gérant  : Victor  RETAUX, 


lmp.  J.  Dumoulin,  ruo  des  Grands-Augustins,  5,  Paris. 


Y A-T-IL  UNE  CRISE  DU  CATHOLICISME  ? 


Est-il  vrai  que  le  catholicisme  passe  en  ce  moment  par  une 
crise  grave  ? Tout  d’abord,  la  réponse  à cette  question  ne 
paraît  pas  douteuse.  En  dehors  même  du  décret  significatif 
naguère  émané  de  Rome,  il  ne  faut,  semble-t-il,  pour  s’en 
assurer,  qu’ouvrir  les  yeux  sur  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous,  prêter  l’oreille  aux  conversations  de  tous  ceux  que 
préoccupe  la  question  religieuse,  et  surtout  se  tenir  quelque 
peu  au  courant  des  écrits  de  controverse  publiés  en  ces  der- 
nières années.  Bornons-nous  à rappeler  quelques-uns  des 
documents  les  plus  récents  et  les  plus  caractéristiques,  em- 
pruntés d'ailleurs  à des  opinions  très  diverses  : l’ouvrage  de 
M.  l’abbé  Gayraud  sur  la  Crise  de  la  foi^  qui  date  du  début  du 
siècle;  l’opuscule  publié  Tannée  suivante  par  Mgr  Turinaz 
sur  les  Périls  de  la  foi^  et  suivi  d’un  article  remarqué  de 
M.  G.  Sorel  sur  la  Crise  de  la  pensée  catholique^  \ tout  derniè- 
rement enfin,  la  double  enquête,  conduite  presque  simulta- 
nément par  le  docteur  Rifaux  sur  les  Conditions  du  retour  au 
catholicisme^  et  par  le  Mercure  de  France  sur  la  question  reli- 
gieuse en  général.  Quelque  variées  et  même  contradictoires 
qu’apparaissent  les  réponses  provoquées  par  ces  deux  en- 
quêtes, il  n’en  est  pas  une  peut-être  qui  ne  constate  ou  ne 
suppose  admise  la  réalité  de  la  crise. 

Même  accord  sur  ce  dernier  point  entre  les  écrivains  catho- 
liques, qu’ils  appartiennent  à l’école  qu’on  est  convenu  d’ap- 
peler conservatrice,  ou  à celle  qui  prend  le  nom  de  moderne 
et  de  progressiste.  Pour  les  premiers,  sans  'doute,  si  la  crise 
sévit,  la  faute  en  est,  en  grande  partie,  à la  hardiesse  des 
seconds,  au  lieu  que,  pour  ces  derniers,  son  acuité  vient  sur- 
tout de  l’obstination  des  retardataires  à se  retrancher  dans 
des  positions  désormais  indéfendables;  mais,  encore  une  fois. 

1.  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  t.  X,  p.  523. 

Etudes,  5 septembre. 
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nul  ne  songe  à nier  l’existence  ou  l’iniportance  de  la  crise 
elle-même. 

% 

Nous  n’avons  garde,  nous  non  plus,  de  la  contester;  nous 
nous  nous  demandons  seulement  si  tous  ceux  qui  en  parlent 
se  font  une  idée  bien  définie  ou  bien  juste  de  sa  nature  et  de 
sa  réelle  portée.  Nous  voudrions  donc,  dans  cet  article,  tâcher 
de  préciser,  à la  clarté  des  faits  et  des  principes,  le  véritable 
sens  à donner  à cette  formule  un  peu  vague  de  « crise  du 
catholicisme  »,  l’étendue  de  cette  crise,  les  résultats  fâcheux 
qu’elle  a produits  jusqu’ici  et  la  vraie  raison  de  ses  dangers, 
enfin,  les  moyens  d’en  diminuer  les  périls  ou  même  de  la  faire 
servir  au  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  foi. 

Nous  n’avons  au  reste  nulle  prétention  de  nous  poser  en 
censeur,  et  beaucoup  moins  encore  en  docteur  ou  en  prophète, 
ne  nous  reconnaissant,  à aucun  titre,  ni  la  compétence,  ni  l’au- 
torité requises  pour  le  faire.  Notre  seule  ambition  serait  de 
contribuer  à jeter  un  peu  de  lumière  sur  la  question,  et  à 
mettre  les  choses  au  point,  dans  la  persuasion  qu’un  problème 
clairement  posé  est  d’ordinaire,  par  cela  seul,  à demi  résolu. 
Cette  absence  de  toute  visée  prétentieuse  de  notre  part  et  le 
but  même  que  nous  nous  proposons  suffiront,  pensons-nous, 
à nous  excuser  de  n’apporter  guère  d’idées  neuves  ou  person- 
nelles; elles  expliqueront  aussi  la  préoccupation  que  nous 
aurons  constamment  d’éviter  toute  attaque  nominale  vis-à-vis 
de  qui  que  ce  soit,  toute  allusion  même  qui  pourrait  paraître 
blessante.  Ce  n’est  pas  que  nous  soyons  assez  naïf  pour  ad- 
mettre l’entière  sincérité  de  la  plupart  des  ennemis  déclarés 
du  catholicisme,  ni  même  de  tous  ceux,  plus  dangereux  par- 
fois que  les  premiers,  qui  affichent  la  prétention  de  le  défendre 
exclusivement  à leur  manière.  Mais,  à moins  de  preuve  évi- 
dente de  mauvaise  foi,  chacun  garde,  à ce  qu’il  nous  semble, 
le  droit  strict  de  ne  pas  voir  suspecter  ses  intentions  et  d’être 
traité  au  moins  avec  courtoisie.  Gomme  nous  désirons,  d’ail- 
leurs, faire  œuvre  de  lumière  et  de  paix,  le  seul  soupçon 
d’avoir  voulu  attaquer  les  personnes  ne  pourrait  que  nuire 
à notre  dessein.  Sans  doute,  il  nous  sera  difficile  de  préciser 
certains  détails  sans  nous  exposer  à laisser  voir  dans  nos 
paroles  un  blâme  indirect  à l’égard  de  catholiques,  d’ailleurs 
ardents  et  sincères;  du  moins  tenons-nous  à protester  d’a- 
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vance  que  nous  n’apportons  à cette  discussion  aucune  autre 
passion  que  l’amour  de  l’Église  et  de  la  vérité. 


* * 

Avant  tout,  que  faut-il  entendre  par  la  « crise  du  catholi- 
cisme » ? Écartons  résolument  une  première  signification  du 
mot,  qui,  pour  nous,  catholiques,  impliquerait  contradiction 
dans  les  termes,  bien  que  l’équivoque  de  certaines  formules 
paraisse  tout  d’abord,  avouons-le,  pouvoir  la  suggérer  à des 
fidèles  peu  instruits  de  leur  religion.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion, en  aucune  manière,  d’un  danger  de  ruine  complète,  me- 
naçant la  foi  elle-même  :1e  catholicisme  est  la  religion  fondée 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  comme  incarnée  dans 
l’Église  établie  par  lui;  c’est  dire  que  sa  pérennité  n’est  pas 
un  dogme  moins  certain  que  sa  divinité  même. 

Mais,  s’il  est  de  foi  que  l’enfer  ne  prévaudra  jamais  contre 
elle,  il  est  loin  d’être  aussi  certain,  à parler  en  général,  qu’au 
sein  même  du  christianisme,  la  vie  religieuse,  la  vie  de  la  foi, 
prise  dans  son  ensemble,  ne  puisse  passer  par  de  véritables 
crises,  ou  même  subir  tôt  ou  tard  un  amoindrissement  défi- 
nitif. 

Et,  en  effet,  nous  savons  sans  doute  que  la  providence  de 
Dieu  veille  toujours  sur  l’Église,  et  peut,  quand  il  lui  plaît, 
faire  servir  à son  salut  l’égoïsme  des  indifférents  et  la  perver- 
sité même  de  ses  ennemis  ; mais  nous  ignorons  quelle  mesure, 
dans  l’évolution  progressive  de  la  vie  intérieure  de  cette 
Eglise,  elle  a décidé  de  laisser  au  libre  jeu  de  la  volonté 
humaine,  appelée  par  elle  à coopérer  à l’œuvre  de  la  grâce. 

Bien  plus,  quoiqu’il  soit  impossible  de  mesurer  avec  exac- 
titude l’intensité  de  cette  vie  latente  du  catholicisme  d’après 
ses  seules  manifestations  extérieures,  l’histoire  des  siècles 
chrétiens  semble  bien  nous  amener  à conclure  que,  à des 
époques  déterminées-,  cette  vie  a subi  des  crises  aiguës  ; telles, 
dans  un  corps  vigoureux,  certaines  maladies,  si  elles  ne  font 
pas  craindre  une  issue  fatale,  diminuent  les  forces,  paralysent 
les  mouvements,  et  demandent  de  longs  mois  pour  la  parfaite 
guérison.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  l’affaiblissement  de 
la  foi  et  la  diminution  de  la  piété  chrétienne  qui  paraissent 
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avoir  précédé  la  dernière  persécution,  les  ravages  causés  dans 
le  corps  même  des  pasteurs  par  les  longues  querelles  de 
l’arianisme,  enfin,  plus  près  de  nous,  la  grande  crise  con- 
nue sous  le  nom  de  Réforme.  Ce  qui  se  passe  en  ce  moment 
ne  rappellerait-il  pas  ces  épreuves  du  passé  ? 

On  peut  même,  nous  l’avons  indiqué,  aller  plus  loin  encore 
dans  la  voie  des  hypothèses  légitimes  : il  n’est  guère  douteux, 
en  effet,  que  la  fin  des  temps  ne  doive  être  signalée  par  un 
obscurcissement  graduel  de  la  foi,  une  diminution  générale 
et  désormais  sans  retour  de  la  vie  chrétienne  ; c’est  du  moins 
l’interprétation  ^naturellement  indiquée  et  d’ailleurs  tradi- 
tionnelle de  différents  passages  du  Nouveau  Testament  \ 

Il  s’en  faut  donc  que  la  foi  en  la  providence  de  Dieu  sur  son 
Église  nous  interdise  de  craindre  pour  le  catholicisme  des 
crises  intérieures  redoutables,  ou  même  la  possibilité  éven- 
tuelle d’une  déchéance  relative.  La  seule  chose  certaine,  c’est 
que,  même  dans  ce  cas,  quelques  pertes  que  doive  jamais  subir 
la  véritable  Église,  à quelque  petit  nombre  de  fidèles  qu’elle 
se  voie  un  jour  réduite,  elle  demeurera  toujours  le  corps  vi- 
sible du  Christ,  et,  à ce  titre,  conservera  dans  son  intégrité 
essentielle  la  vie  de  son  divin  Chef  lui-même,  avec  les  pré- 
rogatives qu’il  lui  a assurées  : plénitude  de  la  foi,  infaillibi- 
lité du  magistère,  abondance  des  dons  de  l’Esprit,  sainteté 
même  éminente  de  certains  de  ses  membres.  En  un  mot,  le 
troupeau  choisi  de  l’éternel  Pasteur,  si  peu  nombreux  qu’on 
veuille  le  supposer  un  jour,  si  dispersé  qu’il  puisse  se  trouver 
à la  fin  des  temps,  dans  l’univers  infidèle  ou  apostat,  ne  con- 
servera pas  le  trésor  de  la  révélation  et  de  la  rédemption 
moins  fidèlement  et  moins  intégralement  que  ne  le  gardait  au 
soir  de  la  Pentecôte  l’Église  naissante  du  Cénacle  ; et  les  eaux 
vives  de  la  grâce  qui,  après  avoir  jailli  si  limpides  du  Calvaire, 
se  sont  creusé  à travers  les  siècles  un  lit  si  large  et  si  pro- 
fond, ne  perdront  rien  de  leur  pureté  native,  même  quand, 
aux  derniers  jours  du  monde,  elles  apparaîtront  resserrées 
et  comme  perdues  entre  les  flots  troublés  et  tumultueux  de 
l’irréligion  qui  sembleront  les  absorber. 

1.  Matth.,  XXIV,  12,  |24.  — Marc,  xiii,  20  suiv.  — Luc,  xviii,  8.  — Il  Thess.y 
II,  3,  etc. 
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Est-ce  à dire  que  l’état  actuel  du  monde  catholique  suggère 
ou  autorise  la  pensée  d’une  crise  générale  de  la  foi,  prélude 
peut-être  de  cette  dernière  et  redoutable  épreuve  prédite  par 
l’Écriture?  A parler  franchement,  pareille  appréhension  nous 
semblerait  peu  justifiée.  Sans  doute,  à notre  époque  comme  à 
tant  d’autres  dans  le  passé,  il  se  rencontre  des  prophètes  pour 
nous  en  donner  l’assurance;  mais,  outre  qu’une  longue  expé- 
rience, renouvelée  presque  à chaque  siècle  du  christianisme, 
nous  re-nd  à bon  droit  défiants  contre  des  prédictions  de  ce 
genre,  celle-ci  nous  apparaît  d’autant  plus  hasardeuse  qu’on 
embrasse  avec  plus  de  sang-froid  dans  son  ensemble  la  situa- 
tion religieuse  contemporaine.  Nous  le  savons  : l’Eglise,  à 
en  croire  ses  ennemis,  verrait  les  masses  se  détacher  d’elle 
de  plus  en  plus;  ce  qui  reste  encore  çà  et  là  de  pratique  chré- 
tienne ne  serait  plus  que  routine,  ou,  comme  on  dit  aujour- 
d’hui, geste  rituel  sans  signification  intérieure;  bref,  le  catho- 
licisme serait  à l’agonie. 

Il  n’y  a peut-être  pas  au  monde  de  loge  maçonnique,  il  ne 
se  tient  pas,  du  moins,  un  congrès  de  libre  pensée,  où  l’on 
ne  prédise  à brève  échéance  la  mort  de  la  « superstition  » et 
des  « dogmes  ».  Peut-être  même  tel  orateur  de  banquet  laïque, 
grisé  par  ses  propres  paroles,  en  arrive-t-il  parfois  à prendre 
sur  ce  point  ses  désirs  pour  la  réalité  et  parvient-il  à faire  un 
instant  partager  son  illusion  à ses  auditeurs.  Mais,  à moins 
d’être  aveuglé  par  la  haine,  ou  de  tout  ignorer  en  dehors  du 
cercle  étroit  où  il  vaticine  au  nom  de  la  « science  »,  il  ne  peut 
manquer,  quand  il  est  de  sens  rassis,  d’en  revenir  à une  ap- 
préciation plus  exacte  des  faits. 

Il  est  trop  vrai,  hélas  ! nous  le  reconnaissons,  qu’en  France 
et  dans  telle  ou  telle  autre  contrée  catholique,  la  franc-maçon- 
nerie, la  presse  impie  et  immorale,  l’apostolat  éhonté  de  la 
pornographie,  l’éducation  athée,  le  socialisme,  d’autres  causes 
encore  ont,  surtout  parmi  les  classes  ignorantes  et  crédules, 
causé  au  point  de  vue  religieux  des  ravages  lamentables  ; mais, 
dans  les  pays  même  les  plus  contaminés  par  l’irréligion,  il 
reste,  en  laissant  de  côté  la  masse  des  indifférents  et  des 
chrétiens  de  nom,  une  imposante  minorité  de  catholiques, 
résolus,  de  récents  événements  l’ont  montré  chez  nous,  à 
garder  et,  le  cas  échéant,  à défendre  à tout  prix  le  trésor  in- 


598 


Y A-T-IL  UNE  CRISE  DU  CATHOLICISME  ? 


tact  de  leur  foi.  De  plus,  il  faut  en  convenir,  ni  la  vérité,  ni 
même  le  patriotisme  ne  nous  obligent  à croire  que  la  France 
soit,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  plus  qu’au  point  de 
vue  poliiique,  le  seul  peuple  qui  compte,  même  en  Europe. 
Or,  pour  peu  que  nous  voulions  regarder  au  delà  de  nos  fron- 
tières, nous  trouverons  aisément,  plus  ou  moins  près  de  nous, 
des  provinces  ou  même  des  contrées  entières,  dans  lesquelles 
les  catholiques  pratiquants  sont  la  majorité;  nous  verrons 
que,  au  sein  de  pays  officiellement  protestants  ou  schisma- 
tiques, des  régions  parfois  considérables  voient  fleurir  la  foi 
véritable  et  la  piété  comme  aux  plus  beaux  siècles  du  catho- 
licisme ; nous  constaterons  enfin  que  les  pertes  trop  réelles, 
dont  l’Église  a lieu  de  gémir  chez  plusieurs  peuples  jadis 
universellement  fidèles,  sont  compensées,  dans  une  mesure 
connue  de  Dieu  seul,  par  les  apports  incessants  que  lui  resti- 
tuent les  Églises  séparées,  ou  que  le  zèle  des  missionnaires 
gagne  sur  le  paganisme. 

En  résumé,  rien  ne  prouve  que  les  progrès  si  consolants, 
faits  par  la  vérité  catholique  dans  le  monde,  durant  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle,  aient  cessé  ou  se  soient  même  ra- 
lentis depuis  l’ouverture  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
chez  nous  « la  crise  du  catholicisme  ».  C’est  le  moins  qu’on 
puisse  dire  sans  crainte  de  démenti,  et  c’est  assez  pour  mon- 
trer qu’il  ne  saurait  être  question  d’une  crise  universelle. 

« 

* « 

Aussi,  laissant  de  côté  la  signification  parfois  prêtée  aux 
mots  par  l’exagération  intéressée  d’un  grand  nombre  ou  Faf- 
folement  de  quelques-uns,  pensons-nous  que,  sous  ce  terme 
trop  vague,  parce  que  trop  général,  les  auteurs  sérieux  n’ont 
prétendu  signaler  qu’une  crise,  grave  peut-être,  mais  par- 
tielle. Ceux  mêmes  qui  emploient  le  mot  sans  restriction  ne 
paraissent  ainsi  lui  donner  une  extension  outrée  que  pour 
avoir  inconsciemment  généralisé  une  situation  qui  les  effraye 
ou  les  frappe  vivement,  parce  qu’elle  les  touche  de  très  près. 
Au  reste,  quand  ils  se  trouvent  amenés  à préciser  leur  pensée 
par  les  justifications  qu’ils  en  apportent,  on  s’aperçoit  aisé- 
ment que  le  terme  en  usage,  non  seulement  ne  désigne  d’or- 
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dinaire  qu’une  crise  limitée,  mais  encore  sert,  suivant  les  cas, 
à caractériser  des  phénomènes  en  réalité  très  différents  entre 
eux,  malgré  quelques  points  de  contact. 

Quelques-uns  paraissent  préoccupés  surtout  de  la  situation 
qui,  depuis  trente  ans  déjà,  est  faite  à la  religion,  en  France, 
et  qui  a pris,  en  ces  derniers  temps,  un  caractère  particuliè- 
rement aigu.  C’est,  évidemment,  la  pensée  de  plusieurs  des 
catholiques  qui  ont  répondu  à l’enquête  du  docteur  Rifaux  ou 
à celle  du  Mercure  de  France^.  C’est  aussi  à ce  point  de  vue 
exclusivement  que  se  plaçait  déjà  M.  Victor  Giraud  dans  l’ar- 
ticle qu’il  publiait,  l’an  dernier,  au  sujet  de  l’ouvrage  de 
M.  Faguet  sur  V Anticléricalisme'^. 

Dans  la  crise  ainsi  entendue,  et  qui  n’est  que  trop  réelle, 
le  danger  le  plus  redoutable  ne  vient  pas  toutefois,  entendons- 
le  bien,  de  la  persécution  violente  : si  la  Providence  la  per- 
met, c’est  qu’elle  est  destinée,  sans  doute,  dans  ses  desseins 
. miséricordieux,  à éveiller  plus  de  dévouements  féconds  qu’elle 
n’accumulera  de  ruines.  Ce  qu’il  faut  surtout  déplorer,  ce 
sont  les  progrès  indéniables,  déjà  signalés  plus  haut  et  incom- 
parablement plus  effrayants  en  France  que  partout  ailleurs, 
faits  de  jour  en  jour  par  Firréligion,  spécialement  sous  l’in- 
fluence de  l’enseignement  dit  neutre,  et  de  la  mauvaise 
presse;  c’est  la  haine  aveugle,  et  parfois  homicide,  portée  au 
prêtre,  comme  représentant  de  Dieu  ; ce  sont  les  préjugés 
stupides  et  déprimants  dont  on  a comme  pétri  le  cerveau  po- 
pulaire, sous  le  prétexte  de  le  libérer  de  la  superstition  ; c’est 
enfin  le  fossé  qui  semble  s’élargir  de  plus  en  plus  entre  la 
misère  morale  des  foules  et  cette  Église  qui,  seule,  a le  secret 
du  salut. 

Si  l’on  entend  dans  ce  sens  la  crise  du  catholicisme,  per- 
sonne certes  ne  songera  à la  nier,  et  nous  moins  que  tout 
autre;  on  se  sent  le  cœur  partagé  entre  la  douleur  et  l’indi- 
gnation, à la  seule  pensée  du  nombre  d’âmes  qui,  parle  crime 
d’une  poignée  de  sectaires  et  la  complicité  de  misérables 
ambitieux,  sont  journellement  poussées  à leur  perte  éternelle. 

1.  Lire  en  particulier,  dans  le  livre  du  docteur  Rifaux,  les  réponses  de 
M.  d’Haussonville,  de  MM.  les  abbés  Girodon  et  Félix  Klein,  et,  dans  l’en- 
quête du  Mercure,  celles  du  R.  P.  Bernard  Allô  et  de  Dom  Besse. 

2.  Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril  1906.  Anticléricalisme  et  Catholicisme. 
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On  peut  seulement  se  demander  si,  ainsi  entendu,  le  mal  ne 
date  que  de  nos  jours,  et  surtout  si,  sous  la  forme  qu’il  revêt 
à l’heure  présente,  il  ne  menace  que  la  religion. 

Il  y a longtemps,  ne  l’oublions  pas,  que*  la  libre  pensée  a 
rêvé  la  conquête  de  la  France  catholique.  Préparée  par  l’hypo- 
crisie janséniste  et  par  la  licence  des  mœurs,  elle  a,  sous  le 
nom  de  philosophie,  perverti,  à la  veille  de  la  Révolution,  les 
classes  dirigeantes;  dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
elle  est  descendue,  grâce  surtout  aux  passions  politiques  et 
au  monopole  universitaire,  dans  la  moyenne  et  la  petite  bour- 
geoisie qui  se  faisaient  gloire  de  se  dire  voltairiennes  ; inu- 
tile de  rappeler  en  détail  comment,  depuis  cinquante  ans  sur- 
tout, elle  a infecté  à leur  tour  les  populations  ouvrières  des 
villes,  puis  des  campagnes.  On  peut  même  dire  que,  par  un 
contraste  singulier,  elle  a semblé  faire  des  adeptes  plus  nom- 
breux dans  les  rangs  inférieurs,  à mesure  qu’elle  voyait  di- 
minuer son  crédit  sur  les  hautes  classes. 

Ce  phénomène,  bizarre  à première  vue,  a pour  une  bonne 
part,  pensons-nous,  son  explication  dans  l’établissement  du 
suffrage  universel,  avec  lequel  il  a coïncidé.  Quand  le  nom- 
bre fut  devenu  l’arbitre  de  la  puissance  politique,  ceux  qui 
voulaient  établir  l’irréligion  au  pouvoir,  et  ceux,  plus  nom- 
breux encore,  qui  ambitionnaient  de  s’y  élever  eux-mêmes, 
ne  trouvèrent  pas  de  plus  court  et  de  plus  sûr  moyen  d’at- 
teindre leur  but,  que  d’enrôler  les  masses  sous  le  drapeau  de 
l’incrédulité,  déguisée  d’abord,  et  tant  qu’il  parut  opportun, 
sous  d’autres  noms.  Ils  s’attachèrent  avec  constance,  avec 
fureur,  par  tous  les  moyens  que  peuvent  suggérer  la  haine 
ou  l’ambition,  mais  surtout  par  la  diffusion  d’une  presse 
immonde,  à corrompre  le  cœur  et  l’esprit  du  peuple,  pour 
mieux  le  tenir  entre  leurs  mains  et  le  faire  servira  la  réalisa- 
tion de  leurs  projets.  C’est  ainsi  que  le  fléau  de  l’irréligion 
s’est  étendu  en  se  déplaçant,  et  que,  de  nos  jours,  s’il  ne 
sévit  plus  guère  dans  les  classes  intelligentes  que  parmi  les 
politiciens  et  les  universitaires,  en  revanche,  il  multiplie  ses 
victimes  dans  les  rangs  les  plus  humbles  de  la  société;  de  là 
aussi  son  caractère  actuel  d’universalité  et  d’aveugle  fureur, 
bien  fait  pour  épouvanter. 

Ajoutons  que,  en  raison  même  des  moyens  mis  en  œuvre 
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pour  sa  propagation,  en  raison  du  milieu  où  il  règne,  en  rai- 
son surtout  des  ravages  qu’il  exerce  naturellement  dans  l’or- 
ganisme social,  il  a cessé  de  menacer  uniquement  la  religion, 
pour  s’attaquer  à toutes  les  forces  vives  de  notre  malheureuse 
patrie,  depuis  qu’elle  est  la  proie  des  francs-maçons.  C’est  ce 
que  notait  avec  grande  raison  Dom  Besse  dans  sa  réponse  au 
Mercure  de  France  : « En  somme,  écrivait-ii,  que  trouve-t-on 
après  avoir  délivré  les  esprits  de  l’autorité  religieuse  ? 
L’anarchie  intellectuelle.  C’est  cette  anarchie  qui  remplit  le 
premier  acte  de  la  vie  contemporaine.  Mais  ce  premier  acte 
est  suivi  d’un  second,  l’anarchie  morale;  le  second  se  verse 
dans  un  troisième,  l’anarchie  sociale  ; le  troisième  aboutit  au 
quatrième,  l’anarchie  politique  ».  M.  Félix  Klein  fait  une  con- 
statation analogue  dans  l’enquête  du  docteur  Rifaux  : d’après 
lui,  la  crise  que  nous  traversons  n’est  pas  seulement  reli- 
gieuse; elle  atteint  aussi  bien  l’Etat,  la  famille,  l’éducation, 
les  intérêts  individuels,  la  politique  internationale,  et  les  évé- 
nements se  chargent  tous  les  jours  de  compléter  l’énuméra- 
tion. 

Sans  doute,  pour  ne  pas  être  limité  à la  religion,  le  danger 
n’en  est  que  plus  redoutable,  et  l’on  pourrait  se  demander 
s’il  ne  finira  pas  par  mettre  en  question  l’existence  même  de 
la  France.  Sur  ce  point,  qui  est  le  secret  de  l’avenir,  nous 
n’avons  garde  de  risquer  aucune  prophétie.  Il  nous  sera 
cependant  permis  de  dire  que  notre  patriotisme  se  refuse  à 
croire  aux  pronostics  funèbres  qui  ont  généralement  cours  à 
notre  endroit  dans  les  autres  pays,  parce  que  nous  sommes 
plus  à même  devoir,  à côté  des  causes  trop  réelles  de  ruine, 
les  motifs  d’espérance  encore  si  nombreux  et  les  symptômes 
même  de  résurrection,  visibles  çà  et  là.  Avouons-le  d’autre 
part,  si  aiguë  semble  la  crise,  qu’elle  ne  nous  paraît  pas  pou- 
voir se  dénouer  sans  de  terribles  secousses;  il  ne  faudrait  à 
la  justice  de  Dieu,  pour  nous  châtier  rudement,  que  nous 
abandonner  au  vertige  qui  domine  la  majeure  partie  de  la 
nation  et  surtout  ceux  qu’elle  a mis  à sa  tête;  du  moins  est-il 
à craindre  de  ne  voir  sa  miséricorde  intervenir  qu’après  avoir 
laissé  de  nouveau  la  logique  des  événements  montrer  jus- 
qu’où peut  descendre  un  peuple  officiellement  apostat. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  mystérieux  desseins  de  la  Providence, 
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les  hommes  de  foi  ne  sauraient  demeurer  indifférents  ou 
inactifs  en  face  d’un  péril  si  général  des  âmes,  quand  même 
il  ne  se  compliquerait  pas  de  tant  d’autres  sujets  d’alarmes. 
Beaucoup,  nous  le  reconnaissons  avec  bonheur,  ont  déjà  com- 
pris leur  devoir.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  notre 
clergé  si  surnaturel,  qui,  sous  l’énergique  impulsion  des 
évêques  et  surtout  du  Souverain  Pontife,  loin  de  se  laisser 
prendre  aux  pièges  d’une  persécution  hypocrite,  se  montre 
prêt  à redoubler  de  zèle  et  oppose  à l’acharnement  de  l’at- 
taque sa  tranquille  persévérance  à remplir  son  ministère  de 
salut.  Les  laïques  pratiquants,  de  leur  côté,  et  surtout  nos 
jeunes  catholiques,  avec  une  initiative  et  une  ardeur  toutes 
françaises,  se  sont  levés  en  grand  nombre  pour  travailler  à 
la  régénération  religieuse  et  sociale. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’énumérer  et  moins  encore  de 
comparer  entre  elles  tant  d’œuvres  qui,  sur  divers  terrains, 
rivalisent  de  dévouement  pour  la  défense  de  l’Église  et  le  salut 
de  la  France.  Nous  jugeons  superflu  aussi  d’insister  sur  le 
regret,  si  souvent  exprimé  par  les  voix  les  plus  autorisées, 
que  jusqu’ici  l’efficacité  de  tant  d’efforts  ait  été  amoindrie  par 
le  défaut  d’entente  et  de  discipline.  Nous  aimons  mieux  for- 
muler l’espoir  que  les  leçons  du  passé  profitent  à l’avenir;  et 
dès  maintenant,  si  la  conception  que  se  font  certaines  écoles 
catholiques  contemporaines  des  conditions  sociales  dans  les- 
quelles peut  et  doit  s’opérer  le  relèvement  moral  et  religieux 
de  notre  siècle,  nous  paraît,  comme  à d’autres,  contestable 
sous  sa  forme  trop  absolue  et  décevante  dans  ses  résultats, 
nul  du  moins,  nous  semble-t-il,  ne  songe  à nier  qu’elle  soit, 
comme  toutes  les  tentatives  analogues  d’apostolat  populaire, 
inspirée  par  Tardent  désir  de  faire  le  bien  et  témoigne  d’ad- 
mirables ressources  d’activité  et  de  dévouement. 

Nous  sera-t-il  permis  d’exprimer  aussi  le  souhait  de  voir  se 
multiplier  encore  les  militants  de  la  bonne  cause  ? On  ne  sau- 
rait trop  le  répéter  : à des  époques  de  suprême  péril  comme 
le  nôtre,  c’est  trop  peu  faire  que  de  se  préserver  soi-même 
de  la  corruption  générale;  il  est  du  devoir  de  tout  chrétien, 
de  tout  honnête  homme  même,  de  payer  de  sa  personne  sui- 
vant ses  moyens.  11  serait  odieux  de  rester  neujtre  par  lâcheté 
ou  nonchalance,  insensé  d’attendre  la  guérison  de  l’excès 
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même  du  mal,  inintelligent  de  s’autoriser,  pour  s’abstenir, 
des  divergences  de  vues  qui  se  manifestent  parmi  les  cham- 
pions du  bien.  Il  est  souverainement  désirable,  certes,  que 
l’unanimité  de  la  défense  réponde  à celle  de  l’attaque,  et,  sur 
ce  point,  on  l’a  souvent  dit,  que  de  leçons  à prendre  de  nos 
adversaires  ! Mais,  puisque  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  crise 
proprement  religieuse  et  que  nous  ne  nous  adressons  direc- 
tement qu’à  des  catholiques,  il  est  un  sûr  moyen  pour  tous, 
pasteurs  et  fidèles,  d’assurer  sur  ce  terrain  l’efficacité  à leurs 
efforts,  c’est  l’entière  docilité  à la  direction  du  Souverain 
Pontife  et  de  l’épiscopat. 

Loin  de  nous,  d’ailleurs,  la  pensée  d’écarter  comme  inutile 
le  concours  de  ceux  qui  n’ont  pas  le  bonheur  de  partager  nos 
croyances.  Nous  l’avons  dit,  l’épidémie  d’irréligion  qui  sévit 
se  complique  aujourd’hui  des  phénomènes  morbides  les  plus 
inquiétants  en  tout  genre;  et,  de  même  que,  en  cas  de  mala- 
die grave,  il  est  souvent  utile  pour  hâter  la  guérison,  ou 
même  nécessaire  pour  prévenir  une  issue  fatale,  de  combat- 
tre directement  les  accidents  secondaires,  ainsi,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  c’est  faire  œuvre  salutaire,  même  au  point 
de  vue  religieux,  que  de  travailler  à guérir  la  crise  morale, 
patriotique  ou  sociale.  Pour  la  même  raison,  les  catholiques 
gardent  le  droit,  dans  la  mesure  du  moins  où  l’Eglise  ne 
s’est  pas  prononcée,  de  suivre,  pour  cet  effort  de  restaura- 
tion générale,  chacun  ses  conceptions  politiques  ou  écono- 
miques personnelles. 

Qu’on  ne  l’oublie  pas,  cependant  : le  véritable  foyer  du  fléau 
est  sur  le  terrain  religieux;  si  on  ne  veut  pas  se  borner  à 
pallier  le  mal  en  tempérant  la  gravité  de  quelques  symptônies 
accessoires,  mais  le  combattre  à son  centre  d’infection,  c’est 
la  plaie  religieuse  qu’il  faut  avant  tout  s’appliquer  à guérir. 
Il  s’agit  en  un  mot,  si  on  veut  sauver  la  France,  de  rendre  au 
peuple  le  Dieu  et  la  foi  qu’on  lui  a ravis;  or,  à cela,  les  plus 
beaux  systèmes  politiques,  les  plus  ingénieuses  théories 
serviront  peu. 

Par  son  scepticisme,  par  ses  mœurs,  une  partie  considé- 
rable de  la  génération  présente  est  revenue  au  paganisme 
qui  régnait  dans  le  monde  romain,  aux  premiers  siècles  de 
Père  chrétienne.  Gomment  l’Église  a-t-elle  converti  le  monde? 
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Est-ce  en  travaillant  à changer  la  forme  du  gouvernement,  si 
corrompue  cependant?  Est-ce  en  proclamant  l’émancipation 
des  classes  serviles  d’alors?  Est-ce  même  en  accommodant 
prudemment  la  doctrine  qu’elle  annonçait  aux  systèmes  phi- 
losophiques en  faveur?  Elle  se  contentait  de  prêcher  dans 
toute  sa  simplicité  la  bonne  nouvelle  du  salut,  partout  où  elle 
pouvait  trouver  accès,  et  chez  les  humbles  plus  souvent  que 
parmi  les  grands  et  les  sages  du  siècle.  Par  ses  premiers 
fidèles,  qu’elle  avait  imprégnés  de  l’esprit  nouveau,  elle  fai- 
sait peu  à peu  pénétrer,  dans  la  masse  corrompue  de  l’ancien 
monde,  le  levain  de  régénération  qui  fermentait  dans  le  se- 
cret sous  l’action  du  Saint-Esprit.  Grâce  à d’admirables 
exemples  de  vertus  inconnues  jusqu’alors,  grâce  à sa  con- 
stance au  milieu  des  persécutions  les  plus  atroces,  grâce 
surtout  au  secours  divin  mérité  par  ses  prières  et  ses  travaux, 
elle  triomphait  insensiblement  des  calomnies  les  mieux  faites 
pour  éloigner  d’elle,  elle  gagnait  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
adeptes,  jusqu’à  l’heure  où  le  christianisme  finit  par  s’impo- 
ser aux  empereurs  eux-mêmes. 

Qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : la  foi,  si  elle  doit  renaître  parmi 
nous,  ne  refleurira  que  sous  les  influences  auxquelles  elle  a 
dû  sa  première  éclosion  dans  le  monde;  en  dépit  de  la  diver- 
sité des  moyens  extérieurs,  ce  sont  toujours  en  définitive  la 
grâce  de  Dieu  et  la  sainteté  de  l’apôtre  qui  convertissent  les 
âmes.  Aussi,  ne  craignons  pas  de  le  proclamer  hautement  : 
quelle  que  soit  la  multitude  des  formes  du  prosélytisme  con- 
temporain, ceux-là  seuls  travailleront  efficacement  à ramener 
le  peuple  au  catholicisme,  qui,  par  une  vie  franchement  chré- 
tienne, attireront  sur  leurs  efforts  la  bénédiction  divine  et 
rendront  témoignage  à la  sincérité  de  leurs  convictions. 
Comme  l’a  si  bien  dit  en  peu  de  mots  un  éminent  religieux 
que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  citerE  « C’est  par  ses 
saints  que  Dieu  sauve  et  rajeunit  l’Eglise,  et,  quand  il  le  juge 
bon,  domine  le  monde.  » 

Nous  ne  voyons,  quant  à nous,  d’autre  solution  possible  à 
« la  crise  du  catholicisme  »,  dans  le  premier  sens  qu’on  peut 
légitimement  lui  donner,  c’est-à-dire  en  tant  qu’elle  menace, 


1.  Dom  Bessp,  réponse  au  Mercure  de  France, 
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non  pas  l’existence  de  l’Église,  non  pas  même  le  maintien  ou 
l’extension  de  son  règne  dans  le  monde,  mais  l’avenir  reli- 
gieux et  social,  peut-être  la  survivance,  comme  peuple  indé- 
pendant et  civilisé,  de  la  nation  qui]  se  faisait  gloire  jadis 
d’être  appelée  sa  Fille  aînée. 

♦ 

Il  faut  toutefois  le  reconnaître,  le  mot  que  nous  discutons 
a,  pour  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l’emploient,  d’au- 
tres significations,  dès  l’abord  assez  différentes  de  celle-là, 
et  qui  même,  suivant  nous,  si  Ton  va  au  fond  des  (choses, 
sont  presque  entièrement  indépendantes  de  la  première.  Aux 
yeux  de  beaucoup,  ce  qui  subirait  depuis  quelques  années 
une  crise  plus  ou  moins  grave,  ce  ne  serait  pas  seulement 
l’expansion  ou  la  conservation  de  la  foi  religieuse  dans  le 
monde,  et  spécialement  en  notre  pays  ; ce  serait  la  doctrine 
catholique  elle-même,  dans  l’interprétation  qui  lui  est  ac- 
tuellement donnée,  soit  en  France,  soit  en  d'autres  contrées. 
C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  évidemment  entendre,  d’après 
son  litre  même,  l’article  de  M.  G.  Sorel  que  nous  citions  en 
commençant  sur  la  Crise  de  la  pensée  catholique^  et  qui, 
pour  venir  d’un  auteur  étranger  à nos  croyances,  ne  laisse 
pas  d’être  sympathique.  C’est  aussi  à ce  même  point  de  vue 
que  s’est  placé  un  écrivain  plus  récent,  celui-là  franchement 
catholique,  M.  J.  Wilbois,  dans  les  articles  que  vient  de  pu- 
blier la  même  Revue  de  métaphysique  et  de  morale  sur  la 
Pensée  catholique  au  commencement  du  vingtième  siècle.  C’est 
enfin  le  sens  qui  domine  également  dans  la  plupart  des  ré- 
ponses envoyées  au  Mercure  de  France  et  au  docteur  Rifaux, 
à l’occasion  de  leur  enquête. 

Ainsi  envisagée,  la  question  est  beaucoup  plus  complexe 
et  la  solution  nous  en  paraît  singulièrement  délicate.  Nous 
n’en  voulons  d’autre  preuve  que  la  diversité  même  de  vues 
qui  se  manifeste  à ce  propos  chez  les  différents  auteurs,  non 
seulement  sur  l’importance  et  les  dangers  de  la  crise,  mais 
aussi  sur  sa  vraie  nature  et  sur  les  points  où  elle  se  fait 
sentir.  Aussi,  moins  que  jamais,  avons-nous  la  prétention  de 
dire  le  dernier  mot  sur  un  problème  si  ardemment  discuté. 
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Notre  ambition,  beaucoup  plus  modeste,  nous  tenons  à le  ré- 
péter, serait  plutôt  de  le  délimiter,  de  suggérer  des  réflexions 
pouvant  servir  à en  préciser  plusieurs  détails  laissés  parfois 
dans  le  vague,  enfin,  d’indiquer  de  quel  côté  peut-être  il  y 
aurait  chance  d’en  trouver  la  solution. 

Qu’on  nous  permette  à ce  propos  une  remarque,  qui,  pour 
n^être  que  préliminaire,  nous  semble  avoir  son  importance, 
en  prévenant  bien  des  causes  d’erreur.  Quand  il  s’agit  d’en- 
quêtes sur  la  crise  du  catholicisme  ou  sur  d’autres  sujets 
analogues  intéressant  notre  foi,  nous  voudrions  qu’on  n’ad- 
mît jamais  comme  recevables  à déposer,  nous  ne  disons  pas 
les  incroyants,  mais  les  adversaires  déclarés  de  la  religion. 
Qu’on  ne  nous  oppose  pas  le  proverbe  : fas  est  et  ah  hoste 
doceri.  Il  n’est  pas  question,  en  effet,  dans  l’espèce,  qu’on  le 
remarque  bien,  de  défendre  nos  croyances  contre  les  atta- 
ques dont  elles  sont  l’objet,  mais  seulement  de  nous  rensei- 
gner sur  la  réalité  et  le  caractère  de  la  crise  qu’elles  subis- 
sent. Or,  sur  ce  point,  les  opinions  des  ennemis  du  catholi- 
cisme risqueraient,  la  chose  nous  semble  évidente,  de  nous 
égarer  plus  qu’elles  ne  nous  éclaireraient.  La  raison  en  est 
que,  aveuglés  par  leur  haine,  le  plus  souvent  aussi  irraison- 
née qu’elle  est  violente,  ils  ne  se  signalent  dans  les  problè- 
mes de  cette  nature  que  par  leur  incompétence. 

Nous  ne  faisons  pas  seulement  allusion,  qu’on  le  com- 
prenne bien,  à ces  folliculaires  ou  à ces  instituteurs  laïques, 
aussi  outrecuidants  que  bornés,  qui  annoncent  de  confiance, 
sur  la  parole  des  autres,  l’agonie  ou  la  mort  des  dogmes,  et 
proclament  doctement  qu’un  catholique,  s’il  est  de  bonne  foi, 
ne  peut  être  qu’un  ignorant  ou  un  esprit  faible.  Nous  n’en- 
tendons même  pas  parler  uniquement  de  ces  auteurs  d’ail- 
leurs intelligents  et  instruits,  parfois  savants  de  valeur  ou 
même  philosophes  non  vulgaires,  mais  qui,  par  préjugés 
d’éducation  ou  autres,  ont  exclu  a priori  toute  discussion  et 
tout  examen  rationnels  de  notre  religion,  grâce  à un  postulat 
du  genre  de  ceux-ci  ; « La  science  contredit  le  dogme  ; la  foi 
est  incompatible  avec  la  liberté  de  penser;  Kant  a démontré 
le  caractère  subjectif  de  toute  métaphysique,  etc.  » Manifes- 
tement, ces  gens-là,  tout  compétents  qu’ils  peuvent  être  en 
d’autres  matières,  ne  le  sont  pas  pour  juger  de  l’état  du  ca- 
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tholicisme.  Nous  allons  jusqu’à  refuser  toute  valeur,  sur  le 
point  en  litige,  au  témoignage  de  ceux  mêmes  des  ennemis 
de  notre  foi  (et  il  s’en  trouve),  qui  ont  pris  la  peine  de  l’étu- 
dier en  détail  dans  le  seul  dessein  de  l’attaquer  plus  sûre- 
ment. C’est  naïveté  et  duperie,  nous  semble-t-il,  d’attendre, 
sur  le  péril  'que  peut  courir  la  foi,  un  jugement  impartial  de 
la  part  d’adversaires  dont  le  but  avoué  est  de  la  détruire. 
Gomme  ils  voient  en  elle  l’ennemi,  contre  qui  toute  straté- 
gie est  de  bonne  guerre,  si  elle  a chance  de  réussir,  quel 
scrupule  peut  les  empêcher  de  donner  le  change  sur  la  situa- 
tion!;du| parti  adverse,  d’exagérer  ou,  au  contraire,  de  dissi- 
muler, suivant  les  exigences  de  la  tactique,  les  dangers  qui 
le  menacent?  La  crise  de  la  foi,  à s’en  rapporter  ainsi  aux  af- 
firmations de  ses  ennemis,  aurait  été  de  tous  les  siècles,  et, 
pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  daterait  au  moins  de  l’épo- 
que où  Gelse  écrivait  son  Discours  véritable. 

Il  est  même  sage,  pensons-nous,  de  ne  faire  appel  qu’avec 
les  plus  expresses  réserves,  fût-ce  simplement  à titre  confir- 
matif et  documentaire  pour  juger  du  péril  de  certaines  doc- 
trines aujourd’hui  en  faveur,  aux  confessions  d’anciens  ca- 
tholiques, voire  de  prêtres  qui  ont  ouvertement  déserté  nos 
croyances.  Gette  attitude  à leur  égard  n’est  d’ailleurs  pas  né- 
cessairement un  soupçon  jeté  sur  leur  sincérité.  Il  est  si  dif- 
ficile parfois  de  se  rendre  parfaitement  compte  soi-même  des 
secrets  motifs  qui  ont  déterminé  une  décision  aussi  grave  ; 
il  est  si  aisé  d’en  attribuer  de  bonne  foi  après  coup  la  respon- 
sabilité à des  raisons,  tout  d’abord  purement  accessoires,  ou 
même  ultérieurement  suggérées  par  le  besoin  inconscient 
de  se  justifier  à ses  propres  yeux.  Les  mobiles  allégués  appa- 
russent-ils d’ailleurs  évidemment,  dans  un  cas  particulier, 
avoir  été  décisifs,  il  reste  toujours  à se  demander  si  leur  in- 
fluence dans  la  résolution  prise  ne  tenait  pas,  en  grande  par- 
tie, aux  dispositions  spéciales  de  l’intéressé^;  et  dans  ce  cas 

1.  A l’appui  de  cette  hypothèse,  nous  nous  contenterons  d’invoquer  les 
deux  cas  dont  la  discussion  fait  l’objet  du  récent  ouvrage  de  M.  l’abbé  Gay- 
raud,  la  Foi  devant  la  raison.  Inutile  de  faire  ressortir  la  pauvreté  des  con- 
ceptions psychologiques  et  historiques  de  M.  Hébert.  Quant  aux  difficultés 
qui  auraient  amené  la  défection  de  Tautre  « évadé  »,  je  ne  vois  pas  ce  qu’elles 
ont  en  elles-mêmes  de  spécial  au  temps  présent.  La  plupart  témoignent  seu- 
lement d’une  formation  philosophique  et  théologique  insuffisante. 
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encore,  quelle  lumière  peuvent-ils,  de  fait,  apporter  à la  ques- 
tion qui  nous  occupe? 

En  vain  objecterait-on  qu’il  faut  tenir  compte  des  opinions 
et  même  des  préjugés  de  nos  adversaires,  si  nous  voulons 
prendre  contact  avec  eux  et  tenter  de  les  ramener  ou,  tout  au 
moins,  d’atténuer  leur  hostilité.  C’est  déplacer  le  problème  : 
nous  ne  discutons  pas  en  ce  moment  la  crise  de  l’incrédulité, 
mais  celle  du  catholicisme,  et,  bien  qu^on  confonde  souvent 
Tune  avec  l’autre,  elles  sont,  nous  essayerons  de  le  montrer, 
essentiellement  distinctes.  D’ailleurs,  les  concessions  faites 
à la  mentalité  des  adversaires  déclarés  ou  des  transfuges  de 
notre  foi  ne  peuvent,  nous  en  sommes  convaincu,  qu’amoin- 
drir les  droits  et  la  puissance  de  la  vérité,  sans  aucu’ne  com- 
pensation, leurs  dispositions  intérieures  nous  interdisant 
tout  espoir  de  les  convaincre,  et,  à plus  forte  raison,  de  les 
persuader.  Nous  concluons  donc  à récuser  pour  notre  en- 
quête tout  témoin  de  cette  espèce,  qu’il  s’agisse  de  déter- 
miner, non  seulement  les  remèdes  exigés  par  la  crise,  mais 
encore  son  existence,  sa  nature  et  ses  dangers. 

Les  mêmes  motifs  d’exclusion  ne  se  rencontrent  plus  à 
l’égard  des  hommes  qui,  sans  partager  nos  croyances,  savent 
du  moins  les  respecter,  et  discuter,  sans  parti  pris  de  haine, 
la  situation  actuelle  du  catholicisme.  Evidemment,  par  exem- 
ple, il  peut  y avoir  profit  à connaître  ce  que  pense  de  la 
Crise  de  la  pensée  catholique  un  homme  du  caractère  de 
M.G.Sorel. 

Ce  n’est  pas  à dire,  sans  doute,  qu’il  faille  accepter  en  bloc 
toutes  les  conclusions  des  écrivains  de  cette  nouvelle  caté- 
gorie : si  le  genre  de  leurs  études  et  de  leurs  préoccupations 
habituelles  les  tient  en  dehors  de  la  crise  et  semble  ainsi 
les  mettre  en  état  d’en  juger  plus  froidement,  il  fait,  d’autre 
part,  qu’ils  sont  mal  préparés  pour  saisir,  et  surtout  pour 
apprécier  à leur  vraie  valeur  les  données  les  plus  délicates 
du  problème.  Rien  d’étonnant  donc  qu’on  ne  puisse  adopter 
sans  contrôle  leur  jugement  sur  la  vraie  nature  et  la  portée 
des  difficultés  existantes,  et  à plus  forte  raison,  sur  l’atti- 
tude commandée  aux  catholiques  parles  circonstances;  mais, 
encore  une  fois,  leurs  remarques  peuvent  fournir  d’utiles 
indications  sur  la  réalité  de  la  crise,  et,  nous  avons  hâte 
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de  rajouter,  permettre  d’en  réduire  la  gravité  à ses  véritables 
proportions. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  surtout  chez  les  écrivains  catholi- 
ques de  toute  opinion  qu’il  nous  paraît  indiqué  de  puiser  les 
éléments  de  l’enquête  dont  il  s’agit;  loin  d’avoir  à craindre 
que,  ainsi  réduite,  elle  ne  demeure  incomplète,  on  est  tout 
d’abord  un  peu  embarrassé  de  la  profusion  des  documents, 
et  aussi,  disons-le  sans  détour,  déconcerté  par  leur  appa- 
rente contradiction  sur  la  plupart  des  points. 

A faire  le  relevé  même  sommaire  de  ce  qui  s’est  écrit  à ce 
sujet,  seulement  depuis  le  commencement  du  siècle,  il  semble 
difficile  de  trouver  une  seule  branche  des  sciences  sacrées, 
qui  ne  soit  en  travail  d’évolution  ou  de  transformation  : 
méthode  apologétique,  conception  du  dogme,  exégèse,  his- 
toire religieuse,  discipline  ecclésiastique,  principes  sociaux, 
politiques,  voire  économiques,  en  tant  du  moins  qu’ils  tou- 
chent à l’enseignement  ou  à la  pratique  de  l’Église,  rien  n’é- 
chappe à la  discussion,  ettout  semble  comptable  delà  critique 
contemporaine.  Pour  ajouter  encore  à la  confusion,  les  opi- 
nions diffèrent,  même  parmi  les  catholiques,  non  seulement 
sur  l’étendue  et  l’importance  de  la  crise,  mais  sur  sa  véritable 
nature.  A entendre  les  uns,  le  danger  couru  par  la  foi  serait 
dans  cette  fièvre  de  nouveautés,  qui  se  déclare  en  même 
temps  sur  les  points  les  plus  différents  et  qui,  s’exaltant  chez 
certains  jusqu’au  délire,  menacerait  de  bouleverser  la  doc- 
trine traditionnelle.  Le  camp  opposé  se  refuse,  au  contraire,  à 
regarder  comme  un  péril  cette  poussée  de  vie,  qui  se  mani- 
feste dans  le  corps  entier  et  ne  va  qu’à  secouer  l’inquiétante 
léthargie  où  languit  depuis  des  siècles  la  vie  intérieure  et 
extérieure  de  l’Église;  s’il  est  permis  de  parler  d’une  crise 
du  catholicisme,  il  la  faut  imputer  uniquement  à la  résistance 
qu’opposent  à ce  réveil  général  de  l’organisme  une  partie  des 
membres  ankylosés  par  cette  longue  immobilité;  aussi  tout 
l’effort  du  moment  doit-il  tendre  à empêcher  la  reprise  d’un 
sommeil  presque  comateux,  prélude  delà  mort.  Une  troisième 
opinion  cherche  à tenir  un  juste  milieu  entre  les  deux  précé- 
dentes : il  ne  s’agirait  en  réalité,  dans  le  cas  présent,  que 
d’une  crise  de  croissance  ; par  l’effet  même  de  l’exubérance 
actuelle  du  mouvement  intellectuel  et  social,  il  se  serait  pro- 
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duit  dans  certaines  parties  du  corpfî  de  l’Église  un  dévelop- 
pement hâtif  en  avance  sur  l’évolution  normale  et  progressive 
des  organes  essentiels  ; de  là,  en  apparence  du  moins,  une 
rupture  momentanée  de  l’équilibre  général,  mais,  avec  le 
temps  et  par  le  jeu  même  de  la  vie,  la  disproportion  s’atté- 
nuera sous  l’action  mutuelle  des  tendances  opposées,  et,  après 
ces  secousses  intérieures  d’une  durée  plus  ou  moins  longue, 
suivant  les  circonstances,  le  catholicisme  apparaîtra  rajeuni 
et  plus  vigoureux  que  jamais. 

Laquelle  de  ces  interprétations  s’approche  davantage  de  la 
vérité,  c’est  ce  qui,  pour  un  observateur  impartial,  pourra 
se  conclure  uniquement  de  l’étude  attentive  des  symptômes 
signalés.  Nous  nous  proposons  donc  de  parcourir,  aussi 
brièvement  que  possible,  les  différents  points  sur  lesquels  ils 
se  manifestent,  et  nous  tâcherons  de  nous  rendre  compte 
froidement  et  sans  parti  pris,  de  leur  vraie  signification  ; 
après  quoi  seulement  nous  risquerons  quelques  conclusions 
provisoires.  Cette  manière  de  procéder  nous  semble  d’autant 
plus  s’imposer  que  l’enquête  doit  porter  sur  un  plus  grand 
nombre  de  points.  Il  peut,  en  effet,  il  doit  même  se  faire,  par 
suite  précisément  de  la  multiplicité  et  de  la  diversité  des 
questions  en  litige,  que  le  jugement  à intervenir  varie  avec 
la  matière.  S’il  est  bien  évident,  par  exemple,  que  le  catho- 
licisme est  par-dessus  tout  une  doctrine  d’autorité  et  de  tra- 
dition, il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  suivant  l’enseignement 
séculaire  des  théologiens,  cette  doctrine  est  vivante  et,  en 
conséquence,  se  développe  avec  le  temps  suivant  les  lois 
ordinaires  de  la  vie  organique,  sans  que  jamais  la  complexité 
croissante  de  la  différenciation  altère  les  caractères  essen- 
tiels du  type  primitif.  Par  suite,  telle  tentative  de  nouveauté, 
qui  porte  atteinte  à l’intégrité  du  dogme,  sera  un  vrai  symp- 
tôme de  crise,  tandis  que  le  terme  est  inexact,  si  la  diver- 
gence avec  l’interprétation  communément  reçue  porte  sur  des 
explications  accessoires  ou  complémentaires,  au  sujet  des- 
quelles l’Église  n’a  pas  prononcé.  D’autre  part,  si  l’objet  di- 
rect de  la  foi  est  limité  aux  vérités  révélées,  il  ne  s’ensuit  pas 
que,  en  dehors  de  ces  limites,  l’enseignement  traditionnel 
n’ait  aucune  valeur  intrinsèque  ou  aucune  importance  pour 
le  dogme  lui-même.  En  conséquence,  il  est  faux  de  prétendre 
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que,  ce  qui  est  de  foi  mis  à part,  toute  opinion  ancienne  est 
nécessairement  surannée,  et  que  s’y  tenir  est  faire  preuve 
d’obstination  ; par  suite  aussi,  il  est  inexact  que,  sur  les  points 
non  décidés  par  l’Eglise,  toute  solution  reste  absolument 
libre  et  ne  puisse  avoir  son  retentissement  sur  la  foi  elle- 
même. 

Ces  principes,  sans  doute,  sont  admis  en  théorie  par  tous 
les  catholiques;  mais  ne  les  viole-t-on  jamais  dans  Tapplica- 
tion  ? On  a pu  reprocher,  et  avec  raison,  à certains  esprits  ti- 
morés, de  voir  un  péril  pour  la  foi  ou  une  atteinte  à la  tradi- 
tion dans  toute  opinion  nouvelle,  ne  portât-elle  que  sur 
l’histoire  ecclésiastique  ou  l’hagiographie.  Mais  n’aurait-on 
pas  lieu  également  de  protester,  en  voyant  tant  de  catho- 
liques ardents  saluer  comme  une  conquête  sur  l’erreur  toute 
nouveauté,  par  cela  seul  qu’elle  va  contre  les  idées  généra- 
lement reçues,  et  sans  se  préoccuper  autrement  d’examiner 
si  elle  s’appuie  sur  quelque  fondement  solide  et  ne  risque 
pas  en  outre  d’ébranler  par  contre-coup  des  vérités  doctri- 
nales ou  de  choquer  gratuitement  le  sens  chrétien  ? 

C’est  avec  plus  de  sang-froid  que  nous  voudrions  aborder 
le  problème  qui  nous  occupe.  Le  premier  résultat  d’un  exa- 
men fait  sans  parti  pris  sera,  pensons-nous,  de  mettre  immé- 
diatement hors  de  cause  certains  points  débattus  parfois  avec 
acharnement,  et  n’ayant  en  réalité,  à notre  avis,  qu’un  rap- 
port très  éloigné  ou  purement  accidentel  avec  la  crise  du 
catholicisme,  telle  du  moins  que  nous  l’entendons  dans  cette 
partie  de  notre  travail.  Nous  voulons  parler  avant  tout  de  la 
question  proprement  politique.  On  peut  se  demander  vrai- 
ment ce  qu’elle  vient  faire  ici,  le  soin  constant  de  l’Église, 
surtout  aux  temps  modernes,  ayant  été  de  proclamer  qu’elle 
est  indifférente  à la  forme  du  gouvernement.  De  fait,  pourtant, 
la  politique,  qui  envahit  tout  aujourd’hui,  a,  de  plus  d’une 
manière,  fait  sentir  son  influence  dans  la  discussion  présente. 
On  a beaucoup  reproché  au  clergé  d’avoir  compromis  la  cause 
religieuse,  pendant  le  dernier  siècle  presque  entier,  par 
l’union  trop  étroite  du  trône  et  de  l’autel  ; ce  n’est  pas  le  lieu 
de  discuter  sur  ce  point  les  responsabilités  du  passé.  Ce 
qu’on  ne  peut  nier,  c’est  que,  depuis  une  vingtaine  d’années, 
on  a vu  mieux  encore  en  France  : il  fut  un  temps,  et  il  n’est 
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pas  si  loin  de  nous,  où  les  préférences  politiques  d’un  écri- 
vain servaient,  aux  yeux  de  certains  critiques,  à mesurer  sa 
valeur  doctrinale  comme  catholique.  M.  G.  Sorel  en  faisait  la 
remarque  dans  l’article  que  nous  avons  plusieurs  fois  cité  : 
<(  Dès  qu’une  question,  écrivait-il,  se  discute  aujourd’hui 
parmi  les  catholiques,  tout  le  monde  se  préoccupe  des  motifs 
politiques  qui  peuvent  diriger  les  auteurs,  » et  il  en  donne 
aussitôt  des  exemples  caractéristiques  ^ A cette  époque,  tel 
journal  ou  revue  semblait  croire  qu’il  n’y  avait  point  de  ral- 
liement sincère,  s’il  n’entraînait  l’indulgence  pour  toutes  les 
nouveautés  même  doctrinales. 

Nous  n’oserions  dire  sans  doute  que  cet  état  d’esprit  ait 
complètement  disparu,  d’autant  qu’il  est  dans  la  logique  des 
choses  : un  conservatisme  trop  absolu  influe  d’ordinaire  sur 
les  doctrines  politiques  comme  sur  les  autres,  de  même  que 
des  illusions  généreuses  sur  l’avenir  de  la  démocratie  s’allient 
souvent  àune  confiance  exagérée  en  des  théories  hasardeuses. 
Souhaitons  du  moins  de  ne  plus  voir  de  catholiques  se  laisser 
aveugler  par  leurs  préférences  pour  un  régime  politique,  au 
point  de  se  faire  les  apologistes  ou  les  complices  inconscients 
de  la  guerre  faite  à l’Eglise  par  ceux  qui  le  représentent. 
Toutefois,  sans  nier  que  des  considérations  de  cette  nature 
puissent,  par  accident,  inspirer  chez  l’un  ou  l’autre  l’attitude 
doctrinale,  ce  n’est  pas  par  cette  influence  extérieure  et  for- 
tuite qu’on  pourrait  apprécier  à leur  juste  valeur  la  réalité  et 
l’acuité  de  la  crise  du  catholicisme  ; aussi  croyons-nous  pou- 
voir écarter  résolument  de  notre  enquête  les  divergences  pu- 
rement politiques  : elles  peuvent,  hélas  ! nuire  beaucoup  à 
l’efficacité  de  l’action  extérieure,  elles  ne  sauraient,  par  elles- 
mêmes,  être  un  obstacle  à la  communauté  d’idées  religieuses. 

Faut-il  en  juger  autrement  à l’égard  des  théories  écono- 
miques et  sociales  ? Loin  de  nous  sans  doute  la  pensée  de 
nier  ou  d’amoindrir  l’importance  qu’ont  acquise  et  que  mé- 
ritent de  nos  jours  ces  questions  aux  yeux  des  catholiques  ; 
elles  s’imposent  trop  impérieusement,  par  suite  même  des 
circonstances,  pour  qu’il  soit  permis  d’en  faire  abstraction. 
Si  nous  avions  un  regret  à exprimer,  ce  ne  serait  pas  de  voir 


1.  Article  cité,  p.  546, 
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tant  d’hommes  de  foi  se  donner  corps  et  âme  aux  œuvres  so- 
ciales et  économiques,  mais  plutôt  d’en  trouver  un  trop  grand 
nombre  encore  qui,  emportés  par  leur  zèle,  se  jettent  dans 
la  mêlée  sans  une  préparation  suffisante.  A voir  la  sérénité 
et  l’assurance  avec  lesquelles  certains  auteurs,  sans  autre 
titre  à faire  valoir  que  la  pureté  de  leurs  intentions,  apportent 
leurs  décisions  en  ces  matières  pourtant  si  complexes,  on 
est  porté  à douter  qu’ils  aient  pris  soin  d’emprunter  aux  don- 
nées contingentes  et  aux  réalités  de  la  vie  pratique  la  contri- 
bution qu’elles  seules  peuvent  fournir  à une  solution  appli- 
cable. 

On  a trop  souvent  lieu  aussi  de  se  demander  (et  cette  ques- 
tion se  rapporte  plus  directement  à notre  sujet),  si  plusieurs 
catholiques  tiennent  un  compte  suffisant  et  se  font  une  idée 
exacte  de  la  connexion  que  ces  problèmes  peuvent  avoir  avec 
la  doctrine  catholique.  Quelques-uns,  dans  leur  hâte  de  les 
voir  résolus  suivant  leurs  désirs,  ne  font-ils  pas,  inconsciem- 
ment peut-être,  trop  bon  marché  de  l’enseignement  invariable 
de  l’Église  sur  la  justice  sociale  et  sur  le  droit  de  propriété  ? 
N’a-t-on  pas  vu,  d’autre  part,  des  chrétiens,  des  prêtres 
même,  à prendre  du  moins  leur  langage  à la  lettre,  donner 
à ces  questions  qui,  malgré  leur  réelle  importance,  n’ont, 
après  tout,  aucune  connexion  directe  avec  le  salut  éternel  des 
âmes,  la  première  place  que  Notre-Seigneur  a réservée  à la 
seule  chose  nécessaire,  la  recherche  du  royaume  de  Dieu  ? 
N’a-t-on  pas  entendu  avec  surprise  les  tenants  d’une  jeune 
école,  après  avoir  reproché  à l’Église  de  s’être  trop  longtemps 
inféodée  à une  doctrine  politique  ou  économique  particulière, 
réclamer,  par  une  contradiction  étrange,  pour  la  conception 
démocratique  et  égalitaire  de  l’avenir,  seul  objet  de  leur  rêve, 
le  monopole  de  la  réalisation  intégrale  de  l’Évangile?  Enfin, 
aberration  bien  autrement  lamentable,  n’a-t-on  pas  eu,  en 
certains  pays,  le  triste  spectacle  de  prêtres  ou  de  groupements 
se  disant  catholiques,  et  poussant  l’aveugle  confiance  en  leurs 
utopies  sociales  jusqu’à  passer  outre  aux  avertissements  ou 
aux  condamnations  de  l’autorité  légitime? 

On  ne  peut  donc  le  nier  : cette  fièvre  d’activité  sociale, 
les  discussions  ou  les  querelles  qu’elle  provoque  parfois  entre 
catholiques,  les  erreurs  de  doctrine  ou  même  les  rébellions, 
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heureusement  exceptionnelles,  qu’elle  entraîne,  en  un  mot, 
toute  la  crise  économique  et  sociale  actuelle,  autant  et  plus 
que  la  crise  politique,  a son  contre-coup  sur  la  crise  reli- 
gieuse, au  point  de  vue  doctrinal  comme  au  point  de  vue  pra- 
tique ; mais  nous  croyons  que,  là  enco're,  l’influence  est  sur- 
tout extérieure  et  le  trouble  plutôt  superficiel  et  passager  que 
profond  et  durable.  Ce  n’est  pas  la  première  fois,  d’ailleurs, 
que  des  illusions  généreuses  en  ces  matières  contribuent  à 
égarer  les  esprits  sur  les  questions  religieuses.  Qu’on  se  rap- 
pelle les  erreurs  auxquelles  se  laissa  entraîner,  il  y a cent 
vingt  ans,  une  partie  du  clergé  français  par  son  engouement 
pour  les  prétendus  principes  de  1789,  et  les  efforts  faits, 
après  la  Révolution  de  1848,  pour  rattacher  à l’Évangile  les 
utopies  sociales  alors  en  honneur.  Cet  enthousiasme  peut 
faire  sans  doute  quelques  égarés  et  quelques  victimes  en 
matière  de  foi  ; mais  la  dure  leçon  des  événements  ne  tarde 
guère  à ramener  les  plus  illusionnés  à une  plus  juste  appré- 
ciation des  choses  et  à une  interprétation  moins  fantaisiste 
de  la  doctrine  chrétienne.  Celte  fois  encore,  l’expérience  suf- 
fira sans  doute  à faire  ressortir  les  dangers  et  les  exagérations 
de  certaines  théories,  et,  en  corrigeant  les  idées,  laissera 
intact  et  plus  actif  que  jamais,  nous  l’espérons,  le  dévouement, 
si  nécessaire  et  très  réel  d’ailleurs  dès  aujourd’hui,  aux 
humbles  et  aux  déshérités  de  ce  monde. 


(J  suivre.) 


Paul  MALLEBRANGQ. 
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De  toutes  les  préoccupations  réformatrices  de  la  Consti- 
tuante, nulles,  semble-t-il,  ne  furent  plus  habituelles  à ses 
membres  que  celles  qui  touchaient  aux  choses  religieuses. 
Les  couvents  d’hommes  et  de  femmes  ne  pouvaient  donc 
manquer  d’attirer  spécialement  l’attention  de  ces  législateurs 
tout  fiers  de  mettre  la  main  à l’encensoir,  tout  heureux  de 
faire  pénétrer  enfin  la  lumière  dans  ces  sombres  repaires  du 
fanatisme.  Aussi  bien,  leur  imagination  échauffée,  leur  sensi- 
blerie surexcitée  montraient-elles,  du  moins  à quelques  naïfs, 
derrière  ces  grilles  closes  et  ces  voiles  épais,  de  malheureuses 
victimes  de  coutumes  vieillies,  que  ne  devait  pas  tolérer  un 
peuple  régénéré,  mais  qu’il  était  urgent  de  déraciner  entière- 
ment au  plus  tôt. 

En  conséquence,  le  29  octobre  1789,  l’Assemblée  suspen- 
dait l’effet  des  vœux  ; quelques  mois  plus  tard,  13  février  1790, 
elle  statuait  que  la  loi  ne  connaîtrait  plus  désormais  ceux 
qu’on  qualifiait  de  solennels,  que  partant  les  Ordres  et  Con- 
grégations où  l’on  prenait  de  pareils  engagements  « étaient  et 
demeuraient  supprimés  sans  qu’on  pût  à l’avenir  en  établir 
d’autres  ». 

Les  religieux  de  l’un  et  l’autre  sexe  se  voyaient  en  outre 
autorisés  à sortir  de  leurs  anciennes  demeures,  de  leur  prison^ 
comme  l’on  disait  souvent;  et  ceux  qui  profiteraient  de  cette 
faveur  recevraient  une  pension  de  la  nation  toujours  aussi 
généreuse  qu’humaine.  Mais  comme  quelques-uns,  on  le 
craignait  du  moins,  pouvaient  être  assez  ennemis  d’eux- 
mêmes  pour  vouloir  garder  leurs  chaînes,  on  avait  décidé  que 
les  hommes  devraient  se  réunir  dans  des  maisons  désignées 
par  l’Etat  ; que  les  femmes,  au  contraire,  auraient  la  liberté 
de  rester  dans  leurs  couvents.  Cette  dernière  concession, 
pourtant  si  justifiée,  ne  tarda  pas  à être  supprimée.  Le 
17  août  1792,  les  malheureuses  eurent  ordre  d’évacuer  leurs 


616 


LES  RELIGIEUSES  ET  LA  RÉVOLUTION 


retraites  avant  le  1"  octobre,  et  de  chercher  asile  ailleurs. 
Bientôt  même,  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  on  ne  s’en  tint 
pas  là  : la  persécution  s’attacha  à leurs  pas  et  les  échafauds 
se  dressèrent  de  toutes  parts  pour  ces  innocentes. 

C’est,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  la  mentalité  de  ces  vic- 
times de  la  t3rrannie  à cette  époque  terrible,  que  je  me  pro- 
pose de  dégager  et  de  mettre  en  relief.  Je  voudrais  les  mon- 
trer en  face  de  leurs  prétendus  libérateurs  devenant  bientôt 
leurs  bourreaux,  surprendre  dans  leurs  conversations  et  leurs 
lettres,  leurs  pensées  intimes,  leurs  sentiments  secrets,  con- 
vaincu qu’il  y a là  une  source  abondante  de  leçons  instructives 
et  réconfortantes. 

Evidemment,  il  ne  m’a  pas  été  possible  d’interroger  et 
d’écouter  toutes  les  religieuses,  répandues  alors  plus  nom- 
breuses même  que  de  nos  jours  sur  la  terre  de  France;  je 
n^'ai  pu  étendre  mon  enquête  à tous  les  couvents.  Je  me  suis 
restreint  à une  élite,  c’est-à-dire  presque  exclusivement  à 
celles  qui  furent  jugées  dignes  de  comparaître  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Aussi  bien,  tous  les  Ordres, 
ou  à peu  près,  sont  représentés  dans  ce  groupe  de  choix  : on 
y voit  des  Carmélites  et  des  Ursulines,  des  Filles  de  la  Charité 
et  des  religieuses  de  Fontevrault,  des  Bénédictines  et  des 
Sœurs  de  la  Sagesse,  des  Yisitandines  et  des  Filles  de  Saint- 
Thomas.  Elles  viennent  de  tous  les  coins  du  pays,  de  la  Pro- 
vence et  de  la  Bretagne,  de  l’Auvergne  et  de  la  Normandie, 
de  la  Lorraine  et  de  la  Vendée,  de  la  capitale  et  des  pro- 
vinces ; elles  ont  rempli  toutes  les  fonctions;  on  remarque 
parmi  elles  des  novices  et  des  jubilaires,  des  professes  et  des 
converses.  Il  semble  donc  vraiment  qu’en  entendant  celles-ci, 
on  les  entend  toutes;  que  les  sentiments  qu’elles  expriment, 
les  actes  qu’elles  posent  sont  non  les  sentiments  et  les  actes 
de  tels  groupes  particuliers,  mais  bien  de  l’ensemble,  du 
moins  de  l’immense  majorité. 

J’ajoute  que  les  documents  sur  lesquels  je  m’appuie  dans 
ces  quelques  pages  sont  d’une  incontestable  authenticité,  et 
tirés  pour  la  plupart  du  dépôt  des  Archives  nationales. 
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I 

Lorsque  la  Constituante,  après  avoir  déclaré  que  la  loi  ne 
reconnaissait  plus  les  vœux,  ouvrait  toutes  grandes  devant 
les  victimes  de  la  claustration,  comme  l’on  parlait,  les  portes 
des  couvents,  espérait-elle  vraiment  que  les  religieuses  profi- 
teraient d’une  liberté  qu’elles  ne  demandaient  point,  renon- 
ceraient en  foule  à un  état  qu’on  leur  déclarait  être  contre 
nature  et  bon,  tout  au  plus,  pour  les  siècles  enténébrés  du 
moyen  âge  ? La  chose  est  possible,  tant  à ce  moment  on  se 
grisait  inconsciemment  de  mots  sonores,  tant  on  acceptait 
aisément  des  opinions  toutes  faites,  mises  en  circulation  par 
quélques  rêveurs  ! Du  moins  on  put  se  détrompersans  retard. 
Les  refus  arrivèrent  de  toutes  parts  avec  la  plus  touchante 
unanimité.  « Je  suis  attachée  à ma  maison  et  je  veux  y finir 
mes  jours  »,  redisaient-elles  à Tenvi  avec  Elisabeth  de  Pons 
On  eut  beau,  comme  cela  se  pratiqua  pour  les  Carmélites 
de  Compiègne,  les  faire  interroger  sur  leurs  désirs  par  des 
délégués  spéciaux,  d’abord  toutes  ensemble  à la  grille  du 
parloir,  puis  séparément  dans  la  grande  salle  de  la  commu- 
nauté, elles  déclaraient  toujours  cc  vouloir  vivre  et  mourir 
dans  leur  sainte  maison sous  l’habit  religieux,  ajoutant 
même,  avec  Marie-Joseph  d’Hangest,  que  si  elles  avaient  mille 
vies,  elles  les  consacreraient  à l’état  qu’elles  avaient  em- 
brassé, et  que  rien  ne  pourrait  les  déterminer  à quitter  la 
maison  qu’elles  habitaient  et  où  elles  avaient  trouvé  le 
bonheur  ou  bien,  avec  Marcelle-Aimée  Jame  « Non,  je 
n’abandonnerai  jamais  le  cloître  tant  qu’on  me  laissera  li- 
bre d’y  demeurer,  je  préférerais  la  mort  à une  pareille  déser- 
tion ^ ». 

1.  Nous  ferons  bientôt  plus  ample  connaissance  avec  elle.  Cf.  Arch.  nat., 
W,  381,  881,  pièce  24. 

2.  Cf.  H.  Chérot,  Figures  de  martyrs,  édit.  Griselle,  p.  44  sqq. 

3.  Jbid.,  p.  51. 

4.  Née  à Saint-Vincent,  département  de  la  Charente,  ex-religieuse  de  l’Or- 
dre de  Fontevraulf,  âgée  de  trente-neuf  ans  ; condamnée  à mort  le  28  ven- 
tôse an  II. 

5.  Cf.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  56.  — Cette  fidélité  leur  valait  des 
lignes  comme  celles-ci  ; « Je  ne  puis  qu’applaudir  à l’attachement  que  vous 
avez  pour  votre  état  et  à la  vive  reconnaissance  que  vous  en  avez  à Dieu.  » 
Ibid.,  303,  345,  pièce  59. 
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La  répugnance  à quitter  leur  monastère  se  manifesta  par- 
fois avec  plus  d’énergie  encore  peut-être. 

Voici  que  le  frère  d’une  simple  novice  vient  de  pénétrer 
dans  le  couvent  où  sa  sœur  s’est  réfugiée.  Il  est  accompagné 
dn  procureur  du  roi  et  d’un  commissaire,  muni  de  l’autorisa- 
tion du  père  et  de  la  mère  de  la  jeune  fille.  « Messieurs, 
répondit  celle-ci  aux  sommations  qu’on  lui  faisait,  je  ne  suis 
entrée  ici  qu’avec  le  consentement  de  mes  parents.  S’ils  ne 
veulent  m’en  faire  sortir  que  parce  que  leur  tendresse 
s’alarme  des  dangers  que  je  puis  courir,  en  y voulant  rester, 
je  les  en  remercie;  mais  rien,  rien  sinon  la  mort,  ne  pourra  me 
séparer  de  la  société  de  mes  mères  et  sœurs  ; et  vous,  mon 
frère...  priez  nos  chers  parents,  suppliez-les  de  ma  part  de  ne 
point  se  mettre  en  peine  de  moi,  parce  qu’il  ne  peut  m’arriver 
que  ce  qu’il  plaira  à Dieu  de  permettre;  et  que  je  (suis)  à cet 
égard  parfaitement  tranquille  L » 

Parfois,  les  sollicitations  se  présentaient  plus  séduisantes 
et  plus  désintéressées,  mais  non  moins  inutiles.  « Venez  avec 
moi,  disait  la  princesse  de  Lamballe  à une  simple  converse, 
soyez  sûre  que  je  vous  rendrai  la  vie  autant  heureuse  que  pos- 
sible. — Madame,  répliqua  l’humble  fille.  Votre  Altesse  a 
bien  de  la  bonté,  mais  elle  me  permettra  de  lui  dire  que  quand 
elle  m’offrirait  la  couronne  de  France,  je  n’en  voudrais  pas, 
parce  que  je  préfère  rester  dans  la  place  où  le  bon  Dieu  m’a 
mise  )) 

Pour  conserver,  d’ailleurs,  ce  trésor  de  la  vie  religieuse, 
elles  étaient  prêtes  à de  plus  durs  sacrifices  encore,  et  l’exil 
avec  ses  incertitudes  et  ses  souffrances  ne  les  effrayait  pas. 
((  J’ignorais,  écrit  l’une  d’elles,  que  nos  sœurs  de  Reims  étaient 
passées  en  Flandre...  Que  je  serais  heureuse  d’aller  les  y 
rejoindre...  Dieu  sait  (en  effet)  que  mon  plus  grand  désir 
serait  d’être  dans  une  maison  de  notre  Ordre  ; mais  je  veux 
en  tout  suivre  l’avis  de  mes  supérieures  qui  me  conseillent 
d’attendre  encore  quelques  mois  en  France...  Je  crois  que  le 
plus  sûr  pour  moi  est  d’obéir,  sans  demander  le  comment  et 
le  pourquoi^...  » J’attends  donc. 

1.  Cf.  H.  Chérot,  op.  cit.^  pièce  40. 

2.  Ibid.,  p.  77. 

3.  Cf.  Dossier  Lidoine,  Arch.  nat.,  W,  421,  956,  p.  96. 
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Faut-il  ajouter  que  cet  amour  de  la  vie  religieuse  continuait 
à pousser  dans  le  cloître  des  âmes  d’élite,  comme  si  elles 
eussent  voulu  encourager  leurs  aînées,  ou  mieux,  faire  en- 
tendre aux  réformateurs  qu’on  se  défiait  d’eux,  même  quand 
ils  accouraient  les  mains  pleines  de  faveurs. 

Les  religieuses  elles-mêmes  s’étonnaient  i des  héroïques 
instances  qu’elles  recevaient:  <(  Gomment  pouvez- vous,  dans 
un  temps  aussi  affreux,  écrivait-on  à l’une  de  ces  vaillantes 
postulantes,  faire  les  tentatives  que  vous  réitérez  de  part  et 
d’autre  ? Sur  quoi  fonder  vos  espérances  ? Aucune  commu- 
nauté ne  pourrait  vous  donner  dans  ce  triste  moment  de  déci- 
sion sur  le  parti  que  vous  avez  à prendre.  Si  les  choses  tour- 
naient à notre  avantage,  je  me  ferais  un  devoir,  un  vrai  plai- 
sir de  vous  informer  de  nos  favorables  dispositions  à votre 
égard  » En  attendant,  demeurez  dans  la  résignation  et  le 
calme. 

Cet  attachement  des  religieuses  à leur  vocation  n’arrêta 
que  bien  peu  de  temps,  on  le  sait,  les  empiétements  des  pou- 
voirs d’alors;  et  l’Etat,  au  nom  de  la  liberté,  contraignit  ces 
malheureuses  à quitter  des  demeures  où  elles  avaient  espéré 
finir  leurs  jours.  La  désolation  des  exilées  et  leurs  plaintes 
douloureuses  vont  nous  redire  où  allaient  leurs  désirs  les 
plus  ardents.  Ma  famille,  écrit  l’une  d’elles  m’entoure  de 
l’affection  la  plus  vraie,  des  attentions  les  plus  délicates,  mais 
la  tristesse  me  ronge  néanmoins;  tout  est  inutile.  « J’ai  quitté 
le  lieu  de  mon  repos,  je  ne  suis  plus  où  la  Providence  m’avait 
placée  ; rien,  à présent,  ne  peut  me  satisfaire.  C’est  un  poisson 
hors  de  l’eau,  vous  m’entendez  bien.  Je  mourrai  avec  le  regret 
dans  le  cœur,  quoique  soumise  à la  volonté  de  Dieu,  mais  ma 
soumission  est  bien  imparfaite.  C’est  bien  contre  mon  gré  que 
je  me  trouve  obligée  de  m’y  rendre  à ce  mot  fiat.  Que  de 
peines,  que  de  chagrins,  il  a fallu  essuyer  pour  en  venir  à la 
position  (de  résignation)  où  je  me  trouve  à présent » « Si  je 

1.  Dossier  de  Marguerite  Jobard;  lettre  du  13  mai  1792.  Arch.  nat.,  W, 
394,  914,  pièce  101.  — Voir  les  instances  de  Mlle  de  Grand-Rut.  H.  Chérot, 
op.  cit.,  p.  36  sqq. 

2.  Sœur  Sainte-Hélène,  du  couvent  des  Ursulines  de  Noyers.  Elle  se  retira 
dans  sa  famille  à Vandeuvre,  district  de  Bar-sur-Aube.  Il  semble  que  sa  fidé- 
lité à Dieu  ne  lui  ait  valu  que  quelques  semaines  de  prison.  Cf.  Àrch.  nat., 
394,  914,  pièce  104. 

3.  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  86. 
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continue  à avoir  tant  de  chagrin,  ajoute  une  autre,  ma  mort 
est  proche;  ma  principale  nourriture  sont  mes  larmes  et  je 
suis  absolument  brouillée  avec  le  sommeil  h » « O que  cruelle 
est  la  position  de  votre  belle-sœur  ! écrit  Marguerite  Jobard  2. 
La  nuit  et  le  jour  elle  est  dans  un  tourment  perpétuel.  Si  le 
Seigneur  ne  vient  pas,  au  plus  tôt  à son  secours,  elle  succom- 
bera infailliblement  sous  le  poids  de  la  douleur  qui  l’accable... 
Sa  pauvre  âme  est  dans  une  anxiété  qui  n’est  pas  exprimable, 
elle  sent  qu’elle  ne  peut  prendre  aucun  parti;  dans  ces  tristes 
conjectures,  les  gémissements  et  les  larmes  sont  son  unique 
partage...  Monsieur  son  frère^  lui  a fait  des  instances  pour  la 
voir,  plusieurs  personnes  lui  proposent  le  même  avantage... 
Tous  ces  secours  ne  lui  adoucissent  point  son  triste  sort,  qui 
est  des  plus  affreux^.  » 

Tel  était  le  langage  de  ces  saintes  femmes  qui  « faisaient, 
suivant  le  mot  de  Tune  d’elles,  leurs  délices  de  leur  état^  ». 
Et  ces  protestations  d’inviolable  fidélité  à leurs  serments,  on 
les  retrouve  sur  les  lèvres  de  toutes,  dans  les  conversations 
les  plus  intimes  avec  leurs  proches  comme  dans  les  pré- 
toires, en  face  de  leurs  juges.  C’était  donc  l’unanimité  dans 
la  résistance  aux  empiétements  criminels  de  l’Etat.  Les  nom- 
breux dossiers  que  j’ai  dépouillés  ne  signalent  qu’une  seule 
défection.  « Que  celui  qui  est  debout,  note  mélancoliquement 
l’une  des  compagnes  de  celte  infortunée,  prenne  garde  de 
tomber,  la  chute  est  toujours  à craindre.  Eve  en  est  un  ter- 
rible exemple  » 

II 

Expulsées  de  leurs  couvents,  où  il  leur  était  désormais  in- 
terdit de  résider,  forcées  même  de  dépouiller  leurs  habits  de 

1.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  53,  cf.  ihid.^  pièce  54. 

2.  En  religion  sœur  Dorothée  : elle  était  encore  novice  chez  les  Ursulines 
de  Mussy-l’Évêque  lors  de  la  dispersion  de  ce  couvent.  Elle  retourna  près 
de  sa  mère  à Vesvres-sous-Prangey,  district  de  Langres,  et  fut  condamnée  à 
mort  le  5 messidor  an  II. 

3.  Vicaire  à Noyers,  il  refusa  le  serment  et  émigra  : une  lettre  que  lui 
écrivit  sa  sœur  fut  l’une  des  causes  de  la  condamnation  de  celle-ci. 

4.  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  98. 

5.  Marc.  Jame  ; ibid.,  338,  609,  pièce  53. 

6.  Arch.  nat.,  W,  421,  956,  pièce  87  ; 13  février  1792. 
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religieuses^,  que  devinrent  ces  malheureuses  qu'on  libérait 
brutalement  d’un  joug  qu’elles  aimaient?  Le  plus  grand  nom- 
bre d’entre  elles,  on  le  sait,  essayèrent  dans  les  premiers 
mois  de  vivre  au  milieu  du  monde  leur  vie  du  cloître.  Sépa- 
rées en  petits  groupes,  elles  continuaient  d’obéir  et  de  prier, 
autant,  du  moins,  qu’il  leur  était  possible.  Quelques-unes 
seulement,  dès  le  début,  se  réfugièrent  dans  leurs  familles 
où  tous  les  rappelaient  avec  d’affectueuses  instances. 

L’un  des  heureux  résultats  de  la  persécution,  en  effet,  fut 
de  mettre  plus  en  évidence,  et  ce  détail  ne  saurait  paraître 
inutile,  la  vive  et  touchante  amitié  qui  unissait  à leurs  pro- 
ches ces  religieuses  que  le  dévouement  à Dieu  n’avait  point, 
comme  quelques  ignorants  se  plaisent  à l’affirmer,  rendues 
insensibles  et  ingrates,  mais,  tout  au  contraire,  faites  plus 
tendres  et  plus  délicates.  « Témoignez  à nos  chers  parents, 
disait  une  sœur  à son  frère,  témoignez-leur  que  l’indifférence 
n’entre  pour  rien  dans  le  refus  que  je  fais  de  céder  à leurs 
désirs;  qu’il  en  coûte  même  beaucoup  à mon  cœur  de  les 
chagriner;  mais  qu’ils  ne  peuvent  trouver  mauvais  que  je 
suive  le  mouvement  de  ma  conscience-  ».  cc  Je  vous  aime,  toi 
et  ta  maman,  disait  une  autre^...  Aime-moi  comme  je  t’aime 
et  paye  ma  tendresse  pour  toi  par  ton  adhésion  à mes  senti- 
ments^ ».  c(  Vous  savez,  Madame,  mandait-on  à la  mère  d’une 
religieuse,  que  votre  aimable  fille  aime  sa  tendre  et  res- 
pectable mère  plus  qu’elle-même  et  vous  connaissez  les 
justes  et  sincères  sentiments  de  sa  tendresse 6.  » 

Les  familles  des  religieuses,  d’ailleurs,  rivalisaient  d’affec 
tion  avec  elles.  De  la  sorte,  sans  aucun  doute,  on  voulait  al- 
léger aux  persécutées  la  croix  qui  les  écrasait.  « Notre  cha- 
grin, disait  l’une  d’elles,  a été  adouci  par  l’empressement 
des  parents  de  chacune  de  nous  à nous  prêter  secours  tant 
pour  l’enlèvement  de  nos  effets,  que  pour  nous  trouver  un 
asile  convenable  » 

1.  « Juge,  écrivait  M.  Jame  à sa  nièce,  en  lui  annonçantce  coup,  juge  comme 
elles  sont  dans  la  tristesse  d’une  semblable  perspective.  » Arch.  nat.,  W, 
338,  609,  pièce  54. 

2.  Cf.  H.  Ghérot,  op.  cit.^  p.  40. 

3.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  59.  — 4.  Ibid. y Acte  d’accusation. 

5.  Cf.  H.  Chérot,  op.  cit.,  p.  302. — 6.  Ibid.y  p.  303. 

1.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  53. 


622 


LES  RELIGIEUSES  ET  LA  RÉVOLUTION 


Ce  ne  fut  pas  là  un  accès  passager  de  bonne  volonté.  Elles 
sont  nombreuses  et  débordantes  de  la  plus  vive  sympathie, 
les  lettres  adressées  par  leurs  proches  aux  malheureuses 
expulsées.  J’en  cite  quelques  extraits.  Voici  d’abord  la  belle- 
sœur  de  la  jeune  Marguerite  Jobard  : « Depuis  votre  lettre 
reçue,  lui  mande-t-elle,  je  suis  plus  tranquille.  Je  vous  avoue 
que  je  souffrais  de  votre  indifférence  et  il  m’en  coûtait  pour 
ne  pas  risquer  une  seconde  lettre,  mais  un  peu  de  réflexion 
m’a  retenue,  et  la  certitude  que  vous  aviez  reçu  la  mienne 
me  persuadait  que  c’était  raison  de  votre  part  qui  vous  empê- 
chait d’y  répondre...  Mille  remerciements  des  cheveux  que 
vous  avez  bien  voulu  m’envoyer...  Ils  me  sont  chers,  ces  che- 
veux, puisqu’ils  viennent  de  vous...  Je  reçois  avec  satisfac- 
tion l’assurance  d’être  toujours  aimée  de  vous  ; recevez  de 
même  la  certitude  de  mon  tendre  attachement^...  Adieu,  ma 
chère  sœur;  si  je  ne  vous  dis  pas  souvent  que  je  vous  aime, 
croyez  qu’on  ne  peut  le  penser  plus  sincèrement  et  le  sentir 
plus  vivement.  Je  vous  embrasse  mille  fois^.  » 

De  tels  élans,  on  voudra  bien  le  remarquer,  n’étaient  pas 
mots  vides  de  sens,  paroles  en  l’air  : les  propositions  d’aide 
et  de  protection  qui  les  accompagnaient  leur  donnaient  une 
signification  non  équivoque,  (c  Votre  amie  a reçu  les  deux 
lettres  que  vous  lui  avez  adressées,  avec  le  plus  sensible  plai- 
sir... Elle  est  vivement  et  sensiblement  touchée  de  l’offre 
gracieuse  que  vous  lui  avez  faite...;  elle  n’est  pas  sans  res- 
sources 3.  » (c  Tranquillisez-vous  donc.  .Elle  ne  peut  vous  en- 
gager à faire  la  démarche  que  vous  projetez  en  sa  faveur. 
Vous  ne  doutez  pas  qu’elle  ne  favorise  son  inclination,  mais 
elle  préfère  votre  repos  à sa  propre  satisfaction*.  » 

Une  fois  seulement,  je  trouve  sous  la  plume  d’une  des  per- 
sécutées un  mot  de  plainte  contre  les  siens.  « Mes  sœurs,  écrit- 
elle,  reçoivent  de  tous  les  leurs  les  marques  de  la  plus  vive 
tendresse,  je  suis  la  seule  abandonnée  et  n’ai  que  Dieu  seul 
pour  soutien^.  » Ce  cri  de  douleur  se  changea  bientôt,  à bon 

1.  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  74. 

2.  Ibid.,  pièce  73:  12  octobre  1792. 

3.  Marguerite  Jobard  à son  beau-frère  ; ihid.^  pièce  98. 

4.  Ibid.  Cf.  Ghérot,  op.  cit.,  p.  78. 

5.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  53. 
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droit,  en  protestation  de  gratitude,  lorsque  les  sentiments 
des  siens  furent  mieux  connus^. 

Ges  témoignages  d’amitié  de  la  part  des  familles  des  reli- 
gieuses ne  s’arrêtaient  pas  à celles  qui  leur  étaient  unies  par 
le  sang;  elles  allaient  souvent  jusqu’à  leurs  compagnes  de 
cloître  : « Je  suis  sensible  au  souvenir  de  ces  dames,  écrivait 
une  femme  du  monde.  Dites-leur,  je  vous  prie,  mille  choses 
tendres...,  en  les  assurant  que  jamais  je  n’oublierai  les  bontés 
qu’elles  ont  eues  pour  moi  pendant  mon  séjour  (près  d’elles). 
Embrassez  Mme  Sainte-Victoire ^ et  dites-lui  aussi  que  ses 
compliments  particuliers  m’ont  flattée  sensiblement.  Je  me 
rappelle  d’elle  (^/c)  avec  bien  du  plaisir;  son  amabilité,  ses 
bonnes  qualités  et  ses  bontés  pour  moi  sont  toujours  pré- 
sentes à mon  imagination ^ » Et  un  autre  jour  : « Mme  Saint- 
S...  est  venue  me  voir  à la  maison...  Je  n’ai  pu  en  rien  l’obli- 
ger; c’est  ce  qui  me  fâche.  Si  aimable,  elle  ne  devrait  pas  être 
si  tourmentée  ; mais  le  ciel  le  veut.  Elle  se  résigne  à ses  vo- 
lontés^ ». 

Les  religieuses  évidemment  répondaient  fidèlement  à ces 
marques  de  sympathie,  cc  Toutes  nos  sœurs  vous  saluent  bien 
affectueusement,  écrivait  l’une  d’elles.  Mille  choses  hon- 
nêtes de  notre  part,  je  vous  prie,  à Madame  votre  mère  et  à 
toute  votre  chère  famille^  ».  « Nous  embrassons  votre  chère 
mère®  ». 

La  persécution,  toutefois,  n’eut  pas  pour  seul  effet  de  mettre 
plus  en  relief  l’amitié  qui  unissait  les  religieuses  à leurs  pro- 
ches, la  séparation  leur  fournit  à elles-mêmes  des  occasions 
toutes  spéciales  de  se  dire  les  unes  aux  autres  et  de  montrer 
à qui  les  approchait,  comme  elles  s’aimaient  et  comme  l’on 
s’aime  en  religion.  C’est  ce  que  nous  révèlent  des  lettres 
nombreuses,  écrites  au  jour  le  jour  et  sans  ap[)rêts,  aux- 
quelles partant  l’on  peut  se  fier  sans  crainte,  semble-t-il. 

La  Mère  Junot  de  Saint-Jean  écrit  à l’une  de  ses  sœurs  de 
Noyers"^  : « C’est  avec  le  plus  sensible  plaisir  que  j’ai  reçu  vo- 

1.  Arch.  nat.,  W,  passim. 

2.  C’est  cette  même  sœur  Hélène,  dont  je  citerai  quelques  lignes. 

3.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  72.  — 4.  Ibid.,  pièce  54. 

5.  Ibid.,  pièce  102  ; Châtillon,  î5  janvier  1793.  — 6.  394,  914,  pièce  99. 

7.  Ibid.^  338,  609,  pièce  83  ; 13  janvier  1793. 
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Ire  émissible  (sic)  en  date  du  21  décembre  1792.  (J’ai  tardé  à 
vous  répondre,  pardonnez-le-moi,  sûre  que)  je  commence- 
rais par  me  condamner  moi-même,  s’il  y avait  la  plus  légère 
indifférence  de  ma  part...  J’ai  été  grandement  tourmentée 
à votre  sujet.  Fallait-il,  ma  chère  amie,  augmenter  vos  dou- 
leurs pour  me  donner  des  preuves  de  votre  dévouement?  J’ai 
toujours,  dans  tous  les  temps,  apprécié  votre  amitié.  Je  ne 
m’efforcerai  pas  de  vous  attester  que  la  mienne  est  aussi  sin- 
cère et  aussi  tendre  que  lorsque  vous  étiez  à même  d’en  ju- 
ger. Ah  ! que  ne  puis-je  encore  vous  en  produire  des  marques 
sensibles...  Non,  ma  tendre  amie,  le  renouvellement  de  cette 
année  ne  pourra  rien  ajouter  à tout  ce  que  je  vous  souhaite. 
L’objet  quotidien  de  mes  vœux  ne  tend  qu’à  vous  obtenir  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à votre  vrai  bonheur...  Vos  effets  vont 
à Ghâtillon  ; on  vous  les  fera  passer  à la  première  occasion. 
Hélas!  ma  chère  amie,  que  ne  suis-je  à même  de  vous  les  re- 
mettre en  mains  propres...  Mon  cœur  se  dilaterait  et  mettrait 
son  bonheur  à vous  prouver  comme  il  vous  est  étroitement 
attaché.  » 

« Vous  êtes  tout  excusée,  ma  chère  sœur,  écrit  une  autre  ; 
je  connais  votre  cœur  et  ce  n’est  pas  à lui  que  j’en  veux  du 
retard  qui  m’a  privée  du  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvel- 
les... J’aime  à me  persuader  que  votre  amitié  ne  peut  varier, 
qu’elle  ne  peut  se  ralentir.  Si  j’osais  le  craindre  un  instant, 
je  prendrais  la  mienne  pour  juge  et  je  serais  bientôt  rassu- 
rée... Croyez,  ma  chère  sœur,  que  vous  êtes  sans  cesse  pré- 
sente à mon  cœur*.  » 

Qu’on  écoute  encore  ces  cris  d’affectueuse  douleur  arrachés 
à l’une  de  ses  filles  par  la  mort  d’une  supérieure  : « Ha!  ma 
chère  sœur.  Dieu  m’a  visitée  dans  sa  colère  en  appelant  à lui 
notre  tendre  et  respectable  mère,  au  moment  que  nous  nous 
y attendions  le  moins.  Je  ne  puis  m’étendre  sur  ce  triste  objet 
ma  sensibilité  et  ma  force  ne  me  le  permettent  pas...  La  re- 
connaissance vous  oblige  à ne  point  oublier  l’âme  de  notre 
chère  défunte.  Je  suis  persuadée  que  vous  priez  pour  elle  et 
que  vous  mêlez  vos  larmes  aux  nôtres^  ». 

1.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  88  ; 7 décembre  1793  Cf.  ibid.,  pièces  99, 

100,  101. 

2.  Ibid.,  pièce  87.  Il  s’agit  de  la  supérieure  du  couvent  de  Mussy,  district 
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Ce  serait  d’ailleurs  véritable  injustice  de  croire  que  de 
telles  effusions  manquassent  de  sincérité  ou  de  portée  : « Je 
ne  puis,  ma  chère  amie,  mandait  l’une  de  ces  persécutées, 
répondre  à vos  désirs  ; mes  engagements  ne  sont  pas  com- 
patibles avec  l’état  que  vous  me  proposez...  (Pourtant)  mon 
inclination  se  trouverait  grandement  favorisée,  si  je  pouvais 
être  réunie  avec  vous...  Depuis  mon  exil,  j’ai  refusé  plusieurs 
propositions  quim’ontété  faites...  Je  vous  souhaite  une  bonne 
réussite  dans  votre  entreprise.  Faites  valoir  vos  talents:  vous 
êtes  à même  de  vous  tirer  d’affaire  sans  être  secondée^  »• 

Les  actes,  d’ailleurs,  mieux  encore  que  les  paroles  ou  les 
propositions  obligeantes,  prouvaient  le  sérieux  de  ces  amitiés 
dont  Dieu  était  le  lien,  ou  plutôt  la  cause  : « J’étais  depuis 
le  10  janvier  à Gommeville  2,  écrit  la  sœur  Junot  de  Saint- 
Jean  que  nous  avons  entendue  précédemment,  un  exprès  est 
venu  me  chercher  pour  soulager  (une  de  nos  infortunées 
sœurs)  qui  est  dans  l’état  le  plus  triste.  Sa  maladie  est  à sa 
tête;  elle  est  absolument  privée  de  toute  raison,  et  personne 
ne  peut  la  retenir  en  mon  absence.  Elle  s’estfracassée  la  tête 
la  nuit  du  13  au  14.  Je  suis  on  ne  peut  plus  peinée  de  la  voir 
dans  ce  pitoyable  état,  je  la  recommande  à vos  ferventes 
prières^.  )) 

Le  dévouement  au  surplus  s’alliait,  dans  ces  âmes  surnatu- 
ralisées, comme  tout  naturellement,  à la  force,  et  quand  il 
fallait,  par  exemple,  avertir  ou  reprendre,  les  expulsées  ne 
connaissaient  point  ces  ménagements,  qu’une  conscience 
délicate  réprouve  : « Vous  devez  sentir.  Mademoiselle,  disait 
l’ime  d’elles,  que  vos  inconséquences  ne  peuvent  que  m’atti- 
rer bien  des  désagréments.  Je  suis  tentée  de  croire  que  vous 
vous  êtes  servie  de  ce  moyen  pour  mettre  fin  à nos  corres- 
pondances ; mais  vous  auriez  pu  en  aviser  qui  m’eût  été  moins 
sensible.  » 

La  correction  était  bien  durement  infligée;  mais  aussitôt 

de  Tonnerre.  Précédemment  sœur  Junot  de  Saint-Jean  écrivait  d’elle  : « Je  ne 
vous  dis  rien  de  notre  chère  mère,  car  outre  les  soucis  et  ses  inquiétudes, 
elle  travaille  continuellement  pour  la  communauté...  Nous  craignons  beaucoup 
que  ses  chagrins  n’abrègent  ses  jours.  » Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  103; 

29  janvier  1790. 

1.  lincl. , pièce  84. — 2.  Gommeville,  près  de  Châtillon-sur-Seine  (Côte  d’Or). 

3.  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  83  ; 13  janvier  1793. 

I.TCDES,  5 septembre. 
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la  bonté  reprenait  le  dessus  et  la  lettre  se  terminait  par  ces 
mots  : ((  Adieu,  ma  chère  sœur,  je  vous  embrasse;  vous  con- 
naissez le  cœur  et  la  main\  » 

On  devine  si  les  persécutées  trouvaient,  dans  cette  mu- 
tuelle charité,  douceur  et  courage  tout  à la  fois. 

D’ailleurs,  il  n’était  pas  jusqu’à  leurs  sœurs  de  Tétranger 
qui,  par  une  affection  généreuse  et  désintéressée,  ne  vins- 
sent les  édifier  et  les  soutenir.  Je  ne  puis,  à ce  propos,  priver 
le  lecteur  des  quelques  lignes  suivantes,  il  en  appréciera 
toute  la  délicatesse.  Le  3 janvier  1790,  les  Carmélites  de 
Bruxelles  écrivaient  à leurs  sœurs  de  Saint-Denis:  «L’avenir 
est  bien  sombre  pour  vous.  Si  donc  vous  avez  le  malheur 
d’être  supprimée,  venez,  ma  chère  mère,  avec  toute  votre 
communauté.  Toutes  nos  sœurs  sans  exception  d’aucunes 
ont  le  cœur  et  les  bras  ouverts  pour  vous  recevoir...  Nos 
sœurs  vous  invitent  à l’envi.  Nous  ne  pourrons  pas  vous  pro- 
curer les  avantages  que  vous  avez  chez  vous  : n’étant  ni  bâtie, 
ni  fondée,  notre  maison  a toujours  subsisté  par  une  provi- 
dence toute  particulière  ; nous  espérons  avec  une  grande 
confiance,  que  si  le  cas  arrive,  elle  augmentera  son  secours. 
Soyez  persuadée,  ma  chère  mère,  que  tant  que  nous  aurons 
un  morceau  de  pain,  nous  le  partagerons  toujours  avec  vos 
charités,  comme  étant  d’autres  nous-mêmes.  Quand  nous  en 
fîmes  la  proposition  à nos  sœurs,  elles  répondirent  qu’elles 
coucheront  volontiers  sur  la  paille  pour  vous  céder  leur 
cellule  » 

III 

Assurément,  ces  divers  secours  que  leur  donnait  ou  pro- 
mettait la  terre,  n’étaient  point  dédaignés  par  les  innocentes 
victimes  de  la  Révolution  ; elles  les  appréciaient,  au  contraire, 
comme  il  convenait,  et  leur  gratitude  allait  vive  et  sincère  à 
leurs  amis  dévoués.  Elles  n’oubliaient  pas  toutefois  d’où 
leurpouvait  venir  le  salut;  loin  de  là,  elles  sentaient  comme 
d’instinct  que,  si  elles  devaient  être  sauvées,  elles  le  seraient 
par  Dieu  seul.  C’est  pour  obtenir  cette  faveur  qu’elles s’exhor- 

1.  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  87. 

2.  Ihid.f  336,  596,  pièce  18. 
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taient  les  unes  les  autres,  qu’elles  exhortaient  leurs  amis  à 
multiplier  les  appels  à sa  bonté.  Il  n’y  a d’autre  partià  prendre, 
redisaient-elles  sans  cesse,  que  de  cc  redoubler  d’ardeur  dans 
nos  prières....  Faisons-nous  donc  un  autel  au  milieu  de  notre 
cœur  et  adorons-yle  Seigneur  plusieurs  fois  le  jour  b Jamais 
nous  n’avons  eu  autant  de  besoin  de  faire  violence  au  ciel,  car  s’il 
ne  se  déclare  pour  nous,  nous  serons  bien  à plaindre...,  c’est 
une  raison  de  plus,  pour  augmenter  en  amour  pour  le  Sei- 
gneur 2.  Recourons  donc  à lui,  c’est  tout  notre  renfort.  Con- 
fions-nous dans  son  divin  cœur 2...  et  tâchons  de  fléchir  la 
colère  de  Dieu,  justement  irrité  contre  un  peuple  ingrat  et 
infidèle^.  » 

Elles  ne  pouvaient  ignorer  que  pour  y parvenir  rien  ne 
valait  les  actes.  Voilà  pourquoi  elles  poussaient  de  toutes 
manières  à une  plus  haute  perfection.  « Réveillons-nous  donc, 
disaient-elles  à l’envi,  et  prouvons  par  une  conduite  nouvelle 
que  tout  est  renouvelé  en  nous  (Surtout)  ne  redoutons  rien 
tant  que  le  malheur  d’offenser  Dieu.  Il  est  plus  nécessaire  que 
jamais  de  veiller  sur  soi-même  pour  éviter  ce  qui  pourrait 
nous  exposer  non  pas  à la  haine  des  hommes,  mais  à celle 
de  Dieu®.))  «Ne  soyezpas  étonnée,  chère  sœur,  si  je  memêle  de 
prêcher  : je  crois  que  notre  mère  nous  apprendra  cet  art;  car 
dans  ces  temps  malheureux,  elle  ne  cesse  de  ranimer  notre 
foi  et  de  nous  exciter  au  combat  contre  tous  les  ennemis  de 
notre  salut.  Prenons  donc  les  armes,  ma  chère  Dorothée^, 
faisons  ensemble  un  saint  défi  à qui  maniera  mieux  les  armes 
et  remportera  plus  de  victoires,  car  nous  sommes  dans  un 
temps  de  guerre,  et  il  faut  combattre  et  tous  les  jours  monter 
à l’assaut^.  )> 

De  telles  confidences  nous  disent  ce  que  la  Révolution 
avait  à craindre  de  ces  pauvres  filles  qu’elle  poursuivait  ce- 
pendant de  ses  lois  tyranniques  et  de  sa  haine.  Certes  les 

1.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  53. 

2.  Ibid.,  pièce  57;  21  novembre  1791. 

3.  Ibid.,  pièce  54;  20  août  1792.  Cf.  ihid.,  W,  394,  914,  pièce  100. 

4.  Ibid.,  394,  941,  pièce  101. 

5.  Ibid.,  pièce  103. 

6.  20  août  1792,  ut  supra. 

7.  C’est  sous  ce  nom  que  Marguerite  Jobard  est  connue  dans  son  couvent. 

8.  Comme  ci-dessus,  pièce  103. 
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novateurs  ne  trouvaient  point  dans  les  couvents  de  ces  ad- 
versaires prêts  à la  révolte,  décidés  à recourir  à tous  les 
moyens  : on  n’y  connaissait  que  la  prière  et  la  résignation  ^ 

Quelques  détails  vont  achever  de  nous  le  faire  comprendre. 

Ecoutons  d’abord  les  jugements  que  |leur  [arrachent,  les 
réflexions  que  leur  suggèrent  les  tristes  événements  dont 
elles  étaient  témoins  ou  victimes  : « Il  existe  un  décret  qui 
nous  expulse  de  nos  maisons  ; ce  décret  est  promulgué,  il  n’y 
a plus  à espérer.  Il  faudra  subir  ce  cruel  sort.  Il  faut  que  les 
maisons  religieuses  soient  évacuées  avant  le  2 du  mois  pro- 
chain (octobre  1792).  Nous  sommes  toutes- occupées,  en  con- 
séquence, à prendre  nos  précautions.  Le  district  et  la  muni- 
cipalité nous  y ont  engagées  d’une  manière  autant  douce  qu’il 
pouvait  être  possible...  Je  ne  puis  croire^dpeurtant)  que  les 
choses  restent  dans  un  tel  démanchement,  et  je  ne  désespère 
pas  du  tout  de  rentrer,  sous  quelques  mois,  dans  le  cloître 
duquel  on  m’arrache  2.  » Pour  l’instant,  il  est  vrai,  rien  n’an- 
nonce ce  bonheur,  bien  au  contraire.  « Les  agressions  sont 
très  fréquentes,  ainsi  que  les  pillages;  les  communautés  sont 
on  ne  peut  plus  exposées  à ces  malheurs  ; on  les  menace  tous 
les  jours.  Le  complot  en  est  fait,  peut-être  s’exécutera  t-il 
aujourd’hui,  peut-être  demain.  Les  religieux  et  les  prêtres 
sont  dans  des  saisissements  continuels.  Les  uns  et  les  autres 
me  font  grande  pitié )>  La  fermentation  est  partout.  « On  ne 
peut  avoir  la  tranquillité,  quelque  part  qu’on  soit,  dans  le  mo- 
ment L )) 

La  note  sombre  s’accentue  dans  les  lignes  suivantes  : a Le 
tableau  que  l’on  vous  a fait  des  horreurs  passées  n’est  pas 
comparable  à celui  que  l’on  pourrait  vous  faire  dans  ce  triste 
moment.  Les  choses  sont  portées  à l’excès  contre  ce  qu’il  y a 
de  plus  saint  et  de  plus  sacré ^.))  « On  débite  dans  le  pays  que 
le  peuple  a brisé  les  fenêtres,  vitres  et  croisées  de  tous  les 
honnêtes  gens®.» 

1.  « Nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  opposer  à toutes  les  vexations  que 
la  prière  et  la  patience,  en  attendant  qu’il  plaise  au  Seigneur  de  faire  cesser 
les  maux  qui  nous  affligent.  » Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  56, 

2.  Ibid. y pièce  53  ; 10  septembre  1792. 

3.  Ibid.^  pièce  54  ; 20  août  1792.  Cf.  pièces  56,  57  ; W,  421,956,  pièce  95. 

4.  Ibid.,  338,  609,  pièce  53. 

5.  Ibid.,  394,  914,  pièce  98;  2 juillet  1792. 

6.  Ibid.,  338,  609,  pièce  57;  21  novembre  1791. 
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Pour  ce  qui  concerne  les  prêtres,  notamment  Père  de  la 
persécution  violente  a commencé.  « Samedi  dernier,  le  vicaire 
de  Gorcoué^,  sortant  de  chez  nous,  manqua  d’être  bâtonné. 
Son  frère  est  aussi  ici,  la  populace  ne  peut  pas  les  souffrir. 
M.  l’abbé  Vivier  ne  peut  sortir  qu’il  (ne)  soit  injurié  forte- 
ment. Samedi  dernier  (pareillement),  ces  messieurs  de  l’an- 
cien séminaire  eurent  grand’peur  d’une  assemblée  prodi- 
gieuse de  monde  qui  allaient  au  château,  prenant  le  chemin 
de  leur  maison.  Ils  croyaient  qu’on  allait  tout  piller  chez  eux; 
mais  ils  passèrent  outre.  L’on  veille  toujours  de  bien  près 
Mesdames  de  Saint-Laurent^.  » 

Vraiment,  en  lisant  de  telles  lignes,  je  le  demande  de  nou- 
veau, qui  se  croirait  en  présence  de  révoltées,  contre  les- 
quelles les  représailles  sont  de  toute  justice,  j’allais  dire  de 
toute  nécessité?  Ne  serait-on  même  plutôt  tenté  de  trouver 
ces  religieuses  trop  indifférentes  au  sort  des  persécutés,  trop 
calmes  devant  des  excès  évidents.  En  tout  cas,  les  plus 
chatouilleux  devront  sentir  leur  mécontentement  s’évanouir, 
quand  ils  remarqueront  que  dans  leur  correspondance,  au- 
près des  constatations  moins  favorables,  on  en  rencontre  qui 
sont  à l’avantage  des  autorités  révolutionnaires. 

J’en  relève  quelques-unes.  L’une  des  communautés  de 
Bourges  est  tranquille,  y lit-on;  on  y a même  quelque  es- 
pérance de  rester.  « On  a permis  de  faire  toujours  les  classes 
jusqu’aux  vacances,  ainsi  qu’aux  orphelins.  Dimanche,  nous 
avons  reçu  une  lettre  de  nos  sœurs  de  La  Châtre,  qui  nous 
marque  que  leur  église  n’est  point  fermée,  qu’elles  ont  en- 
viron trente  pensionnaires,  qu’elles  sont  très  aimées  dans  la 
ville...  Il  y a environ  treize  à quatorze  jours  que  l’on  est  venu 
faire  la  visite  de  nos  cloches,  et  nous  étions  à la  tête  de  la 
liste  des  autres  communautés,  parce  que  messieurs  les  mu- 
nicipaux disent  qu’ils  nous  aiment  beaucoup,  qu’ils  ont  beau- 

1.  Lettre  d’Agathe-Elisabeth  Ragot,  ex-religieuse  à Bourges,  âgée  de  cin- 
quante-cinq ans.  Elle  fut  condaranée  à mort  le  2 prairial  an  II. 

2.  Sans  doute  Courcoué  (Indre-et-Loire). 

3.  Probablement  les  Dames  de  la  Sagesse  dont  la  maison  mère  était  à Saint- 
Laurent-sur-Sèvre.  29  mai  1792;  Arch.  nat.,  W,  370,  825,  pièce  58. — Cette 
lettre  est  « adressée  au  nommé  Simard,  ci-devant  prêtre,  son  parent,  habitant  la 
commune  de  Libreval  (ci-devant  Saint-Amand).  » Ce  vieillard  de  soixante- 
huit  ans  fut,  pour  l’avoir  reçue,  condamné  à mort  le  2 prairial  an  II. 
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coup  de  plaisir  quand  ils  entrent  chez  nous.  Les  cloches  ne 
pourront  être  enlevées  que  sous  six  semaines.  L'on  nous  a 
[sic]  encore  rien  pris,  malgré  toutes  les  menaces  continuelles 
que  l’on  nous  fait;  nous  sommes,  du  reste,  très  tranquilles, 
et  attendons  les  événements  avec  paix,  et  nous  serons  fermes 
jusqu’au  boutL  » 

« Pour  nous,  notait  une  autre  religieuse,  nous  n’avons  point 
subi  l’examen  du  district  pour  l’inventaire  de  notre  temporel 
dans  l’enceinte  de  notre  maison,  à raison  que  la  ville  paraît, 
ou,  du  moins,  dit  avoir  l’intention  de  nous  conserver  comme 
nous  sommes  à présent  pour  l’éducation.  Nous  avons  la  dou- 
leur de  voir  néanmoins  qu’ils  ne  nous  regardent  plus  qu’au 
civil  dans  la  nature  des  discours  qu’ils  tiennent,  dans  leurs 
actes,  nous  disant  ci-devant  religieuses  du  monastère  de  la 
Présentation...  Nous  avons  seulement  été  obligées,  conclut- 
elle,  de  signer  de  n’avoir  rien  détourné  de  chez  nous  2.  » 

Parfois  même,  les  autorités  ne  connaissant  rien  de  ces  exi- 
gences, la  satisfaction  des  religieuses  se  manifestait  sans  res- 
triction : c(  Je  veux  vous  faire  part  de  la  joie  que  j’ai  ressentie 
en  apprenant,  par  une  lettre  de  ma  sœur  Sainte-Hélène^,  que 
leur  municipalité  est  des  mieux  montées,  et  queMonsieur  votre 
frère  s^est  montré^  et  a demandé  au  curé  permission  de  dire 
la  messe  chez  nos  sœurs;  il  l’a  renvoyé  à la  municipalité.  11 
s’y  est  adressé  et  a été  reçu  avec  bonté;  sa  demande  a été 
apostillée  avec  toute  la  grâce  possible ^..  )>  « Nous  n’avons 
qu’à  nous  louer  des  bons  procédés  du  district  et  de  la  muni- 
cipalité, ajoutait  une  autre,  (mais)  ce  n’est  pas  eux  qui  font 
la  loi,  et  ils  sont  obligés  de  la  faire  exécuter^.  » 

Effectivement,  ce  bon  vouloir  de  quelques  administrations 
locales  demeurait,  en  somme,  bien  limité,  bien  impuissant, 
et  les  persécutées,  tout  en  s’en  montrant  reconnaissantes,  ne 
pouvaient  s’illusionner  sur  le  sort  qui  les  attendait"^.  On  ne 

1.  29  mai,  comme  ci-dessus. 

2.  Arch.  nat.,  W,  421,  956,  pièce  95. 

3.  L’une  des  religieuses  de  Noyers,  Il  s’agit  donc  très  probablement  de 
la  municipalité  de  ce  village. 

4.  Le  frère  de  Marguerite  Jobard  ; nous  le  connaissons. 

5.  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  87. 

6.  Ihid.y  338,  609,  pièce  53. 

7.  ((  On  est  toujours  assez  tranquille  dans  notre  ville  (Saint-Denis)...  (mais) 
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saurait  donc  les  blâmer  bien  sévèrement  d’avoir  appelé  de 
leurs  vœux  la  défaite  de  la  Révolution.  Là,  elles  le  devaient 
comprendre,  était  le  salut  de  leurs  communautés  ; là,  pareil- 
lement, à leurs  yeux,  le  salut  de  la  France.  C’est  toute  l’ex- 
plication des  lignes  suivantes  : <c  Je  ne  sais,  écrivait  une  reli- 
gieuse de  Bourges  à l’un  des  membres  de  sa  famille,  je  ne 
sais  si  vous  savez  le  combat  des  Autrichiens  sur  les  volon- 

ip 

taires.  L’armée  de  Luckner  voulait  se  joindre  à celle  de  La- 
fayette.  Les  Autrichiens  l’ayant  appris  ont  assemblé  leurs 
troupes  dans  la  nuit,  pendant  que  les  autres  étaient  dans  leur 
camp;  ils  ont  été  criblés,  dix-huit  cents  de  prisonniers,  le 
nombre  des  mort  est  immense,  et  plus  encore  les  blessés  : 
douze  chariots  à peine  pouvaient  suffire  pour  les  transporter; 
le  trésor  a été  pris.  L’armée  de  Lafayette  n’a  pas  plus  été 
épargnée.  Ils  ont  pillé  une  petite  ville,  qui  ne  voulait  pas  se 
rendre.  L’on  me  dit  ce  matin  que  l’on  avait  donné  le  signal 
pour  le  grand  combat.  M.  de  M...,  qui  est  toujours  auprès 
de  nos  princes,  a écrit,  sur  la  fin  de  la  semaine  dernière,  à sa 
femme,  que  les  choses  allaient  très  bien,  et  il  faut  espérer 
que,  peut-être,  touchons-nous  à la  fin  de  nos  malheurs.  Le 
manifeste  des  princes  est  sous  presse.  Sitôt  qu’il  paraîtra, 
les  gens  éclateront  L » 

De  telles  lignes  ne  se  rencontrent  que  très  rarement  dans 
les  dossiers  que  j’étudie;  elles  y sont  d’ailleurs  corrigées, 
mises  au  point  dans  d’autres  passages  en  nombre  au  moins 
égal.  « Adieu,  lisons-nous  dans  différentes  lettres,  la  guerre  et 
toutes  ses  suites  m’effrayent  comme  vous  2,  je  prie  pour  le  ré- 
tablissement de  la  paix. . . toute  rancune  est  loin  de  mon  cœur^.» 
Et  ailleurs  : « On  dit  aujourd’hui  que  les  Autrichiens  ont 
forcé  les  Français  patriotes  de  lever  le  siège  de  Maestricht... 
Dieu  veuille  permettre  que  tout  ceci  réussisse  pour  un  plus 

il  n’y  a plus  de  justice  ni  police  » ; 15  mars  1793.  Arch.  nat.,  V\^,  340,  628, 
pièce  13. 

1 . Ce  29  mai  1792  ; Arch.  nat.,  W,  370,  825,  pièce  58  [supra).  Cf.  Lettre  écrite 
à la  sœur  Chamborant;  ibid,  340,  698,  pièce  15.  « Marie-Catherine-Gabrielle 
Chamborant,  née  à Confolens,  âgée  de  cinquante-neuf  ans,  ci-devant  reli- 
gieuse carmélite  du  couvent  de  Saint-Denis  ».  Elle  fut  condamnée  à mort  le 
7 germinal  an  II. 

2.  Ihid.,  394,  914,  lettre  du  1®’’  janvier  1792, 

3.  Ibid.,  pièce  88. 
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grand  bien.  Pour  moi,  je  souhaite  que  nous  puissions  le  ser- 
vir plus  librement  qu’à  présent  et  que  je  puisse  réparer  dans 
le  fond  d’un  cloître  toutes  mes  infidélités*.  » Faut-il  ajouter 
qu’on  vit  même  des  religieuses  souscrire  patriotiquement  à 
des  contributions  volontaires^? 

On  devine  pourtant  avec  quelle  animosité  les  quelques  li- 
gnes défavorables  à l’état  de  choses  nouveau  furent  exploi- 
tées contre  celles  qui  les  avaient  écrites. 

IV 

Toutefois,  ce  fut  plus  encore  leur  fidélité  à Dieu  qui  les  jeta 
presque  toutes  sous  le  couperet  de  la  guillotine. 

. On  sait  que  la  Révolution,  pour  distinguer  ceux  qui  étaient 
siens,  multiplia  les  serments,  au  point  qu’on  n’en  trouve  pas 
moins  de  dix  formules  successivement  imposées  surtout  aux 
prêtres  et  aux  religieuses. 

11  nous  suffira  de  nous  occuper  ici  des  deux  plus  importants. 

Evidemment,  celui  qui  devait  assurer  la  soumission  à la 
Constitution  civile  du  clergé  n’atteignait  pas  directement  les 
communautés  de  femmes;  il  devint  pour  elles  cependant  une 
source  de  graves  ennuis. 

Toutes  les  maisons  de  religieuses,  semble-t-il,  le  blâmè- 
rent avec  un  ensemble  parfait,  s’encourageant  les  unes  les 
autres  à demeurer  fidèles,  se  communiquant  les  écrits  qui 
pouvaient  maintenir  dans  la  voie  jusqu’alors  unanimement 
suivie.  « La  pièce  de  réfutation  et  les  autres  qui  étaient  dans 
votre  paquet  sont  nouvelles  pour  nous,  lisons-nous  dans  le 
dossier  Lidoine^,  je  vous  remercie  beaucoup  des  morceaux 
dont  vous  me  faites  le  cadeau...  Je  vous  envoie,  en  revanche, 
un  discours  anonyme,  mais  dont  nous  connaissons  l’auteur 
pour  avoir  prêché  plusieurs  fois  dans  notre  église.  Sa  fermeté 
dans  son  ouvrage  a montré  de  lui  ce  que  nous  y avons  aperçu 
dans  un  temps  plus  reculé*.  » 

1.  Arch.  nat.,  W,  421,  956,  pièce  93. 

2.  Cf.  H.  Chérot,  op.  cit.,  p.  72. 

3.  Née  à Paris,  sur  la  paroisse  Sainl-Sulpice,  prieure  des  Carmélites  de 
Compiègîie.  Elle  fut  condamnée  à mort  avec  quinze  de  ses  sœurs,  le  29  mes- 
sidor an  II, 

4.  Arch.  nat.,  W,  421,  956,  pièce  95. 
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Ce  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi,  on  le  devine,  ne  fut  point 
arrêté  par  les  grilles;  il  se  manifesta  au  dehors  et  les  reli- 
gieuses s’employèrent  sans  relâche  à éclairer  les  simples  sur 
la  vraie  portée  de  l’acte  schismatique  de  la  Constituante. 

Elles  ne  craignaient  même  pas  de  s’adresser  aux  prêtres 
avec  qui  elles  pouvaient  être  en  rapports  de  parenté  ou  d’amitié. 

((  Vous  avez  dû,  mandait-on  à Marguerite  Jobard,  recevoir 
une  lettre  de  votre  cher  frère  où  vous  avez  dû  voir  qu’il 
n’était  point  choqué  des  avis  que  vous  lui  avez  donnés...  il 
prend  bien  tout  ce  que  vous  lui  dites...  (D’ailleurs)  ne  soyez 
pas  inquiète  au  sujet  de  son  serment,  il  n’y  est  pas  encore 
décidé...  (En  tout  cas)  il  ne  fera  que  ce  que  sa  conscience  lui 
dictera  après  l’exemple  des  plus  doctes^  ». 

La  sœur  Jobard  avait  des  imitatrices,  comme  il  appert,  par 
exemple,  de  Vacte  d" accusation  suivant... 

« Antoine  Quentin  Fouquier-Tinville  expose  que  c’était  la 
fille  Poullin^  qui  faisait  parvenir  ces  brefs  (de  Rome  condam- 
nant le  serment  constitutionnel)  et  tous  les  ouvrages  fanati- 
ques et  contre-révolutionnaires  aux  prêtres  réfractaires...;  que 
la  fille  Poullin  se  procurait  ces  écrits  fanatiques  par  sa  cor- 
respondance avec  un  nommé  Poullin,  son  parent,  jeune  homme 
qu’elle  destinait  à augmenter  le  nombre  des  prêtres  rebelles 
à la  loi...;  que  c’est  lui  qui  lui  envoyait  ces  écrits » 

Fouquier-Tinville  ne  se  trompait  pas  sur  les  sentiments  et 
les  actes  de  Marie  Poullin  : son  dossier  contient  une  longue 
lettre  qui  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard.  Ce  document 
mérite  d’être  cité;  il  est  adressé  à l’un  des  ecclésiastiques  de 
sa  connaissance. 

a Monsieur, 

« A la  réception  de  votre  dernière  lettre,  j’avais  regardé 
nos  rapports  comme  terminés.  La  différence  de  sentiments 
sur  les  affaires  du  temps  en  ce  qu’elles  ont  de  relatif  à la  reli- 
gion, met  entre  nous  une  trop  grande  disproportion  pour 

1.  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  100. 

2.  « Marie-Anne  Poullin,  native  de  Paris,  paroisse  Saint-Germain  l’Auxer- 
rois,  âgée  de  quarante-huit  ans  et  demi,  demeurant  lors  de  son  arrestation  à 
Orléans  ».  Elle  fut  condamnée  à mort  le  1®^  nivôse  an  II. 

3.  Arch.  nat.,  W,  303,  245,  pièce  2. 
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qu’un  commerce  de  confiance  et  d’estime  pût  nous  lier  davan- 
tage. Dévouée  comme  je  le  suis  à l’Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  je  ne  croyais  pas  pouvoir  continuer  aucune 
correspondance  avec  un  homme  dont  la  piété  et  l’attachement 
à la  saine  doctrine  avaient  fait  jusqu’à  ces  derniers  temps  le  ca- 
ractère, mais  qui,  par  une  défection  déplorable,  vient  de  sejeter 
dans  un  parti  qui  lève  hautement  l’étendard  contre  l’Église 
et  contre  son  chef.  Pardonnez-moi,  Monsieur,  ces  expressions  : 
elles  n’ont  rien  de  trop  fort,  et  sans  être  théologienne,  je  crois 
que  je  pourrais  en  démontrer  la  vérité.  C’était  donc,  Monsieur, 
le  parti  que  j’avais  pris  à votre  égard,  le  parti  du  silence. 

« Cependant  la  Providence  me  fournit  dans  ce  moment  une 
raison  de  le  rompre,  à laquelle  je  ne  puis  me  refuser.  C’est 
une  lettre  qui  m’est  tombée  entre  les  mains  et  qui  m’a  paru 
devoir  vous  intéresser...  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère,  de  déposer  toute  prévention  et 
tout  esprit  de  parti  et  d’en  faire  ainsi  une  lecture  attentive  et 
réfléchie.  Elle  a éclairé  celui  à qui  elle  a d’abord  été  adressée 
et  lui  a fait  faire  une  généreuse  rétractation  de  son  serment. 
Puisse-t-elle,  Monsieur,  produire  sur  vous  le  même  effet.  Que 
j’en  serais  consolée  et  que  j’en  rendrais  de  bon  cœur  à Notre- 
Seigneur  et  à sa  très  sainte  Mère  mes  actions  de  grâces  I 

cc  Au  reste.  Monsieur,  le  temps  presse.  Le  Souverain  Pon- 
tife, dans  son  dernier  bref,  confirme  la  deuxième  et  la  troi- 
sième monition  à tous  les  intrus,  après  chacune  desquelles  il 
accorde  soixante  jours  pour  la  réflexion. . . Si  vous  laissez  pas- 
ser (ces  délais),  vous  serez  frappé  de  la  foudre  que  Sa  Sainteté 
lancera...  sur  ceux  qui  n’auront  pas  rétracté  le  serment.  C’est 
la  déclaration  expresse  du  bref.  Voudriez-vous  vous  exposer 
à un  tel  malheur  qui  vous  retrancherait  du  sein  de  l’Église? 

« Dans  votre  lettre  de  février  vous  m’engagiez  à la  lecture 
d’un  livre  où  vous  me  disiez  que  je  trouverais  de  quoi  réfor- 
mer mes  idées  sur  les  affaires  présentes  de  la  religion.  Je  ne 
connaissais  pas  alors  cet  ouvrage.  Mais  le  dernier  bref  du 
Souverain  Pontife,  du  19  mars  de  cette  année,  me  l’a  fait  con- 
naître. Voici  ce  qu’il  en  dit  : « Les  intrus  actuels  ont  récem- 
« ment  publié  une  apologie  dans  laquelle  ils  ont  rassemblé 
<(  tous  les  sentiments  erronés,  schismatiques  et  hérétiques 
« depuis  longtemps  réfutés  et  proscrits  par  l’Église.  Cet  ou- 
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<(  vrage  est  insidieusement  intitulé  : Accord  des  vrais  prin^ 
((  cipes  de  V Église^  de  la  morale  et  de  la  raison  sur  la  Consti- 
((  tution  civile  du  clergé  de  France...  Il  ajoute  que  de  ce 
« misérable  livre  il  fera  connaître  plus  particulièrement  le 
« venin  pestilentiel  dont  il  est  infecté.  >>  Et  enfin,  vers  la  fin 
du  bref,  se  trouve  une  injonction  ou  recommandation  à tous 
les  fidèles  « de  se  tenir  en  garde  contre  l’ouvrage  insidieux 
(c  et  criminel  qui  porte  pour  titre  : Accord  des  vrais  prin- 
« cipes...  » 

<(  Sans  doute,  Monsieur,  quand  vous  m’avez  conseillé  cette 
lecture,  vous  ne  connaissiez  pas  cet  ouvrage  sous  de  sem- 
blables couleurs  et  qu’actuellement  vous  me  donneriez  un 
conseil  tout  contraire  * » . 

« Je  finis  sans  compliments  : ma  lettre  et  la  copie  y jointe 
vous  seront  des  preuves  de  mon  zèle  et  du  véritable  attache- 
ment avec  lequel... 

((  Ce  27  mai  17922.  » 

Les  religieuses  ne  se  contentaient  pas  d’agir  ainsi  sur  les 
prêtres  pour  les  maintenir  ou  les  ramener  dans  le  devoir; 
elles  n’avaient  garde,  à l’occasion,  d’oublier  les  simples  fi- 
dèles. 

La  nièce  de  l’une  de  ces  vaillantes  était  sur  le  point  de  se 
marier  et  on  la  poussait  à recourir  aux  intrus.  A cette  nou- 
velle, sa  tante  effrayée  lui  écrit  : « Chère  petite,  voudrais-tu 
donc  prendre  pour  règle  de  ta  conduite  les  maximes  de  l’hé- 
résie, du  schisme  qui  inonde  en  ce  moment  le  malheureux 
royaume  de  France?  Il  ne  faut  que  lire  le  catéchisme  pour 
voir  qu’on  ne  doit  pas  ajouter  foi  aux  instructions  de  ceux  qui 
rompent  l’unité,  qui  s’ingèrent  dans  les  fonctions  du  sacer- 
doce sans  l’autorité  légitime.  Or,  l’Assemblée  nationale  n’eut 
et  n’aura  jamais  le  pouvoir  de  donner  les  pouvoirs  tant  aux 
évêques  qu’aux  curés,  élus  en  vertu  de  ses  décrets.  Il  est  donc 
certain  et  très  certain  que  ces  gens-là  n’ont  pas  plus  de  pou- 
voirs que  moi  et  que  ce  qu’ils  font  est  absolument  comme 
rien...  Ainsi,  ma  chère  petite,  recevoir  les  sacrements  quel- 
conques de  gens  semblables  ainsi  que  des  dispenses,  c’est 

1.  Arch.  Tiat.,  W,  303,  345,  pièce  48. 

2.  Ihid.^  pièce  49. 
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adhérer  au  schisme,  se  rendre  complices  des  sacrilèges  que 
commettent  des  prêtres  et  évêques  de  ce  genre...  Pense  donc 
mûrement,  ma  chère  fille...  Défie-toi  absolument  de  tout  con- 
seil contraire  à la  foi  de  tes  pères...  Nous  devons  être  soumis 
à nos  légitimes  pasteurs.  Or,  les  légitimes  pasteurs  sont,  sans 
contredit,  ceux  qui  reconnaissent  le  pape  pour  chef  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  J’entends  dans  le  nombre  des  pasteurs 
légitimes,  les  évêques  anciens  et  non  ceux  qu’on  établit  par 
voie  d’élection,  en  vertu  des  décrets  de  l’Assemblée...  Ne  me 
fais  pas  le  chagrin  de  te  marier  en  vertu  des  dispenses  que 
tu  tiendrais  d’un  évêque  du  temps  ; mets-toibien  dans  la  tête 
qu’il  te  la  faut  de  Rome...  (Autrement)  ton  mariage  serait  illé- 
gitime... Je  t’en  conjure  les  larmes  aux  yeux,  ne  fais  pas  celte 
plaie  à mon  cœur  qui  t’est  si  tendrement  attaché  h » 

C’était,  semble-t-il,  de  cette  question  de  dispenses  que 
venaient  principalement  les  difficultés,  du  moins  les  objec- 
tions contre  le  recours  à Rome.  On  allait  même,  dans  l’entou- 
rage de  la  jeune  fiancée  jusqu’aux  insinuations  les  plus  dis- 
gracieuses relativement  aux  frais  que  cette  démarche  devait 
occasionner  : « De  l’argent  versé  en  ces  circonstances,  répli- 
quait la  religieuse,  pas  un  liard  ne  reste  dans  les  coffres  du 
pape;  il  est  employé  à des  œuvres  pieuses,  comme  le  rachat 
des  captifs,  le  soulagement  des  pauvres  et  enfin  pour  les  mis- 
sions étrangères  2.  » 

Ces  multiples  plaidoyers  emportèrent  l’assentiment  de  la 
jeune  fille.  Son  obéissance  même  ne  s’arrêta  pas  là.  « Je  suis 
bien  affligée  que  tu  n’aies  pas  fait  tes  pâques,  lui  écrivait  sa 
tante  ; mais  j’aime  infiniment  mieux  que  tu  ne  les  aies  pas 
faits  {sic)^  que  de  les  avoir  faits  par  les  mains  du  schisme^.  » 
Et,  comme  pour  la  rassurer  complètement,  elle,  ajoutait  : 
« Naus  avons  un  aumônier  qui  est  un  saint,  nous  n’aurions 
certainement  pas  souffert  un  assermenté;  nous  nous  serions 
plutôt  passées  de  messe  et  de  sacrements^  ».  C’était  pareille- 

1.  10  mai  1791,  à Mlle  de  Chamborant.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  58. 

2.  Ibid,,,  pièce  57^,  21  novembre  1791. 

3.  Ibid.,  pièce  56;  15  avril  1792. — Mlle  de  Chamborant,  devenue  Mme  Bla- 
mont,  monta  sur  l’échafaud  avec  sa  tante,  précisément  à cause  de  la  corres- 
pondance que  j’utilise  en  ces  pages. 

4.  Ibid.,  pièce  56. 
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ment  le  langage  d’une  autre  religieuse,  Victoire  GréveP.  Inter- 
rogée si  les  prêtres,  qui  venaient  confesser  dans  la  maison  où 
elle  vivait  avec  six  de  ses  sœurs,  étaient  constitutionnels  : 
((  Ah  ! certes,  répondit-elle,  que  j’en  serais  fâchée,  j’aimerais 
mieux  ne  pas  me  confesser  de  la  vie-». 

En  fait,  quelques-unes  se  soumirent  à ces  dures  privations, 
(f  Nous  n’avons  plus  de  messe  depuis  la  semaine  de  la  Pas- 
sion : M.R...  a été  suspect  depuis  ce  temps  par  notre  mu- 
nicipalité^ » écrivait  une  ursuline  de  Mussy  ; et  une  autre 
sœur  avouait  qu’elle  était  restée  deux  ans  sans  communier'*. 
Un  jour  même,  les  religieuses  fidèles  n’hésitèrent  pas  à ma- 
nifester plus  ouvertement  encore  leur  horreur  du  schisme. 
Un  prêtre  jureur  se  présentant  pour  donner  la  communion, 
elles  se  retirèrent  et  ne  se  rapprochèrent  de  l’autel  que  lors- 
qu’un insermenté  le  remplaça^. 

Aussi  bien,  elles  ne  craignaient  pas  de  défendre  leur  foi 
même  contre  les  évêques  constitutionnels.  G^est  ainsi  que  la 
sœur  Rutan®  tint  courageusement  tête  à l’évêque  des  Landes, 
Saurine,  répondant  victorieusement  aux  mauvaises  raisons 
théologiques  qu’il  apportait  pour  la  convaincre. 

Ailleurs,  on  se  prépara  à des  résistances  plus  pénibles,  plus 
dangereuses  du  moins,  car  il  s’agissait  de  Gobel. . . « L’évêque, 
écrivait-on  de  l’un  des  couvents  de  Paris,  est  le  plus  grand 
objet  de  nos  craintes.  Nous  ne  comptons  pas  sonner  nos 
cloches’^  (à  son  entrée),  n’ayant  pas  l’intention  de  le  recon- 
naître®... S’il  venait  rendre  visite  à celte  maison  et  qu’il  de- 
mandât à entrer,  nous  refuserions  de  lui  ouvrir;  s’il  insistait 
et  menaçait,  nous  lui  ouvririons  pour  éviter  un  plus  grand 
scandale,  qui  serait  causé  par  la  violence,  mais  nous  ne  le 
conduirions  pas  à l’église...  S’il  demandait  à voir  nos  registres 

1.  Née  à Paris,  religieuse  carmélile  du  couvent  de  la  rue  de  Grenelle,  âgée 
de  quarante-six  ans  ; elle  put  échapper  à l’échafaud. 

2.  Arch.  nat.,  W,  321,  491,  pièce  13. 

3.  Ibid.,  394,  914,  pièce  101;  13  mai  1792. 

4.  Ibid.,  pièce  96. 

5.  Cf.  H.  Ghérot,  op.  cit.,  p.  236. 

6.  Cf.  Ibid.,  p.  136  sqq. 

7.  J’ai  raconté  ailleurs  que  cette  même  abstention  attira  sur  plusieurs 
couvents  de  Vannes  les  menaces  d’abord,  les  foudres  ensuite  du  club  de  cette 
ville.  Cf.  Revue  des  questions  historiques,  1®^  octobre  1902. 

8.  Arch.  nat.,  W,  421,  956,  pièce  95. 
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à titre  d'évêque  légitime  qui  fait  sa  visite,  nous  ne  les  lui  mon- 
trerions pas  ; s’il  les  voulait  absolument,  nous  les  lui  mon- 
trerions en  lui  disant...  que  nous  les  lui  montrons  pour  céder 
à la  violence,  car  nous  ne  reconnaissons  d’autre  évêque  que 
Mgr  de  Juigné  Après  qu’il  serait  sorti  nous  ferions  dresser 
un  procès-verbal,  comme  quoi  Monsieur  un  tel...  est  venu 
pour  se  faire  reconnaître,  comme  quoi  il  est  entré  par  force 
et  qu’en  un  mot,  nous  ne  le  reconnaissons  pas.  La  supérieure 
et  les  anciennes  signeraient  ce  procès  fait  par  un  notaire... 
On  est  venu  (de  la  part  de  l’intrus)  pour  nous  faire  déclarer 
si  nous  voulions  des  prêtres  qui  fussent  donnés  par  M.  de 
Lydda  (Gobel)  pour  être  nos  confesseurs  et  chapelains.  Nous 
avons  dit  que  jamais  nous  n’en  accepterions  que  de  nos 
évêques  légitimes ^ ». 

Cette  suggestive  communication  se  terminait  par  ces  mots  : 
« On  nous  a laissées  tranquilles  depuis.  » Effectivement,  on 
ne  voit  pas  que  Gobel,  même  dans  la  suite,  ait  puni  cette  ré- 
sistance : il  est  vrai  que  son  attention  était  sollicitée  par  bien 
d’autres  soins. 

Il  n’en  fut  pas  partout  ainsi  et  les  incidents  se  multipliè- 
rent de  ce  chef  contre  les  récalcitrantes.  Le  16  avril  1792, 
Marcelle  Jame  écrivait  à sa  nièce  : « J’ai  vu  une  histoire  hier 
soir  dont  je  veux  te  faire  part  pour  ton  édification,  ma  chère 
petite;  elle  regarde  une  communauté  de  Poitiers.  MM.  les 
intrus  firent  une  procession  le  lundi  de  Pâques  ; ils  portaient 
la  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  a toujours  protégé  d’une  ma- 
nière préventive  cette  ville.  Ils  passèrent  comme  à l’ordinaire 
devant  le  jardin  desdites  religieuses,  qui,  avant  le  schisme,  se 
transportaient  dans  leur  jardin  et  chantaient  un  Salve  Re- 
gina  \ ce  qu’elles  n’ont  voulu  ni  pu  faire  cette  année  pour  ne 
pas  communiquer  avec  les  intrus  et  schismatiques.  Lorsque 
ces  misérables  virent  que  les  religieuses  ne  paraissaient  pas 
comme  à l’ordinaire,  ils  se  mirent  en  devoir  d’escalader  les 
murs;  ils  se  rendirent  enfin  aux  portes  claustrales  qu’ils  for- 
cèrent d’ouvrir,  tous  hurlant  comme  des  enragés.  Ils  étaient 
au  nombre  de  plus  de  trois  mille.  C’était  à qui  invectiverait 

1.  Archevêque  de  Paris,  alors  à l’étranger. 

2.  Arcb.  nat.,  W,  421, 956,  pièce  94  ; 6 juillet  1791.  — Cette  pièce  non  signée 
se  trouve  dans  le  dossier  Lidoine. 
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le  plus  ces  pauvres  filles,  auxquelles  ils  voulaient  faire  les 
plus  horribles  insultes,  les  chasser  de  leur  maison,  les  traîner 
par  les  rues.  Elles  n’opposaient  à cette  tempête  que  leur  pro- 
fession de  foi  et  leur  crucifix  à la  main.  Cette  vertu  magna- 
nime désarma  ces  furieux  qui  devinrent  doux  comme  des 
agneaux,  les  comblèrent  d’éloges,  et  leur  promirent  qu’ils 
exposeraient  leur  vie  pour  leur  conservation.  Tufpenses  bien 
qu’elles  eurent  peur  et  grand’peur  au  commencement...  Fais 
de  même,  ma  chère  petite,  ne  risque  jamais  le  trésor  de  ta  foi  ^)) 

Malheureusement  les  incidents  soulevés  contre  les  com- 
munautés fidèles  ne  se  terminaient  pas  toujours  ainsi,  comme 
nous  l'apprend  le  récit  suivant,  dû  pareillement  à la  plume 
d’une  religieuse  : « Il  est  impossible  de  vous  dépeindre  les 
scènes  terribles  que  nous  avons  eu  à supporter  lundi  7 du 
présent  mois...  Nous  avons  été  exposées  à sept  heures  de  pil- 
lage. Une  troupe  de  forcenés  sont  venus  fondre  sur  notre 
maison  pour  nous  traîner  à la  messe  (de  l’intrus).  Ils  ont  pro- 
fité de  notre  absence  pour  commencer  à dévaster  le  jardin, 
ont  descendu  les  cloches  des  clochers  et  les  ont  emportées. 
Ils  ont  dévalisé  l’autel  du  chapitre,  ont  défoncé  les  portes  du 
grenier;  à la  cave,  ils  ont  forcé  la  porte,  se  sont  saisis  de 
toutes  les  bouteilles  tant  de  vin,  de  liqueur,  qu’eaux  distillées 
et  autres  drogues.  Ils  se  seraient  fait  périr,  si  je  ne  m’étais 
saisie  d’une  de  celles  qu’ils  voulaient  boire.  Ils  ont  sorti  un 
muid  dehors.  Tant  dehors  que  dedans  ils  ont  bu  deux  muids. 
Tout  ce  brigandage  s’est  fait  sans  que  nous  ayons  eu  de  se- 
cours que  vers  les  quatre  heures  du  soir...  Nous  avons  eu  du 
linge  de  pris,  et  bien  des  choses  de  fracassées.  Les  miséra- 
bles victimes,  saisies  d’effroi,  séchaient  de  douleur  et  tom- 
baient de  faiblesse.  J’ai  sorti  vers  les  trois  heures  pour  aller 
chez  le  boulanger  où  j’ai  pris  une  livre  de  pain  en  le  cachant 
de  mon  mieux  pour  en  donner  une  idée  à chacune  de  nos 
sœurs  qui  n’avaient  ni  la  force  ni  le  moyen  de  s’en  procurer. 
Il  me  serait  difficile,  ma  chère  amie,  de  vous  exprimer  l’état 
affreux  et  l’anxiété  où  nous  sommes  plongées  ; il  n’y  a pas 
d’épreuves  que  nous  n’ayons  éprouvées  =2.  » 

1.  Arch.  nat.,  W,  338,  609,  pièce  55. 

2.  Ihid^,  394,  914,  pièce  101  ; 13  mai  1792.  — Cette  lettre  semble  avoir 
été  écrite  à Marguerite  Jobard,  de  Mussy. 
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De  telles  avanies  ne  réussirent  point  à arracher  à la  foi  ces 
faibles  femmes,  si  craintives,  si  effrayées  qu’elles  fussent  na- 
turellement. 

Partout  cependant,  elles  ne  montrèrent  point  pareille  fer- 
meté, du  moins  s’il  faut  en  croire  un  Avis  aux  religieuses  \ 
sans  nom  d’auteur  dans  le  dossier  où  je  le  trouve  : « Déjà 
plusieurs  d’entre  vous,  lit-on  dans  cette  pièce,  ont  été  blâma- 
bles de  fréquenter  les  églises  des  schismatiques.  Ce  n’était 
point, 'pi  est  vrai,  de  manière  à communiquer  entièrement 
avec  eux,  mais  elles  se  trouvaient  mêlées  avec  eux  dans  Pins- 
tant  du  saint  sacrifice  et  contrevenaient  en  cela  au  précepte 
formel  du  Saint-Père.  » 

Quels  que  soient  d’ailleurs  la  portée  ^ et  le  fondement  de 
ce  reproche,  il  est  certain  que  l’immense  majorité  des  reli- 
gieuses se  déclara  nettement  pour  les  ecclésiastiques  fidèles 
contre  les  intrus.  Il  suffirait,  pour  l’établir,  à défaut  des  faits 
précédemment  relatés,  de  remarquer  le  dévouement  qu’elles 
mettent  à cacher  les  insermentés,  à les  servir,  à faire  de  leur 
demeure,  comme  disait  Fouquier-Tinville  « le  repaire  des 
prêtres  réfractaires^  ».  Quant  aux  jureurs,  nous  savons  déjà 
comme  elles  les  jugent.  Je  me  contenterai  donc  des  lignes 
suivantes  qui  nous  feront  comprendre  le  respect  qu’elles  leur 
portaient  et  l’estime  qu’elles  avaient  pour  eux.  « Il  faut,  lit-on 
dans  la  correspondance  de  l’une  d’elles,  que  je  vous  fasse 
part  de  la  joie  de  notre  pays.  Voyez  comme  nous  sommes 
bons  républicains,  et  pouvons-nous  manquer  de  titres,  à 
l’exemple  de  notre  bon  curé  qui  s’est  marié  il  y a un  mois  ? 
Ce  n’est  pas  pour  badiner,  car  il  a été  marié  à la  mairie  et  à 
l’église  et  a trouvé  une  citoyenne  de  trente  ans  qui  a bien  du 
bien^.  » Or,  ce  scandale,  Marguerite  Jobard  le  dénonce  à son 
frère  sur  un  ton  qui  laisse  clairement  voir  ce  qu’elle  pense 
du  coupable.  « Voici  le  plus  joli,  lui  mande-t-elle,  le  citoyen 

1.  Cf.  Arch.  nat.,  W,  321,  491,  pièce  15. 

2.  L’auteur  était  tout  au  moins  enclin  à l’exagération.  C’est  ainsi  que,  selon 
lui,  le  pape  aurait,  ce  qui  est  inexact,  formellement  condamné  le  serment 
Liberté-Égalité,  dont  je  parlerai  tout  à l’heure. 

3.  Cf.  Arch.  nat.,  W,  336,  596,  dossier  Leclerc-Glatigny  ; ibid.,  292,  202, 
dossier  Roger;  ibid.f  303,  345,  dossier  Poullin;  ibid.,  321,  491,  dossier 
Crevel. 

4.  Ibid. y 394,  914,  pièce  104;  21  janvier  1794  (style  esclave). 
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Ghalan,  curé,  vient  en  vrai  républicain  d’épouser,  à la  face  de 
la  municipalité  et  de  l’autel,  la  citoyenne  Viant,  directrice  de 
la  poste ^ » C’est  tout,  mais  n’est-ce  pas  assez? 

V 

De  ce  qui  précède,  il  ressort  évidemment  que  devant  le 
serment  à la  Constitution  civile  du  clergé  les  religieuses  dans 
leur  ensemble  n’éprouvèrent  ni  défaillance  ni  embarras  ou 
hésitation  : Rome,  d’ailleurs,  après  de  sages  lenteurs,  parla 
nettement  et  se  déclara  sans  ambages.  Devant  le  serment  de 
Liberté-Égalité,  comme  l’on  disait,  il  en  fut  tout  autrement-  : 
l’accord  cessa. 

Dans  les  rangs  du  clergé,  on  le  sait,  la  divergence  d’opi- 
nion et  de  conduite  sur  ce  point  fut  complète.  Le  Saint-Siège 
ne  condamnant  pas  formellement  la  formule  imposée,  les  uns 
pensèrent  que,  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  on  pouvait 
à la  rigueur  se  soumettre  à cette  exigence,  les  autres  s’y  refu- 
sèrent obstinément,  préférant  l’exil  et  la  mort  à ce  qu’ils  te- 
naient pour  une  honteuse  capitulation.  On  conçoit  sans  peine 
que  cette  même  diversité  se  retrouve  parmi  les  religieuses. 
Plusieurs  le  prêtèrent  sur  le  conseil  de  leurs  pasteurs  légi- 
times ; un  plus  grand  nombre  pourtant,  semble-t-il,  le  re- 
poussa sous  de  pareilles  influences,  en  dépit  des  inconvé- 
nients qui  s’ensuivaient^. 

Parmi  ces  dernières,  quelques-unes  se  firent  les  apôtres 
du  refus. 

Victoire  Crevel  est  devant  ses  juges.  Le  président  lui  pré- 
sentant une  pièce  contre  le  serment  ajoute  : «Avez-vous  com- 
muniqué cet  écrit  aux  différentes  personnes  avec  lesquelles 
vous  viviez?  — Oui,  répond-elle,  je  l’ai  communiqué  aux  per- 
sonnes qui  vivaient  avec  moi,  mais  je  ne  l’ai  point  commu- 
niqué à l’extérieur^.  » 

1.  Au  citoyen  Jobard,  à Soleure,  Arch.  nat.,  W,  394,  914,  pièce  96. 

2.  La  formule  était  la  suivante  : « Je  jure  d’être  fidèle  à la  nation  et  de 
maintenir  la  liberté  et  l’égalité  ou  de  mourir  en  les  défendant  ».  — On  l’ap- 
pelle aussi  parfois  le  serment  du  14  août  1792. 

3.  J’ai  refusé  le  serment,  dit  Catherine  Aubert,  religieuse  des  Filles  Saint- 
Thomas,  à Paris,  abandonnant  la  pension  que  mon  infidélité  à Dieu  m’eût 
fait  continuer  d’obtenir.  Arch.  nat.,  W,  363,  789,  pièce  51. 

4.  Ibid.,  321,  491,  pièce  7. 
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Nous  savons,  d’autre  part,  que  les  prières  et  les  instances 
des  Sacramentines  de  Bollène  ne  furent  pas  étrangères  à la 
rétractation  de  leur  aumônier^. 

Aussi  bien,  ce  qui  est  plus  significatif  encore,  les  rétracta- 
tions ne  sont  pas  inconnues,  même  dans  les  rangs  des  reli- 
gieuses. Les  Carmélites  de  Gompiègne,  par  exemple,  infor- 
mées que  Mgr  de  Bourdeilles,  de  qui  elles  dépendaient,  avait 
condamné  ce  serment,  entrèrent  sans  retard  dans  ses  vues. 
Elles  firent  donc  prier  le  maire  de  se  rendre  près  d’elles  et 
lui  annoncèrent  sans  ambages  leur  irrévocable  résolution  de 
revenir  sur  le  passé.  « Cette  rétractation,  ajoutèrent-elles, 
nous  sommes  prêtes  à la  signer  de  notre  sang,  s’il  le  faut  ».  Le 
magistrat  « chercha  par  tous  les  moyens  possibles  à les  dé- 
tourner de  cet  acte  »,  dont  il  prévoyait  « un  très  grand  mal  ». 
« Notre  conscience,  répondirent-elles,  est  au-dessus  de  tout, 
et  nous  préférons  mille  fois  mourir,  plutôt  que  rester  coupa- 
bles d’un  tel  serment^.  » 

La  conscience  et  ses  exigences,  voilà  qui  dominait  tout  en 
cette  affaire,  aux  yeux  de  ces  saintes  carmélites. 

Ainsi  en  était-il  pour  les  autres  religieuses.  « A elle  de- 
mandé, lisons-nous  dans  divers  interrogatoires,  quelle  est 
la  cause  qui  lui  [sic)  a empêché  de  prêter  le  serment.  — A ré- 
pondu que  sa  conscience  [sic)  le  lui  permettait  pas...  que  ces 
serments  étaient  contre  ses  vœux^.  » 

Quelques-unes  y ajoutaient  cependant  d’autres  motifs,  plus 
à la  portée  peut-être  de  l’intelligence  des  jurés  d’alors.  « Je 
n’ai  point  prêté  le  serment  Liberté-Égalité,  répondait  Marie 
Fontaine^,  parce  que  a n’étant  pas  religieuse  »,  je  ne  le  devais 
pas.  » On  sait  qu’effectivement  c’était  bien  la  condition  des 
Filles  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Cette  désobéissance  sur  un  point  spécial,  quels  qu’en  aient 
été  d’ailleurs  les  motifs,  ne  pouvait  vraiment,  on  l’accordera, 
faire  trembler  les  autorités  constituées,  et  il  n’y  avait  pas 
lieu  de  partir  en  campagne  contre  d’inoffensifs  couvents.  Les 

1.  Cf.  H.  Chérot,  op.cit.,  p.  144. 

2.  Ibid.,  p.  108. 

3.  Arch.  nat.,  W,  363,  789,  pièce  51  ; 321,  491,  pièce  7. 

4.  Fille  de  la  Charité,  née  à Étrépagny  (Eure),  en  1723.  Cf,  Misermont, 
les  Filles  de  la  Charité  d'Arras. 
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plus  élémentaires  idées  de  tolérance  et  d’équité  exigeaient, 
au  contraire,  qu’on  laissât  ces  humbles  filles  vaquer  en  paix 
à leurs  œuvres  de  prières,  d’instruction  et  de  charité.  Mais 
la  tolérance  et  l’équité,  c’étaient  là  des  termes  vides  de  tout 
sens  pour  ces  étranges  amis  de  la  fraternité.  Nous  le  consta- 
terons une  fois  encore  en  examinant  plus  en  détail  ce  que  fut 
la  Révolution  à l’égard  des  religieuses,  après  avoir  vu,  dans 
les  pages  qui  précèdent,  ce  que  les  religieuses  avaient  été 
vis-à-vis  de  l’état  de  choses  nouveau. 


[A  suivre.) 


P.  BLIARD. 


LE  PETIT  SÉMINAIRE  DE  ROULERS 
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Nous  savons,  jusqu’ici,  assez  mal  comment  vécut,  en  face  de 
rUniver^ité  de  Napoléon,  renseignement  libre,  et  notamment 
celui  qui,  sous  le  seul  contrôle  des  évêques,  préparait  à 
chaque  diocèse  ses  futurs  prêtres.  Très  peu  de  monographies 
ont  été  publiées. 

Le  calendrier  invitait  pourtant  à ce  travail.  Mais  la  maçon- 
nerie régnante  vient  de  dévaster,  au  nom  de  la  loi,  les  écoles 
cléricales  fondées  aux  jours  lointains  de  la  tyrannie  impé- 
riale. S’il  plaît  à nos  petits  séminaires  de  célébrer  quand 
même  leur  centenaire,  ce  sera  hors  des  murs  qui  auraient  dû 
être  les  témoins  de  ces  fêtes  de  famille. 

Les  Belges  sont  plus  heureux.  Nous  les  félicitons.  Quand 
les  prêtres  brugeois  ont  voulu  commémorer  la  naissance  du 
petit  séminaire  de  Roulers,  ils  se  sont  dirigés,  en  masses 
profondes  et  joyeuses,  vers  la  vieille  école  qu’ouvrit  en  1806 
l’évêque  de  Gand.  Le  livre  de  M.  de  Schrevel  à la  main,  il 
leur  fut  facile  de  revivre  les  premières  heures  de  la  maison 
aimée  L 

Le  travail  de  l’érudit  chanoine  est  très  sérieusement  établi. 
Toutes  les  archives  à sa  portée  ont  été  consultées  par  lui. 
Nous  pourrons  cependant  préciser  ici  ou  mieux  éclairer 
quelques  points.  L’auteur  ne  sera  pas  surpris  que  notre  atten- 
tion s’arrête  de  préférence  aux  pages  de  son  histoire  où  il  est 
parlé  des  Pères  de  la  Foi  et  de  Mgr  de  Broglie-, 

* 

C’est  le  28  janvier  1806,  que  Mgr  Fallot  de  Beaumont  achète 

1.  Histoire  da  petit  séminaire  de  Roulers,  t.  I (1806-1830).  Roulers,  J.  de 
Meester,  1906. 

2.  Tous  les  docaments  cités  sans  référence  sont  inédits. 
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aux  Augus’  »is  de  Roulers  leur  ancien  couvent  pour  « la 
somme  de  16OOO  francs  espèces  métalliques  ».  Au  con- 
trat de  vente,  les  ci-devant  prieur  et  sous-prieur  déclarent 
qu'ils  agissent  « pour  eux-mêmes  et  se  faisant  forts  pour 
toute  leur  communauté  ».  Par  nos  temps  de  liberté,  le  Con- 
seil d’État  eût  contesté  à ces  moines  sécularisés  la  faculté 
juridique  de  contracter  validement.  En  1806,  l’achat  fut 
approuvé  sans  difficulté  par  le  gouvernement. 

En  envoyant  à Paris  la  copie  de  l’acte  notarié  qui  le  rendait 
propriétaire,  l’évêque  l’apostillait  comme  il  suit  : 

Je  soussigné,  déclare  que  j’ai  fait  l’acquisition  ci-dessus,  avec  des 
fonds  qui  m’ont  été  en  partie  fournis  par  des  personnes  charitables  ; et 
que  mon  intention,  ainsi  que  celles  des  personnes  qui  ont  contribué  à 
cette  bonne  oeuvre,  est  d’unir  pour  toujours  cette  maison  et  ses  dépen- 
dances à l’évêché  de  Gand,  pour  établir  un  petit  séminaire  où  les  jeunes 
gens  apprennent  le  français,  le  latin  et  le  grec.  Je  supplie  Sa  Majesté 
l’Empereur  et  Roi  d’autoriser  cet  établissement  et  de  déclarer  qu’il  sera 
toujours  sous  la  surveillance  et  direction  des  évêques  de  Gand. 

L’autorisation  impériale  fut  donnée  dans  le  sens  que  le 
prélat  souhaitait.  Et  ainsi,  se  trouvèrent  incorporées  à la 
mense  épiscopale,  les  libéralités  des  bienfaiteurs  qui  avaient 
aidé  à la  fondation  du  séminaire. 

Dès  la  première  heure,  les  catholiques  du  pays  virent  de 
bon  œil  l’entreprise.  Le  l®"*  mars,  Fallot  de  Beaumont  man- 
dait à Portalis  : 

On  me  propose  déjà  beaucoup  d’enfants  et  tout  le  diocèse  paraît  fort 
aise  de  voir  cet  établissement  que  je  compte  commencer  au  mois  de 
mai. 

Quelques  jours  après,  de  Roulers,  l’évêque  écrit  encore  : 

Je  me  suis  transporté  à Roulers  depuis  six  jours.  J’ai  été  reçu,  par 
les  autorités  et  les  habitants,  de  la  manière  la  plus  distinguée,  et  comme 
le  bienfaiteur  de  cette  ville  par  l’établissement  d’une  maison  d’éducation 
qui  sera  très  utile.  J’ai  trouvé  la  maison  que  j’ai  achetée  en  bon  état  et 
prête  à recevoir  les  étudiants.  Cet  établissement  me  coûte  45  000  francs* 
11  est  dirigé  par  neuf  ecclésiastiques,  dont  cinq  sont  flamands  et  tirés 
démon  séminaire;  les  quatre  autres  sont  tous  français. 

11  y aura  un  pensionnat  où  l’on  payera  600  francs.  Mais  on  m’a 
observé  que  cette  pension  ne  pourrait  convenir  à tout  le  monde  et  qu’il 
fallait  faciliter  aux  fils  de  fermiers  les  moyens  de  faire  leurs  études.  J’ai 
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loué  une  maison  à côté  du  pensionnat  où  l’on  recevra  es  jeunes  gens 
qui  ne  payeront  que  300  francs.  Ils  auront  un  maître  ^.our  eux,  et  se- 
ront nourris  moins  délicatement,  mais  auront  les  mêmes  instructions 
et  suivront  la  même  surveillance  que  les  pensionnaires. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  suis  rendu  à la  municipalité  et 
je  lui  ai  fait  part  de  mon  intention  d’ouvrir  les  études,  le  lundi,  lende- 
main de  la  Pentecôte.  J’ai  écrit,  il  y a huit  jours,  à M.  le  préfet  de  la 
Lys  à ce  sujet.  Je  crois  être  en  règle. 

Il  ne  faut  pas  connaître  de  très  près  l’organisation  du  petit 
séminaire  de  l’Argentière  pour  deviner  que  celui  de  Roulers 
est  fait  à Pinstar  de  la  grande  création  lyonnaise.  Les  ecclé- 
siastiques français  dont  parle  Fallot  de  Beaumont  dans  sa 
lettre  seraient  donc  des  Pères  de  la  Foi?  Ils  le  sont,  en  effet. 
Et  leur  présence  à Roulers  est  aussi  surprenante  qu'à  l’Ar- 
gentière,  puisque,  en  Pan  XII,  ils  ont  été  frappés  par  le  décret 
de  messidor.  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  la  manière 
décidée  dont  Fesch  annonçait  à Fouché  qu’il  confiait  aux 
religieux  suspects  le  soin  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire  L 
Nous  ne  pensons  pas  que  l’évêque  de  Gand  écrivit  de  cette 
encre  au  ministre  de  la  police.  Voici  en  quels  termes  discrets 
il  présentait  à Portalis  le  nouveau  personnel  enseignant, 
dans  cette  lettre  du  1®*“  mars  1886  citée  tout  à l’heure  : 

Je  désire  que  Sa  Majesté  approuve  mon  zèle  pour  franciser  ce  pays 
qui  en  a grand  besoin.  Les  directeurs  de  cette  maison  seront  presque 
tous  des  prêtres  français  et  dévoués  au  service  de  Sa  Majesté  comme 
moi. 

Si  le  ministre  des  cultes  devinait  que  les  « prêtres  français 
et  dévoués  » à Pempereur  étaient  des  victimes  du  décret  de 
messidor,  il  était  bien  fin. 

« 

« ÿ 

Avant  d’aller  plus  loin  dans  notre  récit,  il  convient  d’éclair- 
cir ici  quelques  doutes  de  M.  le  chanoine  de  Schrevel.  Il  em- 
prunte aux  livres  du  P.  Guidée  ses  données  générales  sur 
les  Pères  de  la  Foi.  Mais  quand  il  en  vient  aux  particularités 


1.  Études,  20  août  1903. 
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de  Roulers,  il  conteste,  il  réfute  — quelquefois  avec  raison, 
trop  souvent  avec  quelque  âpreté  — le  récit  du  vénérable 
jésuite. 

Le  P.  Guidée  fut  de  son  vivant  un  fort  honnête  homme. 
Pour  son  bonheur  et  son  malheur  d’historien,  il  écrivit  sa 
Vie  du  P.  Varin  et  ses  Notices  uniquement  d’après  des  sou- 
venirs et  des  mémoires  laissés  par  ceux  dont  il  parle.  Ces 
témoignages  sont  infiniment  précieux.  Mais  il  aurait  fallu  les 
contrôler,  par  exemple,  en  les  rapprochant  des  documents 
des  archives  publiques.  Quand  on  raconte,  longtemps  après 
qu’ils  sont  advenus,  les  événements,  même  importants,  de  sa 
propre  vie,  la  mémoire  la  plus  fidèle  se  trouve  en  défaut  : 
des  erreurs  de  date,  des  superpositions  défaits  se  produisent 
de  la  meilleure  foi  du  monde;  sur  un  fond  de  vérité  se  bro- 
dent des  détails  inexacts.  C’est  ainsi  qu’il  faut  expliquer  les 
mauvaises  pages  — et  il  y en  a — dans  l’œuvre  du  P.  Guidée. 
Il  a travaillé  sur  pièces  avec  une  probité  incontestable.  Mais 
il  a parfois  donné  aux  pièces  dont  il  disposait  une  absolue 
confiance  qui  aurait  dû  être  plus  sévèrement  marchandée. 

Pour  ce  qui  regarde  Roulers,  le  P.  Bruson  avait  noté  ses 
souvenirs.  Quand  les  a-t-il  écrits  ? Que  sont-ils  devenus  ? 
Nous  l’ignorons.  Mais  certainement  le  P.  Guidée  a eu  ces  pa- 
piers entre  les  mains.  Et  c’est  là  qu’il  a puisé  les  renseigne- 
ments contre  lesquels  M.  le  chanoine  de  Schrevel  s’élève 
parfois  avec  plus  de  vivacité  que  les  choses  ne  le  com- 
portent. 

Il  est  bien  difficile,  à cent  ans  de  distance,  de  décider  — 
les  documents  décisifs  faisant  défaut  — si  leur  qualité  de 
Français  ne  valut  pas  aux  Pères  de  la  Foi  un'peu  de  défiance, 
ou  si,  dans  les  premiers  mois  d’une  installation  qui  commen- 
çait, ils  n’eurent  pas  à souffrir  de  quelque  privation.  Ces 
accidents  se  produisent  dans  l’entourage  des  hommes  les  plus 
soucieux  d’une  cordiale  hospitalité.  Il  en  faudrait  bien  davan- 
tage pour  compromettre  l’honneur  du  clergé  brugeois  de 
1806. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Pères  de  la  Foi  à Roulers  furent 
menacés  assez  vite.  Avant  la  fin  de  la  première  année,  on 
avait  commencé  à redouter  un  malheur,  comme  le  prouve 
cette  lettre  venue  du  ministère  des  cultes  (26  août  1806)  : 
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Vous  ne  devez  craindre,  auprès  d’un  ministre  qui  vous  connaît  et  qui 
vous  aime,  ni  calomnies,  ni  faux  rapports...  Il  n’est  parvenu  au  minis- 
tère aucune  dénonciation  contre  le  séminaire  de  Roulers  ; bien  loin  de 
là,  la  correspondance  de  M.  Gliauvelin  (le  préfet)  sur  ce  sujet  est  on  ne 
peut  plus  satisfaisante.  Elle  ne  contient  que  des  rapports  avantageux. 
Cessez  donc  de  craindre  pour  cet  utile  établissement  ^ 

Ce  langage  ne  pouvait  que  tranquilliser  Fallût  de  Beau- 
mont. Mais  il  avait,  pour  ne  point  se  tourmenter  de  l’avenir 
de  Roulers,  des  raisons  qui,  tout  en  étant  d’un  autre  ordre, 
n’étaient  pas  moins  efficaces.  Au  printemps  de  1806,  il  avait 
écrit  à l’empereur  : 

Le  climat  de  la  Flandre  est  absolument  contraire  à ma  santé.  Des  in- 
firmités graves  et  qui  augmentent  tous  les  jours  vont  me  rendre  inca- 
pable de  servir  l’Eglise  et  Votre  Majesté.  Peut-être  que  je  pourrais  être 
encore  de  quelque  utilité  dans  un  climat  plus  tempéré.  Je  suis  le  plus 
ancien  des  évêques  de  France,  placé  dans  le  diocèse  le  plus  populeux  de 
l’empire.  Mes  travaux  sont  grandement  récompensés  par  les  témoi- 
gnages honorables  de  satisfaction  que  j’ai  reçus  de  Votre  Majesté.  Si 
des  infirmités  incompatibles  avec  un  climat  aussi  froid  la  décident  à 
m’occuper  ailleurs,  je  lui  consacrerai  le  reste  de  mes  forces  ; comme  je 
suis  décidé  à attendre  ici  l’effet  de  ses  bontés,  si  elle  le  juge  nécessaire. 
Tout  mon  délice  est  de  lui  prouver  mon  profond  respect  et  le  dévoû- 
ment  entier  avec  lesquels,  etc... 

Tandis  que  l’évêque  de  Gand  se  recommandait  ainsi  aux 
bontés  du  souverain,  l’évêque  d’Acqui  priait  le  cardinal  Fesch 
de  l’aider  à repasser  les  monts.  La  vacance  du  siège  d’Or- 
léans lui  semblait  une  occasion  favorable.  Il  ajoutait  : 

Ce  n’est  pas  à Orléans  précisément  que  je  tiens,  mais  à être  placé  en 
France.  Voilà  ce  que  je  désire  ; et  je  crois  y pouvoir  être  au  moins  aussi 
utile  que  dans  les  montagnes  du  commencement  de  la  Ligurie. 

Les  mutations  désirées  se  firent.  Fallût  de  Beaumont  quitta 
les  brumes  du  Nord  pour  le  soleil  de  Plaisance,  et  Maurice 
de  Broglie,  laissant  les  montagnes  de  la  Ligurie,  gagna  les 
bords  de  l’Escaut,  fleuve  alors  tout  français. 

J’en  suis  très  content,  mandait-il  à Fesch.  Le  diocèse  et  le  pays  sont 
également  bons;  et  vous  savez  que  je  ne  désirais  mon  changement  que 
pour  être  utile  à la  religion  ainsi  qu"à  l’Etat. 


1.  Schrevel,  op.  cii.,  p.  117. 
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Mais  avant  même  que  Napoléon  ne  signât  à Fontainebleau 
l’enregistrement  en  Conseil  d’Étatdesbulles  du  nouvel  évêque 
de  Gand,  une  tempête  effroyable  éclatait  contre  les  Pères  de 
la  Foi.  Les  « prêtres  français  » appelés  à Roulers  par  Fallot  de 
Beaumont,  depuis  vingt  mois  à peine,  allaient  en  être  violem- 
ment arrachés. 

« 

* « 

Dans  le  récit  qu’il  fait  de  cette  crise,  M.  de  Schrevel  revient 
sur  le  passé  et  rappelle  le  décret  de  messidor  an  XII.  Sur  ce 
point,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à leurs  propres  souvenirs  : 
ici  même,  les  origines  du  décret  et  son  inapplication  provi- 
soire ont  été  longuement  exposées 

Après  trois  ans  d’inertie,  les  causes  qui  avaient  provoqué 
la  dssolution  des  Pères  de  la  Foi  recommencèrent  à bouil- 
lonner. L’explosion  eut  lieu  le  1®*’  novembre  1807.  Nous  lais- 
lons  la  parole  à Fesch.  Tout  le  premier,  il  fut  éclaboussé  par 
la  colère  impériale.  Et  c’est  au  lendemain  même  de  l’événe- 
ment qu’il  écrivait  à l’un  de  ses  grands  vicaires  : 

Il  y avait  plus  d’un  mois  que  l’empereur  me  disait  à différentes 
reprises  que  les  Pères  de  la  Foi  m’avaient  trompé  en  me  promettant  et 
en  me  donnant  leur  parole  d’honneur  qu’ils  n’étaient  pas  réunis  en  con- 
grégation reconnaissant  un  chef  parmi  eux  et  ayant  des  correspon- 
dances à l’étranger.  Mais  hier  au  soir,  à neuf  heures  et  demie,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour,  hommes  et  femmes,  ministres  de  l’empire  et  étran- 
gers, princes  français  et  étrangers,  Sa  Majesté  entama  une  longue  discus- 
sion sur  ces  hommes,  qui,  selon  lui,  prétendent,  sans  son  autorisation, 
s’emparer  de  l’éducation  de  la  jeunesse  de  France.  Un  ministre  même, 
ajouta-t-il,  venait  de  lui  dire  que,  sous  le  prétexte  de  mes  séminaires, 
j'avais  formé  des  collèges  qui  détruisaient  les  lycées  et  menaçaient  dans 
sa  naissance  l’Université  de  l’empire  qui  allait  être  instituée  au  premier 
jour.  Dans  cette  même  discussion,  mes  petits  séminaires  étaient  violem- 
ment attaqués  et  menacés  d’une  suppression  totale.  Vous  ne  doutez  pas 
que  je  ne  les  aie  défendus  avec  toute  l’énergie  et  le  zèle  qui  m’anime. 
Mais,  en  finale,  il  fut  arrêté  que  les  Pères  de  la  Foi  seraient  répartis 
dans  les  ])aroisses  dans  la  quinzaine,  et  que  mes  petits  séminaires 
seraient  tenus  par  des  prêtres  séculiers  n’ayant  aucune  unité  de  corpo- 
ration. 

Et  comme  je  les  avais  pris  sous  ma  protection  — à laquelle  l'empereur 


1.  Études,  5 juillet  1902,  20  juin  1903. 
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prétend  qu’ils  ont  manqué  en  me  trompant  — et  comme  chef  de  l’Église 
de  France  par  ma  position,  il  m’enjoignit  de  dissoudre  sur-le-champ 
tous  leurs  collèges  ou  séminaires  sous  la  peine  portée  contre  eux  d’être 
embarqués  pour  la  Guyane  en  cas  de  contravention  de  leur  part. 

On  le  pense  bien,  Napoléon  ne  confia  pas  à son  oncle  seul 
l’exécution  de  ses  volontés  souveraines. 

Une  semaine  après  la  grande  scène  des  Tuileries,  il  écrivait 
à Fouché  : 

Je  vous  ai  fait  connaître  plusieurs  fois  que  je  ne  voulais  point  que 
des  prêtres  dits  du  Nom  de  Je'sus^  qui  ne  sont  que  des  jésuites  déguisés, 
influassent  en  rien  sur  l’instruction  publique,  même  dans  les  séminaires. 
Mon  intention  est  que  vous  écriviez  aux  préfets  qu’ils  se  fassent  rendre 
compte  des  individus  de  ces  associations  qui  exerceraient  dans  leurs 
départements,  et  veillent  à ce  qu’ils  soient  chassés  des  collèges  É 

Cet  ordre  très  net  donné  à son  ministre  de  la  police,  l’em- 
pereur retourne  à la  diplomatie  et  à la  guerre.  A la  paix  de 
Tilsitt  les  Anglais  ont  répondu  en  bombardant  Copenhague. 
Ce  coup  d’audace  demande  un  châtiment  exemplaire.  Il  faut 
aussi  tirer  vengeance  du  ridicule  manifeste  de  Godoy.  Et  en- 
fin il  s’agit  de  régler  avec  Alexandre  les  étapes  de  cette  po- 
litique orientale  qui  peut  aboutir  à inquiéter  l’Angleterre  jus- 
que dans  les  Indes.  A côté  de  ces  grands  desseins  auxquels 
il  coordonne  la  mission  Gardane  en  Perse,  celle  de  Gaulain- 
court  en  Russie  et  l’envoi  de  Junot  en  Portugal  avec  une 
armée,  que  peuvent  importer  les  leçons  données,  par  une 
poignée  de  prêtres,  dans  six  ou  sept  écoles  de  l’empire  ? 

Pourtant  Fouché  prend  la  plume.  Pour  desservir  les  Pères 
de  la  Foi,  sa  vieille  haine  est  toujours  prête.  Il  écrit  à quelques 
évêques  pour  les  prier  de  dissoudre  la  congrégation  suspecte  ; 
il  leur  recommande  de  faire  transcrire  à chacun  des  Pères  de 
la  Foi,  qu’ils  garderont  dispersés  dans  leurs  diocèses,  « l’obli- 
gation formelle  de  se  soumettre  au  Concordat  sans  réserve 
et  de  n’enseigner  qu’une  doctrine  conforme  aux  principes  de 
l’Église  gallicane  et  aux  propositions  de  Bossuet  ».  Bien  en- 
tendu, le  zèle  gallican  du  duc  d’Otrante  n’éteignait  pas  son 
zèle  policier.  Les  prélats  devaient  informer  exactement  le 

1.  Correspondance  de  Napoléon,  t.  XVI,  p.  142.  Lettre  à Fouché,  7 novem- 
bre 1807. 
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ministre  de  « l’emploi  » et  du  domicile  des  congréganistes 
sécularisés  dont  ils  utiliseraient  les  services. 

En  fait,  la  circulaire  de  1807  demeura  quelque  temps  lettre 
morte,  comme  le  décret  de  1804.  L’année  scolaire  était  enta- 
mée. Dans  quelques  collèges,  comme  ceux  de  Belley,  Roanne, 
Montdidier,  les  Pères  de  la  Foi  étaient  liés  par  des  contrats  avec 
les  villes.  Celles-ci  ne  se  souciaient  guère  de  perdre,  avec  des 
maîtres  fort  considérés,  la  clientèle  qu’ils  avaient  su  attirer 
dans  leurs  écoles.  Le  statu  quo  fut  à peu  près  maintenu.  Fesch 
nomma  chanoine  titulaire  de  sa  cathédrale  le  P.  Gabarat,  su- 
périeur de  l’Argentière,  dispersa  dans  son  diocèse  quelques 
professeurs,  garda  les  autres  au  séminaire.  Maurice  de  Bro- 
glie  était  trop  lié  avec  le  cardinal  pour  ne  pas  essayer  à son 
exemple  quelque  compromis.  Il  échoua  dans  ses  démarches 
auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  un  sursis  L Mais,  à 
Roulers  comme  à l’Argentière, les  j eunes  religieux  qui  n’étaient 
pasprêtresdurentrester.  Entoutcas,  lesPP. Bruson, Dehasque 
etDonche  quittèrent  le  séminaire  où  les  avait  appelés  Fallot 
de  Beaumont.  C’était  la  veille  même  du  jour  où  la  ville  de 
Gand  recevait  solennellement  dans  ses  murs  son  nouvel 
évêque,  Maurice  de  Broglie. 

« 

* * 

A partir  de  novembre  1807,  il  n’est  plus  question  des  Pères 
de  la  Foi  dans  le  livre  de  M.  de  Schrevel.  Mais  leur  sort  est 
plus  lié  qu’on  ne  pourrait  le  croire  à la  vie  du  diocèse  de 
Gand.  Ils  en  partagèrent  les  douleurs;  à leur  rang,  ils  com- 
battirent le  bon  combat,  quand  fut  enlevé  de  son  siège  l’évêque 
légitime.  Écrivant  l’histoire  du  seul  séminaire,  M.  de  Schrevel 
ne  pouvait  entrer  dans  ces  détails;  mais  son  âme  loyale  s’as- 
sociera certainement  à l’hommage  que  je  rends  ici  aux  expulsés 
de  Roulers. 

Dans  la  lettre  qu’il  écrivait  de  Paris,  le  13  novembre,  Mau- 
rice de  Broglie  mandait  à ses  vicaires  généraux  : 

1.  Cf.  Schrevel,  op.  cit.^  p.  142.  La  lettre  de  l’évêque  à ses  vicaires  géné- 
raux est  très  nette  sur  ce  point;  mais  on  n’en  saurait  déduire  que  les  jeunes 
religieux  ne  restèrent  pas.  La  discussion  de  M.  de  Schrevel  me  convainc  d’au- 
tant moins  que  je  suis  sûr  de  ce  qui  se  passa  à l’Argentière. 
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Je  sais  positivement  que  les  Pères  de  la  Foi,  qui  sont  à Roulers, 
peuvent  recevoir  des  places  dans  les  paroisses  de  mon  diocèse...  pré- 
venez-les-en,  je  vous  prie,  de  ma  part,  et  comme  ils  sont  vertueux,  ils 
se  prêteront  à prendre  des  cures  ou  succursales  en  remplacement  des 
ecclésiastiques  qui  iront  à Roulers  ^ 

L’assurance  de  Pévêque  était  des  mieux  fondées.  Quelques 
semaines  plus  tard,  Fouché  disait  aux  évêques,  dans  la  cir- 
culaire mentionnée  plus  haut  : 

Vous  pouvez  désirer  employer  les  prêtres  qui  ont  appartenu  à cette 
société  et  qui  vous  paraîtront  capables  de  rendre  des  services.  Cette 
mesure  sera  sans  inconvénient,  pourvu  que,  dans  cet  isolement,  on  leur 
ôte  tout  moyen  de  conserver  des  relations  entre  eux  et  de  continuer  leur 
société 

En  un  temps  où  les  prêtres  ne  surabondaient  guère,  la  dé- 
claration du  gouvernement  avait  son  prix.  Aussi  arriva-t-il 
que  le  P.  Bruson  eut  à choisir  entre  deux  évêques  qui,  tous 
deux,  tenaient  à le  fixer  dans  leur  diocèse. 

La  même  aventure  arriva  au  P.  Le  Blanc,  son  compatriote. 
Tous  deux  étaient  Normands.  L’évêque  de  Bayeux  écrivit  à 
Fouché  le  1®'’  décembre  pour  témoigner  le  désir  de  récu- 
pérer ses  deuxdiocésains.  La  négociation  fut  longue.  Le  P.  Le 
Blanc  3 finit  par  rejoindre  Mgr  Brault,  qui  en  fit  un  profes- 
seur, un  prédicateur,  un  visiteur  des  prisons,  selon  les  be- 
soins. Pendant  des  années,  la  police  s’enquit  jalousement  de 
ce  que  devenait  l’homme  suspect.  Toujours  l’évêque  rendit 
bon  témoignage  au  P.  Le  Blanc.  Mais  ces  interventions  tra- 
cassières  de  Fouché,  de  Piéal  et  de  Savary  empêchèrent 
Mgr  Brault  de  se  servir  librement  de  cet  ouvrier  évangélique, 
dont  la  douceur  et  le  zèle  auraient  fait  merveille. 

Le  P.  Bruson,  lui,  ne  revint  pas  en  Normandie.  Mgr  de 
Broglie  le  garda,  ainsi  que  le  P.  Donche.  Celui-ci,  qui  était 
Brugeois,  fut  attaché  à une  paroisse  de  Gourtray.  Le  P.  Bru- 
son eut  mission  de  prêcher  un  peu  partout  dans  le  diocèse. 
Gela  dura  un  an. 

1.  Schrevel,  op.  cit.,  p.  142. 

2.  Cette  circulaire  est  du  28  décembre. 

3.  Le  P.  Le  Blanc  était  à Montdidier,  quand  survint  Tordre  de  dissolution. 
J’en  parle  ici  parce  qu’il  fut  mêlé,  comme  le  rapporte  M.  de  Schrevel  (p.  101), 
à la  fondation  de  Roulers. 
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En  1808,  les  derniers  coups  sont  portés  aux  Pères  de  la 
Foi.  Il  faut  qu’ils  retournent  chacun  à son  pays  d’origine.  Réal, 
au  nom  du  duc  d’Otrante,  signifie  au  préfet  de  la  Lys,  les 
ordres  du  gouvernement.  Mais  l’évêque  intervient  : 

Je  vais  perdre  dans  M.  Bruson,  écrit-il  à Réal,  un  excellent  ouvrier, 
dont  le  ministère  est  principalement  consacré  aux  pauvres  prisonniers. 
Je  ne  trouve  personne  dans  la  ville  pour  le  remplacer  dans  cette  pénible 
fonction,  eu  égard  à la  disette  actuelle  des  prêtres. 

Ces  raisons  laissent  les  policiers  insensibles.  Ils  insistent. 
L’évêque  invoque  alors  les  maladies  du  P.  Bruson.  Trois 
médecins  de  Gand  attestent,  sur  papier  timbré,  que  le  voyage 
de  Normandie  mettrait  en  danger  les  jours  de  ce  prêtre 
affligé  d’une  fistule,  d’une  hernie  et  de  goutte  sciatique  très 
rebelle.  Le  préfet  de  la  Lys  garantit  l’honorabilité  des  mé- 
decins et  la  vérité  de  leurs  dires.  Le  19  mai  1809,  Bruson  est 
autorisé  à résider  à Gand. 

Il  y était  encore  à l’heure  des  troubles  qui  soulevèrent  le 
clergé  contre  l’évêque  nommé  à la  place  de  Mgr  de  Broglie 
captif  et  démissionnaire.  Dénoncé  comme  l’un  des  fauteurs  de 
la  révolte  (avec  les  sieurs  Gœthals,  Martens,  Rickwaert  et  le 
P.  Douche),  le  P.  Bruson  fut  arrêté  le  6 août  1813,  conduit  à 
Paris  sous  la  garde  d’un  gendarme,  enfermé  à Sainte-Pélagie, 
transféré  en  septembre  dans  la  prison  de  Pierre  Ghatel.  Il  y 
resta  jusqu’à  la  Restauration,  sans  que  les  démarches  de 
l’évêque  de  Bayeux  pussent  obtenir  sa  délivrance. 

Le  P.  Donche  — les  rapports  de  police  le  peignent  fort  re- 
doutable par  son  fanatisme  — fut  activement  poursuivi  ; mais 
il  échappa  toujours  aux  limiers  chargés  de  le  dépister. 

Nous  bornerons  là  ces  détails  personnels.  Ils  n’ont  pas 
grande  importance  pour  l’histoire  générale.  Mais  iis  prouvent 
qu’après  leur  départ  de  Roulers,  en  1807,  les  Pères  de  la  Foi 
ne  cessèrent  pas  d’être  mêlés  à la  vie  du  diocèse  de  Gand, 
et  à ce  titre,  les  quelques  traits,  que  nous  venons  de  relever, 
ne  manqueront  pas  d’intéresser  l’historien  du  petit  séminaire 
de  Roulers  et  ses  lecteurs. 
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* 

4>  * 

M.  de  Schrevel  se  complaît  avec  raison,  dans  son  livre,  à 
montrer  le  rôle  de  Mgr  de  Broglie  dans  les  questions  d’in- 
struction publique.  A chacune  des  mesures  par  lesquelles  la 
jalouse  tutelle  de  l’Université  s’étend  sur  les  petits  séminai- 
res, le  prélat  fait  preuve  de  vigilance  et  de  courage.  Et  nous 
remercions  l’historien  de  nous  avoir  révélé  les  pages  vrai- 
ment épiscopales  où  les  empiétements,  les  dangers,  les  obscu- 
rités des  décrets  impériaux  sont  nettement  dénoncés. 

Mais  là-dessus,  nous  ferons  deux  remarques.  La  conduite 
de  Mgr  de  Broglie  n’est  pas,  comme  paraît  le  croire  M.  de 
Schrevél,  un  fait  isolé.  En  général,  les  évêques  de  France 
d’alors  mirent,  à défendre  leurs  petits  sémimaires  menacés, 
un  zèle  intrépide.  Personne  ne  parla  plus  haut  que  le  cardi- 
nal Fesch  en  1811. 11  ne  fut  pas  le  seul.  Nos  lecteurs  se  sou- 
viennent peut-être  des  lettres  de  l’évêque  de  Bayonne  que 
nous  avons  publiées  ici,  l’an  dernier^.  Autre  observation. 
Quand  il  s’agit  d’apprécier  la  législation  de  ce  temps  — et 
n’en  va-t-il  pas  toujours  ainsi  ? — il  faut  bien  savoir  com- 
ment elle  se  traduit  dans  les  faits.  Bien  souvent,  des  textes 
écrits  dans  les  codes  sont  interprétés  par  des  circulaires;  et 
s’il  y a des  circulaires  qui  raidissent  les  lois,  il  en  est  qui  les 
assouplissent.  Ceci  est  vrai,  même  au  temps  de  Napoléon. 
Avec  son  assurance  d’avocat  ignorant,  Waldeck-Rousseau 
disait  un  jour  à la  tribune  que  la  main  de  fer  de  l’empereur 
apprit  au  clergé  à courber  inéluctablement  la  tête  sous  le  joug 
des  lois  civiles.  M.  de  Schrevel  sait,  mieux  que  personne,  que 
le  clergé  flamand  ne  voulut  pas  toujours  courber  la  tête.  Au 
sujet  du  décret  du  27  mars  1809,^je  voudrais  noter  ici  que  le 
joug  de  la  loi  ne  fut  pas  celui  qu’on  imaginerait  d’après  les 
textes. 

Le  décret  du  27  mars  1809  — comme  d’autres  qui  l’avaient 
précédé  en  matière  d’enseignement  — provoqua  des  repré- 
sentations de  la  part  de  l’évêque  de  Gand.  Mis  en  demeure  de 
s’expliquer, [Bigot  de  Préameneu  répondit  que  jamais  le  gou- 
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vernement  n’avait  prétendu  arracher  les  séminaires  à la  sur- 
veillance des  évêques;  que  leur  droit  sur  ce  point  dérivait 
de  leur  charge  même;  et  que  leurs  règlements  seraient  tou- 
jours approuvés  par  le  grand  maître.  A quoi  Mgr  de  Broglie 
répliquait  avec  justesse  : 

En  vain,  la  circulaire  de  Votre  Excellence  reconnaît-elle  que  les  petits 
séminaires  seront  gouvernés  par  des  règlements  particuliers  ; qu’ils 
recevront^des  évêques  ces  règlements.  11  y a,  d’un  côté,  un  décret  si- 
gné de  l’empereur,  de  l’autre,  la  circulaire  d’un  de  ses  ministres;  et 
vous  ne  pouvez  vous-même  vous  étonner  qu’un  décret  n’effraye  plus 
qu’une  circulaire  ne  rassure.  Ajoutez  que  le  décret  est  dans  toutes  les 
gazettesfet  que  la  circulaire  de  Votre  Excellence  n’y  est  pas. 

Reprenant  une  réflexion  qui,  cent  fois  revient  sous  sa 
plume  dans  sa  correspondance  avec  les  ministres,  le  prélat 
observe  : 

...Je  ne  suis  pas  évêque  en  France;  et  les  opinions,  aversions,  répu- 
gnances, volontés  contraires,  sentiments  enracinés  mettent  le  clergé 
des  quatre  diocèses  de  Gand,  Namur,  Tournay,  Malines,  dans  une  ca- 
tégorie bien  différente.  On  est  ici  plus  antigallican,  plus  ultramondain 
qu’en  Italie,  qu’à  Rome  même.  S.  M.  l’Empereur  le  sait  et  a bien 
voulu  me  le  dire  en  le  quittant  à Fontainebleau  en  1807,  avant  de  par- 
tir pour  Gand.  Ce  grand  prince  ajouta  qu’il  fallait  aller  doucement  avec 
les  préjugés  et  les  opinions  des  hommes,  et  que  peu  à peu  on  arriverait 
à franciser  ce  pays. 

Nous  sommes  encore  loin,  bien  loin  de  cette  époque  et  les  différens 
avec  la  cour  de  Rome  éloignent  de  plus  en  plus  cette  espérance. 

Le  clergé  belge  et  flamand  refusait  de  s’agréger  à l’Univer- 
sité impériale.  Gomme,  d^utre  part,  les  décrets  exigeaient 
que  les  supérieurs  des  maisons  ecclésiastiques  prissent  un 
diplôme^  vouloir  à tout  prix  que  les  décrets  fussent  obéis, 
c’était  fermer  les  maisons  à coup  sûr.  L’évêque  insistait  avec 
force  sur  ce  point  critique. 

Encore  une  fois,  écrivait-il,  il  ne  s’agit  pas  de  dire  qu’ils  ont  tort  ou 
raison  ; il  s’agit  du  fait.  Et  telle  est  l’opinion  irrévocablement  pronon- 
cée. Avec  des  années  on  gagne  des  batailles,  on  s’empare  des  empires, 
mais  il  n’y  a ni  années,  ni  force  pour  dompter  les  opinions;  le  temps, 
la  persuasion  seuls  y peuvent  amener. 

Et  le  prélat  concluait  que  le  gouvernement  ferait  bien  de 
se  contenter  d’exiger  la  rétribution  universitaire  : 
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Je  connais  assez,  disait-il,  l’opinion  de  ces  directeurs  et  de  leurs  as- 
sociés pour  assurer  à Votre  Excellence  que  Ton  se  soumettra  à cette  fis- 
calité, toute  coûteuse  qu’elle  est,  pourvu  que  le  diplôme  et  l’agrégation 
à l’Université  ne  soient  point  obligatoires. 

M.  le  chanoine  de  Schrevel  semble  croire  que  les  direo. 
leurs  de  maison  résistèrent  à celte  « fiscalité  » comme  à tout 
le  reste.  Nous  serions  moins  affirmatifs.  En  1812,  le  vicaire 
général  Meulenaere  écrivait  à Fontanes  : 

M.  de  Broglie  avait  déjà  fait  un  grand  pas,  en  persuadant  à ceux  qui 
se  mêlent  de  l’instruction  qu’une  rétribution  était  due  par  les  sémi- 
naires à l’Université. 

Cette  phrase  nous  paraît  significative  ; Meulenaere  a dû 
l’écrire  à bon  escient. 

Dans  son  livre  (p.  220),  M.  de  Schrevel  transcrit  une  quit- 
tance se  référant  à la  rétribution  universitaire  du  quatrième 
trimestre  de  1811  et  du  premier  trimestre  de  1812  ; et  comme 
cette  quittance  est  au  nom  de  Meulenaere,  il  en  déduit  que  le 
supérieur  du  séminaire  demeurait  en  dehors  de  la  question. 

Seuls,  les  papiers  de  l’Académie  de  Bruxelles  pourraient 
en  décider  à coup  sûr,  mais  je  crois,  en  effet,  que  toujours 
les  choses  se  passèrent  de  la  sorte.  L’évêché  traitait  directe- 
ment avec  les  agents  de  la  fiscalité  universitaire.  Deux  lettres 
de  Meulenaere  (l’une  à Bigot  de  Préameneu,  l’autre  à Fon- 
tanes) le  prouvent  nettement.  Tout  d’abord,  on  refusa  l’argent. 
Puis,  l’Université  réclamant  les  sommes  impayées,  en  1810, 

' Mgr  de  Broglie  offrit  2 000  francs  annuels.  En  1812,  le  vicaire 
général  Meulenaere  procède  de  même  ; il  propose  3000  francs 
pour  le  rachat  des  droits  universitaires,  assurant  d’ailleurs 
que  le  calcul  de  ces  droits  par  élève  imposable  — en  tenant 
compte  de  ceux  que  leur  pauvreté  ferait  exempter  — ne  s’é- 
lèverait qu’à  un  chiffre  bien  inférieur. 

Sjî 

« $ 

D’où  venait  contre  l’Université  de  Napoléon  cette  insur- 
rection du  clcrofé  flamand  ? 

M.  de  Schrevel  ne  s’explique  pas  là-dessus.  Car  on  ne  sau- 
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rait  regarder  comme  une  explication  cette  note  mise  au  bas 
de  la  page  210  : « Sur  les  résultats  de  l’instruction  univer- 
sitaire, voir  P.  Deschamps,  le  Monopole  universitaire  destruc- 
teur et  de  la  religion  et  des  lois  (Paris,  Lyon,  1843);  Albert  de 
Badts  de  Gugnac  : V Empoisonnement  social  résultat  de  V ensei- 
gnement universitaire  (Bruges,  1879).  » Comme  leur  date  seule 
le  fait  présumer,  les  ouvrages  cités  ici  ne  valent  que  pour 
des  époques  postérieures  au  règne  de  Napoléon. 

L’empereur  aurait  vivement  désiré  que  des  lycées  natio- 
naux sortissent  des  prêtres  nombreux.  Tout  en  rendant  hom- 
mage aux  <(  excellentes  intentions  » du  souverain,  Mgr  de 
Broglie  était  aussi  sceptique  que  la  plupart  de  ses  collègues 
sur  le  résultat. 

Quand  on  sait  le  régime  et  la  pratique  des  lycées,  écrivait-il  à Bigot 
de  Préameneu,  on  voit  de  suite  que  cet  amalgame  est  impossible. 
A peine  y entend-on  la  messe  les  jours  de  dimanche  et  de  fête;  pendant 
la  semaine,  jamais.  On  y fait  tout  au  son  du  tambour,  on  ne  s’y  occupe 
que  d’études  profanes.  Bienheureux  quand  la  pureté  des  mœurs  y règne. 
Tout  élève  qui  y annoncerait  une  velléité  d’être  ecclésiastique,  bien 
loin  de  s’y  livreraux  exercices  particuliers  de  sa  vocation,  serait  l’objet 
de  la  risée,  des  sarcasmes  de  ses  camarades,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

On  reconnaît  à ces  paroles  un  fidèle  disciple  du  cardinal 
Fesch.  C’est  toujours  en  ce  sens  que  l’archevêque  de  Lyon 
parlait  des  lycées  à ses  collègues  dans  l’épiscopat. 

Mais,  dans  la  pensée  de  Maurice  de  Broglie,  la  résistance 
du  clergé  flamand  aux  décrets  de  1809  tenait  à des  causes 
plus  générales  et  plus  profondes.  Les  souvenirs  de  l’annexion 
n’étaient  point  effacés,  la  conscription  et  la  perception  des 
droits  réunis  irritaient  les  familles,  la  suppression  de  beau- 
coup de  paroisses,  celle  de  l’Université  de  Louvain,  la  querelle 
de  l’empereur  avec  le  pape  blessaient  les  consciences.  Dans 
ces  conditions,  l’Université  impériale  apparaissait  comme 
une  résurrection  du  séminaire  général  de  Joseph  II  et  le 
clergé  se  raidissait  contre  des  institutions  que  son  patrio- 
tisme meurtri,  autant  que  sa  religion,  lui  représentait  comme 
l’œuvre  de  conquérants  détestés  et  impies. 


Études,  5 septembre. 
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* 

* « 

Dans  sa  préface,  M.  de  Schrevel  s’excuse  d’avoir  parlé  trop 
longuement  dans  son  livre  des  querelles  de  l’évêque  de  Gand 
avec  rUniversité  impériale.  Nous  n’acceptons  pas  ses  excuses 
et  nous  lui  offrons  nos  remerciements.  Sa  méthode  habituelle, 
qui  consiste  à ménager  les  réflexions  et  à citer  longuement 
les  textes  où  il  s’appuie,  peut  alourdir  un  peu  son  travail. 
Mais  elle  nous  met  à même  de  juger  par  nos  propres  yeux; 
et  quand  il  s’agit  de  Maurice  de  Broglie,  elle  nous  permet  de 
pénétrer  plus  intimement  dans  cette  âme  vraiment  épisco- 
pale ^ L’auteur  s’efface  pour  laisser  voir  son  héros. 

A partir  du  moment  où  cesse  l’occupation  française,  le  sort 
de  Roulers  est  moins  intéressant  pour  nous,  Français.  M.  le 
chanoine  de  Schrevel  comprendra  donc  que  nous  prenions 
congé  de  lui  à la  date  où  Guillaume  I"  devient  le  maître  des 
Pays-Bas.  Ce  fut,  d’ailleurs,  un  maître  pire  que  Napoléon. 

Paul  DÜDON. 

1.  Parmi  les  citations  qui  abondent  dans  le  livre  de  M.  de  Schrevel,  les 
plus  intéressantes  sont  empruntées  aux  Mémoires  inédits  de  Mgr  de  Broglie. 
Nous  croyons  savoir  que  ces  Mémoires  seront  bientôt  publiés. 
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EN  ANGLETERRE 


L’école  que  je  vais  décrire,  je  n’en  dirai  pas  le  nom,  car  il 
serait  multiple  et  divers.  Elle  est  située,  à la  fois,  à Londres 
et  en  province,  dans  le  tumulte  de  Westminster  et  dans  une 
solitude  du  Kent,  auprès  des  riches  ou  élégantes  maisons  de 
Bayswater  et  parmi  les  humbles  cottages  du  Sussex.  C’est 
dire  que,  dans  ces  quelques  pages,  pour  ne  pas  fatiguer  le 
lecteur  par  des  redites,  j’ai  réuni  plusieurs  fois  des  traits  qui, 
dans  la  réalité,  sont  épars. 

Sur  13  526  écoles  primaires  et  56  165  instituteurs  que  pos- 
sède actuellement  l’Angleterre,  les  catholiques  seuls  ont 
1 070  écoles  occupant  6770  instituteurs  ou  institutrices.  Je  n’ai 
visité,  on  le  comprend,  qu’un  petit  nombre  de  ces  établisse- 
ments; assez,  j’espère,  pour  m’en  faire  une  idée  qui  ne  soit 
pas  trop  inexacte.  Au  cours  de  ces  visites,  j’ai  rencontré  des 
prêtres  et  des  laïques,  des  religieuses,  des  jeunes  filles  et  des 
jeunes  gens  qui  tous,  avec  une  obligeance  parfaite,  ont  bien 
voulu  répondre  à mes  questions  L Avec  eux,  j’ai  tâché  d’envi- 
sager les  conséquences  que  pourront  avoir,  pour  les  écoles 
normales,  et,  par  suite,  pour  le  recrutement  des  instituteurs 
primaires,  les  récents  décrets  ou  règlements  formulés,  sur 
l’ordre  des  protestants  non-conformistes,  par  le  ministre  de 
l’instruction  publique  en  Angleterre. 

C’est  ce  que  j’ai  vu,  entendu,  noté,  que  je  livre  aux  lecteurs 
catholiques  français,  pour  tâcher  de  les  intéresser  aux  efforts 
que  font  leurs  frères  d’Angleterre.  Ceux-ci,  en  effet,  ont  plus 

1.  Il  m’est  impossible  de  nommer  ici  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  m’aider 
et  me  fournir  des  renseignements  pour  la  composition  de  ce  petit  travail.  Je 
dois  pourtant  un  remerciement  spécial  à MM.  O’Connor  et  Hayes  qui,  l’un 
aux  Westminster  Cathédral  Schools,  l’autre  à Saint-Michel  de  Bayswater^ 
m’ont,  avec  une  particulière  amabilité,  permis  d’étudier  en  détail  le  fonc- 
tionnement de  leurs  écoles. 
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que  jamais  besoin  de  savoir  que  nous  sommes  avec  eux  de 
cœur  et  par  nos  prières.  Car,  ainsi  que  Pon  pourra  s’en  con- 
vaincre si  Pon  veut  bien  lire  ces  pages,  la  lutte  scolaire,  dans 
laquelle  les  catholiques  anglais  ont  déjà  dépensé  tant  d’ar- 
gent et  tant  d’énergie  morale,  n’est  pas  près  de  s’apaiser.  Il 
semble,  au  contraire,  qu’elle  menace  d’entrer  prochainement 
dans  sa  phase  la  plus  violente.  Sachant  mieux  que  personne 
ce  qu’est  la  persécution  législative  en  matière  d’enseigne- 
ment, nous  serons,  mieux  que  personne  aussi,  disposés  à la 
sympathie  envers  nos  frères  d’outre-Manche,  victimes  d’une 
législation  persécutrice. 

I 

— Voici  la  section  enfantine,  me  dit  l’instituteur-chef(Æe«<i 
teacher)^  que  j’appellerai  Mr.  O’Murphy  ; et  il  m’introduisit,  en 
même  temps,  dans  une  salle  large,  bien  éclairée,  un  peu  basse 
seulement  de  plafond.  Ici,  continua-t-il,  on  prend  les  enfants, 
garçons  et  filles  réunis,  dès  l’âge  de  trois  ans. 

— Je  croyais,  lui  répondis-je,  que  Pon  voulait  supprimer, 
du  moins  dans  les  écoles  officielles,  toute  cette  section  enfan- 
tine? On  prétend  que  cette  réunion  d’enfants  en  bas  âge  est 
très  dangereuse  pour  l’hygiène  de  l’école,  en  général,  et  pour 
celle  des  marmots,  en  particulier. 

— C’est  vrai,  ou  du  moins,  il  est  vrai  qu’on  le  dit.  Aux  mé- 
decins de  décider  si,  vraiment,  les  maladies  contagieuses  se 
propagent  par  les  enfants  de  trois  à cinq  ans,  plus  facilement 
et  plus  promptement  que  par  ceux  de  cinq  à sept! 

— La  loi  n’oblige  pourtant  pas  les  enfants  à venir  en  classe 
si  jeunes? 

— Non.  Actuellement,  l’enfant  doit  aller  à l’école  à partir 
de  cinq  ans  jusques  à quatorze  ; mais  il  peut  y venir  à trois  ans, 
et  nous  sommes  forcés  de  le  recevoir. 

— Y viennent-ils  nombreux? 

— En  général,  on  calcule  que,  pour  toute  l’Angleterre,  la 
section  enfantine  représente  le  dixième  du  nombre  total  des 
enfants  présents  à l’école  primaire. 

— Gela  fait  un  assez  joli  petit  troupeau? 

— Trop  joli!  Et  telle  est,  sans  doute,  la  vraie  raison  pour 
laquelle  on  demande  sa  suppression.  En  somme,  c’est  une 
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dépense  considérable  pour  le  budget.  Si  l’on  supprimait  la 
section  enfantine,  on  aurait,  tout  de  suite,  une  grosse  éco- 
nomie d’argent  et  dé  personnel.  Mais,  du  coup,  l’avancement 
des  instituteurs  et  institutrices,  qui  est  déjà  fort  lent,  se  trou- 
verait encore  retardé,  par  suite  du  moindre  nombre  de  places 
disponibles. 

— L’éducation  et  l’instruction  des  enfants,  en  tout  cas,  n’y 
perdraient  pas  beaucoup  ? 

— Pour  quelques-uns,  peut-être,  ceux  dont  les  parents 
prendraient  soin.  Mais,  parmi  les  gens  du  peuple,  combien 
ne  peuvent  surveiller  et  soigner  efficacement  leurs  petits  en- 
fants ! Ici,  dès  l’âge  de  trois  ans,  et  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  restent  dans  cette  garderie^  ils  sont,  du  moins,  toujours 
bien  lavés,  bien  peignés,  soustraits  aux  dangers  matériels  de 
la  rue  ou  de  l’isolement,  aux  dangers  moraux  même,  qui, 
parfois,  dès  cet  âge-là,  les  guettent.  Et  puis,  enfin,  ils  appren- 
nent‘toujours  quelque  chose. 

— Que  peuvent-ils  bien  apprendre,  à leur  âge  ? 

— Vous  allez  le  voir  tout  à l’heure. 

Bientôt,  en  effet,  sonnaient  neuf  heures.  C’est  l’heure  de 
l’entrée  en  classe.  Aussitôt,  une  jeune  religieuse  s’assoit 
devant  un  piano,  fort  bon,  ma  foi,  placé  tout  près  de  la  fenêtre 
ouverte.  Dans  la  cour,  les  petits  enfants  sont  déjà  rangés  sur 
deux  longues  files  ; les  sous-maîtresses,  çà  et  là,  rectifient  l’a- 
lignement. Le  piano  fait  entendre  une  sorte  de  marche  à deux 
temps,  très  simple  et  très  nettement  rythmée;  une  des  sous- 
maîtresses  accentue  encore  la  cadence  en  frappant  dans  ses 
mains  les  temps  forts.  Et,  sur  un  signal,  le  petit  bataillon  se 
met  en  marche,  franchit  la  porte  de  la  classe,  fait  le  tour  de  la 
salle,  se  divise  ensuite  en  petites  colonnes  qui  s’enfilent  assez 
régulièrement  entre  les  bancs;  puis,  chacun  debout  devant 
sa  place,  garçonnets  et  fillettes  continuent  à marquer  le  pas 
bruyamment,  jusqu’au  commandement  de  halte. 

— Voyez-vous,  dit  l’instituteur,  la  musique  est  encore  ce 
qu’il  y a de  plus  facile  à leur  apprendre.  Ainsi,  de  tous  ces 
bébés-là,  les  plus  grands  à peine  connaissent  leurs  lettres  et 
bien  peu  ont  commencé  à assembler  des  syllabes.  Mais  tous 
savent  chanter  peu  ou  prou  ; ils  vont  vous  donner  un  spéci- 
men de  leur  talent. 
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Ce  qu’ils  chantèrent,  ce  n’était  évidemment  pas  du  Wagner, 
ni  des  strophes  d’un  haut  lyrisme  ; c’étaient  des  iiurserxj 
rhymes^  des  petits  airs  sur  de  petits  couplets,  à leur  portée  et 
comme  à leur  taille.  Il  y avait  bien  aussi,  de-ci  de-là,  quelques 
voix  un  peu  discordantes  ; mais  aucune  qui  partît  à contre- 
temps ou  manquât  à l’exactitude  de  la  mesure. 

Une  chose  qui  me  frappa,  ce  fut  la  docilité  extrême  et,  si 
j’osais  dire,  le  sérieux  avec  lequel  tous  ces  marmousets 
obéissaient  à leurs  institutrices,  mieux  vaudrait  dire  à leurs 
bonnes.  Car,  on  le  comprend  sans  peine,  le  rôle  de  ces  per- 
sonnes dévouées,  souvent  d’ailleurs  fort  instruites  et  parfois 
diplômées,  consiste  surtout  à prendre  soin  d’eux  comme  fe- 
rait une  bonne  d’enfant,  mieux  encore,  comme  une  mère. 
Parfois  ce  rôle  est  rempli  par  des  religieuses.  Ici,  bien  qu’il 
y ait  des  sœurs  dans  l’école,  les  tout  petits  enfants  sont  gar- 
dés par  des  jeunes  filles,  élèves  institutrices. 

Elles  étaient  deux  dans  la  salle,  chargées  de  quelque  qua- 
rante ou  cinquante  bébés  de  trois  à cinq  ans.  Vêtues  fort  sim- 
plement, elles  portaient  toutes  les  deux  sur  leur  poitrine  le 
ruban  bleu  et  la  médaille  des  enfants  de  Marie.  Toutes  les 
deux  s’étaient  inclinées  en  entrant;  présentées  l’une  après 
l’autre  par  Mr.  O’Murphy,  elles  me  saluèrent  avec  la  modestie 
de  deux  novices  carmélites,  me  donnant  d’ailleurs  un  shake- 
hand  à démancher  le  bras  d’un  artilleur. 

L’une  d’elles,  comme  je  l’appris  de  l’instituteur,  était  Irlan- 
daise et  se  nommait  Mac  Kenna,  précisément  comme  ce  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  qui  travaille  actuellement  de 
toutes  ses  forces  à détruire  les  écoles  confessionnelles. 

— Mr. Mac  Kenna,  demandai-je,  est  donc  aussiun  Irlandais? 

— De  race,  tout  au  moins.  Son  père  même  était  catholique 
et  eut  le  malheur  d’épouser  une  protestante  à qui  il  aban- 
donna l’éducation  de  ses  enfants.  Nous  recueillons  aujour- 
d’hui les  fruits  de  cette  éducation-là  ! 

— Le  mot  de  protestant  est  si  vague,  que  pour  nous,  Fran- 
çais, il  évoque  d’abord,  quand  il  s’agit  d’un  Anglais,  l’idée 
de  la  Y eWgion  officielle  anglicane.  Votre  ministre  de  l’instruc- 
tion publique  est  pourtant  loin  d’appartenir  à l’Église  éta- 
blie? 

— Certes  ! le  docteur  Clifford  et  ses  amis  l’appellent  haute- 
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ment  (c  le  suprême  espoir  des  non-conformistes  » ; et  lui- 
même  dit,  à qui  veut  Tentendre,  que,  par  ses  lois  ou  ses 
décrets,  il  poursuit  non  le  catholicisme  romain,  mais  l’Eglise 
établie  d’Angleterre  dont  les  privilèges  lui  sont  odieux. 

— N’empêche  que  les  coups  tombent  à la  fois  sur  l’une  et 
sur  Tautre,  et  plus  douloureusement  sur  l’Eglise  catholique, 
parce  qu’elle  est  plus  pauvre  et  plus  faible.  Le  nom  de  Mr.  Mac 
Kenna  sera,  plus  encore  que  celui  de  Mr.  Birrell,  tristement 
célèbre  dans  les  écoles  catholiques  d’Angleterre. 

— Il  sera  béni  dans  quelques-unes  pourtant;  non  point  à 
cause  du  ministre  lui-même,  mais  de  sa  sœur.  Celle-ci,  con- 
vertie au  catholicisme,  parcourait  récemment  encore  en 
automobile  les  villages  du  Kent  et  du  Sussex,  recueillant  des 
aumônes  en  faveur  des  écoles  catholiques  de  son  comté. 

— Puisse-t-elle  obtenir  la  conversion  de  son  frère! 

L’instituteur  eut  un  sourire  et  un  hochement  de  tête,  mon- 
trant bien  qu’il  n’espérait  pas  voir  ce  souhait  réalisé.  Pour 
moi,  ayant  mis  la  conversation  sur  le  terrain  de  la  législation 
scolaire,  je  ne  voulus  pas  l’abandonner  de  sitôt. 

Ayant  complimenté  d’un  mot  les  bambins  et  leur  ayant 
donné,  avec  quelques  images,  une  bénédiction,  je  quittai  la 
salle  ; tous  se  levèrent  gaillardement,  firent  tant  bien  que  mal 
un  semblant  de  salut  militaire  et,  au  commandement,  crièrent 
en  chœur  : Goocl  hye^Father  l 

Alors,  m’arrêtant  avec  l’instituteur  chef  dans  une  sorte  de 
vestibule,  je  repris  la  conversation  : 

— Avez-vous  beaucoup  de  protestants  parmi  les  enfants  de 
vos  écoles  ? 

— A Londres,  presque  aucun.  Car  il  ne  manque  pas,  dans 
la  grande  ville,  d’écoles  primaires  protestantes  ou  neutres,  — 
écoles  confessionnelles  ou  écoles  officielles  — dans  lesquelles 
les  parents  peuvent  trouver  place  pour  leurs  enfants. 

— Pourtant  il  doit  arriver,  même  à Londres,  que  des  pa- 
rents protestants  ou  indifférents  à toute  religion  vous  pro- 
posent leurs  marmots,  soit  parce  que  votre  école  est  plus 
proche,  soit  parce  qu’ils  la  jugent  mieux  tenue,  soit  parce 
qu’ils  y voient  les  enfants  de  leurs  amis  ou  de  leurs  voisins  ? 

— C’est  vrai  ; nous  avons  quelquefois  des  demandes  de  ce 
genre.  Mais  le  motif  n’est  pas  toujours  celui  que  vous  pensez. 
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Souvent,  les  protestants  qui  viennent  nous  proposer  leurs 
enfanls  sont  les  gens  les  plus  pauvres  du  quartier;  l’instilu- 
teur  officiel  trouve  que  leurs  gamins  ou  gamines  sont  par 
trop  dépenaillés  et  n’ont  pas  l’air  assez  respectable  pour  son 
école.  Alors,  il  leur  répond  qu’il  n’a  plus  de  place  et  il  leur 
conseille  d’aller  plutôt  à l’école  catholique. 

— Or,  si  j’ai  bien  compris  la  Conscience  Clause^  qui  est  un 
des  articles  fondamentaux  de  votre  loi  scolaire,  il  ne  vous  est 
pas  du  tout  loisible  de  refuser  ces  enfants  à cause  de  leur  re- 
ligion ? 

— C’est  absolument  exact.  L’école  publique,  — la  nôtre 
donc  comme  celle  de  l’instituteur  officiel  [provided  school)  — 
doit  être  ouverte  à tout  venant,  sans  distinction  de  croyance, 
ou  même  d’incroyance.  Si  je  refusais  un  enfant  à cause  de  sa 
religion,  je  m’exposerais  à faire  fermer  l’école  ou  du  moins  à 
la  faire  déchoir  de  son  titre  d’école  publique  et  de  tout  droit 
aux  subventions.  Seulement  (et  la  figure  de  Mr.  O’Murphy 
prit  ici  une  petite  expression  de  malice  ironique),  je  sais  bien 
aussi  que  mon  collègue,  pas  plus  que  moi,  n’a  le  droit  de  re- 
jeter ces  enfants,  tant  qu’il  a de  la  place  chez  lui  ! Alors, 
quand  les  parents  se  présentent,  je  leur  démontre  d’abord 
combien  ils  sont  illogiques,  en  voulant  me  confier  leurs  fils  : 
s’ils  veulent  se  convertir  au  catholicisme  romain,  oh!  parfait, 
l’enfant  ne  saurait  être  mieux  placé  qu’ici.  Mais  si,  comme  je 
le  suppose,  ils  servent  Dieu  de  bonne  foi  dans  leur  religion, 
pourquoi  exposer  délibérément  l’âme  de  ces  petits  à des 
doutes  qui,  presque  sûrement  leur  viendront  ici  ? Je  tâche 
alors  de  leur  faire  avouer  qu’ils  ont  été  repoussés  par  l’insti- 
tuteur officiel  sous  le  prétexte,  — le  seul  que  celui-ci  puisse 
invoquer  ouvertement,  — de  manque  de  place.  Et  quand  je 
tiens  l’aveu,  je  leur  dis  avec  assurance  : « Eh  bien,  je  crois 
que  ce  monsieur-là  s’est  trompé  ; il  y a dans  son  école  plus  de 
places  encore  libres  qu’il  ne  pense.  Allez  donc  le  lui  dire  de 
ma  part  ».  C’est  ainsi  que  les  parents  des  petits  protestants 
repartent  d’ordinaire  pour  ne  plus  revenir. 

— Mais,  pour  agir  ainsi,  vous  avez  donc  réellement  peur 
du  contact  des  protestants  ? 

— Peur,  c’est  beaucoup  dire.  Mais  on  comprend  facile- 
ment que  nous  préférions  nous  trouver  tout  à fait  en  famille. 
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Dans  les  villes  et  villages  où  il  n’y  a réellement  pas  de  place 
pour  les  protestants  ailleurs  que  chez  nous,  nous  sommes 
bien  contraints,  de  par  la  loi,  de  les  admettre.  Mais  cetle  loi 
même  nous  défend  aussi  toute  tentative  de  prosélytisme. 
Alors,  quel  avantage  retirons-nous  de  ce  mélange,  sinon 
d’exposer  nos  propres  enfants  à prendre  des  idées  fausses  et 
à subir  des  exemples  facilement  contagieux,  par  le  voisinage 
continuel  des  petits  protestants  ? La  Conscience  Clause^  c’est 
pour  nous  la  rançon,  bien  onéreuse  parfois,  des  subventions 
gouvernementales! 

— Cette  clause  est  pourtant  bien,  semble-t-il,  dans  les 
mœurs  et  le  goût  du  peuple  anglais?  Vous  savez  mieux  que 
moi  ce  que  répètent  à satiété  les  journaux  de  votre  pays  : 
dans  la  vie  quotidienne,  disent-ils,  les  gens  vivent  et  agis- 
sent, se  livrent  au  commerce,  à l’industrie,  aux  fonctions  pu- 
bliques, sans  s’examiner  mutuellement  sur  leurs  opinions 
religieuses.  Les  établissements  publics  : hôtels,  cafés,  bains, 
chemins  de  fer,  ceux  surtout  qui  sont  entretenus  aux  frais  du 
public  comme  les  musées  et  les  jardins,  s’ouvrent  à tout  le 
monde  sans  distinction  de  croyance.  Voilà  l’exemple  que  doit 
suivre  l’école  publique,  entretenue  aux  frais  du  public.  Iis 
semblent  ne  pas  voir  que,  s’il  est  facile  et  peut-être  même 
opportun  de  ne  point  traiter  de  religion,  de  dogme,  de  méta- 
physique, à propos  de  jardins  et  de  musées  où  l’on  va  pour 
se  distraire,  il  est  impossible  d’exclure  ces  préoccupations 
fondamentales,  des  établissements  où  l’humanité  de  demain 
va  se  former  à la  vie  et  apprendre  ses  devoirs  essentiels. 

— Croyez  pourtant  que  beaucoup  de  gens  voient  claire- 
ment cetle  dilférence,  même  parmi  les  non-conformistes.  Le 
raisonnement  dont  vous  parlez  ne  plaît  qu’aux  avocats  de 
l’instruction  purement  laïque  ou,  comme  nous  disons,  sécu- 
lière. Et  c’est  parce  qu’elle  aboutit  à exclure  toute  religion 
de  l’école,  que  cette  solution  n’a  jamais  été  acceptée  jusqu’ici 
par  nos  législateurs. 

— D’ailleurs,  si  les  jardins  et  monuments  publics  sont  en- 
tièrement l’œuvre  et  la  propriété  du  public,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  vos  écoles  confessionnelles,  puisque  vous  les 
avez  fondées  vous-mêmes,  bâties  et  meublées  à vos  frais... 

— ...  Et  que  les  subventions  reçues  de  l’Etat  ou  de  la  ville 
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couvrent  à peine  les  frais  de  renseignement  purement  pro- 
fane! Aussi  bien  ne  refusons-nous  jamais  à l’autorité  qui 
nous  subventionne,  de  contrôler,  comme  la  loi  Ty  autorise, 
notre  installation  matérielle  et  nos  programmes  d’enseigne- 
ment. 

— Sur  ces  points-là  déjà,  les  autorités  locales  peuvent 
vous  susciter  encore  bien  des  embarras? 

— Assurément,  et  elles  ne  s’en  privent  pas  toujours. 

— Quelques-unes  d’entre  elles,  cependant,  sont  favorables 
aux  catholiques.  On  m’a  dit  qu’il  y avait  des  catholiques  parmi 
les  maires  et  les  conseillers  municipaux  de  quelques  grandes 
villes  ?, 

— Ils  sont  malheureusement  bien  peu  nombreux,  et  les 
non-conformistes  le  sont  de  plus  en  plus.  Pour  un  catholique 
qui  est,  par  exemple,  shérif  à Londres,  conseiller  municipal 
de  Preston  ou  maire  d’une  ville  comme  Gravesend,  on  citait 
dernièrement  encore  112  maires  non-conformistes  en  Angle- 
terre. Et  songez  qu’il  y a quatre-vingts  ans  seulement,  nul  ne 
pouvait  prétendre  à une  fonction  municipale  quelconque, 
dans  toute  l’Angleterre,  sans  avoir  prêté  le  serment  sacra- 
mentel de  l’Église  établie  ! 

— Encore  est-il  que  des  autorités  locales,  bien  que  non- 
conformistes,  peuvent  être  impartiales  à votre  égard? 

— Elles  le  sont  parfois,  comme  viennent  de  l’éprouver  ré- 
cemment encore  les  catholiques  de  Glascow.  Il  y a dans  cette 
ville,  ou  plutôt  dans  son  district  scolaire,  23  000  enfants  ca" 
tholiques  instruits  dans  des  écoles  dont  l’érection  seule  a 
coûté  aux  catholiques  250000  livres  [soit  6250000  francs]. 
Restaient  les  enfants  anormaux^  au  nombre  de  300  envi- 
ron, qui  n’ont  pas  le  droit  d’être  admis  dans  les  écoles 
ordinaires  et  pour  lesquels  la  charité  catholique  ne  pouvait 
plus  rien  faire.  On  n’avait  que  la  ressource  des  asiles  offi- 
ciels, créés  pour  les  petits  malheureux  par  l’autorité  scolaire 
locale  {Glascow  School  Board).  Mais  dans  ces  asiles,  précisé- 
ment, on  enseignait  la  Bible  et  le  Petit  Catéchisme  protestant; 
les  catholiques,  en  conséquence,  n’y  pouvaient  mettre  leurs 
fils.  En  considération  du  service  rendu  par  l’érection  de  tant 
d’autres  écoles,  où  23000  enfants  étaient  abrités  sans  qu’il 
en  eût  rien  coûté  aux  deniers  publics,  le  Glascow  School 
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Board  a décidé,  par  9 voix  contre  6,  l’érection  à ses  frais  d’un 
asile  spécial  pour  ces  300  petits  catholiques. 

— J’avoue  que  cet  exemple  est  beau  et  mériterait  d’être 
suivi.  Malheureusement,  bien  des  autorités  locales,  à ce  que 
l’on  dit,  ont  des  sentiments  tout  contraires  et  ne  cherchent 
en  réalité  que  le  moyen  de  nuire  à renseignement  confes- 
sionnel. 

— Gomment  en  serait-il  autrement,  quand  le  ministre  de 
l’instruction  publique  proclame  lui-même,  en  des  discours 
officiels,  sa  haine  de  tout  enseignement  confessionnel;  quand 
il  déclare  que  les  écoles  où  l’on  enseigne  une  religion  parti- 
culière doivent  toutes  disparaître  devant  les  écoles  d’État, 
édiliées  et  administrées  suivant  les  théories  des  non-confor 
mistes  ; quand  enfin  il  promet,  lui,  ministre  de  l’instruction 
publique,  d’apporter  l’année  prochaine,  à la  place  des  « pro- 
positions pacifiques  » (oh,  combien  !)  de  Mr.  Birrell,  une  nou- 
velle loi  qui  sera  comme  a un  glaive  » tranchant  ! 

Aussi  les  autorités  locales  savent  qu’elles  peuvent  aller  de 
l’avant  dans  leur  lutte  contre  les  écoles  volontaires.  En  par- 
ticulier, les  gens  du  West  Riding  (arrondissement  occidental 
du  Yorkshire),  ne  se  font  pas  faute  de  chercher  noise  aux  ca- 
tholiques. Leur  procès  de  l’an  dernier,  qui  les  a déjà  rendus 
célèbres  S semble  les  avoir  mis  en  goût.  Tantôt  une  école  est 
menacée  de  fermeture  si  les  directeurs  ne  font  pas  immédia- 
tement asphalter  les  cours  de  récréation,  qui  pourtant  étaient 
en  fort  bon  état.  Ailleurs,  l’autorité  locale  décide  la  création 
d’une  école  officielle,  bien  qu’il  y ait  déjà  de  grandes  écoles 
construites  et  dirigées  par  les  anglicans,  les  catholiques  et 
les  wesleyens.  Une  fois  l’école  officielle  décrétée,  et  avant 
même  (de  l’aveu  de  Mr.  Mac  Kenna),  qu’on  ait  trouvé  le  ter- 
rain où  on  l’édifiera,  l’école  anglicane  est  fermée,  comme 
malsaine  ; et  l’école  catholique  est  menacée  de  fermeture, 
sous  ce  beau  prétexte  qu’elle  devient  inutile,  l’administra- 
tion pouvant  loger  dans  son  école  tous  les  enfants  du  dis- 
trict ! 

— Le  tour  est  bien  un  peu  maladroit,  et  la  finesse  de  l’expé- 
dient est,  comme  on  dit,  cousue  de  fil  blanc.  Mais  nous  savons. 


1.  Cf.  Études  du  5 mai  1907,  p.  360, 
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en  France  que  ces  procédés-là  réussissent  presque  toujours. 
Pouvez-vous,  du  moins,  avoir  quelque  recours  contre  cet  arbi- 
traire des  pouvoirs  locaux? 

— Difficilement,  car  tout  notre  recours  est  au  ministère  de 
l’instruction  publique  {Board of  Education)^  duquel  en  ce  mo- 
ment, nous  ne  pouvons  attendre  rien  de  bon. 

— Mais  enfin,  vous  pouvez  toujours  porter  votre  cause  de- 
vant les  tribunaux;  et^si  les  juges  sont  indépendants  de  toute 
influence  politique... 

— Oh!  dit  Mr.  O’Murphy  en  se  redressant  avec  un  air  de 
vraie  fierté,  les  juges  anglais  sont  les  \)vem\er%  gentlemen  du 
royaume  I...  Tout  de  même,  ajouta-t-il  après  un  moment  et 
d’un  ton  beaucoup  plus  humble,  il  est  toujours  long,  coûteux, 
difficile  aux  managers  d’une  école  volontaire,  d’avoir  raison 
contre  le  Board  of  Education  ou  contre  l’autorité  locale. 

— Mon  cher  Monsieur,  c’est  la  lutte  du  pot  de  terre  contre 
le  pot  de  fer. 

Notre  conversation  en  étaitlà,  quand  un  enfant  d’une  dizaine 
d’années  passa,  dépenaillé,  chétif,  l’air  quelque  peu  farouche. 
Il  s’approcha  pourtant,  et  sans  trop  de  gaucherie,  salua. 

— Celui-là,  me  dit  l’instituteur,  c’est  ce  que  nous  appelons 
un  iruant,  c’est-à-dire  un  gamin  qui  fait  l’école  buissonnière. 
Du  moins,  il  la  faisait  au  début.  Mais  on  lui  en  a fait  perdre 
l’habitude.  Pas  vrai,  Charley  ? 

— Yes^  master. 

— Ah  ! demandai-je  et  comment  cela  ? 

— Oh  I reprit  l’enfant  en  lançant  un  regard  malicieux  vers 
le  maître...  Et,  sans  autres  paroles,  il  fit  le  geste  de  frapper 
sur  sa  main  ouverte,  avec  une  lanière  de  cuir.  Puis  il  s’éloi- 
o’na  sans  manifester  autrement  de  rancune. 

O 

— Y a-t-il  beaucoup  d’enfants  qui  manquent  la  classe  ? de- 
mandai-je alors  à l’instituteur. 

— Très  peu,  me  répondit-il.  La  loi  oblige  tous  les  parents 
à nous  les  envoyer,  comme  je  vous  le  disais,  de  cinq  à qua- 
torze ans.  A la  seconde  absence  injustifiée,  les  parents  sont 
avertis  et  menacés  ; à la  suivante,  ils  sont  punis  d’une  amende. 
Aussi  y a-t-il  pratiquement  fort  peu  d’enfants  qui  ne  viennent 
pas  à l’école  L 
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— A ce  compte,  ne  pus-je  m’empêcher  de  dire,  les  écoles 
devront  être  terriblement  grandes  ; car  l’instruction  primaire, 
il  y a quelques  années  encore,  était  loin  d’être  aussi  déve- 
loppée en  Angleterre  ; et  il  n’est  pas  facile,  j’imagine,  de  loger 
tant  de  monde  dans  les  écoles  existantes  ? 

— C’est  précisément  pour  cela  que  le  gouvernement  n’a 
pas  assez  de  places  dans  ses  écoles  neutres  et  se  voit  obligé 
malgré  lui  de  soutenir  les  nôtres.  Mais  tenez,  voici  une  des 
ruses  de  Mr.  Mac  Kenna.  L’autre  jour,  il  a fait  voter  par  les 
Communes,  qui  sont  à la  dévotion  de  son  parti,  un  crédit  de 
100000  livres  (2  millions  et  demi  de  francs)  à distribuer  aux 
autorités  locales,  pour  les  besoins  des  écoles.  Seulement,  au 
lieu  d’en  laisser  la  disposition  aux  conseils  locaux,  le  ministre 
décide  que  cet  argent  sera  distribué  à seule  fin  de  construire 
des  écoles  nouvelles^  c’est-a-dire  officielles  et  non-confession- 
nelles. Heureux  serions-nous  du  moins,  si  on  ne  faisait  pas 
de  ces  constructions-là  en  des  endroits  où  catholiques  et  an- 
glicans ont  déjà  leurs  écoles  respectives,  bien  suffisantes  pour 
la  population  ! 

— Oh!  mais  le  but  est  précisément,  je  suppose,  de  sup- 
planter celles-ci  par  celles-là,  je  veux  dire,  l’élément  confes- 
sionnel par  l’élément  neutre? 

— C’est  clair,  et  on  ne  s’en  cache  pas. 

— Chez  vous,  du  moins,  vous  avez  ordinairement  de  quoi 
loger  convenablement  tout  votre  monde  ? 

— Et  parfois  les  enfants  des  autres.  11  faut  bien,  d’ailleurs, 
que  nos  écoles  soient  spacieuses  et  même  relativement  con- 
fortables : car  si  la  construction,  les  conditions  hygiéniques, 
les  installations  sanitaires  prêtaient  à redire,  le  décret  de 
mort  serait  imminent  pour  nous.  Mais  enfin,  cela  n'empêche 
pas  que  nous  sommes  parfois  gênés  pour  caser  notre  monde. 
Et  même,  je  vais  vous  montrer  quelque  chose  que  vous  n’avez 
peut-être  pas  vu  souvent  ailleurs... 


CounciU  pour  l’année  finissant  le  31  mars  1906,  il  y avait  85  p.  100  des 
enfants  inscrits  à Londres  (exactement  751  689  sur  883  249),  qui  étaient 
réellement  présents  dans  les  écoles;  dans  ce  nombre,  la  proportion  des  en- 
fants de  cinq  à quatorze  ans  (âge  de  l’école  obligatoire),  était  de  97,4  p.  100. 
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II 

Mr.  O’Murphy  avait  ouvert  une  porte  et  je  me  trouvai  sou- 
dain, non  sans  surprise,  dans  une  grande  salle  rectangulaire, 
longue  d’une  trentaine  de  mètres,  large  de  cinq  ou  six.  Là, 
une  bonne  centaine  d’enfants,  qui  me  parurent  avoir  de  six  à 
neuf  ans,  étaient  rangés  par  petits  groupes. 

C’était,  dans  sa  presque  totalité,  la  deuxième  section  de 
l’école;  il  y avait  donc  quatre  ou  cinq  années  distinctes.  Mais, 
entre  les  divers  groupes,  pas  de  cloison;  aucune  séparation 
matérielle  entre  les  classes.  Qu’on  puisse  donner  l’enseigne- 
ment dans  de  telles  conditions,  il  faut  l’avoir  vu  pour  le 
croire  : une  classe,  par  exemple,  fait  de  l’arithmétique,  une 
autre  du  dessin,  la  troisième  un  exercice  de  lecture,  la  qua- 
trième de  la  musique  vocale  d’ensemble.  Tout  cela  s’unit  et 
se  mêle  dans  les  oreilles  du  visiteur.  Pour  les  élèves,  il 
semble  qu^une  muraille  invisible  et  impénétrable  étouffe,  au 
seuil  idéal  d’une  classe,  tous  les  bruits  qui  viennent  de 
l’autre  : chaque  groupe,  attentif  aux  paroles  du  maître  ou  à 
son  devoir,  reste  absolument  étranger  à ce  qui  se  passe 
ailleurs. 

Ce  me  fut  une  surprise  aussi  de  trouver,  à la  tête  de  chaque 
classe,  une  bonne  sœur;  des  religieuses  catholiques,  non  seu- 
lement tolérées,  mais  payées  par  un  gouvernement  protes- 
tant pour  donner  l’éducation  et  l’instruction  dans  une  école 
publique  : voilà  qui  semble  étrange  à un  Français  de  nos 
jours!  Et  mon  étonnement  s’accrut  quand  je  vis  que,  dans 
presque  toutes  les  classes,  les  petits  garçons  eux-mêmes, 
mêlés  aux  fillettes,  recevaient  les  leçons  de  la  sœur. 

La  première  religieuse  que  je  saluai,  sœur  Madeleine, 
voulut  bien  me  donner  quelques  explications  : 

— Dans  toute  l’Angleterre,  me  dit-elle,  il  y a beaucoup 
plus  d’institutrices  que  d’instituteurs.  Par  suite,  les  petites 
écoles  de  villages  n’ont  souvent  à leur  tête  qu’une  jeune  fille 
ou  une  religieuse.  Ici  même,  comme  vous  voyez,  garçons  et 
filles  ne  sont  séparés  que  dans  les  dernières  années  d’école... 

— Ce  dont  nous  ne  nous  trouvons  pas  plus  mal,  observa 
Mr.  O’Murphy. 
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— Ainsi,  jusqu’à  dix  ou  onze  ans,  continua  la  sœur,  les 
gamins  sont  élevés  assez  souvent  par  des  religieuses. 

— Pouvez-vous  vivre  tranquilles  dans  vos  écoles? 

— Jusqu’ici,  nous  le  pouvions.  Peut-être  les  nouveaux  rè- 
glements du  ministre  de  l’instruction  publique  introduiront-ils 
le  trouble  parmi  nous.  Pour  le  moment,  ici,  nous  sommes 
treize  : ce  qui  constitue,  vous  le  voyez,  une  vraie  commu- 
nauté; nous  avons  notre  Mère  supérieure  et  même,  à côté  de 
l’école,  un  petit  noviciat. 

— Mais  comment  vos  supérieures  peuvent-elles  gouver- 
ner? Vous  êtes,  comme  institutrices,  sous  la  dépendance  des 
autorités  scolaires  locales? 

— Pas  tout  à fait.  Ces  autorités  peuvent  opposer  leur  veto 
à notre  nomination,  et  pour  des  motifs  d’ordre  purement  pé- 
dagogique.  Il  faut,  par  exemple,  des  diplômes,  notamment 
pour  obtenir  le  titre  d’instituteur  ou  institutrice  en  QhQi[1iead 
teacher).  Mais  enfin,  dans  les  écoles  confessionnelles  comme 
les  nôtres,  la  nomination  des  maîtres  et  maîtresses  est  laissée 
aux  directeurs  de  l’école. 

— Et  ceux  ci,  à leur  tour,  laissent  les  mains  libres  à vos 
supérieures? 

— Pour  l’ordinaire.  Car,  sur  les  six  membres  qui  doivent 
composer  toujours  le  comité  de  direction,  deux  sont  nommés 
par  l’autorité  locale,  mais  les  quatre  autres  sont  choisis  par 
les  fondateurs  ou  propriétaires  de  l’école. 

— Ce  qui  veut  dire,  acheva  Mr.  O’Murphy,  que  la  direction 
est  encore  pratiquement  dans  les  mains  de  l’autorité  ecclé- 
siastique ou  du  moins  sous  sa  dépendance  immédiate.  Malheu- 
reusement, vous  savez  bien  que  tout  cela  ne  va  pas  durer,  et 
que  le  recrutement  des  instituteurs  ou  institutrices  catholi- 
ques menace  d’être  empoisonné  dans  sa  source. 

Ces  paroles,  dites  avec  un  singulier  accent  de  tristesse,  me 
rappelèrent  la  préoccupation  vraiment  angoissante  qui  pesait 
alors,  depuis  quelques  jours  déjà,  et  pèse  actuellement  plus 
que  jamais  sur  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  problème  sco- 
laire anglais. 

Il  est  certain  en  effet  que,  malgré  les  efforts  accomplis  et 
l’héroïsme  déployé  jusqu’à  ce  jour,  les  catholiques  d’outre- 
Manche  sont  loin  d’avoir  remporté  une  victoire  définitive  sur 
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rennemi  de  leurs  écoles.  La  haine  violente  des  non-confor- 
mistes pour  tout  enseignement  confessionnel  ne  connaît  ni 
repos  ni  demi-mesure.  L’habileté  de  Mr.  Mac  Kenna  sub- 
stitue les  décrets  brefs,  sournois  mais  efficaces,  aux  projets 
de  loi  savants  et  compliqués  que  Mr.  Birrell  n’a  pu  faire 
aboutir. 

Pour  se  venger  des  Lords,  les  Communes  avaient  voté  le 
27  juin  dernier  une  résolution  subversive  de  leur  autorité,  — 
vengeance  d’ailleurs  bien  platonique,  puisque,  par  sa  nature 
même,  elle  reste  sans  efficacité  ni  sanction  possible.  Le  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  a fait  moins  d’éclat  et  plus  de 
besogne.  Tout  comme  en  France,  il  recourt  au  procédé  auto- 
cratique des  décrets. 

En  juillet  donc,  deux  règlements  ont  paru,  l’un  relatif  aux 
écoles  normales,  l’autre  aux  écoles  secondaires.  Le  principe 
que  Mr.  Mac  Kenna  cherche  à faire  prévaloir  partout,  qu’il  im- 
])ose  même  aux  écoles  sous  peine  d’amende  ou  de  mort,  est 
celui  de  la  Conscience  Clause,  En  France,  on  appellerait  cela 
la  neutralité  religieuse.  Encore  ces  mots  ne  révèlent-ils  pas 
à des  lecteurs  français,  tout  ce  que  les  projets  de  Mr.  Mac 
Kenna  ont  d’inique,  en  même  temps  que  d’irreligieux.  Toutes 
les  écoles,  en  effet,  écoles  officielles  bâties  aux  frais  du  pu- 
blic et  écoles  confessionnelles  élevées,  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices,  par  les  fidèles  d’une  religion  particulière, 
doivent  être  mises  désormais  sur  le  même  pied.  Les  unes  et 
les  autres,  pour  être  reconnues  par  le  gouvernement  et  avoir 
part  aux  revenus  des  taxes  scolaires,  doivent  s’ouvrir  à tout 
venant,  élèves  ou  maître  même,  sans  distinction  de  religion. 
Créature  des  non-conformistes,  le  ministère  Campbell-Ban- 
nerman  reste  leur  prisonnier  et  leur  esclave  ; et  parce  que  les 
non-conformistes  n’ont  pas  d’écoles  à eux,  ils  exigent  que  le 
gouvernement  leur  donne  accès,  par  force  ou  par  ruse,  non 
seulement  dans  les  écoles  gouvernementales  qui  leur  sont 
largement  ouvertes,  mais  dans  celles  des  anglicans  et  des 
catholiques.  Gomme  le  disait  avec  raison  le  duc  de  Norfolk, 
c’est  la  législation  des  coucous! 

Et  c’est  à cette  législation,  décrétée  obligatoire  pour  les 
écoles  normales  en  particulier,  à partir  du  V août  1907,  que 
Mr.  O’Murphy  venait  évidemment  de  faire  allusion.  Je  me  dis- 


UNE  ÉCOLE  PRIMAIRE  CATHOLIQUE  EN  ANGLETERRE  673 

posais  à l’interroger  là-dessus  plus  en  détail,  quand  un  pit- 
toresque incident  vint  interrompre  notre  causerie. 

Voici  la  sœur  Julie  qui  a la  charge  de  la  seconde  classe, 
des  bambins  et  bambines  de  six  à sept  ans.  Encore  une  virile 
poignée  de  mains.  Nous  suivons  la  sœur  Julie  : trois  pas  à 
faire  en  avant,  et  nous  arrivons  dans  son  domaine.  Toute 
riante,  elle  va  vers  une  armoire;  elle  en  tire  une  belle  pou- 
pée, vêtue  d’étoffes  voyantes,  avec  de  longs  cheveux  d’un 
beau  blond.  Elle  fait  un  signe;  aussitôt  toute  la  classe  est 
debout.  Un  gamin  et  une  gamine  à Pair  intelligent,  celui-là 
petit  et  timide,  celle-ci  déjà  grandette,  très  brune,  avec  des 
yeux  audacieux  et  brillants,  s’avancent  hors  des  bancs  et  des 
tables,  jusque  devant  l’estrade  où  nous  nous  tenons. 

Le  gamin  prend  un  air  sérieux  et  reste  debout  sur  la 
gauche;  à droite,  la  petite  fille,  portant  tendrement  la  poupée 
entre  ses  bras  avec  mille  démonstrations  de  tendresse  et  de 
souci,  s’avance  à pas  comptés.  Sœur  Julie  annonce  le  titre  de 
cette  petite  scène  déclamée  et  chantée,  titre  qui  en  dit  assez 
le  sujet  : Bollys  Doctor  [le  Médecin  de  la  poupée).  Tous  les 
bambins,  debout  et  attentifs,  comme  si  la  chose  était  pour 
eux  toujours  nouvelle  et  souverainement  palpitante,  chan- 
tent sur  un  petit  air  très  facile,  quelques  mots  qui  introdui- 
sent les  personnages.  Ceux-ci  échangent  leur  dialogue  avec 
des  gestes  naïfs  et  expressifs  : la  maman  voudrait  soigner  sa 
fille  ; mais  le  médecin,  après  mûre  consultation,  ordonne  des 
traitements  barbares  et  l’on  finit  par  se  fâcher.  Donnée 
simple  et  facilement  saisissable,  dialogue  court  et  naturel, 
que  coupent  çà  et  là  les  reprises  du  chœur;  le  tout,  chanté  ou 
dit  avec  une  aisance  charmante,  avec  un  petit  ton  franc  et 
simple,  avec  des  gestes  qu’on  trouve  délicieusement  sin- 
cères, et  qui  ont  sans  doute  exigé  de  la  bonne  sœur  bien  des 
heures  de  patience  et  bien  des  répétitions. 

Bien  entendu,  cette  petite  représentation  n’avait  pas  été 
préparée  spécialement  pour  ma  visite,  qui  n’était  pas  annon- 
cée. Mais  les  inspecteurs,  eux  aussi,  se  présentent  à l’im- 
proviste  et  il  faut  pouvoir  en  tout  temps  leur  donner  une 
bonne  idée  de  l’école  et  des  maîtres  catholiques  ! 

— Le  Public  Control.,  dont  on  parle  tant,  me  dit  l’insti- 
tuteur, n’est  pas  ce  qui  épouvante  les  catholiques.  Nous 
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admetlons  bien  que  le  gouvernement  contrôle  l’enseigne- 
ment que  nous  donnons.  Nos  professeurs  et  maîtresses  de 
classes  sortent  des  écoles  normales  catholiques,  que  nos 
évêques  ont  mis  tant  de  soins  à fonder  ; et  l’instruction  qu’ils 
y reçoivent  les  rend  aptes  à occuper  honorablement  leurs 
places  d’instituteurs  ou  d’institutrices  dans  les  écoles  pu- 
bliques. 

— Je  le  sais,  répondis-je;  j’ai  entendu  maintes  fois  louer, 
même  par  des  protestants,  les  écoles  normales  catholiques. 
Pernièrement  encore,  je  lisais,  dans  \di  Morning  Post^  l’éloge 
de  celle  que  dirigent  à Mount  Pleasant  (Liverpool)  les  Sœurs 
de  Notre-Dame. 

Ici,  Mr  O’Murphy  tourna  vers  la  sœur  Julie  un  regard  où 
se  lisait  quelque  malice,  et  la  religieuse  rougit  comme  il 
convenait,  juste  assez  pour  me  faire  comprendre  qu’elle  sor- 
tait de  cette  école  fameuse. 

— Ma  sœur,  hasardai-je,  à ce  que  je  vois,  vous  avez  élé 
élève  à Mount  Pleasant.  Vous  n’êtes  pourtant  pas  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame? 

— Oh  ! non,  mais  il  y a dans  cette  école  des  religieuses  de 
bien  des  ordres  ou  congrégations  diverses  qui,  avec  des 
jeunes  filles  du  monde,  se  préparent  à la  conquête  des  di- 
plômes. 

— Et  tout  ce  monde-là  vit  en  bonne  harmonie  ? 

— En  harmonie  parfaite;  précisément  parce  que  jusqu’ici 
la  direction  complète  était  laissée  aux  Sœurs  de  Notre-Dame 
et  à l’autorité  ecclésiastique.  On  n’admettait  là  que  des  jeunes 
filles  catholiques;  on  les  formait  pendant  deux  ans  aux  pra- 
tiques de  piété  et  aux  vertus  solides,  si  nécessaires  dans 
leur  profession. 

— Groyez-vous^que  les  règlements  de  Mr.  Mac  Kenna  vont 
changer  sensiblement  cet  état  de  choses  ? 

— Assurément  ! Voyez-vous  les  Sœurs  de  Notre-Dame  for- 
cées d’admettre  dans  leur  communauté  des  maîtresses  ou 
sous-maîtresses,  non  seulement  laïques,  mais  protestantes 
ou  même  libres  penseuses? 

— Croyez-vous  qu’il  s’en  présentera  de  telles? 

— ■ Il  est  certain  que  des  jeunes  filles  protestantes  vou- 
dront être  admises  au  moins  comme  élèves  : deux  jours 
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après  la  publication  du  nouveau  règlement,  la  supérieure  de 
Mount  Pleasant  avait  déjà  reçu  cinq  demandes.  C’est  la  ré- 
putation même  du  collège  qui  les  suscite  ! 

— Mais  enfin,  la  supérieure  peut  toujours  ne  pas  en  tenir 
compte,  recevoir  de  préférence  les  catholiques  qui  sont,  Dieu 
merci,  fort  nombreuses... 

— Beaucoup  trop  nombreuses,  interrompit  la  sœur,  car  on 
en  refuse,  bien  qu’à  regret,  des  quantités. 

— Et  alors,  elle  peut  répondre  en  toute  sincérité  qu’elle 
n’a  plus  de  place  pour  les  autres  ! 

— Oui,  répliqua  Mr.  O’Murphy,  seulement  le  ministre  de 
l’instruction  publique  a facilement  prévu  et  d’avance  déjoué 
cette  ruse.  Les  demandes  d’admission  doivent  être  inscrites 
d’après  leur  date  et  les  élèves  doivent  être  admises  d’après 
cette  liste  chronologique,  sans  autre  distinction.  Si  une  can- 
didate est  évincée  ou  simplement  retardée,  elle  aura  recours 
au  Board  of  Education  (c’est-à-dire  au  ministère),  qui  punira 
l’école,  la  première  fois,  d’une  amende  de  2 500  francs  ; la 
seconde  fois,  punition  radicale  : l’école  sera  disqualifiée,  c’est- 
à-dire  que  perdant  son  titre  d’école  publique,  elle  perdra  du 
même  coup  tout  subside  du  gouvernement. 

— Et,  serait-il  impossible  à ces  établissements  de  fonc- 
tionner comme  institutions  privées  ? 

— Vraisemblablement;  car  il  y faudrait  trop  d’argent.  Vous 
ne  savez  pas  combien  de  dévouements,  de  sacrifices  et  d’au- 
mônes représentent  la  simple  construction  de  ces  écoles  et 
l’entretien  des  bâtiments.  Le  bon  fonctionnement  des  écoles 
normales  serait  impossible,  je  crois,  avec  les  seules  ressour- 
ces de  la  la  charité  catholique. 

— Rien  que  pour  l’établissement  de  Mount  Pleasant,  dit  la 
sœur  Julie,  la  construction  a coûté  69000  livres  (1  725  000  fr.) 
Or,  les  catholiques  de  Liverpool,  comme  le  disait  récemment 
encore  leur  intrépide  député  aux  Communes,  Mr.  T.  P.  O’Gon- 
nor,  sont  « les  plus  pauvres  des  pauvres  ». 

— Et  au  nord-ouest  de  Londres,  ajouta  Mr.  O’Murphy, 
l’école  normale  de  jeunes  filles  dirigée  par  les  Dames  du 
Sacré-Cœur  [Saint-Charles  College^  North  Kensington)  a été 
achetée,  il  y a seulement  trois  ou  quatre  ans,  au  prix  de 
65  000  livres  (1  625000  francs). 
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— Je  comprends  que  vous  n’ayez  plus  d’argent  si  vous 
faites  beaucoup  d’acquisitions  de  ce  genre  ! Vos  écoles  nor- 
males sont-elles  nombreuses^  ? 

— Sept,  actuellement,  pour  les  institutrices,  répondit  la 
sœur  Julie. 

— Et  pour  les  instituteurs,  une  seule, ajouta  Mr.  O’Murphy  ; 
c’est  celle  de  Hammersmith  (ouest  de  Londres),  que  dirige 
actuellement  le  Rev.  W.  Byrne;  Voilà  cinquante-six  ans  que 
cet  établissement  fut  fondé,  grâce  à la  générosité  des  catho- 
liques anglais.  Depuis  lors,  des  sommes  considérables  ont 
été  employées  chaque  année  à agrandir  ou  restaurer  les  con- 
structions primitives  : dans  ces  onze  dernières  années  seu- 
lement, la  charité  catholique  a mis  là  11000  livres,  soit 
275  000  francs. 

— Ainsi  vous  évaluez  à près  de  quatre  millions,  les  sommes 
offertes  en  quelques  années  seulement  par  les  catholiques 
anglais  pour  les  écoles  normales  ? 

— Plutôt  plus  que  moins.  Car,  malgré  les  subsides  officiels, 
il  faut  encore  souvent,  pour  l’entretien  même  du  collège,  re- 
courir à la  générosité  des  fidèles.  Ceux-ci,  par  leurs  offrandes 
volontaires,  couvrent  chaque  année  un  cinquième  des  dépen- 
ses, ce  qui  est  bien  beau  si  l’on  songe  que,  dans  les  écoles 
normales  anglicanes,  les  dons  particuliers  représentent  à 
peine  un  dixième,  et  dans  les  écoles  non-confessionnelles 
un  seizième  seulement  des  frais  d’entretien  ! 

— Je  croyais  que  l’école  une  fois  installée,  c’est-à-dire  le 

terrain  acheté  et  les  bâtiments  construits,  l’État  se  chargeait 
du  reste  ? i 

— Oh  ! loin  de  là  ! 

— Mais  les  subventions  sont  du  moins  en  rapport  avec  le 
nombre  des  élèves? 

1.  En  1905,  il  y avait  en  Angleterre  1 668  élèves  instituteurs  internes  et 
3 796  élèves  institutrices  internes;  plus,  2 000  externes  de  l’un  ou  de  l’autre 
sexe.  Les  écoles  normales  avec  internats,  les  plus  importantes  de  beaucoup 
et  les  plus  nombreuses,  étaient  au  nombre  de  16  pour  les  jeunes  gens, 
32  pour  les  jeunes  filles.  Parmi  les  16  écoles  de  garçons,  douze  appartenaient 
à l’Église  anglicane,  ma/ e aux  catholiques,  une  aux  wesleyens,  deux  seule- 
ment étaient  undenominational,  c’est-à-dire  non-confessionnelles.  Quant 
aux  32  pensionnats  de  normaliennes,  ils  étaient  ainsi  répartis  : vingt  pour 
l’Église  établie  d’Angleterre,  quatre  pour  les  catholiques,  un  pour  les  wes- 
leyens, sept  enfin  non-confessionnels.  {PannelVs  Reference  Book,  1906). 
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— Forcément,  car  elles  vont,  peut-on  dire,  personnelle- 
ment aux  élèves  ou  aux  maîtres,  plutôt  qu’à  rétablissement 
lui-même  : le  subside  est  le  prix  du  titre  ou  du  degré;  il  suit 
la  personne.  Ainsi,  dès  lors  qu’un  élève  instituteur  a passé 
l’examen  suffisant  pour  être  admis,  peu  importe  le  nom  de 
l’école  qui  le  reçoit  : pourvu  que  cette  école  soit  reconnue 
publique,  le  secours  du  gouvernement  l’y  suivra,  sous  forme 
de  pension  payée  pour  lui  à l’école. 

— Cette  pension,  tout  au  moins,  est  suffisante? 

— Certainement  non.  Mais  elle  n’est  pourtant  pas  à dé- 
daigner : pour  chaque  élève  instituteur,  on  reçoit  35  livres 
par  an,  et  30  seulement  pour  les  jeunes  filles,  qui  sont,  comme 
chacun  sait,  plus  économes  et  plus  rangées,  ajouta  Mr.  O’  Mur- 
phy, en  se  tournant  encore  avec  un  petit  salut  vers  la  sœur 
Julie. 

Mais  celle-ci,  depuis  un  moment,  nous  avait  quittés  et,  pas- 
sant silencieusement  dans  les  rangs  de  ses  élèves,  avait  dis- 
tribué à chacun  d’eux  un  petit  carré  de  papier  à dessin.  Sur 
le  tableau  noir,  près  de  la  fenêtre,  la  sœur  Julie  avait  disposé 
une  grande  lithographie  en  couleurs,  représentant  un  papil- 
lon, les  ailes  déployées.  Maintenant,  tandis  que  la  religieuse 
se  promenait  le  long  des  bancs,  gamins  et  gamines,  penchés 
sur  leurs  feuilles  de  papier,  s’évertuaient  à dessiner  d’après 
le  modèle. 

Poussé  par  la  curiosité,  je  m’approchai  et,  par-dessus  les 
épaules,  non  sans  faire  se  retourner  bien  des  têtes  aux  che- 
veux ras  ou  aux  chignons  roux, je  risquai  des  regards  indis- 
erets.  Je  remarquai  d’abord  combien  tous  les  crayons  étaient 
propres  et  bien  taillés.  L’instituteur,  à qui  j’en  dis  mon  éton- 
nement, me  montra  au  fond  de  la  salle,  près  d’un  groupe  de 
tout  petits,  un  bambin  de  six  à sept  ans  qui  était  assis  seul 
devant  une  table. 

— Voyez-vous,  me  dit-il,  celui-là  est  le  moniteur  de  la 
petite  classe  (car  chaque  classe  a le  sien,  chargé  de  maintenir 
l’ordre  et  de  veiller  à la  propreté,  à l’aération,  etc);  mais  de 
plus  ce  bambin  est  chargé  de  tailler,  tous  les  matins,  les  trois 
eents  crayons  qui  servent  aux  enfants  de  l’école;  et  à l’aide 
de  la  petite  machine  que  vous  voyez  sur  sa  table,  il  s’acquitte 
de  cette  besogne  en  quelques  instants. 
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Les  dessinsdes  jeunes  artistes  témoignaient  de  dispositions 
fort  diverses  et  parfois  particulièrement  négatives.  Le  pauvre 
papillon  du  modèle  devenait  semblable,  tantôt  à un  vague  di- 
rigeable muni  de  deux  ailerons,  tantôt  à un  torpilleur  flanqué 
de  deux  hélices  latérales  ; chez  les  uns,  il  s’atténuait  en  une 
libellule  filiforme,  chez  d’autres  il  s^évasait  en  une  replète 
calebasse,  à peine  allongée,  et  agrémentée  de  deux  feuilles 
auxquelles  ne  manquait  même  pas  un  pédoncule  démesuré. 

Ce  me  fut  presque  un  soulagement,  en  passant  à la  classe 
suivante,  de  voir  sur  le  tableau,  dessinés  par  la  bonne  sœur 
et  alignés  sur  plusieurs  rangs  dans  une  pose  de  placide  quié- 
tude, une  douzaine  de  ces  chats  vus  de  dos,  tels  qu’on  en 
esquisse  dans  les  albums  enfantins  ou  les  caricatures  de  fan- 
taisie. Gomme  pour  en  augmenter  le  pittoresque,  l’institu- 
trice, en  reproduisant  invariablement  le  même  dessin  plus 
que  rudimentaire,  avait  pourtant  varié  les  couleurs  avec  un 
vrai  luxe  ; il  y avait  des  chats  blancs,  naturellement,  tracés 
à la  craie  sur  le  tableau  noir  ; mais  il  y en  avait  aussi  de  bleus, 
de  jaunes,  de  rouges  et  de  verts,  L’ensemble  était  d’une  symé- 
trie en  même  temps  que  d’une  bigarrure  comique. 

Du  reste,  le  mot  de  cette  sorte  d’énigme  ne  fut  pas  long  à 
deviner  ; car  j’e-ntendis  la  bonne  sœur  qui,  montrant  l’un  après 
l’autre,  à l’aide  d’une  petite  baguette,  les  chefs-d’œuvre  de 
son  art,  disait  lentement  : 

— Un,  trois,  cinq,  sept  : voyez-vous,  ce  sont  les  verts. 
Maintenant,  les  nombres  impairs,  ce  sont  les  blancs  : deux, 
quatre,  six,  huit... 

Et  je  me  disposais  à écouter  ce  cours  de  mathématiques 
fort  spéciales,  quand  la  fin  de  l’heure  arriva,  et  les  enfants, 
pour  quelque  temps,  s’en  furent  jouer  dans  la  cour. 

Pendant  qu’ils  défilaient  pour  sortir,  je  remarquai  leurs 
habits  vieux,  fripés,  déchirés  aussi  bien  souvent,  sans  qu’on 
vîtlamoindre  trace  de  raccommodage.  Car  il  fautbien  l’avouer, 
bien  rare  est  en  Angleterre,  et  surtout  parmi  le  peuple.  Part 
de  faire  durer  les  vêtements  en  les  rajustant  sagement;  bien 
rare,  la  sage  vigilance  des  mères  de  famille  qui  savent,  avec 
un  point  donné  à propos  ou  une  reprise  faite  à temps,  em- 
pêcher une  jupe  ou  un  veston  de  s’en  aller  librement  en  loques 
lamentables. 
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— Quand  nous  monterons  tout  à l’heure  chez  les  grands, 
me  dit  l’instituteür,  vous  verrez  cependant  que  leurs  vête- 
ments sont  plus  propres  et  qu’ils  ont  meilleure  tournure. 

— Ce  sont  pourtant  bien,  j’imagine,  des  enfants  delà  même 
condition  que  ceux-ci? 

— Etdes  mêmes  familles  : leurs  sœurs  et  leursfrères  aînés. 
Mais  voilà,  à treize  ans,  on  commence  à avoir  un  brin  de  co- 
quetterie chez  les  filles  et  de  self-respect  chez  les  garçons. 
Parfois  aussi  on  travaille,  rarement,  il  est  vrai,  en  dehors  des 
heures  de  classe,  à quelque  petite  occupation  qui  permet 
d’avoir  ses  sous  de  poche,  pour  acheter,. à l’occasion,  un  nœud 
de  ruban  ou  une  cravate. 

III 

La  récréation  dura  quelques  minutes  à peine.  Quand  elle 
fut  près  de  finir  : « Venez, me  dit  le  maître;  tout  à l’heure 
vous  avez  vu  rentrer  les  petits  ; vous  verrez  maintenant  les 
grands  garçons  monter  de  la  cour  dans  leur  classe,  qui  est 
au  premier  étage.  » Et  m’indiquant  l’escalier,  il  me  fit  monter 
avec  lui. 

Près  de  la  fenêtre,  nous  étions  tous  les  deux  debout,  quand 
l’instituteur,  tirant  un  petit  sifflet  de  sa  poche,  fit  entendre  un 
léger  signal.  Aussitôt,  tous  ces  gamins  de  dix  à quatorze  ans, 
au  nombre  d’une  bonne  soixantaine,  se  rangèrent  militaire- 
ment sur  quatre  files.  Sans  un  mot,  sans  un  geste,  du  haut  de 
sa  fenêtre,  l’instituteur  fit  entendre  encore  quelques  petits 
coups  de  sifflet.  Le  bataillon  scolaire  (je  ne  puis  lui  donner 
un  meilleur  nom)  rectifia  d’abord  sa  position,  puis  fit  demi- 
tour,  partit  au  pas,  enfila  l’escalier  et  le  corridor,  et  vint  se 
ranger  dans  la  classe  avec  un  beau  salut  militaire. 

— Voilà  des  mœurs^bien  guerrières,  dis-je  à mon  guide  ! Je 
me  croirais  plutôt  en  Allemagne  qu’en  Angleterre.  De  tous  ces 
enfants  qui  sont  là,  beaucoup  sans  doute  ne  feront  jamais 
réellement  cet  exercice  qu’ils  s’amusent  à feindre  et  ils  seraient 
bien  contrariés  d’avoir  à le  faire  ? 

— Moins  peut-être  que  vous  ne  pensez.  D’abord,  c’est  dans 
leurs  rangs  que  se  recrutent  en  grande  partie  les  soldats  an- 
glais. Dans  l’armée  du  roi  Édouard,  la  moitié  des  hommes 
sont  catholiques,  irlandais  souvent,  sans  doute,  mais  anglais 
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aussi.  Et  puis,  on  a tellement  parlé  de  l’armée  chez  nous, 
depuis  la  guerre  du  Transvaal,  que  l’idée  du  service  militaire 
obligatoire  prend  corps  de  jour  en  jour. 

— Je  sais  que  Lord  Roberts  en  est  grand  partisan,  et  que, 
grâce  surtout  à son  initiative,  l’enfant  des  écoles  reçoit  pres- 
que partout  une  première  formation  militaire.  Il  voulait  même, 
si  je  ne  me  trompe,  que  tous  ces  enfants  fussent  munis  d’un 
fusil  et  en  apprissent  le  maniement? 

' — Il  n’est  pas  dit  qu’on  n’en  vienne  pas  là.  On  l’a  fait  en 

plusieurs  endroits.  L’an  dernier,  dans  un  accès  de  patriotisme, 
les  législateurs  ont  même  failli  exiger  que  le  drapeau  natio- 
nal [Union  Jack  comme  on  l’appelle),  fût  arboré  sur  toutes 
les  écoles  publiques  durant  le  temps  de  la  classe.  Dans  cer- 
taines écoles  déjà,  le  vendredi  matin  et  aux  anniversaires  des 
grandes  journées  nationales,  garçons  et  filles  se  réunissent 
pour  saluer  solennellementle  drapeau.  Bref, vous  pouvezêtre 
sûr  que  nous  ne  prêchons  pas  l’internationalisme  et  l’antimi- 
litarisme  aux  petits  citoyens  d’Angleterre  î 

Entrés  en  classe,  les  enfants  s’étaient  assis.  Le  maître  prit 
la  parole  et,  à mon  grand  étonnement,  demanda  en  français  à 
son  auditoire  : 

— Qui  est-ce  qui  va  nous  donner,  en  l’honneur  de  ce  prê- 
tre français,  une  conférence  devant  toute  la  classe  ? 

Aussitôt  une  dizaine  de  mains  se  levèrent. 

— Gomment,  dis-je,  ces  enfants  comprennent  le  français? 

Sans  me  répondre,  Mr.  O’Murphy  parla  de  nouveau  à sa 

classe  : 

— Le  prêtre  demande  si  vous  comprenez  le  français. 
Voyons,  vous  et  vous  (il  désigna  deux  élèves,  des  plus  grands) 
venez  ici  et  parlez  un  peu  ; dites  ce  que  vous  savez. 

Les  deux  enfants  s’avancèrent;  pendant  deux  ou  trois  mi- 
nutes, ils  purent  causeravec  moid’une  manière  asseznaturelle, 
sans  efforts,  sans  même  trop  de  lenteur  et,  en  définitive,  sans 
trop  d’incorrection  dans  leur  syntaxe  ni  d’étrangeté  dans  leur 
accent. 

J’en  étais  émerveillé. 

jr 

— Voyez-vous,  me  dit  l’instituteur,  depuis  vingt-trois  ans 
que  je  dirige  cette  école,  j’y  ai  toujours  enseigné  le  français. 
Je  suis  en  même  temps,  d’ailleurs,  professeur  de  français  aux 
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écoles  du  soir  pour  les  adultes,  ce  qui  me  permet  d’ajouter 
environ  25  shillings  par  semaine  (31  francs)  à mon  traite- 
ment d’instituteur. 

— Est-ce  que  tous  les  enfants  des  écoles  primaires  parle- 
raient français  comme  ceux-ci? 

— Nullement.  Les  programmes  ont  beau  avoir  un  fond 
commun,  il  y a beaucoup  de  différences  accidentelles  dans 
les  matières  de  l’enseignement,  et  plus  encore,  évidemment, 
dans  le  mode.  Ainsi  c’est  moi  qui  avais  mis  le  français  dans 
mon  programme.  Malheureusement,  depuis  Pannée  dernière, 
le  London  County  Coiincil  me  l’a  rayé. 

— On  vous  laisse  pourtant,  me  disiez-vous,  une  certaine 
latitude? 

— ^G’est  vrai  et  de  là  vient  que  chaque  école  a sa  physionomie 
spéciale.  Vous  savez  d’ailleurs  que  c’est  dans  Vesprit  anglais 
Aussi  quelques-uns  de  mes  confrères  ont-ils  des  initiatives 
audacieuses.  Tel  instituteur  du  Sussex,  voulant  faire  entrer 
l’enseignement  surtout  par  les  yeux  et  atteindre  la  mémoire 
et  l’intelligence  par  le  chemin  de  l’imagination,  fait  jouer  à 
ses  élèves  des  sortes  de  drames  ou  de  comédies  à tout  pro- 
pos. Pour  étudier  l’histoire,  par  exemple,  vous  les  verriez  se 
diviser  en  deux  camps,  s’affubler  de  chapeaux  en  papier  et 
de  bottes  en  carton,  se  draper  dans  des  manteaux  faits  avec 
des  serviettes  ou  des  rideaux,  et  reconstituer  la  scène  du 
procès  de  Charles  P"  ou  l’entrevue  du  Camp  du  drap  d’or. 

— Moins  le  drap  d’or,  bien  entendu  ! 

— Un  jour,  en  classe  de  littérature,  je  les  ai  vus  mimer  de- 
vanUmoi  une  scène  à' Ivanhoé^  au  cours  de  géographie,  ils 
s’essayent  à représenter,  dans  la  cour  même  de  l’école,  un 
paysage  tropical,  une  hutte  d’Esquimaux,  ou  un  campement 
de  Peaux-Rouges. 

Pour  ma  part,  continua  l’instituteur,  je  cultive  ici  beau- 
coup l’enseignement  mutuel  et  surtout  la  répétition  des 
leçons  du  maître  par  les  meilleurs  élèves,  au  profit  de  leurs 
condisciples.  C’est  ce  que  j’appelle  la  conférence  et  à quoi 
précisément  je  serais  heureux  de  vous  faire  assister. 

Alors,  appelant  deux  des  grands  Boys  qui  avaient  tout  à 
l’heure  levé  la  main,  le  maître  leur  demanda  une  leçon  d’his- 
toire naturelle,  en  anglais  cette  fois,  bien  entendu,';  et  s’as- 
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seyant  à mes  côtés,  il  écouta  avec  tout  le  reste  de  la  classe. 

Des  deux  enfants  mis  ainsi  sur  la  sellette,  un  seul  parla. 

C’était  un  assez  grand  garçon,  ayant  sans  doute  bien  près 
de  quatorze  ans  et  portant  avec  une  certaine  élégance  un 
costume  complet  de  cheviotte  grise  : veston  fermé,  court  et 
plutôt  étroit,  culotte  courte  avec  de  gros  bas  de  laine,  bien 
qu’il  fît  déjà  fort  chaud.  La  cravate  de  [couleur  claire  n'était 
pas  sans  un  brin  de  prétention;  seule  la  chaussure  (les  sou- 
liers sont  si  chers  en  Angleterre  !)  témoignait  d’un  long  usage 
et  trahissait  la  condition  sociale  du  jeune  orateur. 

Son  compagnon,  sensiblement  plus  petit,  plus  pauvrement 
vêtu,  mais  très  droit,  bien  campé,  Fair  ouvert  et  la  physio- 
nomie souriante,  était  là,  je  le  vis  bientôt,  comme  sujet  de 
démonstration.  Le  thème  de  la  conférence  que  Mr.  O’Murphy 
assigna  à l’instant  même,  était  : le  système  nerveux.  Le  sujet 
était  plus  que  vaste;  il  ne  fut  traité,  on  le  conçoit,  que  dans 
ses  très  grandes  lignes  et  avec  cette  aisance  simpliste  que  les 
intelligences  d’enfant  mettent  à envisager  les  problèmes  les 
plus  complexes.  Pas  ombre  d’ailleurs  de  définition,  ni  de  dis- 
cussion. Pas  de  théories  ni  d’abstractions.  Le  rôle  des  nerfs 
dans  la  vie  animale  légèrement  indiqué,  le  mécanisme  sur- 
tout de  la  sensation  nerveuse  décrit  dans  ses  grandes  lignes 
et  expliqué  par  des  comparaisons  familières;  de  temps  en 
temps,  un  recours  au  sujet  vivant,  sur  le  dos  ou  la  nuque 
duquel  on  traçait  du  doigt,  en  quelques  lignes  idéales,  le  dé- 
veloppement d’un  nerf  ou  l’itinéraire  d’une  sensation;  puis 
quelques  démonstrations  plus  frappantes  encore  et  qui  ne  vont 
pas  sans  hilarité  de  l’auditoire  : effets  d’une  piqûre  au  petit 
doigt  ou  d’une  meurtrissure  au  pied;  effet  d’un  rayon  trop 
vif  de  lumière  sur  l’œil,  d’un  bruit  ou  d’un  souffle  dans 
l’oreille,  etc. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  gamins  rangés  là,  en  silence, 
écoutaient  et  s’intéressaient  à tout.  Or,  je  pouvais  bien  sup- 
poser que  le  maître  n’avait  pas  choisi,  pour  me  l’exhiber,  le 
plus  mauvais  élève  de  sa  classe;  mais  je  pus  bientôt  me  con- 
vaincre aussi  que  cet  enfant,  qui  parlait  avec  tant  d’aisance 
et,  relativement,  de  compétence,  n’était  pas  le  seul  à pouvoir 
ainsi  rendre  raison  de  ce  qu’on  lui  enseignait  journellement. 

Après  cette  conférence,  en  effet,  qui  dura  bien  dix  ou  douze 
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minutes,  il  y en  eut  une  autre  sur  Vair  respirable  et  Vhygiène 
des  appartements^  par  un  gamin  de  douze  ou  treize  ans;  puis, 
une  troisième,  sur  diverses  questions  de  physique  pratique. 
Un  petit  homme  aux  yeux  noirs  et  brillants,  que  le  maître  in- 
terrogeait, refusa  seul  de  répondre,  s’empourpra,  fit  mine  de 
se  lever,  puis  se  rassit  et,  finalement,  consentit,  sur  ma  de- 
mande, à sortir  de  sa  place  et  à se  présenter  en  public.  Mais 
il  semblait  terriblement  gêné;  quelques  larmes  perlaient  dans 
ses  yeux  et  il  cachait  soigneusement  une  de  ses  mains  sous 
un  pan  de  sa  veste.  Le  maître,  impitoyable,  lui  tira  le  bras, 
ouvrit  sa  main  et  nous  eûmes  alors  l’explication  de  cette  fausse 
honte  et  de  ce  silence  : l’enfant,  l’un  des  plus  appliqués  de 
tous,  tenait  précieusement  serrés  deux  ou  trois  os  de  mouton, 
bien  décharnés  et  lavés,  qu’il  avait  portés  en  classe'  pour 
étudier  l’histoire  naturelle  et  vérifier  d’expérience  certains 
dires  du  professeur! 

Ainsi,  dans  leurs  récitations  et  leurs  conférences^  dans  leurs 
actions,  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  silences  même,  tous 
ces  enfants  me  mentiraient  l’un  après  l’autre  que,  de  l’ensei- 
gnement reçu,  ce  qu’ils  retenaient  le  mieux  c’étaient  quelques 
faits  concrets  et  précis,  quelques  données  expérimentales, 
quelques  conclusions,  enfin,  immédiatement  utiles  dans  la 
pratique  de  la  vie  quotidienne. 

Avant  de  quitter  l’école,  je  voulus  faire  le  tour  de  toutes  les 
classes,  dans  la  section  des  grands  garçons.  Encore  le  mot 
classe  est-il  impropre,  car  le  langage  officiel  groupe  les  élèves, 
de  dix  à quatorze  ans,  non  plus  en  classes  numérotées,  mais 
en  standards  ou  programmes  à suivre.  C’était  la  fin  de  l’an- 
née; presque  partout  on  se  livrait  avec  ardeur  aux  composi- 
tions finales. 

Voici  un  concours  en  arithmétique.  Trente  petits  garçons 
de  douze  ans  sont  assis  devant  deux  tableaux  noirs,  dont  cha- 
cun porte  le  sujet  d’une  composition  : deux  ou  trois  pro- 
blèmes, de  même  force,  et  dont  les  données  diffèrent.  II  y a 
donc  deux  sujets  de  composition  : thème  A,  thème  B.  Tous  les 
élèves  occupant  des  places  paires  doivent  traiter  le  thème  A; 
les  numéros  impairs  ont  le  thème  B.  Ainsi  personne  ne  peut 
copier  sur  son  voisin.  Je  regarde,  en  passant,  ces  copies,  où 
chacun  met  toute  son  application,  son  talent  de  calligraphe  et 
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sa  science  de  mathématicien.  L’un  de  ces  problèmes  aligne 
des  sommes  considérables  de  livres^  shillings^  pence.  Il  faut 
faire  des  opérations  multiples  et  longues.  Penché  sur  l’épaule 
d’un  petit  homme  roux  et  trapu,  j’examine  ses  chiffres  et  je 
mets  quelque  temps  à me  convaincre  que  ses  opérations  sont 
exactes. 

— Il  faut  toujours  un  peu  de  temps,  me  dit  l’instituteur 
sans  fausse  honte,  pour  faire  les  plus  simples  opérations 
d’arithmétique;  notre  système  de  monnaies,  de  poids  et  de 
mesures  est  une  des  choses  qui  nous  demandent  le  plus  d’exer- 
cices et  de  répétitions  en  classe.  Ah!  que  vous  êtes  heureux, 
en  France,  d’avoir  le  système  métrique,  et  que  la  tâche  des 
instituteurs  doit  être  simplifiée  par  là! 

Dans  une  autre  salle,  on  compose  en  style  et  le  thème  donné 
est  la  description  d'an  parc.  Beaucoup  d’élèves  ont  pris, 
comme  sujet  de  leur  description,  le  parc  de  Battersea,  — sans 
doute  parce  que  c’est  celui  qu’ils  connaissent  le  mieux.  Les 
phrases  de  leurs  devoirs  sont  courtes,  émaillées  parfois 
d’expressions  populaires  que  les  dictionnaires  ne  connaissent 
pas  ; toujours  abondantes  en  petits  traits  juxtaposés,  en  détails 
épars  sans  synthèse,  en  réflexions  inattendues  et  déjà,  la  plu- 
part du  temps,  fort  personnelles.  Très  rarement,  un  petit  re- 
tour de  sentiment,  une  note  d’émotion  subjective.  Jamais 
une  idée  tant  soit  peu  générale,  et  presque  jamais  non  plus 
une  trace  de  plan  ou  d’ordonnance  quelconque. 

La  visite  était  achevée.  Je  le  croyais  du  moins  et  allais  par- 
tir en  remerciant,  quand  le  maître  voulut  encore  grouper  ses 
élèves  les  plus  grands,  tous  ceux  qu’il  appelle  les  hig  Boys 
et  qui  ont  de  douze  à quatorze  ans,  pour  me  donner  une  idée 
de  leurs  talents  musicaux. 

Et,  vraiment,  l’audition  en  valait  la  peine.  Ces  quelque 
cinquante  ou  soixante  garçons,  assis  côte  à côte,  tandis  que 
le  maître  jouait  du  piano,  chantèrent,  sous  la  direction  d’un 
des  instituteurs  secondaires,  un  grand  chœur  à quatre  voix, 
qu’ils  savaient  de  mémoire  et  qu’ils  exécutaient  avec  une  dé- 
licatesse d’expression  digne  d’un  orphéon  de  professionnels. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  peut-être,  c’est  qu’ils 
avaient  appris  tout  cela,  non  pas  d’oreille,  mais  en  déchiffrant 
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eux-mêmes,  morceau  par  morceau,  le  texte  musical,  que  cha- 
cun avait  commencé  par  écrire  à la  dictée,  avant  de  rap- 
prendre. 

Ils  étaient  debout  maintenant  et  tous,  aimablement,  me  lan- 
çaient, en  guise  d’adieu,  un  joyeux  Good  byeî  Le  maître 
m'accompagna  jusqu’à  la  porte  et,  s’excusant  de  ne  pouvoir 
aller  plus  loin,  il  envoya  un  de  ses  meilleurs  élèves  pour  me 
reconduire  jusque  chez  moi. 

Gomme  nous  passions  devant  le  palais  de  Westminster, 
où,  en  ce  moment-là  même,  se  discutaient  les  décrets  tyran- 
niques de  Mr.  Mac  Kenna,  relatifs  aux  écoles  normales  et  aux 
collèges  secondaires,  je  dis  à mon  petit  Anglais  : 

— Eh  bien  ! on  est  en  train  là-dedans  de  vouloir  supprimer 
les  écoles  catholiques.  Mais  vous  avez  de  bons  défenseurs, 
heureusement  ? 

— Oh!  oui,  me  dit-il,  il  y a Tay-Pay  (Mr.  T.  P.  O’Gonnor) 
et  John  Redmond;  je  les  connais  bien. 

— Gomment,  vous  les  connaissez? 

— Oui,  tous  les  catholiques  les  connaissent  en  Angleterre  I 

— Et  vous  ne  seriez  pas  fier,  si  vous  pouviez  faire  un  jour 
comme  eux  et  devenir  membre  du  Parlement,  pour  défendre 
la  religion  catholique? 

Il  me  regarda,  pour  bien  s’assurer  que  je  ne  plaisantais  pas  ; 
et  d’une  voix  parfaitement  résolue,  avec  un  peu  de  brusque- 
rie très  crâne,  il  répondit  : 

— Why  not?  (Pourquoi  pas?) 


Joseph  BOUBÉE. 


TAINE  DANS  SA  CORRESPONDANCE* 


Le  quatrième  volume  des  lettres  de  Taine  le  prend  en  1876  et 
le  suit  jusqu’en  1892,  quelques  mois  avant  sa  mort.  Fidèle  tou- 
jours à la  volonté  d’Hippolyte  Taine,  on  en  a retranché  tout  ce 
qui  revêtait  un  caractère  intime.  Taine  n’aimait  pas  à occuper 
le  monde  de  sa  personne.  On  peut  d’autant  plus  regretter  cette 
discrétion  qu’elle  nous  prive  des  lettres  où  il  parle  de  la  mort  de 
sa  mère.  Ce  fut,  nous  le  savons  par  ailleurs,  la  plus  grande  douleur 
de  sa  vie.  Il  ne  transparaît  ici  quelque  chose  de  ces  sentiments 
que  dans  une  lettre  adressée  à Emile  Boutmy.  La  mère  de  Taine 
s’était  éteinte  à Paris,  au  mois  d’août  1879.  L’année  suivante,  Emile 
Boutmy  perdait  son  frère  aîné,  et  Taine  écrivait  à son  ami  : « Rap- 
pelez-vous tout  le  bien  que  vous  lui  avez  fait,  les  services  de  tous 
les  jours  que  vous  lui  avez  rendus,  l’intérieur  que  vous  lui  avez 
donné,  la  concorde  parfaite  qui  s’est  toujours  maintenue  entre 
vous.  Je  sais,  et  par  une  triste  expérience,  que  ces  sortes  de  pen- 
sées sont  les  plus  consolantes  ou  plutôt  les  moins  affligeantes. 
Rien  ne  peut  vous  empêcher  de  souffrir  beaucoup  et  longtemps; 
ensuite  on  se  calme,  on  subit  la  nécessité.  Les  morts  ne  sont  pas 
malheureux,  et,  nous-mêmes,  nous  irons  bientôt  les  rejoindre.  J’ai 
senti  l’an  dernier  combien  mon  propre  être  n’était  que  fumée  ; 
cela,  joint  à l’idée  que  j’avais  fait  pour  ma  mère  tout  ce  qui  était 
en  mon  pouvoir,  a été  l’opium  qui  ne  guérit  pas,  mais  qui  engour- 
dit. » 

Taine  avait  le  culte  des  choses  de  la  famille.  L’attentat  le  plus 
grave  qu’il  reproche  à Bonaparte,  c’est  d’avoir  détruit  la  famille 
telle  que  l’avait  constituée  l’ancienne  France,  d’avoir  atteint  cette 
« fibre  intime  » de  la  société. 

Au  surplus,  la  vie,  le  contact  des  réalités  l’humanisait.  Sous  le 
géomètre  qui  réduisait  tout  en  théorème,  sous  le  déterministe  qui 

1.  H.  Taine.  Sa  vie  et  sa  correspondance,  i.  IV.  Paris,  Hachette,  1907. 

Les  Etudes  ont  parlé  des  volumes  précédents  aux  20  mars  1903,  20  avril 
1904,  20  août  1905. 
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liait  toutes  les  actions  par  les  nœuds  d’airain  de  la  nécessité,  se  ré- 
veillait l’homme.  S’il  persistait  à affirmer  l’universalité  du  détermi- 
nisme, s’il  estimait  toujours  que  la  responsabilité  s’accorde  avec  le 
déterminisme  et  ne  s’explique  même  que  par  le  déterminisme,  il 
admettait,  plus  nettement  que  dans  ses  premiers  ouvrages,  des 
valeurs  inégales,  « le  point  de  vue  légitime  et  distinct  de  l’esthé- 
tique, de  la  morale  ».  Il  professait  qu’il  y a dans  l’art,  et  dans  la 
littérature,  et  dans  la  vie,  « un  beau,  un  bien,  un  idéal,  des  degrés 
dans  l’idéal,  des  moyens  plus  ou  moins  sûrs  d’exprimer  Fidéal  ou 
la  réalité  ».  Ecrivant  à M.  Jules  Lemaître,  il  formulait  celte  règle 
pour  évaluer  les  politiques  et  les  hommes  d’action  : « L’homme 
qu’on  examine  a-t-il  voulu  et  su  diminuer,  ou  du  moins  ne  pas 
augmenter,  la  somme  totale,  actuelle  et  future,  de  la  souffrance 
humaine?...  Telle  est  la  question  fondamentale.  » Il  ajoutait  : « Je 
vous  dis  cela,  parce  que  vous  êtes  du  métier  et  un  maître;  je  ne 
dirai  jamais  cela  au  public  ; la  sensibilité  affichée  est  ma  bête  noire  ; 
comme  nous  le  disait  le  pauvre  Gautier,  il  ne  faut  jamais  geindre, 
au  moins  tout  haut  et  devant  les  lecteurs.  » 

Il  est  permis  d’estimer  que  Taine  n’a  été  que  trop  fidèle  à ce 
précepte  d’impassibilité.  Et  ne  l’a-t-il  pas  mal  entendu  ? Qu’on  ne 
s’attarde  pas  à étaler  en  public  ses  chagrins  privés,  oui.  Mais  les 
hommes  acceptent,  ils  demandent  qu’on  s’apitoie  ou  qu’on  s’in- 
digne sur  les  malheurs  ou  sur  les  crimes  qui  atteignent  l’homme. 

Nous  sommes  porté  à croire  que,  à son  insu  et  malgré  ses  décla- 
rations, Taine  avait  vaguement  conscience  d’un  conflit  entre  la 
morale  et  le  déterminisme  ou  la  science  telle  qu’il  la  concevait. 
Dans  une  longue  lettre  — la  plus  longue  du  recueil  — écrite  à Paul 
Bourget,  à propos  du  Disciple,  il  lui  dit  l’impression  pénible, 
presque  douloureuse  que  lui  a faite  le  livre  : les  uns,  fidèles  à la 
formule  de  M,  Sixte,  concluront  contre  la  morale  ; les  autres,  ad- 
mettant que  la  spéculation  en  ses  excès  est  parfois  malfaisante, 
concluront  contre  la  science.  Il  ne  veut  pas  qu’on  sacrifie  l’une  à 
l’autre.  « Ce  qui  a manqué  à Sixte,  dit-il,  c’est  qu’il  n’a  pas  com- 
plété la  science  puisée  dans  les  livres  par  l’étude  de  la  réalité.  » 
Certes  oui.  Mais  la  vie,  étudiée  d’un  esprit  moins  dominé  par  le 
préjugé  philosophique,  aurait  appris  à Taine  lui-même  que  le 
déterminisme  ne  peut  s’appliquer  à la  volonté  qu’en  entraînant 
dans  la  négation  de  la  liberté  la  négation  de  la  morale.  L’avant- 
dernière  année  de  sa  vie,  il  avouait  que  peut-être  « la  vérité  scien- 
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tifique  est  au  foud  malsaine  pour  l’animal  humain  tel  qu’il  est 
fait  ».  Au  moins  elle  «n’est  supportable  que  pour  quelques-uns  » . 
Au  lieu  de  vérité  scientifique,  il  aurait  dû  dire  vérité  tronquée  et 
mutilée. 

Par  malheur,  le  préjugé  philosophique  est  resté  plus  fort  que 
la  loyauté  et  la  droiture  de  son  esprit.  Cette  droiture  s’affirme  de 
nouveau,  à maintes  reprises,  dans  ces  lettres.  Il  y eut,  en  particu- 
lier, quelque  mérite  de  sa  part  à perdre  l’amitié  de  la  princesse 
Mathilde  pour  avoir  écrit  et  maintenu  des  pages  sévères  sur  Na- 
poléon. Mais  n’était-ce  pas  un  acte  constant  de  courage  qu’un 
livre  continué  malgré  l’émoi  et  les  clameurs  de  ceux  qui,  naguère, 
le  louaient  et  l’exaltaient  ? 


Dans  sa  manière  de  juger  les  principes  de  89,  la  Révolution 
et  le  jacobinisme,  il  se  maintenait  intraitable.  Pour  beaucoup,  la 
Révolution  est  « une  religion  ».  Mais,  « vue  de  près  et  dans  les 
documents  authentiques,  elle  est  toute  différente  de  ce  qu’on  ima- 
gine ».  Il  se  résignera  à être  traité  de  « blasphémateur  ».  Car 
« c’est  l’étude  des  documents  qui  (!’)  a fait  iconoclaste  ».  Et  les 
documents  lui  montrent,  chez  les  jacobins,  une  véritable  aliénation 
mentale,  mais  d’espèce  particulière.  C’est  « la  folie  sèche,  abstraite, 
scolastique;  on  dirait  de  purs  pédants  infatués  de  théologie  (Taine 
veut  dire  de  mystagogie)  verbale.  Les  bêtes  de  proie  qui  se  ser- 
vent de  ce  jargon  se  comprennent  sans  difficulté.  » Mais  quel 
étrange  phénomène  ne  présentent-ils  pas  « C’est  Jocrisse  à Path- 
mos  » ; le  jugement  cruel  et  douloureux  de  Théophile  Gautier 
sur  Victor  Hugo  philosophe,  on  pourrait  le  répéter  « de  nos  jaco- 
bins d’aujourd’hui  et  d’autrefois.  Vous  avez  lu  hier  ou  avant-hier 
ce  mot  : Nous  sommes  l’Etat.  Ils  le  croient  : chacun  d’eux  est 
un  espèce  de  M.  Homais  sur  le  trône  de  Louis  XIV  ou  de  Napo- 
léon. » L’  « incapacité  » est  le  caractère  général  des  terro- 
ristes, avec  la  malfaisance  en  plus;  collection  « de  gredins  et  de 
fous  ». 

Le  mal  dérive  des  principes  de  1789  qui  se  réduisent  à un  seul, 
le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple,  entendu  à la  façon  du 
Contrat  social.  « C’est  le  germe  morbide  qui,  infiltré  dans  le  sang 
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d’une  société  souffrante  et  profondément  malade,  a déterminé  la 
fièvre,  le  délire  et  les  convulsions  révolutionnaires.  » Car  le  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple,  au  sens  de  Rousseau,  forme  « la  doc- 
trine la  plus  anarchique  et  la  plus  despotique,  d’une  part,  le  droit 
d’insurrection  de  l’individu  contre  l’Etat  le  mieux  gouverné  et  le 
plus  légitime,  d’autre  part,  le  droit  d’ingérence  de  l'Etat  dans  les 
portions  les  plus  intimes  de  la  vie  privée. ..  Nous^sommes  infectés 
jusqu’aux  moelles  de  ce  vieux  poison;  chez  nous,  tout  manque,  le 
respect  de  l’État  et  le  respect  de  l’individu  ». 

Et  Taine  insiste  sur  cette  dernière  pensée  : « L’individu  n’a  pas 
de  respect  pour  le  gouvernement  et  le  gouvernement  n’a  pas  de 
respect  pour  l’individu.  De  là,  beaucoup  de  conséquences  graves  ; 
nous  sommes  loin  de  les  avoir  épuisées,  et  l’avenir  sera  dur  pour 
nos  enfants  ». 

C’est  parce  qu’il  sent  combien  notre  société  souffre  de  ces 
conséquences  qu’il  se  montre  impitoyable  pour  les  jacobins  d’hier 
et  d’aujourd’hui.  « Nous  pataugeons  dans  les  fondrières  de  la 
mauvaise  route  où,  par  sottise  et  envie  égalitaire,  nos  ancêtres 
nous  ont  fourvoyés.  » Un  de  leurs  plus  funestes  présents  est  le 
suffrage  universel,  qui  «:  à lui  seul  suffirait  pour  démolir  la  France  ». 
Il  n’est  que  juste  de  dire  qu’il  nous  livre  « aux  bêtes  ».  Ce  suf- 
frage universel  lui-même  est  « un  énorme  animal  présomptueux, 
myope  »,  il  « ne  prend  conseil  que  de  lui-même  »,  et  se  donne,  par 
instinct,  aux  incapables.  « Le  vrai  principe  politique  est  qu’il 
faut  utiliser  toutes  les  forces,  celle  de  l’hérédité  et  celle  de  l’indi  - 
vidualité. » 

L’aveuglement  du  suffrage  universel  lui  faisait  tout  craindre  du 
coup  d’Etat  du  16  mai.  Le  maréchal  avait  ses  sympathies,  mais  sa 
démarche  lui  paraissait  imprudente.  Au  27  mai  1877,  il  écrivait  : 
« Les  élections  lui  renverront  une  chambre  aussi  radicale  ou 
encore  pire...  Au  lieu  d’une  descente  lente  vers  la  démocratie 
grossière,  nous  aurons  sans  doute  un  saut  brusque».  Et  au  14  jan- 
vier 1879  : « La  prépondérance  de  la  droite  au  Sénat  était  une 
condition  de  bon  gouvernement,  un  contrepoids  qui  empêchait 
les  trop  grandes  sottises.  Le  parti  républicain  ressemble  h un 
danseur  de  corde  heureux  d’avoir  jeté  son  balancier  ». 

Du  despotisme  jacobin,  la  pire  manifestation  lui  apparaissait 
l’oppression  des  consciences.  Ce  n’est  pas  Taine  qui  se  laissait 

Études,  5 septembre. 


CXII.  — 24 


690 


TAINE  DANS  SA  CORRESPONDANCE 


prendre  aux  promesses  de  neutralité  affichées  par  Jules  Ferry.  Il 
écrivait  en  novembre  1879,  parlant  d’expérience  : « Dans  les  lycées 
les  mieux  tenus  et  où  les  professeurs  sont  très  respectueux  à l’en- 
droit de  la  religion,  les  écoliers  ne  le  sont  pas  ; dès  Page  de  dix 
ans,  entre  eux,  à la  promenade  ou  pendant  la  récréation,  ils  discu- 
tent toutes  les  questions  théologiques  et  ecclésiastiques,  avec 
beaucoup  de  rudesse  et  d’impertinence.  Or,  un  père  vraiment 
catholique  a horreur  d’exposer  la  foi  de  son  fils,  surtout  de  son 
fils  presque  enfant,  à de  pareilles  discussions  et  négations  ; d’autant 
plus  que  l’effet  en  est  presque  infaillible,  et  que  la  plupart  des 
jeunes  gens,  au  sortir  du  lycée,  ne  sont  plus  catholiques  et  à peine 
chrétiens.  Cela  posé,  il  est  très  injuste  et  contraire  à la  liberté  de 
conscience  d’empêcher  les  parents  catholiques  d’avoir  des  col- 
lèges à eux,  composés  et  dirigés  de  manière  à ce  que  la  foi  des  éco- 
liers y demeure  intacte,  et  à l’abri  de  tout  ébranlement.  » 


Au  milieu  du  conflit  dès  lors  engagé  pour  l’avenir  religieux  du 
pays,  Taine  prenait  nettement  parti  contre  les  sectaires.  A 
l’étude  du  passé  et  à la  lumière  du  présent,  il  touchait  la  force 
sociale  du  christianisme.  Au  début  de  l’année  1890,  il  entrepre- 
nait cette  étude  sur  VEglise^  qui  devait  paraître  l’année  suivante 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^  pour  former  ensuite  l’important 
chapitre  du  tome  II  du  Régime  moderne.  Il  occupait,  à cette 
époque,  rue  Cassette,  un  appartement  dans  l’ancien  hôtel  Molé. 
Presque  en  face,  à l’hôtel  d’Hinnisdal,  habitait  Mgr  d’Hulst,  rec- 
teur de  l’Institut  catholique.  Des  relations  fréquentes  s’établirent 
entre  eux  à l’occasion  de  ce  travail.  Le  présent  volume  de  la  Cor- 
respondance renferme,  daté  du  3 avril  1890,  le  résumé  d’une  con- 
versation avec  l’éminent  prélat.  Le  commencement  en  est  inté- 
ressant à citer. 

« Le  clergé  presque  entier  accepterait  la  séparation  de  l’Eglise 
et  de  l’Etat  aux  conditions  suivantes  : 1°  une  dotation  à part,  indé- 
pendante du  budget,  non  cotée  chaque  année,  administrée  parles 
évêques  avec  concours  ou  surveillance  de  l’Etat.  Lui  et  beaucoup 
d’autres  accepteraient  le  système  que  je  lui  présente  : restitution 
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à TÉglise  en  pleine  propriété  des  bâtiments  ecclésiastiques,  églises, 
presbytères,  séminaires,  et  dotation  diminuant  chaque  année  pen- 
dant cinquante  ans,  les  dons  et  testaments  des  fidèles  bouchant 
graduellement  le  trou  grandissant;  2°  les  diocèses  et  les  paroisses 
(non  pas  l’Eglise  catholique  française)  érigées  en  personnes  civiles, 
sans  malveillance  du  Conseil  d’Etat  et  des  tribunaux  contre  les 
dons  et  legs  qui  leur  seraient  faits  ; 3®  le  système  américain  pour 
les  fabriques,  l’administration  des  biens  du  diocèse  confiée  à l’é- 
vêque, assisté  d’un  grand  vicaire  et  d’un  curé,  ces  trois  désignant 
trois  laïques  pour  former  avec  eux  le  Conseil  d’administration.  » 

On  sait,  de  reste,  combien  nos  jacobins  se  sont  gardés  de  s’ins- 
pirer du  libéralisme  éclairé  de  Taine. 

Mais,  en  parcourant  les  lettres  des  dernières  années,  on  cher- 
chera avec  une  avide  curiosité  quelle  application  Taine  se  fai- 
sait à lui-même  de  l’idée  religieuse.  Il  faut  avouer  qu’on  ne 
trouve  ici  rien  de  plus  que  dans  les  derniers  chapitres  du  Régime 
moderne',  admiration  du  sociologue  pour  la  puissance  civilisatrice 
de  l’Eglise,  sympathie  de  préférence  pour  le  protestantisme,  impas- 
sibilité de  l’homme  privé  en  face  de  l’Evangile.  Et  nous  doutons 
que  les  lettres  intimes,  si  elles  étaient  jamais  publiées,  fourni- 
raient davantage. 

Dans  sa  lettre  adressée,  en  septembre  1889,  à Paul  Bourget,  au 
sujet  du  Disciple^  il  se  résigne  à l’idée  d’une  conversion  possible 
de  l’illustre  romancier-philosophe.  « Peut-être  la  voie  que  vous 
prenez,  votre  idée  de  l’inconnaissable,  d’un  au-delà,  d’un  nouméne, 
vous  conduira-t-elle  vers  un  port  mystique,  vers  une  forme  du 
christianisme.  Si  vous  y trouvez  le  repos  et  la  santé  de  l’âme,  je 
vous  y saluerai  non  moins  amicalement  qu’ aujourd’hui.  » Mais 
rien  ne  le  montre  disposé  à le  suivre. 

Ailleurs,  on  le  voit  relire  saint  Marc.  Il  y trouve  un  peu  ce  que 
prétend  y découvrir  M.  l’abbé  Loisy,  « Cela  est  d’un  pur  illettré, 
d’un  brave  artisan  sincère;  à peu  près  comme  les  Cahiers  de  Coi- 
gnet.  Mais  quelle  distance  entre  la  figure  qu’il  fait  voir  et  l’offi- 
cielle ! Je  vous  montrerai  des  passages  décisifs.  » Son  bréviaire 
reste  Marc-Aurèle  ; « C’est  notre  Evangile,  à nous  autres  qui  avons 
traversé  la  philosophie  et  les  sciences  ; il  dit  aux  gens  de  notre 
culture  ce  que  Jésus  dit  au  peuple...  Un  vieillard  comme  moi  y 
trouve  juste,  avec  la  saveur  parfaite,  l’aliment  final  qu’il  lui  faut.  » 
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L^organisme  se  dissolvait.  L'âme,  lucide  et  ferme,  ne  perçait 
pas  les  horizons  de  la  sagesse  humaine. 

Au  moins,  le  chrétien  aimera  à se  rappeler  que  le  tombeau  de 
famille  où  il  repose,  à Menlhon-Saint-Bernard,  est,  selon  sa  vo- 
lonté, surmonté  d'une  croix. 


Lucien  RO  U RE. 
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Un  chapitre  d’histoire  contemporaine  : les  instituteurs  et  le  gouvernement 

— Syndicats  d’instituteurs.  — Une  question  Nègre.  — Au  congrès  de  Cler- 
mont. — A qui  le  dernier  mot?  — La  morale  de  l’histoire.  — L'association 
dans  V enseignement  libre.  — L’abrogation  de  la  loi  Falloux  : le  prêtre  hors 
de  l’école.  — La  « liberté  » dans  l’enseignement  secondaire.  — Première 
application  du  monopole.  — La  nouvelle  hécatombe  d' établissements  scolaires. 

— Les  petits-séminaires. 

C’est  un  curieux  spectacle  que  celui  de  la  lutte  qui  se  poursuit 
depuis  près  de  deux  ans  entre  les  instituteurs  et  le  gouvernement 
de  la  République.  Une  fraction,  de  jour  en  jour  plus  nombreuse, 
de  ces  éducateurs  du  peuple  s’insurge  ouvertement  contre  les 
lois  et  tient  en  échec  toute  la  puissance  administrative  du  pays. 
Nos  hommes  d’Etat  si  arrogants  en  face  des  faibles,  si  vaillants 
contre  les  moines  et  les  religieuses,  ne  savent  plus  quelle  conte- 
nance faire  devant  ces  agités  ; l’audace  des  primaires  les  trouble 
et  les  effraie  ; grâce  à la  connivence  des  uns,  à la  timidité  et  aux 
capitulations  des  autres,  il  n’y  a plus  qu’un  mot  pour  caractériser 
la  situation,  l’anarchie. 

Essayons  de  noter  les  phases  principales  du  mouvement  insur- 
rectionnel. 

On  sait  que  la  grande!^ambition  de  nos  instituteurs  est  de  se 
constituer  en  syndicats.  Leurs  associations,  connues  sous  le  nom 
à! Amicales.,  ne  leur  suffisent  pas.  Le  syndicat,  régi  par  la  loi  de 
1884,  leur  donnerait  quelques  droits  spéciaux,  celui  de  faire 
grève,  par  exemple.  Mais  précisément,  par  son  esprit  et  par  son 
texte  même,  la  loi  de  1884  ne  saurait  s’appliquer  aux  fonction- 
naires. Le  gouvernement  l’a  toujours  entendu  ainsi.  Ce  qui  n’em- 
pêcha pas  que  les  instituteurs  du  Rhône  déclaraient,  au  mois  de 
février  1906,  fonder  entre  eux  un  syndicat,  lequel  d’ailleurs  ne 
réunit  qu’un  chiffre  assez  modeste  d’adhérents,  130  sur  1400. 
L’exemple  ne  tarda  pas  à être  suivi  dans  plusieurs  autres  dépar- 
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tements.  Legouvernement  annonça  bien  l’intention  de  dissoudre 
ces  syndicats  illégaux  ; mais  les  élections  approchaient  ; il  ne 
fallait  pas  s’aliéner  des  auxiliaires  dont  on  avait  besoin.  On  remit 
à plus  tard  les  mesures  de  rigueur. 

Le  nouveau  ministère  n’était  guère  qualifié  pour  rappeler  les  dé- 
linquants au  respect  des  lois.  M.  Briand,  interpellé  au  Sénat  sur 
la  question  des  syndicats  d’instituteurs,  affirma  son  intention  de 
tolérer  ceux  qui  existaient,  mais  sans  permettre  d’en  créer  de 
nouveaux.  Le  gouvernement  se  proposait  d’ailleurs  de  présenter 
une  loi  pour  régler  le  droit  d’association  des  fonctionnaires. 

Les  instituteurs  n’eurent  pas  la  patience  d’attendre  le  statut 
qu’on  leur  promettait.  Au  mois  de  décembre  le  Syndicat  du  Rhône 
faisait  connaître  bruyamment  son  adhésion  à la  Bourse  du  travail 
de  Lyon.  Les  membres  du  bureau  furent  mis  en  demeure  de  la 
retirer  dans  les  huit  jours.  En  guise  de  réponse,  le  comité  fondé 
pour  revendiquer  le  droit  syndical  pour  les  fonctionnaires  de  l’Etat 
vota  un  ordre  du  jour  de  protestation,  se  déclarant  prêt  à soute- 
nir de  toutes  ses  forces  les  instituteurs.  En  même  temps  la  Fédé- 
ration nationale  des  syndicats  d’instituteurs  de  France  se  solida- 
risait avec  celui  du  Rhône,  et,  à son  tour,  le  Syndicat  des 
instituteurs  de  la  Seine,  réuni  en  assemblée  générale  le  24  janvier, 
affirmait  sa  volonté  de  s’associer  de  plus  en  plus  à l’action  de  la 
classe  ouvrière  et  demandait  au  préfet  de  la  Seine  d’être  admis, 
comme  les  autres  travailleurs,  à la  Bourse  du  travail. 

Bien  entendu  le  préfet  de  la  Seine  refusa,  comme  avait  refusé 
le  préfet  du  Rhône.  Mais  il  paraît  que,  dans  nombre  de  départe- 
ments, l’entrée  des  syndicats  d’instituteurs  à la  Bourse  du  travail 
s’était  faite  de  plain-pied.  Cette  fois,  le  gouvernement  essayait  enfin 
de  la  résistance.  Le  23  février,  les  délégués  des  syndicats  d’insti- 
tuteurs se  présentent  chez  le  président  du  Conseil  ; M.  Clemenceau 
n’ose  pas  les  éconduire,  bien  que  le  titre  même  qu’ils  se  donnent 
ait  un  caractère  factieux.  Il  leur  demande  de  lui  adresser  un  Mé- 
moire, où  ils  exposeront  leurs  revendications  et  les  motifs  à 
l’appui  ; il  promet  d’y  répondre.  Mémoire  et  réponse  seront  pu- 
bliés. 

En  effet,  le  Mémoire  est  remis  le  5 mars.  M.  Clemenceau  prend 
un  mois  pour  répondre. 

Le  7 avril,  il  adresse  à Messieurs  les  instituteurs  une  longue 
lettre,  fort  bien  tournée  et  très  paternelle.  Il  leur  explique  qu’ils 
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ne  sont  pas  des  travailleurs  comme  les  autres,  qu’ils  ont  une  si- 
tuation privilégiée,  laquelle  comporte  aussi  la  renonciation  à cer- 
tains droits  ; leur  place  n’est  donc  pas  aux  côtés  des  ouvriers 
libres,  qui,  à leurs  risques  et  périls,  se  réunissent  pour  défendre 
leurs  intérêts,  même  par  la  cessation  collective  du  travail  ; char- 
gés par  l’État  d’un  service  public,  il  n’est  pas  admissible  qu’ils 
aient  le  droit  de  faire  grève  ; que  s’ils  n’ont  pas  l’intention  de 
recourir  à ce  moyen,  ils  n’ont  aucune  raison  de  donner  à leurs 
associations  la  forme  syndicale,  attendu  qu’elles  répondent  large- 
ment aux  besoins  légitimes  des  fonctionnaires,  etc. 

Généralement  on  se  moqua  de  M.  Clemenceau,  et  bien  que  son 
argumentation  fût  irréfutable  et  sa  prose  excellente,  on  eut  raison 
de  se  moquer  ; car  le  rôle  d’un  chef  de  gouvernement  vis-à-vis 
d’un  groupe  de  révoltés,  c’est  de  les  obliger  à respecter  la  loi, 
non  de  leur  adresser  des  homélies. 

Ceux  qu’il  prétendait  convertir  se  moquèrent  plus  fort  que  les 
autres.  Quelques  jours  auparavant,  pendant  les  vacances  de 
Pâques,  ils  avaient  tenu  un  congrès  à Nantes,  et  on  y avait  voté 
l’affiliation  des  syndicats  d’instituteurs  et  d’institutrices  à la  Con- 
fédération générale  du  travail.  Inutile  de  rappeler  ici  que  cette 
association  pousse  ouvertement  à la  guerre  sociale  et  que  l’anti- 
militarisme  et  l’antipatriotisme  figurent  en  bonne  place  dans  les 
articles  de  son  programme. 

La  Confédération  générale  du  travail  rédigea  une  Lettre  ou~ 
verte  à M.  Clemenceau,  qu’elle  fit  afficher  copieusement  à Paris 
et  en  province.  On  y protestait  en  termes  violents  contre  l’État, 
« dont  la  tyrannie  devient  de  plus  en  plus  odieuse  »,  qui  prétend 
faire  de  ceux  qui  travaillent  pour  lui  des  citoyens  diminués.  Pour 
être  fonctionnaires,  on  n’a  pas  abdiqué  ses  droits  ; les  serviteurs  de 
l’Etat  entendent  bénéficier  des  franchises  syndicales  comme  les 
salariés  ordinaires  : « Nous  n’admettrons  jamais,  disent-ils,  la 
validité  d’un  contrat  d’où  résulte  l’aliénation  de  notre  liberté.  » 

Par  ailleurs,  la  Lettre  ouverte  disait  leur  fait  aux  ministres  rené- 
gats du  socialisme  avec  une  liberté  de  langage  que  n’atténuait 
aucune  courtoisie.  Parmi  les  signataires  de  l’affiche  se  trouvait  le 
secrétaire  général  de  la  Fédération  des  syndicats  d’instituteurs, 
un  certain  M.  Nègre.  Cette  signature  fut  la  goutte  d’encre  qui  fit 
déborder  la  coupe  de  la  patience  ministérielle.  M.  Briand  déféra 
l’instituteur  trop  osé  devant  la  juridiction  universitaire.  A partir 
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de  ce  moment  la  France  eut  une  affaire  Nègre  qui,  pour  employer 
la  belle  langue  du  Palais-Bourbon,  ne  paraît  pas  encore  sur  le 
point  d’être  « solutionnée  ». 

Le  Conseil  départemental  de  la  Seine  qui  avait  à juger  le  cas 
comprenait  six  instituteurs  syndiqués,  comme  le  prévenu.  Leur 
vote  connu  d’avance  était  pour  l’acquittement,  qui  fut  en  effet 
prononcé  le  26  avril.  La  sentence  du  Conseil  départemental,  écri- 
vait le  Journal  des  Débats^  « constitue  évidemment  un  échec  pour 
le  gouvernement  ».  Le  journal  de  M.  Jaurès,  l' Humanité^  disait 
plus  crûment  <c  un  camouflet  ».  Entre  temps,  tous  les  syndicats 
d’instituteurs  avaient  mené  grand  tapage,  affirmant  dans  leurs  or- 
dres du  jour  que  l’adhésion  à la  Confédération  du  travail  était  le 
résultat  d’un  vote  unanime  des  syndiqués,  que  par  conséquent  la 
responsabilité  leur  était  commune  à tous,  que  c’était  une  iniquité 
de  la  faire  peser  sur  celui  qui  n’avait  agi  que  comme  leur  manda- 
taire, qu’au  surplus  ils  entendaient  se  solidariser  entièrement 
avec  « le  camarade  Nègre  ». 

M.  Briand  passa  outre  à l’avis  du  Conseil  départemental  et  pro- 
nonça la  révocation  de  M.  Nègre.  C’était  son  droit,  car  la  loi  sti- 
pule que  le  ministre  n’est  pas  lié  par  la  décision  de  ces  tribunaux 
administratifs.  Mais  il  n’avait  pas  encore  le  dernier  mot. 

Naturellement  les  révoltés  comptaient  des  amis  au  Parlement. 
Interpellé  sur  la  révocation  de  l’instituteur  Nègre,  le  ministre  dut 
se  justifier.  Entre  autres  attaquants,  il  eut  à répondre  à M.  Fer- 
dinand Buisson.  Peut-être  l’opposition  de  ce  personnage  peu  sym- 
pathique contribua-t-elle  à rallier  à M.  Briand  une  portion  de  la 
Chambre.  Toujours  est-il  qu’à  une  forte  majorité  elle  approuva  sa 
conduite. 

Mais  les  instituteurs  étaient  moins  faciles  à convaincre  que  les 
députés,  et  la  question  Nègre  allait  entrer  dans  une  phase  plus 
aiguë  que  les  précédentes.  Tout  d’abord  les  instituteurs,  membres 
du  Conseil  départemental,  donnèrent  leur  démission.  C’était  déjà 
une  façon  de  protester  contre  le  désaveu  que  leur  infligeait  le 
ministre.  Puis  il  se  représenteraient  aux  suffrages  du  corps  élec- 
toral, c’est-à-dire  des  instituteurs  et  institutrices  de  la  Seine,  qui 
auraient  ainsi  l’occasion  de  révéler  le  fond  de  leur  cœur. 

Effectivement  les  élections  eurent  lieu  au  commencement  de 
juillet.  Dès  le  premier  tour  les  six  conseillers  partisans  de  la  Con- 
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fédération  générale  du  travail  étaient  élus  à une  énorme  majo- 
rité; un  septième  candidat  hostile  aux  doctrines  révolutionnaires 
était  mis  en  ballotage  et  finalement  battu  au  second  tour. 

La  signification  de  ce  double  scrutin  était  très  nette  par  elle- 
même  ; elle  fut  encore  soulignée  à quelques  jours  de  là,  le 
13  juillet,  par  un  grand  meeting  de  la  Confédération  du  travail, 
qui  associa  dans  un  même  ordre  du  jour  de  félicitations  les  insti- 
tuteurs syndicalistes  et  les  soldats  mutinés  du  17®.  Un  referendum 
de  protestation  organisé  par  des  instituteurs  dissidents  réunit  pé- 
niblement 635  signatures.  Ceux  qui  avaient  donné  leurs  voix  aux 
conseillers  démissionnaires  atteignaient  presque  le  chiffre  de 
1 400.  Comme  le  département  de  la  Seine  compte  un  peu  plus  de 
3 000  instituteurs,  on  voit  que  ceux  qui  osent  se  déclarer  contre 
les  doctrines  de  désordre  et  d’anarchie  ne  représentent  qu’une 
assez  faible  minorité. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  Sur  la  fin  de  juillet,  la  Bourse  du  tra- 
vail de  Paris  avait  à renouveler  sa  Commission  administrative  ; 
elle  n’a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  choisir  son  président  dans 
le  Syndicat  des  instituteurs.  Comme  le  faisait  remarquer  le  Jour- 
nal des  Débats,  le  tableau  est  complet  : la  Bourse  du  travail,  insti- 
tution municipale,  devenue  uii  foyer  de  propagande  révolution- 
naire, est  désormais  dirigée  par  un  instituteur  dont  la  seule  pré- 
sence en  ce  lieu  est  un  défi  au  gouvernement. 

Enfin,  du  8 au  11  août,  s’est  tenu,  à Clermont,  le  Congrès  dés 
Amicales.  Les  congressistes,, au  nombre  de  quatre  cent  cinquante 
environ,  représentaient  tout  le  personnel  de  l’enseignement  pri- 
maire officiel.  Ils  commencèrent  par  élire  un  bureau  exclusive- 
ment composé  de  ceux  que  r Humanité  appelait  des  syndicalistes 
militants.  Un  ancien  membre  du  Conseil  supérieur,  M.  Comte, 
compromis  pour  avoir  tenté  une  réaction  patriotique  parmi  les 
primaires , réunit  juste  quarante-cinq  voix.  Lorsqu’il  vint,  en  séance 
plénière,  proposer  un  vote  de  sympathie  fraternelle  à l’adresse 
des  marins  tués  au  Maroc,  ce  fut  dans  l’assemblée  un  tumulte 
épouvantable  ; l’orateur  fut  insulté  et  menacé,  et,  finalement,  la 
motion  écartée  par  le  président,  sous  prétexte  que  ce  témoignage 
d’attachement  à l’armée  et  à la  patrie  n’était  qu’  « une  affaire  d’ap- 
préciation personnelle  »,  point  inscrite  au  programme. 

On  a essayé  d’atténuer  le  scandale  en  disant  que  la  manifesta- 
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tion  s’adressait  à la  personne  de  M.  Comte,  très  antipathique  à 
la  majorité  de  l’assistance.  L’excuse  est  pitoyable. 

« Dans  toutes  les  assemblées  politiques,  dit  M.  G.  Goyau , 
quel  que  soit  le  parti  qui  propose  de  rendre  hommage  aux  soldats 
qui  ont  trouvé  la  mort  ou  aux  soldats  qui  l’affrontent,  l’unanimité 
fait  écho.  Tout  au  plus,  quelques  députés  révolutionnaires  pro- 
testent-ils. » 

Il  fallait  un  congrès  d’instituteurs  pour  répondre  à semblable 
proposition  par  des  huées  contre  celui  qui  en  était  l’auteur.  En 
réalité,  ce  fut  une  explosion  spontanée  de  V herçéisme  qui  a con- 
quis la  fraction  la  plus  remuante  et  la  plus  tapageuse  de  nos  /?W- 
maires,  celle  qui  mène  les  autres. 

. Puis,  le  Congrès  adopta  un  vœu  d’après  lequel  le  gouvernement 
ne  pourrait  plus  révoquer  un  instituteur  sans  l’avis  conforme  du 
Conseil  départemental.  Il  demandait  du  même  coup  la  réintégra- 
tion du  camarade  Nègre.  Dans  l’intervalle  des  séances,  celui-ci 
donnait  une  conférence  à la  Bourse  du  travail,  oii  les  congres- 
sistes fraternisèrent  avec  les  ouvriers  socialistes  ; elle  se  terminait 
par  un  vote  de  blâme  au  gouvernement  et  le  chant  de  ï Interna^ 
tionale. 

« On  ne  peut,  écrivait  le /o^r/iaZ  des  DébatSy  expliquer  Pextraor^ 
dinaire  audace  des  congressistes  que  par  la  croyance  où  ils  sont 
de  leur  impunité  absolue.  » En  effet,  le  ministre  que  l’on  avait 
mis  au  défi  de  paraître  en  personne  au  Congrès  des  instituteurs, 
que  l’on  y bravait  sans  ménagement  aucun,  se  garda  de  sévir.  « Au 
lieu  de  cela,  que  fait-on  ? On  envoie  un  haut  fonctionnaire  (M.  Gas- 
quet),  qui  est  le  chef  direct  des  instituteurs  assemblés,  prononcer 
devant  eux  un  discours,  d’ailleurs  correct,  courageux  et  sensé. 
Ses  subordonnés  le  sifflent  avec  ensemble.  Quand  il  a été  copieu- 
sement et  honorablement  conspué,  il  salue  et  sort,  et  l’affaire  en 
reste  là.  » [Journal  des  Débats  y 14  août.) 

C’est  là  que  nous  en  sommes,  en  attendant  quelque  nouvel 
esclandre.  Rien  ne  doit  plus  étonner  de  la  part  de  ces  hommes 
que  l’on  a grisés  de  leur  importance,  et  qui  savent  très  bien  qu’ils 
peuvent  tout  se  permettre,  puisque  l’on  ne  saurait  ni  les  rempla- 
cer, ni  se  passer  de  leurs  services. 

On  n’a  cessé  de  crier  bien  haut  pour  se  rassurer,  que  les  mani- 
festations turbulentes  du  personnel  de  l’enseignement  primaire 
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étaient  le  fait  d’un  petit  nombre  de  meneurs,  et  que  la  masse  n’était 
point  entamée.  M.  Clemenceau,  lui-même,  terminait  son  admo- 
nestation paterne  aux  instituteurs  révoltés  par  cette  constatation 
dédaigneuse  : « Il  est  vrai  que  vous,  et  vos  collègues  syndiqués, 
vous  ne  représentez  qu’une  minorité  infime  dans  l’ensemble  du 
corps  enseignant,  un  millier  environ  sur  un  personnel  de  cent  vingt 
mille  instituteurs  et  institutrices,  » Les  scrutins  de  Paris  et  de  la 
Seine  ont  fait  au  chef  du  gouvernement  une  réponse  d’une  assez 
belle  ironie.  Au  surplus,  si  cela  <(  est  vrai  »,  pourquoi  faire  tant 
de  façons  avec  une  poignée  de  factieux  qui  vous  bravent  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  ;pour  cette  question  de  chiffres,  le  fait 
subsiste  dans  sa  claire  et  déconcertante  brutalité.  Une  portion, 
certainement  notable,  et,  en  tout  cas,  très  bruyante,  du  corps 
enseignant,  pour  parler  comme  M.  Clemenceau,  signifie  au  gou- 
vernement sa  volonté  bien  arrêtée  de  violer  la  loi  ; s’inspirant  du 
geste  de  ce  même  M.  Clemenceau  devant  une  proposition  de  l’épis- 
copat français,  ces  éducateurs-fonctionnaires  « repoussent  du 
pied  » le  statut  nouveau  qu’on  leur  tend.  En  guise  de  répression, 
on  a cassé  aux  gages  un  secrétaire  qui  avait  eu  le  tort  de  signer 
pour  ses  collègues.  Mais,  d’ailleurs,  il  n’y  a,  cette  fois,  que 
M.  Nègre  qui  ne  <c  continue  » pas. 

Que  l’on  compare,  maintenant,  la  piteuse  attitude  du  gouverne- 
ment envers  son  personnel  d’instituteurs  syndiqués  malgré  lui, 
avec  la  belle  énergie  qu’il  sait  déployer  à l’égard  de  l’enseigne- 
ment libre;  que  l’on  se  rappelle  les  établissements  fermés,  parce 
que  le  directeur  se  sera  rendu  coupable  à! immoralité ,,  en  admettant 
un  congréganiste  insuffisamment  sécularisé. 

La  morale  de  cette  aventure  burlesque,  c’est  que,  sous  le  ré- 
gime où  nous  vivons,  on  ne  se  fait  respecter  qu’en  menant  du 
tapage  et  en  montrant  les  dents.  Du  moment  que  la  politique  prend 
la  place  de  la  justice,  les  timides  et  les  pacifiques  ont  toujours 
tort,  alors  même  qu’ils  ont  cent  fois  raison.  Un  président  des 
Etats-Unis  disait  : a Ce  qui  fait  notre  force,  c’est  que,  chez  nous, 
les  honnêtes  gens  sont  aussi  hardis  que  les  coquins.  » Si  les  ca- 
tholiques de  France,  en  général,  et,  en  particulier,  les  maîtres 
d’écoles  catholiques  de  tout  grade  avaient  la  même  audace  que  les 
instituteurs  syndiqués  et  agrégés  à la  Confédération  générale  du 
travail,  il  n’y  a pas  de  doute  que  le  gouvernement  les  traiterait 
avec  moins  de  sans-gêne. 
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Une  autre  morale,  plus  sérieuse  et  plus  édifiante,  de  ce  chapitre 
d’histoire  contemporaine,  c’est  que  les  Etats,  comme  les  individus, 
sont  punis  par  où  ils  ont  péché.  Leurs  méfaits  portent  en  eux- 
mêmes  le  germe  de  leur  châtiment.  La  République  maçonnique  et 
athée  a commis  une  iniquité  monstrueuse,  en  détruisant  des  cor- 
porations enseignantes  toutes  dévouées  aux  principes  d’ordre, 
d’honneur,  de  patriotisme,  sans  avoir  à leur  reprocher  autre  chose 
que  de  mettre  la  religion  à la  base  de  leur  vie  et  de  leur  ensei- 
gnement. Or,  à sa  grande  stupéfaction,  elle  voit  se  dresser  contre 
elle,  en  ordre  de  bataille,  l’armée  des  pédagogues  qu’elle  avait 
façonnés  selon  son  cœur,  et  sur  qui  elle  comptait  pour  abolir  ce 
qui  reste  de  christianisme  dans  l’âme  française.  Il  est  certain  que, 
d’ores  et  déjà,  le  malentendu  existe  entre  l’Etat  et  le  corps  ensei- 
gnant primaire.  Et  ce  malentendu,  dit  M.  Goyau,  ira  s’aggravant. 
« Je  suis  convaincu,  dit-il  encore,  que  la  question  Nègre  n’est 
que  le  symptôme  d’une  crise  très  grave  qui  transformera  la  notion 
du  fonctionnaire,  et  peut-être  la  notion  de  l’Etat,  et  durant  laquelle 
l’État  radical  risque  fort  de  perdre  l’affection  des  excellents 
agents  électoraux  qu’étaient  les  instituteurs.  » [Journal  des  Débats. 
19  août.) 

Ces  gens-là  ne  veulent  plus  supporter  d’autorité  d’aucune  sorte, 
pas  plus  celle  des  ministres  que  celle  des  directeurs  d’écoles. — 
On  sait  qu’ils  ont  voté  dans  leurs  congrès  la  suppression  des  fonc- 
tions de  directeur.  — En  tête  du  formidable  mouvement  ouvrier, 
prolétaire,  socialiste,. révolutionnaire,  — peu  importe  le  nom,  — 
qui  monte  à l’assaut  des  institutions  établies,  le  gouvernement  de 
la  République  peut  être  sûr  de  trouver  ses  instituteurs. 

Et  mine  erudimini , 

« 

* * 

La  première  condition  pour  se  faire  respecter,  c’est  d’être  fort, 
et,  pour  être  fort,  il  faut  s’unir.  Sur  ce  point,  comme  sur  beau- 
coup d’autres,  nous  avons  de  bonnes  leçons  à prendre  chez  nos 
adversaires.  Selon  la  parole  de  l’Évangile,  les  enfants  du  siècle 
sont  plus  avisés  que  les  enfants  de  lumière.  Dans  le  personnel 
enseignant  de  l’État,  il  n’y  a que  les  hauts  barons  des  Facultés  qui 
se  cantonnent  dans  leur  individualisme.  Dans  l’enseignement 
secondaire,  les  professeurs  d’une  part,  les  répétiteurs  de  l’autre 
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ont  leurs  associations  ; on  vient  de  voir  que,  en  dépit  du  gouver- 
nement, les  primautés  veulent  avoir  leurs  syndicats. 

Les  maîtres  et  maîtresses  de  l’enseignement  libre  feront  bien 
d’entrer  eux  aussi  dans  le  train.  On  ne  peut  leur  objecter  la  qua- 
lité de  fonctionnaires;  ils  ont  donc  le  droit  de  recourir  à telle 
forme  d’association  qu’il  leur  plaira,  sans  en  excepter  la  forme  syn- 
dicale. 

A vrai  dire,  on  commence  çà  et  là  à comprendre  la  nécessité  de 
coordonner  ses  forces  autour  de  l’école  libre.  M.  le  chanoine  Cros- 
iiier,  professeur  aux  Facultés  de  l’Ouest,  vient  de  publier  les  résul- 
tats d’une  enquête  sur  les  Groupements  et  Syndicats  d’ instituteurs 
libres^.  Nous  y voyons  que,  dans  un  certain  nombre  de  départe- 
ments, une  douzaine  peut-être,  ils  ont  essayé  du  syndicat.  Ce  sont 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  qui,  dès  1887,  ont  organisé  pour 
leurs  auxiliaires  laïques  le  premier  syndicat  des  membres  de 
l’enseignement  privé.  D’autres  ont  suivi,  avec  un  entrain  variable 
et  des  fortunes  diverses  ; l’un  des  plus  florissants  est  le  Syndicat 
des  institutrices  prwées,  à Paris,  lequel  ne  compte  pas  moins  de 
650  membres.  Ailleurs  on  a préféré  la  forme  des  associations 
de  la  loi  de  1901  ; d’autres  enfin  se  contentent  des  mutualités. 
Du  rapport  de  M.  le  chanoine  Crosnier  il  semble  bien  résulter 
que  l’esprit  d’association  n’a  pas  encore  gagné  la  masse  du  per- 
sonnel de  l’enseignement  libre  et  chrétien  ; ce  qui  est  d’autant 
plus  regrettable  que,  partout  où  ils  ont  pu  se  constituer,  ces  divers 
groupements  n’ont  produit  que  d’heureux  effets.  Ce  n’est  pas  eux 
qui  se  transformeront  en  instruments  de  propagande  révolution- 
naire et  anarchiste  ; ils  laissent  ce  rôle  aux  instituteurs  fonction- 
naires. 

Le  Syndicat  de  V enseignement  libre  compte  actuellement  envi- 
ron 1270  membres,  appartenant  à l’enseignement  supérieur  et  à 
l’enseignement  secondaire  ; c’est  le  groupe  le  plus  considéra- 
ble de  professeurs  libres.  Celui-là  était  tout  désigné  pour  inter- 
venir du  moment  où  nos  gouvernants  s’apprêtent  à supprimer  ce 
qui  reste  de  la  loi  Falloux  ; il  n’y  a pas  manqué.  Ses  délégués  ont 
demandé  à être  entendus  par  la  Commission  parlementaire  chargée 
d’étudier  la  nouvelle  loi  sur  l’enseignement  secondaire  privé.  L’un 
d’eux,  M.  Joran,  a formulé  leurs  observations  dans  un  Mémoire 
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que  Qous  trouvons  dans  V Enseignement  secondaire  du  l®*"  juillet. 

Revenons  donc,  une  fois  encore,  à cette  obsédante  question. 

L’abrogation  de  la  loi  Falloux,  voilà,  si  l’on  peut  dire,  une 
annonce  qui  tient  l’affiche  depuis  longtemps.  Il  y a quinze  ans,  le 
ministre  de  l’Instruction  publique,  M.  Charles  Dupuy,  la  bran- 
dissait déjà  comme  une  menace  àl’adresse  des  collèges  libres,  dont 
la  prospérité  faisait  le  désespoir  de  beaucoup  de  gens.  Ils  devraient 
être  tranquilles  aujourd’hui.  Mais  l’abrogation  de  la  loi  Falloux  est 
restée  au  programme  ; il  faut  abroger  la  loi  Falloux,  sans  quoi  le 
parti  républicain  aurait  trompé  la  confiance  du  pays.  Gela  se  dit 
et  s’écrit  sérieusement. 

Nous  avons  suivi  ici  même  les  phases  de  cette  campagne.  En 
1903-1904,  au  temps  du  combisme,  le  Sénat  votait  le  projet 
Ghaumié.  Pourquoi  il  n’est  pas  venu  à l’ordre  du  jour  de  l’autre 
Chambre,  bien  qu’il  ait  été  adopté  par  sa  Commission  et  rapporté 
par  un  de  nos  ministres  actuels,  M.  Barthou,  c’est  là  un  de  ces 
mystères  que  les  profanes  tenteraient  vainement  d’éclaircir.  Le 
ministère  actuel  a repris  l’affaire  à sou  compte  ; naturellement, 
l’abrogation  de  la  loi  Falloux  figurait  dans  le  programme  de  ré- 
formes qu’il  promettait  au  pays. 

M.  Briand  a donc  présenté  son  projet,  qui  n’est  que  le  projet 
Ghaumié  aggravé L II  en  a offert  la  primeur  à la  Chambre  des  Dé- 
putés. La  Commission  chargée  de  l’étudier  l’adopta  d’abord,  avec 
quelques  modifications. M.  Victor  Massé, député  delà  Nièvre,  can- 
didat perpétuel  au  ministère  de  l’Instruction  publique,  ajouta  un 
nouveau  Rapport  à sa  collection.  Mais  il  paraît  que,  concurrem- 
ment au  projet  gouvernemental  qui  ne  donnait  pas  pleine  satis- 
faction à son  anticléricalisme  jacobin,  la  Commission  a voulu  avoir 
son  projet  à elle.  Avant  de  partir  en  vacances,  elle  a adopté  un 
nouveau  texte  qui  sera  soutenu  devant  la  Chambre  à la  rentrée. 

Voici  les  retouches  principales  apportées  par  elle  à l’œuvre  de 
ses  devanciers. 

L’enseignement  secondaire  n’est  plus  défini  par  l’âge  des  élèves, 
de  douze  à dix-sept  ans.  Le  Mémoire  du  syndicat  libre  faisait  re- 
marquer qu’une  pareille  définition  était  absurde  à force  d’être 
simpliste.  Est-ce  donc,  en  effet,  que  le  malheureux  garçon  qui 
prépare  encore  son  baccalauréat,  passé  dix-sept  ans,  appartient  à 
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l’enseignement  supérieur?  On  s'est  donc  arrêté  à une  formule  un 
peu  longue  et  alambiquée,  mais  qui  a l’avantage  de  définir  l’en- 
seignement secondaire  d'après  sa  nature  et  son  but.  En  somme, 
l’établissement  d’enseignement  secondaire  privé  sera  celui  qui  a 
des  cours  et  des  programmes  analogues  à ceux  des  lycées  et  qui 
prépare  aux  sanctions  de  l’enseignement  secondaire  public,  ou 
aux  écoles  du  gouvernement. 

Le  titre  II  relatif  aux  conditions  d’ouverture  contient  une 
innovation  importante.  C’est  désormais  le  propriétaire  de  l’éta- 
blissement qui  est  tenu  de  faire  la  déclaration  d’ouverture.  Si 
c’est  une  société  qui  est  propriétaire,  il  faudra  donner  les  statuts 
et  la  liste  des  administrateurs.  On  institue  ainsi  une  nouvelle  res- 
ponsabilité et  on  ajoute  une  complication  à la  longue  litanie  de 
celles  qui  existaient  déjà.  Mais  de  plus,  dans  cette  exigence  réside, 
comme  on  va  le  voir,  le  principe  d’une  incapacité  odieuse  qu’on 
n’ose  pas,  paraît-il,  énoncer  clairement  et  dont  les  conséquences 
sont  formidables. 

Voici,  en  effet,  l’article  10  : 

Les  établissements  d’enseignement  secondaire  privés  sont  ouverts  et  diri- 
gés par  un  personnel  laïque,  à l’exclusion  des  ministres  des  cultes,  des 
congréganistes  et  des  anciens  congréganistes  qui  ne  déclareraient  pas  avoir 
cessé  depuis  dix  ans  de  faire  partie  d’une  congrégation. 

Passons  sur  ces  malheureux  congréganistes;  ils  ont  un  péché 
originel  que  l’on  veut  rendre  irrémissible.  Mais  cette  fois,  c’est 
l’exclusion  du  clergé  du  droit  d’enseigner  qui  fait  son  apparition 
dans  un  projet  de  loi. 

Il  ne  s’agit  encore,  il  est  vrai,  que  à^om>rir  et  de  diriger-^  l’ex- 
clusion ne  porte  pas  sur  l’enseignement  proprement  dit,  non  plus 
que  sur  la  surveillance;  mais  on  y viendra;  il  n’y  a,  dit-on,  que 
le  premier  pas  qui  coûte.  Et,  en  vérité,  il  serait  par  trop  absurde 
d’obliger  tout  un  personnel  de  prêtres  à avoir  à sa  tête  un  laïque, 
si  l’on  n’entendait  pas  préparer  ainsi  l’élimination  de  tout  élé- 
ment ecclésiastique. 

Voilà,  manifestement,  la  question  la  plus  grave  que  le  Parle- 
ment aura  à trancher  à propos  de  l’abrogation  de  la  loi  Falloux;  il 
n’est  pas  douteux  qu’elle  ne  donne  lieu  à de  vifs  débats.  Quelle 
en  sera  la  solution?  Il  faudrait  être  ou  plus  hardi,  ou  mieux  ren- 
seigné que  nous  ne  le  sommes  pour  le  dire  dès  maintenant. 
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Il  y a d’ailleurs  pas  mal  d’obscurité  et  de  confusion  dans  la 
façon  dont  l’affaire  a été  engagée.  Le  projet  gouvernemental  ne 
comportait  point  du  tout  cette  interdiction.  Elle  fut  proposée  par 
le  président  de  la  Commission,  M.  Ferdinand  Buisson,  et  appuyée 
chaudement  par  M.  Gouzy.  M.  Victor  Massé  écrit  à ce  sujet  dans 
son  Rapport  : v(  Nous  sommes  trop  associés  au  sentiment  qui  a 
dicté  cette  demande  pour  n’avoir  pas  cherché  à lui  donner  satis- 
faction ; mais  est-il  possible  de  trouver  la  définition  juridique  du 
prêtre  et  du  ministre  du  culte  et  de  faire  cette  exclusion  que  l’on 
nous  sollicitait  de  formuler?  Avouons  que  la  formule  juridique 
nous  a échappé...  » 

Ainsi  donc,  les  honorables  membres  de  la  Commission  ne  de- 
mandaient pas  mieux  que  d’interdire  l’enseignement  aux  mem- 
bres du  clergé.  Mais  ils  ont  été  arrêtésjpar  un  scrupule  juridique. 
Comment  reconnaître  le  prêtre?  A quels  signes  caractéristiques 
le  distinguer  des  simples  laïques,  à présent  que  l’Etat  l’ignore? 
La  formule  juridique  leur  a échappé! 

On  admirera  sans  doute  la  délicatesse  de  conscience  de  nos 
législateurs,  ou  leur  manque  de  ressources,  ou  leur  candeur,  ou 
enfin  leur  hypocrisie.  Il  faut  choisir.  Comme  s’il  était  plus  diffi- 
cile de  reconnaître  le  prêtre  que  le  congréganiste  1 Comme  si  l’on 
ne  pouvait  pas,  à la  déclaration  écrite  exigée  de  toute  personne 
employée  dans  l’enseignement,  qu’elle  n’appartient  pas  à une 
congrégation  religieuse,  ajouter  le  mot  : ou  au  clergé  ! 

On  comprend  que,  n’ayant  pas  eu  d’autre  difficulté  que  celle-là, 
la  Commission  soit  bien  vite  revenue  à son  idée  première.  Elle  a 
donc  voté  l’exclusion  des  « ministres  des  cultes  »,  sans  plus  se 
soucier  de  savoir  à quoi  on  les  reconnaîtra.  Par  le  fait  de  la  sépara- 
tion, le  prêtre  est  devenu  aux  yeux  de  la  loi  un  citoyen  comme 
les  autres,  ce  qui  n’empêche  pas  que  la  loi,  ou  plutôt  les  lois  de 
séparation  elles-mêmes  édictent  contre  lui  toute  une  série  de  dé- 
lits et  de  peines  qui  le  regardent  seul.  Pourquoi  n’y  ajouterait-on 
pas  l’exclusion  du  droit  d’enseigner,  en  attendant  d’autres  exclu- 
sions? 

C’est  encore, [paraît-il,  le  même  M.  Victor  Massé  qui  va  faire 
le  Rapport  sur  la  nouvelle  rédaction  du  projet  de  loi.  C’est  son 
devoir  de  vacances  ; il  le  déposera  sur  le  Bureau  de  la  Chambre  le 
jour  de  la  rentrée.  Il  aura  trouvé  sans  doute  la  formule  juridique 
qui  « lui  avait  échappé  » lors  de  son  premier  travail.  Ce  sera  tout 
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de  même  chose  curieuse  de  comparer  les  deux  textes  de  l’hono- 
rable rapporteur,  l’un  contre,  l’autre  pour  l’exclusion  des  <(  minis- 
tres des  cultes  ».  Nous  aurons  ce  plaisir  dans  le  prochain  bul- 
letin. 

Les  journaux  ont  dit  que  M.  Briand  — qui  n’est  pas  « ministre 
des  cultes  » — était  résolu  à combattre  cette  interdiction.  C’est 
possible;  mais  quelle  sera  son  attitude,  si,  ce  qui  paraît  certain, 
elle  est  acceptée  par  la  majorité  de  la  Chambre  ? On  sait  que,  à 
l’heure  présente,  les  hommes  au  pouvoir  n’aiment  rien  tant  que 
d’abriter  leur  responsabilité  derrière  les  votes  du  Parlement.  Je 
suis  leur  chef;  il  faut  bien  que  je  les  suive. 

Puis,  pourquoi  le  dissimuler?  le  ministre  et  le  gouvernement  qui 
voudraient  défendre  le  droit  du  clergé  sur  le  terrain  de  l’ensei- 
gnement auraient  ici  la  logique  contre  eux.  Les  motifs  qui  ont 
déterminé  l’interdiction  de  l’enseignement  aux  congrégations  re- 
ligieuses valent  également  contre  le  clergé;  on  peut  dire  qu’ils 
valent  a fortiori'^  il  est  bien  clair,  en  effet,  que  le  prêtre  tient  de 
son  caractère,  de  sa  fonction,  de  Jsa  culture,  une  autorité  plus 
grande  que  celle  du  cher  frère  ou  de  la  bonne  sœur.  Si  donc  l’en- 
seignement du  cher  frère  et  de  la  bonne  sœur  est  dangereux,  si 
leur  action  sur  les  jeunes  cerveaux  est  funeste,  combien  plus  l’en- 
seignement et  l’action  du  prêtre  î Exclure  le  congréganiste  de 
l’école  et  y maintenir  le  prêtre  est  pure  contradiction. 

Voilà  comment  on  raisonne  dans  le  parti  avancé,  celui  dont  la 
Commission  a traduit  la  pensée  et  les  intentions.  Et  à cela  il  n’y 
a pas  de  réponse,  sinon  peut-être  que  la  logique  est  une  chose  et 
que  la  politique  en  est  une  autre,  qu’il  ne  faut  pas  toujours  tirer 
en  pratique  toutes  les  conséquences  des  principes  que  l’on  admet, 
qu’il  faut  aussi  tenir  compte  des  faits,  en  un  mot,  qu’une  cer- 
taine dose  d’incohérence  est  nécessaire  à un  sage  gouvernement. 
Voilà,  en  somme,  le  thème  sur  lequel  le  collègue  de  M.  Clemen- 
ceau devra  broder  les  développements  oratoires  dont  il  est  cou- 
tumier, s’il  veut  effectivement  maintenir  « aux  ministres  des  cul- 
tes » le  droit  commun  en  matière  d’enseignement. 

Puisse-t-il  réussir!  Mais,  on  a beau  être  avocat  éloquent  et  re- 
tors, il  n’est  pas  bon  d’avoir  la  logique  pour  adversaire. 
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* 

* « 

Ce  sera  vraiment  une  singulière  histoire  que  celle  de  la  cam- 
pagne pour  l’abrogation  de  la  loi  Falloux.  Rappelons  que,  en  réa- 
lité, il  ne  s’agit  pas  de  la  loi  Falloux,  mais  d’une  partie  seulement 
de  cette  malheureuse  loi  Falloux,  abrogée  aux  trois  quarts  depuis 
longtemps.  Il  n’en  reste  que  le  titre  III  relatif  à l’enseignement 
secondaire;  c’est  pour  atteindre  ces  pauvres  collèges  libres  qui 
ont  eu  le  tort  de  faire  une  concurrence  sérieuse  aux  lycées  offi- 
ciels que  les  jacobins  de  toute  nuance  font  feu  des  quatre  pieds. 
Or,  jusqu’ici,  ils  n’ont  pas  encore  proposé  le  rétablissement  du 
monopole  universitaire,  tel  qu’il  existait  avant  la  loi  Falloux;  on 
se  débarrasserait  ainsi  de  la  concurrence  en  supprimant  le  con- 
current. Ce  serait  plus  simple  et  plus  radical;  on  y viendra  sans 
doute.  Mais,  en  attendant,  on  tâche  du  moins  de  rendre  à peu  près 
illusoire  la  liberté  qu’on  n’ose  pas  abolir. 

On  rédige  des  « projets  de  lois  sur  les  établissements  d’ensei- 
gnement secondaire  privés  ».  Il  s’agit  uniquement,  en  apparence, 
de  réglementer  la  liberté  de  l’enseignement  secondaire  ; en  réa- 
lité, on  vise  une  catégorie  spéciale  d’établissements,  ceux  qui  don- 
nent une  éducation  franchement  religieuse;  c’est  ceux-là  qu’il 
faut  réduire  à l’impuissance.  Malheureusement  les  textes  législa- 
tifs ne  les  atteignent  pas  seuls.  Et  voici  d’autres  intérêts  qui 
s’alarment  et  protestent.  « L’Etat,  dit  le  Mémoire  du  syndicat  li- 
bre, veut  atteindre  certaines  individualités  qu’il  a dispersées  en 
tant  que  congrégations.  Mais,  du  même  coup  qui  les  achève,  il 
nous  écrase,  nous,  laïques.  Il  nous  met  comme  elles,  en  dehors 
du  droit  commun.  » Ces  considérations  et  d’autres  encore  sont 
de  nature  à faire  échouer  les  projets  rédigés  avec  la  préoccupa- 
tion de  tuer  l’enseignement  chrétien.  Mais  il  en  reste  tout  de 
même  quelque  chose.  Celui  de  M.  Chaumié  a abouti,  par  ricochet, 
à la  suppression  de  l’enseignement  congréganiste;  celui  d’aujour- 
d’hui pourrait  bien  aboutir  à la  suppression  de  l’enseignement 
ecclésiastique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  serait  désormais  le  proprié- 
taire de  l’établissement  qui  devrait  faire  la  déclaration  d’ouver- 
ture. Or,  d’après  l’article  10,  un  établissement  d’enseignement 
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secondaire  ne  peut  être  ni  ouvert  ni  dirigé  que  « par  un  personnel 
laïque,  à l’exclusion  des  ministres  des  cultes,  etc.  ».  Ce  qui  revient 
à dire  que  ni  un  prêtre,  ni  un  évêque  ne  peut  être  propriétaire 
de  l’établissement,  et  sans  doute  pas  plus  comme  membre  d’une 
société  que  comme  personne  privée.  Les  conséquences  de  cette 
disposition,  en  ce  qui  concerne  les  petits-séminaires,  apparaissent 
d’elles-mêmes.  Ils  ne  pourraient  ni  fonctionner,  ni  même  s’ouvrir 
du  moment  qu’une  personne  ecclésiastique  aurait  quelque  chose 
à y voir. 

Le  clergé  exclu  de  la  direction  des  collèges,  la  Commission  a 
cru  pouvoir  se  donner  un  air  de  libéralisme,  en  supprimant  le  fa- 
meux certificat  d’aptitude  pédagogique,  exigé  des  directeurs  par 
les  projets  précédents.  Mais  il  reste  par  ailleurs  tant  de  conditions 
à remplir,  un  tel  contrôle  organisé  à l’égard  du  personnel  et  sur 
tout  le  détail  de  la  vie  de  l’établissement  privé,  que  l’on  peut  se 
demander  s’il  sera  jamais  possible  de  donner  toute  satisfaction 
à la  loi.  Le  directeur  qui  sera  parvenu  à mettre  en  train  son  col- 
lège, ou  plutôt  son  école,  — le  nom  de  collège  lui  est  interdit,  — 
devra  faire  au  moins  trois  fois  par  jour  son  examen  de  conscience 
pour  s’assurer  qu’il  est  bien  en  règle. 

Cela  fait,  il  lui  sera  bien  difficile  de  ne  pas  glisser  à son  insu 
dans  quelqu’une  des  innombrables  contraventions  dont  le  che- 
min est  semé  comme  d’autant  de  chausse-trapes.  Il  n’y  a pas 
moins  de  douze  articles  pour  déterminer,  dit  le  Journal  des  Dé- 
bats, « l’échelle  des  pénalités  extrêmement  sévères  et  minu- 
tieuses que  peuvent  encourir  les  directeurs,  professeurs  et  sur- 
veillants, à la  moindre  négligence  : Suspension,  interdiction, 
amende,  prison,  fermeture  de  l’établissement  reviennent  à chaque 
ligne.  C’est  un  code  pénal  en  raccourci^  ». 

Le  Mémoire  du  syndicat  fait  à ce  propos  une  très  juste  obser- 
vation : (c  Si  l’enseignement  libre  mérite  en  effet  qu’on  dresse 
contre  lui  un  tel  arsenal  de  sanctions  et  de  peines  disciplinaires... , 
ce  n’est  pas  réorganiser  l’enseignement  libre  qu’il  faut,  mais  le 
supprimer  radicalement,  comme  un  danger  public.  » 

Et  c’est  ainsi  que  le  dernier  mot  de  toutes  ces  manœuvres 
haineuses  et  déloyales,  c’est  toujours  le  retour  au  monopole.  On 
y viendra  par  la  force  des  choses.  Après  avoir  peiné  beaucoup 
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pour  organiser  une  caricature  de  la  liberté,  ces  gens-là  finiront  par 
comprendre  qu’ils  font  une  œuvre  vaine,  ridicule  et  lâche.  Il  est 
beaucoup  plus  sûr  et  tout  aussi  facile  de  rétablir  le  monopole  de 
fÉtat;  et  ils  le  rétabliront. 

« 

* * 

On  va  commencer  par  renseignement  primaire.  Le  congrès 
annuel  de  la  Ligue  de  ï enseignement  s’est  réuni  le  mois  passé  à 
Besançon.  Dans  la  séance  solennelle  de  clôture,  présidée  par  le 
ministre  de  l’Instruction  publique,  il  a adopté  à l’unanimité  un 
vœu  en  faveur  du  monopole  de  V enseignement  primaire.  C’est  là  le 
résultat  saillant,  ce  que  l’on  appelle  dans  l’argot  du  jour  le  clou  des 
travaux  de  l’assemblée  de  cette  année.  Or,  on  sait  que  la  Ligue 
de  F enseignement  est  une  puissance  avec  laquelle  le  gouverne- 
ment compte  et  sur  laquelle  il  s’appuie.  M.  Briand  n’a  pas  hésité 
à l’appeler  l’associée  et  l’inspiratrice  du  ministre  de  l’Instruction 
publique.  Le  vœu  du  Congrès  est  donc  bien  un  signe  des  temps. 
Il  veut  dire  que  l’on  juge  le  moment  venu  de  faire  une  première 
application  du  monopole;  il  fonctionnera  d’abord  sur  le  terrain 
de  l’enseignement  primaire.  Il  faudra,  comme  le  demande  la 
Ligue,  « que  tous  les  enfants  en  âge  de  scolarité  passent  par  l’école 
publique  ». 

Chose  étrange  pourtant,  dans  cette  même  réunion  de  clôture  du 
congrès,  le  ministre  Briand  prononçait,  à l’adresse  des  instituteurs 
qui  lui  donnent  tant  de  tablature,  des  paroles  très  justes,  mais  où 
il  serait  difficile  de  trouver  un  argument  pour  le  monopole  de 
l’école  publique  : 

Votre  école  n’est  pas  une  chose  à vous,  dont  vous  puissiez  disposer 
comme  d’une  salle  de  réunion  publique.  C’est  la  nation  qui  vous  la  donne 
pour  que  vous  exerciez  vos  fonctions  d’une  façon  sincère  et  loyale,  et  non 
pour  la  mettre  au  service  de  vos  idées  particulières,  quand  elles  se  dressent 
contre  l’ensemble  des  idées  qui  font  la  nation.  Vous  n’avez  pas  le  droit  de 
faire  cela  ; si  vous  le  faites,  vous  n’êtes  pas  un  honnête  homme  ; vous  trahissez 
la  nation,  vous  manquez  à votre  devoir. 

Dans  la  liberté  de  la  vie  vous  ferez  valoir  vos  idées,  mais  avec  une  cer- 
taine réserve  ; sinon  le  père  de  famille,  qui  vous  verra  sur  le  tréteau,  la  hâve 
à la  bouche,  ne  voudra  plus  confier  à l’école  publique  son  enfant,  pensant 
que  le  lendemain  ce  triste  spectacle  sera  offert  à son  fils.  Comment  voulez- 
vous  que  l’on  impose,  dans  ces  conditions,  V obligation  de  V enseignement  et 
de  la  laïcité  ? 
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Il  est  vrai  que,  immédiatement  après  cette  véhémente  objurga- 
tion aux  instituteurs  révolutionnaires,  antipatriotes  et  anarchistes, 
le  même  ministre  s’exclame  d’admiration  devant  <(  l’œuvre  de  l’en- 
seignement de  la  République...  Elle  est  superbe,  elle  est  ra- 
dieuse !...  » — 'Comprenne  qui  pourra. 

* 

« * 

Au  surplus,  M.  Briand  semble  bien  vouloir  mettre  la  dernière 
main  à l’œuvre  deM.  Combes  qu’il  estime  aussi  sans  doute  « su- 
perbe et  radieuse  ».  Pour  peu  qu’il  reste  encore  un  an  au  pouvoir, 
la  République  sera  vraisemblablement  débarrassée  des  quelques 
écoles  qui  sont  encore  dirigées  par  des  Frères  ou  des  Sœurs. 

Le  22  mars  de  cette  année,  M.  Briand  rappelait  dans  une  cir- 
culaire aux  préfets  que  c(  le  délai  de  dix  ans  ne  constitue  pas  un 
droit  pour  les  congrégations,  mais  qu’il  n’a  d’autre  but  que  de 
répartir  sur  une  période  de  dix  années  les  dépenses  résultant 
pour  l’Etat  et  les  communes  de  l’ouverture  de  nouvelles  écoles 
publiques.  » Il  invitait  en  conséquence  ces  fonctionnaires  à lui 
faire,  le  plus  tôt  possible,  « leurs  propositions  en  vue  de  la  ferme- 
ture, aux  prochaines  vacances  scolaires,  des  établissements  con- 
gréganistes de  leurs  départements  ».  Les  préfets  ont  donc  dressé 
leurs  listes,  et  le  ministre  a prononcé  la  fermeture  de  518  maisons 
d’éducation  condamnées.  Cette  hécatombe,  ajoutée  aux  précé- 
dentes, porte  à 4 420  le  nombre  des  écoles  chrétiennes  supprimées 
au  bout  de  la  troisième  année  du  fonctionnement  de  la  loi  du 
7 juillet  1904.  On  sait  qu’un  bien  plus  grand  nombre  avaient  déjà 
été  fermées,  comme  appartenant  à des  congrégations  non  autori- 
sées. Il  y avait  en  France,  au  début  de  cette  guerre  d’extermina- 
tion, 17  210  écoles  de  tous  ordres  et  de  tout  degré,  tenues  par  les 
congrégations  religieuses.  Il  en  reste  à peine  1 700.  C’est  l’alfaire 
d’une  ou  deux  campagnes. 

Dix  sept  mille  écoles  supprimées  ! Elles  n’étaient  pas  toutes  des 
étoiles  de  première  grandeur.  Mais  quel  régime  pourra  se  vanter 
devant  le  monde  d’avoir  aussi  vigoureusement  manœuvré  l’étei- 
gnoir  ! 

<(  Œuvre  superbe  et  radieuse  ! » 
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Si  nous  nous  en  rapportons  aux  documents  présentés  à V Assem-- 
blée  annuelle  de  la  Société  générale  d’ éducation  et  d^ enseignement  ^ 
les  deux  tiers  environ  de  ces  écoles  ont  été  réouvertes  avec  un 
personnel  laïque  ou  sécularisé,  et  de  seize  cent  mille  élèves,  il  en 
reste  dans  les  écoles  catholiques  environ  un  million. 

Au  sujet  de  l’enseignement  secondaire,  le  président  de  l’assem- 
blée, M.  Keller,  s’exprimait  ainsi  : Pendant  que  nous  luttons 
pour  défendre  nos  maisons,  des  familles  pusillanimes  les  désertent, 
et,  chose  triste  à dire,  le  nombre  des  garçons  y est  tombé  en  cinq 
ans  de  77  000  à 55  000.  L’État  en  a gagné  près  de  9000.  On 
cherche  ainsi  à ménager  l’entrée  des  fonctions  publiques  à des 
enfants  qui  ne  pourront  y avancer  qu’en  marchant  sur  la  croix.  » 

La  perte  des  collèges  libres  étant  de  22  000  unités,  alors  que 
le  gain  des  établissements  universitaires  est  seulement  de  9 000, 
il  reste  quelque  13  000  élèves  qu’on  ne  retrouve  ni  ici  ni  là.  On 
peut  se  demander  ce  qu’ils  sont  devenus.  Quelques  centaines  ont 
suivi  à l’étranger  leurs  maîtres  proscrits;  d’autres  ont  passé  à des 
établissements  laïques  privés.  Mais  il  se  pourrait  bien  que  le  plus 
grand  nombre  d’entre  ces  manquants  soient  perdus  pour  l’ensei- 
gnement secondaire.  Les  établissements  religieux  offraient  à beau- 
coup de  familles  des  facilités  pour  l’éducation  de  leurs  enfants 
qu’elles  n’ont  point  retrouvées  ailleurs.  Elles  auront  sans  doute 
pris  le  parti  de  les  diriger  vers  des  carrières  qui  demandent  une 
moindre  culture. 


Les  petits-séminaires  ont  fait  des  pertes  proportionnellement 
plus  grandes  encore  que  nos  collèges  libres.  Nous  n’avons  pas  de 
statistique  qui  permette  de  préciser  ; mais,  si  l’on  juge  de  l’en- 
semble d’après  quelques  exemples  connus,  il  se  pourrait  bien  que 
des  23000  élèves  qu’ils  possédaient,  il  y a quinze  ans,  il  ne  leur 
en  reste  pas  12000  aujourd’hui. 

C’est  un  résultat  bien  capable  de  faire  tressaillir  d’aise  les  gens 
pour  qui  le  mal  fait  à la  religion  justifie  tous  les  attentats  et  lave 
toutes  les  hontes.  Mais  l’histoire  jugera  sans  doute  autrement; 
l’épisode  des  petits-séminaires  marquera  d’une  note  particulière- 
ment ignominieuse  le  régime  qui  paraît  avoir  pour  unique  raison 
d’être  la  guerre  contre  l’Église,  et  qui  estime  que  tous  les  moyens 
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sont  bons  pour  l’écraser.  Il  a été  établi  de  façon  péremptoire,  par 
un  ancien  bâtonnier  de  Cour  d’appel,  que  la  conduite  du  gouverne- 
ment à Tégard  des  petits-séminaires,  l’hiver  dernier,  était  illégale 
et  arbitraire  : « Aucune  loi  ne  commandait,  aucune  ne  permettait 
à M.  Briand  de  brusquer  une  mesure  aussi  générale  et  aussi  vio- 
lente, sans  aucune  intervention  judiciaire  ^ ». 

En  admettant  même  que  l’Etat  ait  le  droit  de  reprendre  les 
immeubles,  quelle  raison  avait-il  de  s’en  emparer  à la  façon  d’un 
fauve  qui  fond  sur  une  proie?  Quelle  nécessité  y avait-il  de 
jeter  à la  rue  des  milliers  d’écoliers?  Ne  pouvait-on  laisser  s’ache- 
ver l’année  scolaire?  Ce  serait  fait,  à l’heure  présente,  La  Répu- 
blique avait-elle  un  besoin  si  urgent  de  ces  locaux?  Après  des  mois 
écoulés,  il  n’y  a peut-être  pas,  en  ce  moment,  un  seul  de  ces  éta- 
blissements qui  ait  reçu  une  affectation.  On  est  encore  à se  deman- 
der ce  que  l’on  pourra  bien  en  faire.  Alors  quoi?  Que  signifie  cette 
hâte,  ou,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  cette  furie  sauvage? 

Remarquez  que,  lorsqu’un  propriétaire  a des  raisons  de  retirer 
à un  locataire  la  jouissance  de  sa  maison,  il  est  obligé,  si  le  loca- 
taire ne  veut  pas  déguerpir  de  bon  gré,  d’obtenir  contre  lui  un 
mandat  de  justice.  L’Etat  n’a  pas  à cet  égard  plus  de  droits  que 
les  particuliers,  surtout  quand  il  se  trouve  en  présence  de  per- 
sonnes qui  prétendent  que  la  maison  est  à elles;  ce  que  les  tri- 
bunaux seuls  décideront,  s’il  y a lieu.  C’est  ainsi  du  moins  qu’on 
entend  les  choses  dans  les  pays  où  les  citoyens  ont  quelques  ga- 
ranties contre  le  pouvoir.  Chez  nous  l’Etat,  ayant  à sa  disposition 
des  soldats  pour  enfoncer  les  portes  et  des  policiers  pour  prendre 
les  gens  au  collet,  opère  d’abord,  tantôt  contre  des  religieux  et 
des  religieuses,  tantôt  contre  des  séminaristes  et  des  enfants. 
Cela  fait,  il  ne  nous  empêche  pas  de  déposer  une  plainte  devant 
les  juges. 

On  a essayé  quelquefois;  en  1880,  lorsque  l’on  avait  encore 
quelque  confiance  en  l’indépendance  des  tribunaux,  les  religieux 
expulsés  de  leurs  demeures  par  l’arbitraire  gouvernemental  firent 
appel  à la  justice.  Aujourd’hui,  on  ne  tente  même  plus  l’aventure. 
Le  magistrat,  dont  nous  avons  cité  plus  haut  les  paroles,  s’est  de- 
mandé pourquoi  les  séminaires  n’ont  pas  agi  judiciairement  contre 
l’illégalité  dont  ils  ont  été  victimes.  Et  il  répond,  hélas!  « Parce 


1.  La  Croix  du  10  janvier  1907. 
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que  notre  magistrature,  triturée  depuis  trente  ans  par  la  poli- 
tique, n’inspire  plus  aucune  confiance  lorsqu’il  s’agit  de  résister 
au  gouvernement.  Peut-être  aussi,  parce  que  l’expulsion  ayant  été 
ordonnée  par  un  ministre,  on  prévoyait  que  les  juges  des  référés 
se  déclareraient  incompétents,  en  considérant  qu’ils  étaient  en 
présence  d’un  acte  administratif^.  » 

Eh!  oui,  sans  doute.  Du  reste,  si  le  juge  retient  l’affaire,  voilà 
l’arrêté  de  conflit  et  toute  la  vilaine  comédie  judiciaire  où  le 
gouvernement  juge  le  gouvernement  et  déclare  que  le  gouverne- 
ment a bien  agi,  démontrant  une  fois  de  plus  que 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

En  vérité,  dans  toutes  ces  affaires  d’expulsions  de  maîtres  ou 
d’élèves,  le  gouvernement  de  la  République  fait  paraître  beaucoup 
de  méchanceté,  mais  aussi  beaucoup  de  sottise.  On  ne  sait  trop 
ce  qui  l’emporte.  Un  exemple  entre  mille. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ont 
été  expulsés  de  leur  maison-mère  de  la  rue  Oudinot.  L’immeuble, 
repris  par  la  Ville  de  Paris  et  cédé  par  elle  à l’Etat,  abritait 
quatre  à cinq  cents  personnes.  Voilà  deux  ans  qu’il  est  absolu- 
ment inoccupé.  On  doit,  paraît-il,  y installer  le  ministère  des  Co- 
lonies; les  Chambres  auraient  voté,  à cet  effet,  la  modeste  somme 
de  2 700000  francs.  Mais,  depuis  le  départ  des  Frères,  tout  est  à 
l’abandon,  et  Dieu  sait  pour  combien  de  temps  encore.  En  atten- 
dant, l’œuvre  de  dégradation  et  de  ruine  se  fait  d’elle-même.  Le 
bon  sens  vulgaire  conseillait,  semble-t-il,  de  laisser  en  paix  les 
anciens  habitants,  jusqu’au  jour  où  l’on  aurait  su  ce  que  l’on  vou- 
lait faire  de  leur  maison;  ils  l’auraient  du  moins  entretenue;  ils 
auraient  même  probablement  consenti  à payer  un  loyer;  ils  se- 
raient partis  quand  on  aurait  été  prêt  à commencer  le  nouvel 
aménagement. 

Mais  le  bon  sens  et  la  passion  sectaire  ne  sont  pas  faits  pour 
marcher  d’accord.  Le  plaisir  d’expulser  sans  retard  des  Frères, 
des  Sœurs,  des  prêtres  et  des  séminaristes,  prime  tout  autre  inté- 
rêt. Il  en  résulte  du  gaspillage.  Un  propriétaire,  qui  imiterait  l’État 
dans  la  façon  de  gérer  son  bien,  passerait  pour  un  imbécile.  Mais 


1.  L Enseignement  chrétien,  mars  1907,  p.  132, 
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la  France,  comme  on  disait  jadis,  ne  regarde  pas  à la  dépense, 
quand  il  s’agit  de  payer  sa  gloire.  Soit!  Seulement,  en  ce  temps 
là,  on  cherchait  la  gloire  dans  d’autres  expéditions  que  celles  qui 
ont  pour  but  de  saccager  des  couvents,  des  écoles  et  des  sémi- 
naires. 


Joseph  BURNICHON. 


REVUE  DES  LIVRES 


La  Vie  du  Sauveur,  écrite  avec  les  seuls  textes  évangéliques ^ 
disposée  chronologiquement  et  rattachée  à Vhistoire  de  son 
temps,  par  l’abbé  H.  Pasquier,  vicaire  général,  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Tours.  Paris,  Beauchesne,  1906.  In-8, 
xgiI’-435  pages.  Prix  : 6 francs. 

L’œuvre  de  M.  l’abbë  Pasquier,  sur  les  Temps  évangéliques  et 
la  Vie  du  Sauveur  a déjà  été  présentée  aux  lecteurs  des  Etudes^  ; 
l’appréciation  si  compétente  et  si  sage  du  R.  P.  Méchineau  nous 
permettra  d’être  bref  sur  ce  quatrième  volume,  qui  reprend  et 
couronne  l’œuvre  des  trois  premiers.  On  y trouvera,  après  cent 
pages  de  prolégomènes,  le  récit  de  la  vie  du  Sauveur,  en  français, 
composé  avec  les  seuls  textes  évangéliques,  et  accompagné  d’un 
copieux  commentaire.  La  clarté  de  la  disposition  typographique 
permet  de  discerner  immédiatement,  dans  ce  récit,  la  part  respec- 
tive de  chaque  évangéliste.  L’auteur  n’est  pas  tendre  aux  mo- 
dernes, et  ne  craint  pas,  au  besoin,  de  prendre  parti  contre  pres- 
que tous.  Rendons-lui  cette  justice  qu’il  donne  ses  raisons;  il 
nous  présente  là  un  travail  de  première  main,  d’une  orthodoxie 
impeccable,  d’une  réelle  prudence,  d’une  piété  profonde;  œuvre 
sacerdotale,  s’il  en  fut,  qui  fait  vénérer  l’Évangile  et  affectionne 
à la  personne  du  Sauveur.  Dans  un  temps,  où  les  plus  extrêmes 
fantaisies  de  l’exégèse  rationaliste  ont  trouvé  des  sympathies  jus- 
que dans  les  rangs  des  catholiques,  il  serait  vraiment  étrange  et 
douloureux  qu’une  pensée  personnelle  et  saine,  fût-elle  par  cer- 
tains côtés  légèrement  archaïque,  rencontrât  moins  de  faveur.  Et 
c’est  pourquoi  nous  souhaitons  beaucoup  de  lecteurs  à M.  l’abbé 
Pasquier.  Adhémar  d’AuÈs. 

Le  Bienheureux  L.-M.  Grignion  de  Montfort  (1673-1716), 

diaprés  des  documents  inédits,  par  l’abbé  A.  Laveille,  cha- 
noine honoraire  d’Assise,  officier  d’Académie,  lauréat  de 
l’Académie  française.  Paris,  Poussielgue,  1907. 
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Il  est  peut-être  superflu,  voire  impertinent,  de  recommander 
un  livre  qui  se  présente  au  lecteur  muni  d’une  dizaine  de  lettres 
d’évêques,  toutes  fort  élogieuses,  indiquant  aux  prêtres  et  aux 
fidèles  l’usage  qu’il  faut  faire  de  cette  biographie  si  intéressante. 
Avant  tout,  il  faut  la  lire,  cette  vie  d’un  prêtre  français  qui  fut 
un  saint.  Et  quoique  Fauteur,  fort  modestement,  déclare  s’adres- 
ser principalement  aux  deux  familles  religieuses  du  bienheureux 
de  Montfort,  et  en  général  aux  prêtres  missionnaires,  ce  livre  ira 
de  lui-même  à une  foule  d’âmes  qui  ont  besoin,  en  ce  temps  de 
grande  indifîerence  religieuse,  d’être  relevées  et  réconfortées 
par  le  spectacle  d’une  vie  héroïquement  chrétienne  et  apostoli- 
que. Non,  ce  n’est  pas  un  anachronisme  que  d’évoquer  au 
vingtième  siècle,  le  souvenir  et,  plus  que  le  souvenir,  la  physio- 
nomie bien  vivante  de  cet  étrange  prédicateur,  de  ce  rude  ascète 
dont  les  vertus  étaient  contemporaines,  après  tout,  des  scandales 
qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY.  C’est  là  qu’était 
l’anachronisme,  et  les  saints,  à toutes  les  époques,  sont  en  dé- 
saccord avec  leur  temps.  Leur  rôle  est  précisément  de  ramener 
leur  temps  à une  vue  plus  juste  et  plus  claire  des  réalités  surna- 
turelles, d’être,  parmi  nous,  les  hérauts  et  les  témoins  de  Dieu.  ^ 
Cela  est  toujours  opportun;  et  quel  temps  eut  plus  besoin  que  le 
nôtre  d’être  remis  en  face  de  la  destinée  éternelle,  en  contact 
direct  avec  Dieu?  Mais  où  sont  les  Grignion  de  Montfort? 

La  grande  utilité  de  cette  biographie  est  de  montrer  à tous,  et 
particulièrement  aux  prêtres  français  ce  que  l’un  des  leurs  a pu 
faire,  par  la  seule  force  de  son  sacerdoce,  d’une  foi  éclairée  mais 
très  humble,  et  d’un  mépris  de  soi  poussé  jusqu’aux  dernières  li- 
mites du  renoncement.  Tous  les  appuis  humains  ont  manqué  au 
Bienheureux;  ceux  même  dont  il  devait  attendre  du  secours  ou 
du  moins  de  la  sympathie,  se  dérobaient  doucement  ou  se  décla- 
raient ouvertement  contre  lui.  Jalousé,  incompris,  renié  par  ses 
confrères  du  clergé  ou  ses  maîtres  de  Saint-Sulpice,  tenu  en  sus- 
picion par  quelques  évêques,  interdit  par  eux  à l’heure  même  de 
ses  plus  généreux  travaux  apostoliques,  combattu  à outrance  par 
le-clan  des  protestants  et  des  jansénistes,  toléré  seulement  et  con- 
solé quelquefois  par  les  Jésuites  et  les  Dominicains  qui,  dans  un 
remarquable  accord,  voient  en  lui  un  saint,  Grignion  de  Mont- 
fort a passé  sa  vie  à être  humilié  et  contrarié  dans  toutes  ses  en- 
treprises. Mais  il  entreprenait  toujours  et  semblait  attendre  sa 
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force  et  son  stimulant  des  injures  et  des  mauvais  procédés  de  son 
entourage.  Chassé  d’un  diocèse,  il  passait  dans  un  autre,  et  se 
consolait  d’un  calvaire  abattu  en  en  édifiant  un  nouveau.  Il  fut  un 
bon  et  courageux  témoin  de  Jésus  crucifié.  Il  fut  un  terrible  ascète  ; 
et  s’il  savait  être  aimable,  doux  aux  pécheurs  et  tendre  aux  misé- 
rables, il  faut  reconnaître  qu’il  y avait  dans  son  caractère  une  ru- 
desse et  une  bizarrerie  qui  n’attiraient  pas  au  premier  abord.  On 
eût  dit  qu’il  s’appliquait  à décourager  les  sympathies,  et  même 
parfois  à gâter  les  fruits  qu’il  pouvait  se  promettre  de  son  apos- 
tolat, comme  lorsqu’il  interpellait  violemment  les  gens  de  qua- 
lité du  haut  de  la  chaire  et  risquait  ainsi  d’éteindre  lui-même  les 
feux  de  son  éloquence.  Notre  courte  sagesse  s’effare,  et  nous 
n’arrivons  pas  à comprendre  pourquoi  tant  de  petits  travers  et 
une  sainteté  si  haute,  si  incontestablement  divine. 

Ce  qui  est  admirable,  c’est  le  zèle  infatigable  de  l’apôtre,  — 
quel  chemin  à pied  ! — sa  mortification  très  constante  et  très  sé- 
vère, son  éclatante  humilité,  sa  dévotion  si  personnelle  à Marie, 
son  amour  passionné  de  la  croix.  Nous  ne  pouvons  lire  cette  vie 
sans  nous  frapper  la  poitrine;  c’est  donc  que  le  livre  est  bon. 

Il  est  bon,  parce  qu’il  nous  retrace  la  physionomie  du  Bienheu- 
reux tout  entière,  qu’il  dit  tout  ce  que  nous  désirons  savoir,  non 
seulement  sur  les  œuvres  de  Grignion  de  Montfort,  mais  sur  lui- 
même,  sur  son  humanité. 

Si  le  volume  n’était  pas  aussi  considérable,  j’aurais  désiré,  pour 
ma  part,  qu’on  y ajoutât  quelques  extraits  des  meilleurs  cantiques 
du  Bienheureux;  car  les  échantillons  que  cite  M.  l’abbé  Laveille, 
ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  Grignion  poète,  même  dans  le 
genre  que  comporte  le  cantique. 

Certes,  nous  ne  demandons  pas  qu’on  cisèle  ; mais  qu’on  écrive, 
tout  de  même,  et  qu’on  réalise,  au  mieux,  cette  entente  cordiale 
entre  le  poète  et  le  musicien  où  gît  la  beauté  et  la  force  de  propaga- 
tion du  cantique  dit  populaire.  Sans  associer  un  Racine  à un  Gou- 
nod,  il  semble  qu’on  puisse  arriver  à serrer  d’assez  près  l’idéal  du 
genre,  et  que  les  vers  du  Bienheureux  — cités  dans  la  Vie  — res- 
tent bien  en  deçà.  Il  devait  les  composer  très  vite  et  leur  succès 
venait  sans  doute  de  ce  qu’il  les  lançait  lui-même.  Il  est  vrai  qu’ils 
n’étaient  guère  destinés  qu’aux  gens  de  la  campagne,  et  que  l’hum- 
ble poète  n’avait  en  vue  que  d’entraîner  le  peuple  à la  mission; 
mais  enfin,  une  cheville  est  toujours  une  cheville,  du  remplissage 
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est  toujours  du  remplissage,  et  il  faut  user  avec  modération  des 
refrains  à répétitions  multipliées.  Ou  alors,  qu’on  ne  nous  pré- 
sente pas  ces  cantiques  comme  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 

Nous  ne  pouvons  trop  remercier  M.  Laveille  de  nous  avoir 
donné  enfin  une  vie  du  bienheureux  Grignion  de  Montfort,  dé- 
gagée de  toute  légende,  et  sérieusement  appuyée  de  documents 
pleins  d’intérêt.  On  peut  prédire  que  cette  œuvre  sera  définitive, 
autant  que  biographie  au  monde,  car  l'auteur  s'est  servi  avec  un 
grand  art  des  histoires  précédentes  du  Bienheureux,  et  il  en  a 
composé  la  sienne,  en  y adjoignant  ses  propres  trouvailles.  Faut-il 
ajouter  que  ce  livre  est  d’une  lecture  très  agréable,  qu'on  y re- 
connaît une  plume  déjà  experte  de  bon  historien,  soucieux  avant 
tout  d’exactitude,  d'ordonnance,  et  habile  à très  bien  situer  un 
homme  dans  son  temps  et  dans  son  milieu? 

Ch.  de  la  Porte. 

L’Église  de  France  sous  la  troisième  République  (1870-1878), 

par  E.  Legânuet.  Paris,  Poussielgue,  1907.  In-8,  viii-568  pages. 

Le  livre  que  vient  d’écrire  le  R.  P.  Lecanuet  pouvait  être  d’un 
intérêt  puissant.  Il  raconte  une  période  de  notre  histoire  où  se 
préparent  déjà  les  catastrophes  auxquelles  nous  assistons  aujour- 
d’hui. Par  ailleurs,  l'auteur  nous  avait  révélé  dans  les  volumes 
qu'il  a consacrés  à Montalembert  de  réelles  qualités  d’historien. 
Malheureusement,  il  nous  faut  bien  le  reconnaître  après  tant 
d’autres,  les  espérances  qui  avaient  accueilli  l'apparition  de  ce 
nouvel  ouvrage,  ont  été  en-  partie  déçues.  Non  pas,  certes,  que  le  ta- 
lent fasse  ici  défaut,  mais,  au  lieu  de  dominer,  dans  une  impartialité 
sereine,  les  tristes  divisions  qu’il  rencontrait  au  cours  de  son 
récit,  l’écrivain  s’est  laissé  entraîner  par  une  passion  d'école  ou 
de  parti  dont  tout  son  livre  se  ressent.  J’aime  à espérer  pourtant 
qu'il  ne  rallumera  aucune  polémique  irritante,  à une  heure  où 
l'union  des  forces  conservatrices  et  religieuses  est  plus  néces- 
saire que  jamais. 

Sans  donc  entrer  dans  un  examen  de  détail  et  sans  soulever 
aucune  question  de  principe,  nous  nous  bornons  à quelques  indi- 
cations rapides,  qui  suffiront  à montrer  dans  quel  esprit  cette 
histoire  a été  conçue  et  composée. 

Voulant  consacrer  quelques  pages  au  concile  du  Vatican,  l’au- 
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teur  profite  naturellement  de  roccasion  pour  nous  présenter  les 
membres  principaux  de  l’épiscopat  français  ; mais  c’est  Mgr  Pie 
et  Mgr  Freppel  qu’il  tient  surtout  à nous  faire  connaître.  Pendant 
les  années  dont  le  P.  Lecanuet  va  s’occuper  dans  ce  volume,  le  libé- 
ralisme n’aura  pas  de  plus  vigoureux  adversaires.  C’était  une  rai- 
son pour  nous  esquisser  un  portrait  fidèle  de  ces  vaillants  lutteurs. 
Pourquoi  faut-il  que  nous  en  soyons  réduits  ou  à contester  la 
ressemblance  de  la  peinture  qu’on  nous  met  sous  les  yeux,  ou  à 
constater  qu’elle  est  intentionnellement  placée  dans  un  faux  jour? 

Ainsi,  après  quelques  éloges  accordés  à l’évêque  de  Poitiers 
pour  sa  piété  et  sa  science  théologique,  l’auteur  s’empresse  d’ajou- 
ter : <(  Ses  idées  sur  l’Eglise  sont  si  absolues,  si  inflexibles  qu’elles 
eussent  mieux  convenu  au  siècle  de  Grégoire  VII  et  de  saint  Ber- 
nard qu’à  nos  temps  troublés.  Les  catholiques  libéraux  auteurs  de 
la  loi  de  1850  lui  paraissent  inspirés  du  diable,  plus  haïssables  et 
plus  dangereux  mille  fois  que  les  incrédules.  On  sait  qu’il  s’acharna 
à faire  condamner  Montalembert,  et  poussa  de  toutes  ses  forces  à 
la  publication  du  Syllabus.  » (P.  48.)  Autant  valait  dire,  sans  pé- 
riphrase, que  Mgr  Pie  ne  fut  qu’un  revenant  du  pire  moyen  âge, 
égaré  dans  notre  dix-neuvième  siècle. 

Quant  à Mgr  Freppel,  au  lieu  de  lui  savoir  gré  d’avoir  secoué 
courageusement  les  préjugés  soit  de  son  éducation,  soit  du  milieu 
où  il  avait  vécu  jusqu’à  son  épiscopat  ; au  lieu  de  constater  que, 
du  jour  de  son  sacre  au  jour  de  sa  mort,  l’évêque  d’Angers  ne 
quitta  pas  un  seul  instant  la  ligue  de  la  plus  pure  orthodoxie,  on 
rappelle  avec  complaisance  que  le  prélat  ultramontain  passait 
jadis  pour  un  chaud  gallican,  et  que  Mgr  Darboy  le  recommanda 
comme  libéral  à l’attention  de  l’empereur  (p.  49-50). 

Ce  n’est  pas  tout.  Au  cours  même  de  l’ouvrage,  le  P.  Lecanuet 
saisira  toutes  les  occasions  pour  jeter  quelque  ombre  sur  la  répu- 
tation des  deux  grands  évêques.  Tantôt  ce  sont  des  insinuations 
qui  laissent  soupçonner  des  convoitises  au  sujet  du  siège  de  Paris, 
laissé  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Darboy  (p.  127-128).  Tantôt  ce 
sont  des  plaisanteries  d’un  goût  plus  que  douteux  (p.  275-283). 
Tantôt  même  ce  sont  des  accusations  qui  dépassent  vraiment  toutes 
les  bornes.  En  1876,  l’évêque  d’Angers  crut  devoir  adresser  des 
avertissements  publics  à M.  de  Falloux,  au  sujeTde  certaines  pages 
malheureuses  sur  le  Syllahus,  avoir  raconté  le  fait,  l’auteur 

ajoute  : « Il  est  probable  que  Mgr  Freppel  voulait  seulement  s’ac- 
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corder  le  plaisir  de  morigéner  son  illustre  diocésain,  car  il  pen- 
sait comme  lui  sur  le  fond  de  la  question  et  s’exprimait  dans  l’in- 
timité, à propos  du  Syllabus,  plus  hardiment  que  M.  de  Falloux 
lui-même.  » (P.  326.)  Pour  jeter  à la  tête  d’un  évêque  comme 
Mgr  Freppel,  cette  accusation  d’avoir  eu  un  double  langage  sur 
une  question  de  pareille  importance,  on  doit  posséder  des  preuves 
irrécusables.  Heureusement,  pour  la  mémoire  de  l’évêque,  il  n’en 
est  rien.  Tout  ce  qu’on  allègue,  c’est  une  lettre  écrite  par 
l’abbé  Freppel,  avant  son  épiscopat,  alors  qu’en  effet  il  n’avait  pas 
encore  rompu  avec  l’école  libérale.  Et  de  ce  que  ses  pensées  se 
sont  rectifiées  avec  le  temps,  on  se  permet  de  conclure  qu’il  avait 
deux  paroles,  l’une  pour  le  public,  l’autre  pour  ses  intimes  ! 

Mais  pendant  que  les  chefs  de  l’ultramontanisme  sont  ainsi  ra- 
baissés, on  n’a  pas  assez  de  termes  pour  exalter  ceux  du  libéra- 
lisme. On  fait  entendre  que  les  défiances  de  Rome  à leur  endroit 
n’eurent  d’autre  résultat  que  de  paralyser  leur  action.  « Quand 
Mgr  Dupanloup  montait  à la  tribune  pour  revendiquer  les  droits 
de  l’Eglise  dans  la  société...  il  avait  à redouter  un  désaveu  du 
Vatican.  » (P.  131.)  « Les  catholiques  libéraux  qui  ont  rêvé  géné- 
reusement de  concilier  leur  foi  avec  les  libertés  modernes,  sont 
désavoués  à maintes  reprises,  traités  publiquement  de  peste  et  de 
fléau.  » (P.  546.) 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  avertissements  ne  firent  pas 
défaut  aux  partisans  du  libéralisme.  Pie  IX  les  répéta  sous  toutes 
les  formes.  On  laissa  dire  et  l’on  s’obstina  à ne  pas  entendre  ou 
l’on  affecta  de  ne  pas  comprendre.  Le  P.  Lecanuet  n’a  pas  un  mot 
pour  blâmer  cette  attitude.  Tout  au  contraire,  si  quelqu’un  à ses 
yeux  mérite  d’être  blâmé,  c’est  Pie  IX  lui-même  : « En  toute  ren- 
contre, dans  ses  discours  et  dans  ses  brefs,  mais  surtout  dans 
l’encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus,  il  a condamné  les  libertés 
modernes.  Son  idéal  serait  de  ramener  le  monde  aux  régimes  du 
moyen  âge,  à ces  époques  de  foi  où,  soi-disant,  le  pape  et  les  rois, 
étroitement  unis,  gouvernaient  les  peuples  selon  l’esprit  de  l’Évan- 
gile. Mais,  à supposer  que  cette  état  de  choses  idéal  se  soit  jamais 
rencontré,  le  retour  en  est-il  possible  ? N’est-il  pas  permis  de  se 
demander  si  Pie  IX  a toujours  eu  une  juste  idée  des  vrais  intérêts 
de  l’Eglise,  de  son  avenir  et  de  ses  dangers  dans  les  temps  mo- 
dernes ? Peut-être  s’est-on  trop  hâté  de  l’appeler  Pie  IX  le  Grand.  » 
(P.  46.) 
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A ce  pape  chimérique  et  rétrograde,  Tacte  que  le  P.  Leca- 
nuet  pardonne  le  moins,  on  s’en  doute  déjà,  c’est  la  publication 
du  Syllabus.  « Sans  vouloir  contester  ici,  dit-il,  l’autorité  du  Syl- 
lahiis,  qui  avait  été  jugé  inopportun  par  les  plus  sages  des 
évêques,  qui  a été  si  diversement  interprété,  qui  a fourni  le  pré- 
texte de  tant  d’attaques  contre  l’Eglise,  dont  on  a tiré,  plus  ou 
moins  arbitrairement,  des  conséquences  si  violentes  et  si  extrêmes, 
il  est  permis  de  dire  qu’il  n’est  point  d’acte  qui  ait  autant  divisé 
les  catholiques  du  monde  entier.  » (P.  419.) 

Cause  de  division,  le  Syllabus^  toujours  d’après  le  P.  Le- 
canuet,  aurait  même  été  parfois  une  cause  de  ruine,  et  il  n’hésite 
pas  à affirmer  que  la  première  raison  de  l’échec  où  aboutirent  les 
Cercles  catholiques  c’est  qu’ils  avaient  pris  « pour  charte,  pour 
principe  fondamental,  le  Syllabus  » (p.  419). 

Un  autre  blâme,  formulé  avec  insistance  contre  Pie  IX,  ne 
manquera  pas  de  surprendre  aujourd’hui.  On  lui  reproche  de  s’être 
montré  trop  prudent  dans  le  choix  des  évêques.  Pie  IX  savait 
combien  sont  tenaces  les  préjugés  d’éducation,  et,  voulant  en  finir 
avec  le  gallicanisme  et  le  libéralisme,  il  hésita  beaucoup  avant 
d’accepter  le  P.  Adolphe  Perraud  et  l’abbé  Besson,  disciples  et 
amis,  l’un  du  P.  Gratry,  l’autre  de  l’archevêque  de  Besançon, 
le  chef  officiel  de  l’opposition,  au  concile  du  Vatican.  Plus  que 
personne,  nous  nous  réjouissons  de  ce  que  le  pape  ait  passé, 
cette  fois,  par-dessus  ses  appréhensions;  le  résultat  lui  donna 
complètement  raison.  Mais  qui  ne  comprend  ses  craintes?  Il  est 
vrai  que  ce  qui  arrêtait  Pie  TX,  était  précisément  ce  qui  aurait  dû 
le  déterminer,  s’il  faut  en  croire  le  P.  Lecanuet. 

Bref,  la  pensée  de  l’auteur  n’est  pas  douteuse,  ce  qui  nous  a 
perdus,  à l’époque  décisive  où  le  livre  nous  transporte,  c’est  l’in- 
transigeance de  Pie  IX  et  des  ultramontains  qui  lui  ont  fait  écho 
en  France.  S’ils  n^avaient  pas  constamment  contrecarré  ainsi 
les  catholiques  libéraux,  ceux-ci,  ayant  la  véritable  intelligence 
de  leur  temps,  nous  auraient  vraisemblablement  sauvés. 

Un  dernier  trait,  que  nous  relevons  avec  tristesse,  achèvera  de 
faire  connaître  l’ouvrage.  Dans  son  récit,  l’auteur  est  amené  h 
décrire  le  mouvement  religieuxqui,  au  lendemain  de  nos  désastres, 
entraîna  les  foules  à Paray-le-Monial,  et  nous  valut  à Montmartre 
la  basilique  du  Sacré-Cœur.  Il  rappelle  les  demandes  de  Notre- 
Seigneur  à la  pieuse  Visitandine  du  dix-septième  siècle,  puis,  il 
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continue  : « Sollicité  par  le  P.  de  la  Chaise,  Louis  XIV,  « le  fils 
((  aîné  du  Sacré-Cœur  »,  repousse  Tappel  de  Marguerite-Marie;  de 
là,  aux  yeux  des  zélateurs,  les  malheurs  et  la  chute  de  la  royauté 
française.  Lorsque  les  Vendéens  cousent  sur  leur  poitrine  le 
divin  emblème,  lorsque  Louis  XVI,  prisonnier  au  Temple,  se  dé- 
clare ((  prêt  à signer  de  son  sang  » l’engagement  de  consacrer 
la  France  au  Sacré-Cœur,  il  n’est  plus  temps...  » (P.  205).  En 
écrivant  cette  page  sur  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus,  l’auteur 
était  encore  en  veine  de  plaisanterie;  mais  comment  n’a-t-il  vu 
que  le  patriotisme  et  la  religion  faisaient  au  Français  et  au  prêtre 
un  devoir  de  ne  toucher  à ce  sujet  qu’avec  respect? 

N’en  disons  pas  davantage.  Les  revues  catholiques  ont  déjà  jugé 
ce  livre  fort  sévèrement,  et  personne  ne  peut  ignorer  que  l’école 
libérale  a été  maintes  fois  condamnée  par  l’Eglise. 

Christophe  Simon. 

Le  Contrat  de  travail,  étape  de  l’évolution  sociale,  par  G.  Lan- 
glois, docteur  en  droit,  juge  d’instruction.  Paris,  Librairie 
générale  de  droit.  1 volume  in-8,  432  pages. 

L’objet  du  présent  ouvrage,  nous  dit  l’auteur,  est  Fétude  au 
point  de  vue  économique  et  social  du  contrat  de  travail  et  de  ses 
crises.  Sous  ce  titre  un  peu  vague,  il  s’est  proposé  d’examiner  une 
des  faces  les  plus  importantes  de  la  question  sociale,  dont  la 
forme  actuelle  est  surtout  la  question  ouvrière. 

Dans  une  première  partie,  il  expose  le  terrain  de  la  lutte  des 
classes.  Cela  comprend  le  principe  du  conflit,  qui  est  le  contrat  de 
travail  sous  le  réa-ime  moderne  de  l’industrie  et  les  causes  du 

O 

conflit  qui  sont  les  répercussions  des  lois  économiques  sur  la 
classe  ouvrière.  Ce  conflit  comporte  trois  solutions  : transaction 
amiable;  intervention  d’une  autorité  supérieure,  ayant  le  pouvoir 
d’imposer  sa  volonté  ; guerre  suivie  de  la  victoire  de  l’une  ou  de 
l’autre  des  parties. 

M.  Langlois  ne  croit  pas  que  la  solution  amiable  puisse  s’appli- 
quer au  conflit  social  en  général.  Dans  sa  seconde  partie  : état  du 
conflit,  il  examine  la  seconde  solution,  ï intervention  de  l'Etat 
qu’il  considère  en  général;  puis,  dans  les  faits,  c’est-à-dire  dans 
les  clauses  du  contrat  et  dans  les  conséquences  du  travail.  Ici  trou- 
vent place  les  questions  de  police,  réglementation  du  travail, 
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salaire,  repos,  invalides  du  travail,  retraites,  chômage,  etc.  D’après 
l’auteur,  l’abstention  de  l’Etat  doit  être  la  règle,  non  le  dogme. 
« La  liberté,  nous  dit-il,  n’est  pas  une  déesse,  et  surtout  ne  demande 
pas  de  sacrifices  humains.  » Aussi,  dans  les  applications  de  détail, 
admet-il,  par  exemple,  l’intervention  de  l’Etat  pour  imposer  le 
repos  hebdomadaire.  Il  l’admet  un  peu  à regret  ; mais  comme  il 
le  montre  fort  bien  après  tant  d’autres,  c’est  le  seul  moyen  d’ob- 
tenir ce  repos  ; or,  ne  nous  lassons  pas  de  le  répéter,  le  repos 
hebdomadaire  est  un  droit  en  même  temps  qu’un  devoir,  non  seu- 
lement pour  le  chrétien,  mais  pour  l’homme. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à la  troisième  solution  : le 
conflit  à l’état  aigu,  la  guerre  entre  le  capital  et  le  travail,  et  la 
tactique  des  belligérants,  c’est-à-dire  les  grèves,  les  syndicats 
ouvriers  et  patronaux,  la  conciliation,  l’arbitrage. 

Enfin,  dans  une  quatrième  partie  : V a^fenir  du  conflit.  M.  Lan- 
glois jette  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  positions  respectives 
des  partis  et  les  essais  de  solution  proposés.  Les  uns  sont,  d’après 
lui.  des  remèdes  inefficaces;  il  les  subdivise  en  sentimentaux  et 
autoritaires.  Comme  il  n’est  pas  du  tout  sentimental,  tout  en  ac- 
cordant que  ce  sont  de  généreux  palliatifs,  il  exécute  assez  les- 
tement les  premiers,  parmi  lesquels  se  trouvent  la  charité,  les 
conseils  d’humanité,  les  conseils  religieux  ou  moraux.  Les  autres 
sont  des  remèdes  utopiques  : participation  aux  bénéfices,  sociétés 
coopératives  de  production,  socialisme  et  collectivisme. 

La  solution  entrevue,  préconisée  et  très  bien  étudiée  est  le 
contrat  à la  tâche  collectice^  il  y a là  vingt-cinq  pages  fort  bonnes, 
sur  lesquelles  nous  espérons  pouvoir  revenir. 

Ce  livre  dénote  un  travail  très  sérieux,  du  talent,  de  belles 
qualités  juridiques  : netteté,  précision,  élévation  de  vues,  impar- 
tialité, absence  d’illusions  presque  trop  complète,  sérénité  un 
peu  dure.  Pourquoi  faut-il  que  l’auteur  soit,  ou,  du  moins,  se 
montre  entièrement  neutre,  agnostique?  De  la  religion,  de  la 
morale  religieuse,  il  n’est  presque  jamais  question,  et  quand  il  en 
parle,  c’est  brièvement,  avec  une  bienveillance  nettement  dédai- 
gneuse? De  là,  peut-être,  ces  passages  un  peu  sceptiques;  de  ià, 
cette  fâcheuse  section  consacrée,  nous  l’avons  dit,  à indiquer 
(quelques-uns  fort  inexactement,  à notre  avis)  et  à rejeter  les 
remèdes  qualifiés  de  sentimentaux;  lesquels  sont,  en  réalité,  les 
grands  remèdes,  les  grandes  solutions,  quoique  non  pas,  certes. 
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le  remède  unique,  le  remède  complet;  puisqu’il  n’y  en  a pa»,  et 
qu’il  y aura  toujours,  jusqu’au  jugement  dernier,  des  souffrances 
et  des  luttes  de  classe  ou  d’individus.  Comment,  enfin,  M.  Langlois 
ne  comprend-il  pas  que  sa  chaude  et  louable  exhortation  de  la  fin, 
dans  laquelle  il  était  fort  inutile  de  nier  ou  de  paraître  nier  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  ne  peut  produire  que  bien  peu  d’effet  si 
l’on  ne  croit  pas  à un  Dieu,  providence  et  juge,  et  à une  vie  future? 

Ch.  Auzias-Turenne. 

Lettres  d’aristocrates,  par  Pierre  de  Vaissière.  Paris,  Per- 
rin, 1907.  In-8,  625  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Ces  lettres  vont  de  1789  à 1794.  Elles  expriment,  en  face  des 
méfaits  de  la  Révolution,  les  sentiments  de  ceux  qui  en  étaient 
les  victimes  ; elles  sont  contemporaines  des  événements.  M.  Pierre 
de  Vaissière  a bien  fait  de  les  exhumer  des  cartons  des  Archives 
nationales  où  elles  gisaient  depuis  plus  de  cent  ans.  Nous  lui 
sommes  reconnaissants  de  faire  parler  ces  morts. 

Cette  correspondance  est  abondante  ; elle  émane  de  plumes  fort 
différentes.  M.  de  Vaissière  a groupé  ses  textes  à peu  près  chro- 
nologiquement ; et  sur  chacun  de  ceux  qui  écrivent,  il  nous  ren- 
seigne avec  la  précision  qui  s’impose  à un  archiviste  de  profes- 
sion. 

En  terminant  son  intéressante  introduction,  l’auteur  fait  appel 
h tous  ceux  qui  conservent  jalousement  sur  la  Révolution  des  pa- 
piers de  famille.  Je  souhaite  que  cet  appel  soit  entendu.  Infini- 
ment mieux  que  les  mémoires  écrits  après  coup  — et  qui  foi- 
sonnent— les  lettres  écrites  sous  l’impression  faite,  nous  livreraient 
les  idées  et  les  sentiments  de  cette  noblesse  française,  quand 
l’orgie  révolutionnaire  vint  la  surprendre  et  l’ensevelir  sous  ses 
flots  sanglants.  Paul  Dudon. 
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E.  Preuschen.  — Antilego- 
mena.  Die  Reste  der  ausserka- 
noîiischen  Evangelien  und  ur- 
christlichen  Uberlieferungen 
herausgegeben  und  übersetz. 
Zweite  umgearbeite  und  er- 
weiterte  Auflage,  Gieszen 
Tôpelmann,  1905.  In-8,  vi~ 
216  pages.  Prix  : 4 mk.  40. 

Le  sous-titre  du  volume  expli- 
que bien  ce  que  le  mot  Andle^o-- 
mena  peut  avoir  d'ambigu.  Il  ne 
s’agit  pas  ici  des  évangiles  apocry- 
phes mais  de  ces  ouvrages  qui 
prétendaient  recueillir  des  ])aroles 
authentiques  duSauveur.M.  Preus- 
chen y joint,  les  citations  éparses 
dans  les  œuvres  des  Pères  des  deux 
premiers  siècles  et  qu’il  est  sou- 
vent diflicile  de  restituer  avec  cer- 
titude aux  Evangiles  canoniques. 
L’utilité  d’un  pareil  recueil  est  évi- 
dente. M. Preuschen  s’est  appliqué 
àrendre  son  travail  commode  àcon- 
sulter  et  en  facilite  l’usage  par  une 
bibliographie  abondante  et  une 
bonne  table  des  citations  bibliques 
et  des  noms  propres.  Sans  doute 
les  découvertes  incessantes  de  /o- 
rendent  vile  nécessaire  un  sup- 
plément pour  des  ouvrages  de  ce 
genre.  Le  volume  si  commode  de 
M.  Preuschen  n’en  restera  pas 
moins  longtemps  un  précieux  ins- 
trument de  travail.  Pour  des  textes 
souvent  obscurs  la  traduction  alle- 
mande elle-même  sera  consultée 
avec  profit.  F.  G. 


Auguste  Texier.  — La  Cha- 
rité chez  les  jeunes.  Confé- 
rences. Paris,  anc.  maison  Ch. 
Douniol.  1 volume  in-12,  xvi- 
422  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Sous  ce  titre  un  peu  énigmatique 
l’abbé  Texier,  directeur  spirituel 
au  graud  séminaire  de  Poitiers, 
publie  vingt-quatre  conférences 
sur  la  charité,  faisant  suite  à son 
précédent  ouvrage  : la  Piété  chez 
les  jeunes. 

La  dédicace  est  bien  un  peu 
auto-louangeuse.  « Le  loisir  me 
faisant  défaut,  j’ai  dû  m’en  tenir  à 
la  manière  de  Démoslhène  » (qui 
d’après  Plutarque  parlait  sur  des 
notes).  Rien  que  celai  La  forme 
est  bien  un  peu  fleurie  et  l’auteur 
ne  s’en  défend  pas.  « Orner  la  vé- 
rité des  grâces  de  la  poésie,  cela 
ne  me  déplaît  pas.  » Cependant, 
en  écrivant,  il  s’est  efforcé  de  con- 
denser, de  mettre  « moins  d’écume 
fleurie  à la  surface  et  ])lus  de  lim- 
pidité dans  j)lus  de  ])rofondeur  ». 

Quant  au  fond,  le  sujet  a été 
bien  fouillé;  les  deux  aspects  de 
la  charité  : charité  familiale  et  so- 
ciale, sont  bien  présentés  et  déve- 
loppés en  sections  : nature  de  la 
charité  ; charité  de  respect,  de  pa- 
tience, de  bienveillance,  d’aposto- 
lat, d’union,  créanciers  de  la  cha- 
rité. Lesapplications  sont  vivantes, 
pratiques  et  conviennent  aux  sémi- 
naristes, aux  prêtres  de  demain 
et  aussi  très  souvent  aux  jeunes 
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gens  qui  vont  entrer  dans  le  monde 
et  se  mêler  à la  vie  sociale.  Il  y a 
des  idées  sous  les  fleurs  et  les 
exemples,  nombreux,  souvent  con- 
temporains, échappent  presque 
tous  à la  banalité,  ce  qui  est  rare  ! 

Gh.  Auzias-Turenne. 

Marie  dans  sa  vie  et  ses 
vertus,  son  culte  et  ses  fêtes. 
Méditations,  A.  M.  D.  G.  Lyon 
et  Paris,  Vitte,  1907.  In-12, 
536  pages. 

Ce  volume  est  l’adaptation  d’un 
ouvrage  plus  ancien  : Marie  ensei- 
gnée à la  jeunesse.  Petits  Frè- 
res de  Marie  l’employaient  depuis 
longtemps  dans  leurs  écoles,  et 
ils  s"en  servaient  heureusement 
pour  accroître  la  dévotion  envers 
la  sainte  Vierge.  Leur  succès  fit 
concevoir  à un  religieux,  rempli 
d’expérience,  le  dessein  derepren- 
dre  un  livre  si  précieux  et  d’en 
tirer  un  recueil  de  méditations. 

Ces  méditations  ont  été  grou- 
pées par  l’auteur  en  trois  séries  : 
Méditations  sur  la  vie  de  la  sainte 
Vierge.^  Dévotion  à Marie,  Prati-- 
ques.  Elles  se  présentent  à nous 
sous  une  forme  simple  et  claire,  et 
leur  fond  est  solide  et  pieux.  Ce 
que  l’on  regrettera  peut-être,  c’est 
qu’on  n’ait  pas  assez  tenu  compte 
dans  tels  ou  tels  développements 
lîistoriques,  sur  l’origine  des  fêtes, 
par  exemple,  ou  des  dévotions,  des 
découvertes  récentes.  Le  desidera- 
tum est  léger,  et  il  n’empêche  pas 
notre  recueil  d’être  un  ouvrage 
utile  et  capable  de  faire  du  bien. 

Alain  de  Becdelièvre. 

P.  Bernard  Kuhn,  des  Frè- 
res Prêcheurs.  — Du  doute  mo- 


derne à la  foi.  Paris.  Lethiel- 
leux,  1907.  In-8,  117  pages. 

Six  conférences,  précitées  pen- 
dant le  Carême  de  1905  à Bruxelles, 
dansl’égliseSaint-Jacques-sur-Gou' 
denberg,  paroisse  royale.  Elles 
ont  pour  titres  : Premier  devoir  du 
catholique  devant  le  doute  ; la  Di- 
vinité du  Christ  ; l'Autorité  de 
V Église  sur  la  conscience  ; le  Déve- 
loppement du  dogme;  le  Dogme; 
Hors  de  V Eglise  point  de  salut  ; la 
Formation  de  la  foi.  Pensée  lucide, 
psychologie  délicate  et  pénétrante, 
émotion  du  style,  tout  contribue  à 
conquérir,  à entraîner  le  lecteur. 

A.  A. 

Henriette  Dagier.  — Saint 
Jean  Chrysostome  et  la  Femme 
chrétienne  au  IVe  siècle  de 
l’Église  grecque  chrétienne. 
Paris,  Falque,  1907.  In-12, 
x-347  pages.  Prix:  3 fr.  50. 

L’auteur,  à qui  l’on  doit  déjà  un 
volume  sur  la  Femme  diaprés  saint 
Ambroise,  s’est  attachée  cette  fois 
au  plus  grand  orateur  de  l’Eglise 
grecque.  On  peut  étudier  dans  ces 
pages  les  grandes  vertus  de  Ghry- 
sostome,  les  luttes  qu’il  soutint 
pour  la  justice,  les  intrigues  dont 
il  fut  enfin  victime.  Œuvre  d’art 
et  d’édification,  ce  tableau  convient 
parfaitement  au  public  féminin  au- 
quel il  est  spécialement  destiné. 
Le  regretté  Edmond  Biré  en  fait 
les  honneurs  dans  une  préface 
éloquente.  A.  A. 

J.-G.  Broussolle, aumônier 
du  lycée  Michelet.  — Cours 
d’instruction  religieuse.  La 
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vie  surnaturelle.  Commentaire 
synthétique  de  la  troisième 
partie  du  catéchisme  : la  Grâce 
et  les  Sacrements.  Paris,  Té- 
qui,  1902.  In-12,  xvi-392  pa- 
ges. Prix  : 2 francs. 

Douze  leçons,  où  le  dévoué 
aumônier  a versé  les  trésors  d’un 
zèle  ingénieux.  Rédigées  sur  un 
plan  uniforme,  ces  leçons  traitent 
les  plus  hautes  questions  de  la  vie 
morale  et  chrétienne,  avec  solidité 
de  doctrine,  avec  méthode,  avec 
charme.  On  trouvera  dans  cha- 
cune : un  sommaire  de  quelque 

pages,  imprimé  en  gros  caractères  : 
c’est  la  substance  même  de  la  le- 
çon; 2®  des  notes  et  exercices,  en 
petits  caractères;  3®  des  lectures, 
empruntées  aux  auteurs  modernes 
qui  ont  le  mieux  parlé  du  même 
sujet.  Le  sérieux  du  fonds  théolo- 
gique n’exclut  ni  un  modernisme 
de  bon  aloi  ni  une  adaptation  pé- 
dagogique très  soignée.  Le  caté- 
chiste a voulu  mettre  un  memento 
durable  aux  mains  de  ses  audi- 
teurs : du  même  coup,  il  aura  mis 
aux  mains  de  bien  des  maîtres  un 
canevas  précieux  et  de  bons  maté- 
riaux. Ce  volume  est  le  troisième 
paru,  d’une  série  qui  en  comptera 
huit  au  moins.  A.  A. 

Léon  Rimbault.  — Misère 
et  Miséricorde. La  Parabole  de 
l’Enfant  prodigue.  Paris,  li- 
brairie des  Saints-Pères,  1907. 
1 volume  in-12,  293  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Avant  de  prendre  cette  nouvelle 
forme,  le  livre  de  M.  L.  Rimbault 
a été  parlé  et  prêché.  C’est  une 


coulée  de  feu  qui,  sans  rien  perdre 
de  sa  chaleur,  s’est  figée  en  une 
œuvre  d’airain  où  la  vie  continue 
de  vibrer. 

Nos  cœurs  opprimés  de  tant  de 
manières  par  « la  misère  »,  la  misère 
actuelle  d’hier  et  d'aujourd’hui,  ne 
peuvent  manquer  de  s’intéresser  à 
ce  duel  de  la  misère  et  de  la  misé- 
ricorde... Il  était  bon  aussi  de  crier 
aux  miséreux,  et  nous  le  sommes 
tous,  que  Dieu  a décrété  pour  eux 
le  droit  à la  miséricorde. 

Donnons  leurs  lettres  de  natu- 
ralisation à quelques  néologismes, 
pour  avoir  le  droit  de  dire  sans 
restriction  que  M.  Rimbault  parle 
une  langue  bien  française,  j’en- 
tends : une  langue  claire,  loyale, 
ardente,  apostolique.  Jos.  D. 

Une  mère.  — L’Enfant  chré- 
tien. Entretiens  de  morale 
chrétienne . Paris^  Lethielleux, 
1907.  1 volume  in-16  raisin, 
336  pages.  Prix  : 2 francs. 

Ces  entretiens,  d’une  doctrine 
excellente  et  présentés  de  la  ma- 
nière la  plus  accessibleaux  enfants, 
sont  groupés  sous  trois  chefs  prin- 
cipaux qui  constituent  les  trois  par- 
ties du  livre  : d’abord  la  vie  de 
l’âme  et  l’éternité,  où  l’enfant  ap- 
prend pourquoi  il  est  sur  la  terre 
et  ce  qu’il  doit  faire  pour  parvenir 
au  ciel  ; puis,  les  vertus  de  l’enfant 
chrétien,  où  l’on  insiste  avec  raison 
sur  l’humilité,  l’obéissance  et  l’obli- 
geance envers  les  pauvres  ; enfin, 
la  journée  de  l’enfant  chrétien,  où 
sont  examinées  avec  plus  de  détails 
les  occupations  plus  importantes, 
par  exemple  : la  prière,  la  sainte 
messe,  le  travail.  Les  soixante  der- 
nières pages  forment  comme  le 
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complément  de  ce  petit  manuel; 
elles  sont  consacrées  à l’examen 
de  conscience,  aux  prières  de  la 
messe  et  a quelques  autres  exer- 
cices de  piété. 

Mieux  que  tout  autre  une  mère 
comprend  l’âme  des  enfants,  leur 
intelligence  et  leur  sensibilité, 
mieux  que  tout  autre,  par  con- 
séquent, une  mère  était  à même  de 
parler  aux  enfants  un  langage  clair 
adapté  à leur  âge  et  propre  à tou- 
cher leur  cœur. 

On  saura  gré  à l’auteur  de  rFn- 
fant  chrétien  d’avoir  mis  de  son 
temps  et  de  son  cœur  dans  ces 
entretiens  de  morale  chrétienne,  si 
bien  faits  pour  poser  à la  base  de 
réducation  des  enfants  un  ensei- 
gnement raisonné  d’où  naissent 
naturellementles  convictions  fortes 
et  durables.  H.-M.  Villard. 

Deux  missionnaires.  — Le 
Prédicateur  des  retraites  de 
première  communion.  3*^  édi- 
tion par  Ph.-G.  Laborie.  Pa- 
ris, Téqui,  1907.  1 volume, 
410  pages.  Prix  : 4 fr.  50. 

Pour  faciliter  la  tâche  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  préparer  les 
enfants  à la  première  communion, 
on  a eu  l’idée  de  réunir*  en  un  vo- 
lume dix  retraites  variées,  de  cha- 
cune sept  instructions  suivies  de 
vingt-cinq  instructions  pour  le  jour 
de  la  fête.  C’est  là  un  ensemble  de 
matériaux  qui  peut  rendre  de  vé- 
ritables services.  Disons-le,  pour- 
tant, ces  morceaux  sont  d’une  va- 
leur bien  inégale,  et  peut-être 
gagnerait-on  à posséder  moins  de 
cadres,  mais  à en  avoir  de  plus 
féconds.  Et  puis,  parfois,  c’est  bien 
banal,  par  exemple  ; sur  le  juge- 


ment (p.  48-51),  sur  l’enfer  {p.55)> 
consécration  à Marie  (p.  367)  ; ail- 
leurs ce  sont  quelques  exagéra- 
tions, ou  bien  l’on  ne  lire  pas, 
semble-t-il,  tout  le  parti  possible 
de  la  vérité  qu’on  propose,  par 
exemple  : sur  le  péché  mal  de  Dieu 
(p.  387),  sur  l’Enfant  prodigue 
(p.  217-219).  L’Évangile  seul  don- 
ne plus  et  mieux. 

Ce  n’est  pas  à dire  pourtant, 
qu’il  n’y  ait  point  ici  de  bonnes 
choses  ; au  contraire,  on  en  trou- 
vera même  d’excellentes,  verbi gra- 
tta sur  le  pardon  des  péchés  grâce 
au  Calvaire  (p.  28-29),  sur  la  confes- 
sion (p.  58-59),  sur  la  rareté  des 
vrais  chrétiens(p.  73),  sur  la  prière 
(p.  126)  ; sur  l’eucharistie  (p.  280- 
282).  De  plus,  on  a placé  un  bon 
choix  d’histoires  à la  fin  de  l’ou- 
vrage. H.  M.  Villard. 

Jean  Rivière.  — La  Propa- 
gation du  christianisme  dans 
les  trois  premiers  siècles.  Pa- 
ris, Bloud,  1907.  In-12, 128  pa- 
ges. Prix  : 1 fr.  20. 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins 
par  ouï-dire,  l’ouvrage  du  profes- 
seur Harnack  sur  la  Mission  et 
V Expansion  du  christianisme^ . Ce 
répertoire  très  précieux,  admira- 
blement pourvu  de  cartes  et  d’in- 
dex, a néanmoins  pour  bien  des 
lecteurs  un  grave  défaut  : c’est 
d’être  écrit  en  allemand, et  de  com- 
pter (en  2®  édition)  750  |)ages  grand 
in-8.  La  plaquette  de  M.  l’abbé 
Rivière,  qui  nous  en  présente  la 
substance  sous  une  forme  alerte  et 
bien  française,  fera  plaisir  aux 

1.  y o\T  Études,^  et  20  août  1903 
(articles  de  M.  L.  de  Grandmaison). 
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gens  pressés.  Les  croyants  sauront 
gré  au  théologien  catholique  d’avoir 
accompli  un  heureux  travail  de  mise 
au  point.  Ce  double  fascicule  ne 
peut  manquer  d’être  l’un  des  plus 
populaires  de  la  collection  Science 
et  Religion,  A.  A. 

Güstavo  PÉGsi.  — Cursus 
brevisphilosophiae.  Volume  I : 
Logica.  Metaphysica.  Eszter- 
gom  (Hungaria),  1906.  In-8, 
ix-311  pages.  Prix  :5  francs. 

M.  Gustave  Pécsi  unit,  dans  son 
ouvrage,  la  concision  et  la  clarté. 
Fidèle  aux  thèses  traditionnelles 
de  la  logique  et  de  la  métaphysi- 
que, il  n’ignore  pas  les  problèmes 
modernes.  Je  signalerai,  par  exem- 
ple, son  analyse  de  l’idée  de  néant, 
qui  rappelle  le  récent  article  de 
M.  Henri  Bergson  sur  le  même 
sujet.  M.  Pecsi  s’est  préoccupé  de 
répondre  par  un  exemple,  qui  est 
son  livre  même,  aux  accusations 
que  plusieurs  écrivains,  en  parti- 
culier M.  Le  Pvoy,  ont  formulées 
contre  la  philosophie  scolastique. 
Quant  à la  méthode  suivie  par  l’au- 
teur, elle  soulèvera  peut-être  des 
objections,  même  de  la  part  des 
partisans  les  plus  décidés  de  la 
philosophie  traditionnelle.  Il  est 
j)eu  conforme  à l’esprit  péripaté- 
ticien  d’imposer  à la  métaphysique 
l’idéal  de  la  mathématique. 

Xavier  Moisant. 

Jean  Bidegain.  — Magis- 
trature et  Justice  maçonniques. 
Paris,  librairie  des  Saints- 
Pères  1907.  In-12,  264  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 


Dans  ce  livre,  ce  sont  les  docu- 
ments qui  importent.  Ceux-ci  éta- 
blissent que  les  magistrats  maçons 
communiquent  à la  haute  police  du 
Grand  Orient,  les  casiers  judi- 
ciaires des  FF.*.  Us  montrent 
surtout,  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante, comment  le  gouvernement 
[)ermet  au  Grand  Orient  de  violer 
les  lois,  en  possédant  sans  capa- 
cité juridique,  ou  en  ne  payant  pas 
les  impôts  quhl  devrait. 

Gomme  conclusion  de  son  étude , 
M.  Bidegain  demande  qu’il  soit 
défendu  à tout  fonctionnaire  d’être 
membre  d’une  loge.  Gela  ne  vien- 
dra pas  de  sitôt.  Paul  Dudon. 

Khalil  Hammam  Fâiez.  — 
Abou  Samra  Ghanem  ouïe  Hé- 
ros libanais.  Le  Caire,  1905. 
I11-I2,  350  pages.  Prix  : 

5 francs. 

G’est  toute  la  période  de  l’his- 
toire du  Liban,  depuis  l’avènement 
de  l’émir  Béchir  jusqu’aux  massa- 
cres de  1860,  que  décrit  cet  ou- 
vrage composé  à la  mémoire  cV Abou 
Samra  Ghanem.  Ceux  qui  s’inté- 
ressent à l’histoire  de  la  Syrie  le 
liront  avec  fruit  et  plaisir;  iis  re- 
connaîtront aussi  sans  peine  , que 
le  titre  de  héros,  donné  à Abou 
Samra  par  son  biographe,  n’estpas 
un  vain  mot.  A.  Habib. 

Mme  A.  Johanet.  — Vie  de 
Madame  Bayart.  Paris,  Taffin- 
Lefort,  1906.  In-16, 377  pages. 
Prix  : 

On  a surnommé,  paraît -il, 
Mme  Bayart  la  Jeanne  d' Arc  du 
Nord.  L’exagération  dépasse  celle 
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qu’on  permet  aux  gens  de  Mar- 
seille. Mme  Bayart  fut  une  « Fran- 
çaise fidèle  »,  une  « chrétienne  fer- 
vente »;  ces  deux  mots  d’Henri  V 
suflisent  à son  éloge.  Ils  furent 
écrits  par  le  prince,  en  1866,  au 
lendemain  de  la  mort  de  celle  qui 
avait  été  sa  nourrice. 


A toutes  les  vissicitudes  de  la 
famille  royale,  avant  et  après  1830, 
Mme  Bayart  fut  mêlée  par  sondé- 
vouement  même.  C’est  le  récit  que 
nous  offre  le  livre  écrit  par 
Mme  JoHANET  sa  fille. 

Paul  Dudon. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  : 

Théologie.  — Dictionnaire  de  théologie  catholique.  Fasc.  XXII.  Constan- 
tinople (/F®  concile  de].  Constitution  civile  du  clergé.  Fasc.  XXIII.  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  Corps  glorieux.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1907.  1 volume 
ia-4,  chaque  fascicule  160  pages. 

Ascétisme.  — Instructions  sur  la  perfection  chrétienne,  par  le  R.  P.  Bür- 
ger,  S.  J.  Traduit  de  rallemand  sur  la  deuxième  édition.  Lille,  Bruges,  Paris, 
Desclée,  de  Brouwer,  1906.  2 volumes  in-18,  331-322  pages. 

Philosophie.  — Logica.  I.  Logica  minor.  II.  Logica  major,  auctoreR.  P.  Fr, 
Ed.  Hugon,  ordinis  Praedicatorum.  Paris,  Lethielleux,  1 volume  in-8  carré, 
508  pages.  Prix  : 6 francs. 

— Philosophia  naturalis.  Prima  pars  ; Cosmologia,  auctore  R.  P.  Fr.  Ed. 
Hugon.  Paris,  Lethielleux,  1 volume  in-8  carré,  326  pages.  Prix  : 5 francs. 

— Compendio  di  Etica  e brève  storia  di  essa  con  annotazioni  di  G.  B.  P., 
per  Antonio  Rosmini.  Roma,  Desclée,  Lefebvre.  1 volume  in-8,  300  pages. 
Prix  : 4,  L. 

Hagiographie. — Les  Vingt-six  Martyrs  des  missions  dominicaines  du  Ton- 
kin,  béatifiés  par  S.  S.  Léon  XIII,  le  7 mai  1900,  par  le  R.  P.  B.  Cothonay. 
Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-12,  404  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

Biographies.  — Ecrivains  et  Soldats,  par  Edmond  Biré.  Paris,  Falque, 
1907.  2 volumes  in-18.  Prix  : 3 francs  chaque  volume. 

— Mgr  de  MiolLis  et  sa  famille,  par  la  comtesse  d’Estienne  d’Orves.  Paris, 
Lethielleux.  1 volume  in-8  écu,  212  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Religion  et  piété.  — Aux  dames  adoratrices.  Souvenir  de  Montmartre, 
par  Edmond  Thiriet,  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-18,  254  pages.  Prix  : 
2 francs. 

— Courtes  Lectures  sur  la  doctrine  catholique,  par  Tabbé  Savoye.  Paris, 
Lethielleux.  1 volume  in-18,  215  pages.  Prix  : 1 fr.  25. 

— Dures  Paroles.  Etudes  et  méditations,  par  George  Tyrrel.  Traduction 
de  l’anglais,  par  Albert  Clément.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-8  écu, 
544  pages.  Prix  ; 5 francs. 

Education.  — Education  morale,  par  J.  Renault.  Paris,  Lethielleux.  Bro- 
chure iu-12,  88  pages.  Prix;  1 franc. 

— Pour  repeupler  nos  séminaires,  par  le  R.  P.  J.  Delbrel,  S.  J.  Paris, 
Lethielleux.  1 volume  in-8  carré,  420  pages.  Prix  ; 4 francs. 

Sociologie.  — Droit  social  : la  famille,  les  associations,  V Etat.,  l’Église^ 
leur  organisation  et  leurs  rapports  mutuels,  par  E.  Valton.  Paris,  Lethiel- 
leux. 1 volume  in-12,  245  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 
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PUBLIÉ  PAR  LA  SACREE  CONGREGATION  DU  CONCILE  PAR  l’oRDRE 
ET  l’autorité  de  S.  S.  PIE  X 


En  vue  d’empêcher  que  ne  soient  scellés  de  ces  mariages 
clandestins  que  l’Eglise  de  Dieu  a toujours  détestés  et  pro- 
hibés pour  les  raisons  les  plus  justes,  le  concile  de  Trente 
(chap.  I,  sess.  xxiv,  sur  la  Réforme  du  mariage)  a décrété  : « Si 
quelqu’un  essaye  de  contracter  mariage  autrement  qu’en  pré- 
sence du  propre  curé  ou  d’un  prêtre  autorisé  par  ce  curé  ou 
par  l’Ordinaire,  le  Saint  Concile  le  rend  complètement  inapte 
à participer  à un  tel  contrat  et  déclare  ce  contrat  absolument 
nul.  )) 

Le  même  concile  ordonna  que  ce  décret  serait  publié  dans 
chaque  paroisse  et  ne  serait  applicable  que  dans  les  lieux  où 
il  serait  promulgué.  Or,  il  arriva  qu’en  plusieurs  lieux  où 
cette  publication  ne  fut  pas  faite,  on  n’appliqua  pas  la  légis- 
lation du  concile  de  Trente,  qu’on  ne  l’applique  pas  aujour- 
d'hui et  qu’on  reste  encore  gêné  par  les  imprécisions  et  les 
inconvénients  de  l’ancienne  discipline. 

Même  là  où  la  législation  nouvelle  est  en  vigueur,  toute 
difficulté  n’est  pas  levée.  Car  souvent  un  doute  grave  subsiste 
pour  savoir  quel  est  le  curé  devant  lequel  le  mariage  doit  être 
contracté.  Sans  doute,  les  règles  canoniques  établissent  qu’on 
doit  considérer  comme  tel,  celui  de  l’endroit  où  l’un  ou  l’autre 
des  contractants  a son  domicile  ou  un  quasi-domicile.  Mais, 
comme  il  est  quelquefois  difficile  de  juger  si  le  quasi-domicile 
est  certain,  il  s’ensuit  que  beaucoup  de  mariages  ont  été  expo- 
sés à la  non- validité  ; beaucoup  aussi,  soit  par  ignorance  des 
contractants,  soit  par  fraude,  ont  été  atteints  d’illégitimité 
complète  et  de  nullité. 

Tout  cela,  naguère  déjà  déploré,  nous  le  voyons  se  pro- 
duire plus  fréquemment  encore  de  nos  jours,  où  les  moyens 
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de  communication  avec  les  pays  même  les  plus  éloignés  se 
sont  perfectionnés.  Pour  ceite  raison,  il  apparaît  désirable 
aux  hommes  sages  et  instruits  que  quelques  changements 
soient  introduits  dans  le  droit  touchant  la  forme  de  la  célé- 
bration du  mariage.  Plusieurs  saints  évêques  de  tous  les 
points  du  monde,  notamment  de  villes  des  plus  considérables, 
où  cette  nécessité  semble  plus  immédiate,  ont  même  adressé 
au  Siège  apostolique,  à ce  sujet,  de  pressantes  prières. 

En  même  temps,  des  évêques,  soit  résidant  en  Europe,  pour 
le  plus  grand  nombre,  soit  d’autres  pays,  demandaient  avec 
instance  qu’il  soit  paré  aux  inconvénients  qui  résultent  des 
fiançailles,  c’est-à-dire  des  promesses  de  futur  mariage,  réci- 
proquement faites  sans  solennité.  En  effet,  l’expérience  montre 
assez  tous  les  périls  qui  résultent  de  telles  promesses  ; d’abord, 
elles  sont  une  incitation  au  péché  et  la  raison  pour  laquelle 
d’innocentes  jeunes  filles  sont  souvent  trompées  ; ensuite, 
elles  sont  la  cause  d’inextricables  différends  et  procès. 

Emue  par  ces  faits,  Sa  Sainteté  Pie  X,  en  raison  de  la  solli- 
citude avec  laquelle  Elle  dirige  toutes  les  Eglises,  désirant 
apporter  quelque  remède  à ces  dangers,  chargea  la  Sacrée 
Congrégation  du  Concile  de  s’occuper  de  cette  question  et  de 
lui  proposer  ce  qu’elle  jugerait  opportun.  Elle  a voulu,  de 
plus,  avoir  l’avis  des  Eminentissimes  cardinaux  et  de  la  Com- 
mission chargés  de  préparer  la  codification  du  droit  canon; 
par  ceux-ci  ainsi  que  par  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile, 
des  réunions  ont  été  très  souvent  tenues.  Après  avoir  obtenu 
les  avis  de  tous,  Sa  Sainteté  a ordonné  à la  Sacrée  Congréga- 
tion du  Concile  de  publier  un  décret  contenant  les  lois  éla- 
borées par  Elle,  de  science  certaine  et  après  mûre  réflexion, 
lois  qui  régiront  désormais  la  discipline  des  fiançailles  et  du 
mariage,  lois  par  lesquelles  la  célébration  de  ces  actes  sera 
maintenant  réglée. 

C’est  pourquoi,  en  exécution  du  mandat  apostolique,  la 
Sacrée  Congrégation  du  Concile  a élaboré  le  présent  décret, 
et  ordonne  ce  qui  suit  : 

Des  fiançailles 

1.  Ne  sont  tenues  pour  valides  et  ne  produisent  leurs  effets  cano- 
niques que  les  fiançailles  contractées  par  un  écrit  signé  des  parties  et 
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en  outre,  ou  du  curé,  ou  de  l’Ordinaire  du  lieu,  ou  au  moins  de  deux 
témoins. 

Si  l’une  des  parties,  ou  si  ni  Piine  ni  l’autre  ne  savent  écrire,  il  en 
sera  fait  mention  dans  l’écrit  lui-même  qui  devra  alors  être  contresigné 
par  un  autre  témoin  ajouté  soit  au  curé,  soit  à l’Ordinaire  du  lieu,  soit 
aux  deux  témoins  dont  il  a été  parlé  plus  haut. 

II.  L’expression  de  curé  désigne  ici  et  dans  les  articles  suivants,  non 
seulement  celui  qui  dirige  légitimement  une  paroisse  canoniquement 
érigée,  mais  aussi  le  prêtre  auquel  a été  confiée  charge  d’âmes  dans  un 
territoire  déterminé,  et  qui  y fait  l’office  de  curé,  et,  en  outre,  dans  les 
pays  de  missions  où  les  terriloires  ne  sont  pas  encore  parfaitement  dé- 
limités, tout  prêtre  universellement  délégué  dans  une  région  pour  le 
ministère  des  âmes  par  le  chef  de  la  mission. 

Du  mariage 

III.  Sont  seuls  valides  les  mariages  contractés  devant  le  çuré  ou 
l’Ordinaire  du  lieu,  ou  un  prêtre  délégué  par  l’un  ou  l’autre  d’entre  eux, 
et  devant  au  moins  deux  témoins,  suivant  toutefois  les  règles  formulées 
dans  les  articles  ci-dessous  et  sauf  les  exceptions  portées  aux  articles  7 
et  8. 

IV.  — Le  curé  et  l’Ordinaire  du  lieu  assistent  validement  au  mariage. 

1®  A partir  du  jour,  et  de  ce  jour  seul,  où  ils  ont  obtenu  possession 

de  leur  bénéfice  ou  sont  entrés  en  charge,  à moins  qu’ils  n’aient  été^ 
par  un  décret  public,  nominativement  excommuniés  ou  déclarés  suspens 
de  leur  office. 

2®  Dans  les  seules  limites  de  leur  territoire.  Sur  ce  territoire,  ils  as- 
sistent validement  au  mariage  non  seulement  de  leurs  sujets,  mais  même 
de  leurs  non-sujets. 

3°  Pourvu  que  sur  l’invitation  et  la  prière  qui  leur  en  est  faite,  sans 
être  contraints  par  la  violence  ni  des  menaces  graves,  ils  s’enquièrent 
du  consentement  des  contractants  et  reçoivent  ce  consentement. 

V.  Ils  y assistent  d’autre  part  licitement. 

1®  Après  s’être  assuré  légitimement  que  les  époux  sont  libres  de  con- 
tracter suivant  les  règles  du  droit. 

2®  Après  s’être  assuré  en  outre  du  domicile,  ou  du  moins  du  séjour 
d’un  mois  de  l’un  ou  l’autre,  dans  le  lieu  du  mariage. 

3®  A défaut  de  ces  renseignements,  pour  que  le  curé  et  l’Ordinaire 
du  lieu  assistent  licitement  au  mariage,  ils  ont  besoin  de  l’autorisation 
du  curé  ou  de  l’Ordinaire  propre  de  i’un  ou  l’autre  des  contractants,  à 
moins  qu’une  grave  nécessité  ne  se  présente  qui  les  en  dispense. 

4®  En  ce  qui  concerne  les  sans-domicile  le  curé  ne  peut,  sauf 

le  cas  de  nécessité,  assister  à leur  mariage,  sans  en  référer  à l’Ordi- 
naire ou  au  j)rêtre  délégué  par  lui  et  sans  en  avoir  obtenu  l’autorisation. 

5®  La  règle  générale,  pour  tous  les  cas,  doit  être  que  le  mariage  soit 
célébré  devant  le  curé  de  l’épouse,  à moins  qu’il  n’y  ait  un  motif  raison- 
nable d’agir  autrement. 
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VI.  Le  curé  et  l’Ordinaire  du  lieu  peuvent  concéder  l’autorisation  à 
un  autre  prêtre  déterminé  d’assister  aux  mariages  dans  les  limites  de 
leur  territoire. 

Ce  prêtre  délégué  est  tenu,  pour  assister  validement  et  licitement,  de 
se  conformer  aux  limites  de  son  mandat  et  aux  règles  fixées  plus  haut, 
])Our  le  curé  et  l’Ordinaire  du  lieu,  dans  les  articles  IV  et  V. 

VII.  En  cas  de  péril  de  mort  imminente,  et  en  l’absence  du  curé,  de 
l’Ordinaire  du  lieu,  ou  d’un  prêtre  délégué  de  l’un  ou  de  l’autre,  pour 
pourvoir  à la  conscience  des  époux  et  légitimer,  s’il  y a lieu,  leurs 
enfants,  le  mariage  peut  être  validement  et  licitement  contracté  devant 
n’importe  quel  prêtre  et  deux  témoins. 

VIII.  S’il  arrive  que  dans  quelque  région  le  curé  ou  l’Ordinaire  de 
l’endroit,  ou  le  prêtre  qu’ils  ont  délégué,  devant  qui  doit  se  célébrer  le 
mariage,  fassent  tous  défaut  et  que  cette  situation  se  prolonge  déjà  de- 
puis un  mois,  le  mariage  peut  être  validement  et  licitement  contracté 
par  les  époux  par  un  consentement  formel  donné  devant  deux  témoins. 

IX.  1°  Le  mariage  une  fois  célébré, le  curé  ou  celui  qui  tient  sa  place, 
transcrira  aussitôt  sur  le  registre  des  mariages  les  noms  des  époux  et  des 
témoins,  l’endroit  et  le  jour  où  le  mariage  a été  célébré,  et  les  autres 
indications,  conformément  aux  prescriptions  des  livres  rituels  ou  de 
l’Ordinaire,  même  si  c’est  un  autre  prêtre  délégué  par  lui  ou  par  l’Or- 
dinaire, qui  a assisté  au  mariage. 

2“  Le  curé  notera  en  outre  sur  le  registre  des  baptêmes  que  le  conjoint 
a contracté  mariage  tel  jour  en  sa  paroisse.  Si  le  conjoint  a été  baptisé 
ailleurs,  le  curé  qui  a assisté  au  mariage  en  informera  directement,  ou 
par  l’intermédiaire  de  la  curie  épiscopale,  le  curé  de  la  paroisse  où  le 
baptême  a eu  lieu,  pour  que  ce  mariage  soit  inscrit  au  livre  même  du 
baptême. 

3°  Toutes  les  fois  qu’un  mariage  est  célébré  selon  les  règles  des  ar- 
ticles 7 et  8,  le  prêtre  dans  le  premier  cas,  les  témoins  dans  le  second, 
sont  tenus  solidairement  avec  les  contractants  de  veiller  à ce  que  le  ma- 
riage contracté  soit  rapporté  le  ])lus  rapidement  possible  dans  les  livres 
prescrits. 

X.  Les  curés  qui  auraient  violé  ces  prescriptions,  seront  punis  par 
leurs  Ordinaires  dans  la  mesure  de  la  gravité  de  leur  faute.  En  outre, 
ceux  qui  assisteraient  à un  mariage  contrairement  aux  prescriptions 
des  paragraphes  2 et  3 de  l’article  5,  ne  pourraient  garder  pour  eux 
les  droits  d’élole,  mais  devraient  les  remettre  au  curé  propre  des  con- 
tractants. 

XL  1°  Ces  lois  qui  viennent  d’être  fixées  obligent  chaque  fois  qu’ils 
contractent  entre  eux  des  liançailles  ou  un  mariage,  tous  ceux  qui  ont 
été  baptisés  dans  l’Eglise  catholique  et  tous  ceux  qui  du  schisme  ou  de 
l’hérésie  se  sont  convertis  à elle,  même  si  les  uns  ou  les  autres  par  la 
suite  avaient  apostasié. 

2°  Elles  sont  en  vigueur  aussi  pour  ces  mêmes  catholiques  s’ils  con- 
tractent liançailles  ou  mariage  avec  des  non  catholiques,  baptisés  ou 
non  baptisés,  même  ayant  obtenu  la  dispense  d’empêchement  de  religion 
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mixte  ou  de  disparité  de  culte  à moins  qu’il  n’eu  ait  été  établi  autrement 
par  le  Saint-Siège  pour  une  région  ou  un  lieu  particulier. 

3°  Les  non-catholiques  qu’ils  soient  ou  non  baptisés,  contractant 
entre  eux,  ne  sont  nullement  tenus  à observer  la  forme  catholique  des 
fiançailles  ou  du  mariage. 

Le  présent  décret  sera  considéré  comme  légitimement  publié  et  pro- 
mulgué par  sa  transmission  aux  Ordinaires.  Ses  dispositions  auront 
partout  force  de  loi  à partir  de  la  solennité  de  Pâques  de  l’an  pro- 
chain 1908. 

En  attendant,  les  Ordinaires  auront  soin  que  ce  décret  soit  rendu 
public  aussitôt  que  possible  et  expliqué  dans  toutes  les  Églises  parois- 
siales de  leurs  diocèses  pour  qu’il  soit  convenablement  connu  de  tous. 


ÉVÉNEMENTS  DE  LA  QUINZAINE 


Août  14.  — A Wilhelmshoehe,  entrevue  cordiale  d'Édouard  VII  et 
de  Guillaume  II. 

— Du  Maroc,  le  général  Drude  et  l’amiral  Philibert  demandent  au 
gouvernement  des  renforts,  en  face  des  intentions  belliqueuses  des 
Marocains. 

— A Nancy,  le  congrès  socialiste  admet  i’indéj)endance  nationale, 
et  en  même  temps  la  grève  générale,  et  au  besoin  l’insurrection  pour 
arrêter  la  guerre. 

15. — A Ischl  (Autriche),  le  roi  d’Angleterre  et  l'empereur  d’Au- 
triche-Hongrie ont  une  réunion  amicale. 

— A Marino,  près  de  Gastelgandolfo,  le  cardinal  Merry  del  Val  est 
attaqué  dans  sa  voiture  par  des  malfaiteurs,  malgré  la  présence  d’agents 
de  la  sûreté  qui  l’accompagnent. 

18.  — A Lourdes,  arrivée  des  vingt-six  trains  du  Pèlerinage  natio- 
nal. A la  grotte  et  aux  piscines,  se  renouvellent  les  scènes  touchantes 
de  charité  vis-à-vis  des  malades,  de  piété  des  foules,  et  d’enthou- 
siasme à la  vue  des  guérisions  dont  plusieurs  sont,  cette  année  encore, 
relatées  au  bureau  des  constatations. 

21.  — A Wilhelmshoehe,  entrevue  d’Édouard  VII  et  de  M.  Clemen- 
ceau, président  du  Conseil. 

— Au  Maroc,  près  de  Casablanca,  les  Marocains  sont  repoussés  avec 
des  pertes  sérieuses.  Moulay* Hafîd,  oncle  du  sultan,  est  proclamé 
sultan  par  les  tribus  du  Sud,  on  craint  que  ce  ne  soit  le  prélude  de  la 
guerre  sainte. 

22.  — A Rome,  la  Congrégation  du  Concile  publie  un  décret  relatif 
à la  célébration  du  mariage  et  des  fiançailles, modifiant  le  décret  Tametsi 
du  concile  de  Trente.  Il  sera  applicable  à partir  de  Pâques  1908. 

— A Casablanca,  le  général  Drude,  appuyé  par  les  feux  de  La  Gloire^ 
dirige  une  reconnaissance  à cinq  kilomètres  de  nos  avants-postes  et  dé- 
gage la  région  avoisinante,  des  bandes  mai'ocaines.  Tanger,  Rabat,  Ma- 
zagan,  Safli  et  Mogador  sont  protégés  par  nos  navires. 

23.  — A Lourdes,  le  roi  et  la  reine  d’Espagne,  au  cours  d’un  voyage 
incognito  en  France,  viennent  prier  à la  grotte  miraculeuse. 

24.  — A Stuttgart,  congrès  socialiste  international.  Voici  les  prin- 
cipales rébolutions  adoptées  par  lui  : 

Politique  coloniale.  — La  politique  coloniale  capitaliste  mène  néccs- 
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sairement  à l’asservissemeat  et  à la  destruction  des  indigènes.  Seule  la 
société  socialiste  j3erinettra  aux  peuples  de  développer  pleinement  leur 
civilisation. 

Rapports  entre  le  parti  socialiste  et  les  syndicats  ouvriers.  — Leur  ac- 
cord est  nécessaire;  c’est  l’intérêt  de  la  classe  ouvrière.  Les  syndicats 
ne  feront  leur  devoir  que  s’ils  sont  imprégnés  de  l’esprit  socialiste.  La 
majorité  de  la  délégation  française  avec  M.  Jaurès  était  opposée  à cette 
motion. 

Militarisme.  Conflits  internationaux . — En  cas  de  menace  de  guerre, 
la  classe  ouvrière  doit,  par  ses  représentants  dans  les  assemblées,  em- 
ployer tous  les  moyens  appropriés  pour  l’empêcher.  En  cas  de  guerre 
déclarée,  ces  représentants  doivent  s’entremettre  pour  la  faire  cesser 
promptement,  agiter  les  couches  j)opulaires  les  j)lus  profondes  et  pré- 
cipiter la  chute  de  la  domination  capitaliste. 

Cette  dernière  motion  est  votée  à l’unanimité  des  voix,  y compris  celle 
d’Hervé. 

— A Montegallo  (Italie),  mort  du  cardinal  Taliaiii,  ancien  nonce  à 
Paris  et  à Vienne,  membre  de  la  Congrégation  des  évêques  et  réguliers. 

Paris,  25  août  1907. 


Le  Gérant  : Victor  R ET  AUX. 


lmp.  J.  Dumoulin,  ruo  des  Grands-Augustins,  5,  Paris. 


LES  STIGMATES  DE  SAINT  FRANÇOIS 


La  réalité  des  stigmates  de  saint  François  a été  attestée  par 
des  témoins  de  premier  ordre.  Dès  le  lendemain  de  la  mort 
du  saint,  frère  Élie,son  vicaire,  les  a décrits  dans  une  lettre 
circulaire  envoyée  à FOrdre  entier.  Thomas  de  Gelano,  son 
premier  historien,  a raconté  le  miracle  dans  les  trois  ou- 
vrages qu’il  a consacrés  à la  biographie  du  saintL  Frère  Léon, 
son  confesseur,  en  a également  affirmé,  à trois  reprises, 
Fexistence  et  la  vérité  2.  Enfin,  saint  Bonaventure  a résumé 
ce  qu’avaient  dit  ses  devanciers,  dans  une  narration  que 
l’Église  a adoptée  pour  la  fête  de  l’Impression  des  stigmates. 

Ces  témoignages,  sans  parler  de  plusieurs  autres,  ont  paru 
si  décisifs  que  ceux  mêmes  auxquels  les  stigmates  n’étaient 
pas  pour  plaire  en  ont  reconnu  Fexistence.  « Ce  miracle,  dit 
M.  Renan,  outre  qu’il  est  le  plus  grand  de  l’histoire  de  l’Église 
pendant  le  moyen  âge,  a cela  de  remarquable  qu’il  est  garanti 
par  des  témoins  tout  à fait  contemporains...  Impossible,  par 
conséquent,  de  songer  ici  à une  élaboration  légendaire,  à un 
bruit  né  tardivement  du  désir  de  conformer  la  vie  de  saint 
François  à celle  de  son  divin  modèle.  Non,  le  jour  même  de 
la  mort  de  saint  François  on  parla  de  ses  stigmates.  )>  Nos 
autres  adversaires  font  loyalement  la  même  déclaration. 

Sur  le  fait,  l’accord  est  donc  complet  : les  stigmates  ont 
existé.  Mais  comment  ont-ils  été  formés?  C’est  là  que  la  sé- 
paration commence.  Les  catholiques,  avec  l’Église,  leur  as- 
signent une  origine  miraculeuse,  et,  par  conséquent,  divine. 
Les  incrédules  essayent  de  les  expliquer  par  des  causes  na- 
turelles : ils  disent  tantôt  que  c’est  le  frère  Élie  qui  les  a 
fabriqués  en  secret  de  sa  main,  tantôt  — • et  c’est  aujourd’hui 

1.  Dans  la  première  Vie  du  Saint,  dans  la  seconde  et  dans  le  Traité  des 
miracles  nouvellement  publié. 

2.  Dans  la  Vie  écrite  par  les  trois  compagnons,  dans  une  note  ajoutée  de 
sa  main  à la  bénédiction  de  saint  François  et  dans  une  conversation  avec 
Salimbene. 

Études,  20  septembre. 
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l’explication  préférée  — qu’ils  ont  été  l’effet  d’une  imagination 
puissante  et  enflammée. 

I 

La  première  de  ces  explications  a été  apportée  par  M.  Karl 
Hase  dans  son  petit  volume  inXitulé  Franz  von  AssisF.  Elle  a 
été  suivie  de  point  en  point  parM.  Renan,  dans  deux  articles 
publiés  en  1864,  dans  le  Journal  des  Débats,  et  que  l’auteur 
a repris,  en  les  modifiant  un  peu,  dans  ses  Nouvelles  Études 
religieuses  (1884)2. 

Voici  comment  l’un  et  l’autre  procèdent  : 1°  Le  frère  Élie 
n’était  pas  un  saint;  c’était  bel  et  bien  un  ambitieux,  qui  ne 
reculait  guère  devant  un  moyen  douteux  quand  il  croyait  ce 
moyen  profitable.  2^  Cet  homme  trop  dégagé  de  principes  eut, 
pendant  toute  une  nuit,  le  corps  de  saint  François  à sa  dis- 
position. 3“  Le  saint  mourut  le  samedi  soir  et  dès  le  dimanche 
matin  on  le  porta  à Féglise  Saint-Georges.  Pourquoi  cette 
précipitation,  sinon  pour  arrêter  tout  recours  aux  investiga- 
tions qui  eussent  pu  découvrir  la  fraude  employée.  4°  Con- 
trairement à la  coutume  italienne,  le  cercueil  était  couvert  et 
même  fermé.  Nouvelle  précaution  contre  les  curiosités  qu’on 
avait  lieu  de  redouter.  5®  Enfin,  en  1230,  dans  la  translation 
du  saint  au  Sacro  Convento^  le  cortège  fut  violemment  dis- 
persé et  le  corps  enterré,  sans  témoins,  en  un  endroit  qui 
n’était  connu  que  des  affidés.  Toujours  le  même  système  de 
se  dérober  à tout  contrôle. 

Ces  faits  sont  exacts.  Ils  peuvent  faire  une  certaine  im- 
pression sur  ceux  qui  ne  connaissent  que  superficiellement 
l’histoire  du  saint.  Pour  qui  a étudié  cette  histoire,  leur  rap- 
prochement est  factice  ; ils  n’ont  aucune  valeur  probante.  Exa- 
minons-les  l’un  après  l’autre. 

1®  Élie,  nous  en  convenons,  n’avait  guère  de  mysticisme. 
François  mort,  son  ambition  caressa  peut-être  la  pensée  que 
le  gouvernement  de  l’Ordre  allait  lui  revenir;  mais  pour  les 
stigmates,  chose  inouïe  jusqu’alors,  il  n’y  eût  assurément 
pas  songé,  s’il  ne  les  avait  eus  sous  les  yeux,  et,  même  les 
ayant  sous  les  yeux,  il  les  regarda  avec  tant  de  nonchalance 

1.  Traduit  par  M.  Berthoud.  Lévy,  1864. 

2.  In-8;  p.  322-351. 
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qu’il  les  décrivit  inexactement  dans  sa  circulaire  et  que  les 
historiens  ont  du  réformer  son  récit  sur  ce  point. 

2°  Le  corps  fut  toute  une  nuit  à la  disposition  d’Élie.  Voilà 
une  affirmation  qui  dénote  une  grande  ignorance  de  la  façon 
dont  les  choses  se  sont  passées.  Au  dire  de  Gelano,  qui  était 
présent,  cette  nuit  fut  une  veillée.  Immédiatement  après  la 
mort,  on  avait  exposé  le  cadavre,  religieusement  lavé,  sur  un 
tapis  couleur  de  cendre.  Les  frères,  au  nombre  de  cinquante, 
étaient  autour,  contemplant  la  beauté  que  la  mort  lui  avait 
subitement  communiquée.  Bientôt  toute  la  ville,  avertie  par 
un  courrier,  accourut  à la  Portioncule.  On  voulait  voir  Fran- 
çois une  dernière  fois;  on  disait  dans  tous  les  groupes  que 
c’était  un  saint.  Arrivés  devant  la  dépouille,  les  visiteurs, 
saisis  de  vénération,  baisaient  les  pieds  et  les  mains;  ils 
priaient,  ils  chantaient  des  cantiques.  Le  flot  se  renouvela 
jusqu’à  l’aube.  Où  Elie  aurait-il  trouvé,  au  milieu  de  cette 
foule,  l’heure  de  silence  et  de  secret  qu’il  lui  eût  fallu  pour 
la  vilaine  besogne  qu’on  lui  prête? 

3®  On  précipita  l’enterrement.  Peut-être,  mais  nullement 
d’une  façon  extraordinaire.  Les  papes  de  cette  époque.  Inno- 
cent III  et  Honorius  III,  furent  aussi  inhumés  le  lendemain  de 
leur  mort.  S’il  y eut  quelque  hâte,  je  crois  en  avoir  donné 
ailleurs  le  véritable  motif  L (c  La  crainte  d’un  enlèvement  du 
corps  à main  armée  continuait  à hanter  tous  les  esprits.  On 
se  sentait  à découvert  dans  cette  vallée,  loin  de  la  ville.  Il 
semblait  dangereux  et,  par  conséquent,  imprudent,  d’attendre 
un  délai  plus  long.  » 

4°  On  me  dispensera  d’expliquer  pourquoi  la  bière  fut  fer- 
mée. Ce  n’est  qu’un  détail.  Il  n’est  pas  établi  que  ce  fût,  dès 
lors,  un  usage  de  porter  les  corps  exposés  aux  regards.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  faut  avoir  l’esprit  bien  préoccupé  de  sa  chi- 
mère pour  soutenir  qu’on  redoutait  une  enquête  qui  eût  été 
faite  au  milieu  d’un  cortège  en  marche. 

5®  Quant  à la  bagarre  de  la  translation,  qui  n’y  reconnaî- 
trait, cette  fois,  un  coup  de  frère  Elie?  Les  frères  étaient 
venus  en  grand  nombre.  Le  hardi  politique  crut  les  étourdir 
en  montrant  qu’il  était  en  état  de  tout  entreprendre,  parce 


1.  Histoire  de  saint  François  d’ Assise^  t.  II,  p.  429.  G"*  édition. 
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qu’il  avait  la  ville  et  la  magistrature  avec  lui.  On  jugerait  ainsi 
de  son  influence  ! 11  apparaîtrait  aux  membres  de  l’Ordre 
comme  Thomme  devenu  nécessaire  ! Peut-être  aussi,  car  il  ne 
faut  rien  outrer,  crut-il  opportun  de  cacher  l’endroit  de  la 
sépulture  aux  puissants  voisins  de  Pérouse  ou  d’aiileurs  qui 
pourraient  être  tentés  d’enlever  une  relique  aussi  précieuse. 

La  réfutation  des  objections  n’éclaircirait  pas  tout  à fait 
ce  sujet,  si  la  narration  elle-même,  telle  qu'elle  nous  a été 
transmise,  n’achevait  de  dissiper  les  doutes.  Selon  les  histo- 
riens, c’est  deux  ans  avant  sa  mort,  sur  le  mont  Alverne,  dans 
l’apparition  d’un  séraphin,  à quelques  pas  des  compagnons 
qui  veillaient  sur  lui,  que  François  fut  stigmatisé.  Evidem- 
ment, toutes  ces  circonstances  qui  s’enchaînent  tombent,  de- 
viennent mensonge  et  même  complicité  avec  l’imposteur,  si 
c’est  Elie  qui,  dans  la  nuit  du  décès,  a fabriqué  les  stigmates. 
C’était  bien  la  peine,  en  ce  cas,  de  proclamer  ces  historiens 
des  témoins  intègres,  irrécusables;  bien  la  peine  aussi  de 
proclamer  ce  miracle  « le  plus  grand  du  moyen  âge,  le  plus 
grand  même  de  tous  les  âges  croyants  ».  Il  serait  cruel  d’in- 
sister. On  s’étonne  que  des  hommes  de  la  valeur  de M.  Hase 
et  de  M.  Renan  aient  pu  jouer  de  la  sorte  avec  la  logique  et, 
je  le  crains,  avec  la  sincérité. 

II 

La  seconde  explication  est  plus  respectueuse  ; elle  ne  re- 
court pas  du  moins  à la  supercherie.  Elle  est  plus  spécieuse 
aussi,  parce  qu’elle  invoque  les  forces  naturelles  dont  la  com- 
plexité est  infinie.  Deux  hommes  l’ont  formulée  avec  plus 
d’étendue  que  les  autres  : M.  Alfred  Maury,  dans  son  livre 
intitulé  la  Magie  et  V Astrologie  dans  V antiquité  et  au  moyen 
âge  (Paris,  1854),  et  M.  G.  Dumas,  dans  un  récent  article  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes  (1®"  mai  1907).  Nous  allons  les 
suivre  d’aussi  près  que  possible. 

L’un  et  l’autre  sont  persuadés  que  l’imagination  a suffi  pour 
produire  les  stigmates.  Cette  faculté  indisciplinée,  qui  sou- 
lève tant  d’orages  dans  l’ordre  moral,  aurait  donc  aussi  le 
pouvoir,  quand  elle  est  déchaînée,  d’exciter  des  troubles  pro- 
fonds dans  l’ordre  physique. 


LES  STIGMATES  DE  SAINT  FRANÇOIS 


741 


M.  Maury  lui  reconnaît  en  effet  ce  pouvoir.  « Quand  Timagi- 
nation,  dit-il,  est  vivement  frappée,  elle  contraint  tout  l’orga- 
nisme à se  plier  à toutes  ses  créations.  » C’est  le  principe  ; 
l’application  ne  se  fait  pas  attendre.  « Il  est  facile,  continue- 
t-il,  de  concevoir  que  l’imagination  soit  capable  d’imprimer  sur 
une  partie  du  corps,  vers  laquelle  elle  porte  tout  son  effort,  une 
marque,  une  espèce  de  plaie.  » Est-ce  aussi  facile  qu’on  le  dit  ? 
Tout  le  monde  sait  plus  ou  moins  que  l’imagination  fouette 
le  sang,  empourpre  le  visage  ou  telle  autre  partie  du  corps; 
qu’elle  puisse  pousser  le  sang  avec  assez  de  violence  pour 
briser  la  barrière  frêle,  mais  résistante,  que  la  peau  lui  oppose, 
les  esprits  qui  se  contentent  de  peu  seront  seuls  à l’admettre 
du  premier  coup.  Passons  cependant.  Nous  n’avons  encore 
qu’une  plaie;  or,  il  en  faut  cinq,  et  les  cinq  nées  simultané- 
ment aux  endroits  où  le  Sauveur  fut  blessé,  au  côté,  aux  mains 
et  aux  pieds.  Nous  les  aurons,  reprend  M.  Maury,  qui  ne 
doute  pas,  quand  il  s’agit  de  l’imagination.  Tous  ces  stigmatisés 
étaient  dévots  à la  passion  et  aux  plaies  du  Sauveur.  « Il  a suffi 
qu’ils  portassent  habituellement  leurs  pensées  sur  ces  plaies 
tant  désirées,  pour  que  le  sang  affluât  chez  eux  aux  mêmes 
endroits  ».  Il  a suffi,  dites-vous.  Et  où  est  la  preuve  d’une 
action  si  efficace  et  qui  devrait,  semble-t-il,  se  renouveler 
très  aisément?  Puis,  vous  parlez  de  plaies  vivement  désirées, 
mais  les  saints  ne  les  désiraient  pas,  ils  eussent  même  consi- 
déré ce  désir,  s’ils  l’avaient  trouvé  en  eux,  comme  téméraire 
et  follement  ambitieux.  Non,  ils  contemplaient  les  plaies  du 
Sauveur,  ce  qui  est  bien  différent  : ils  y cherchaient  une  dé- 
monstration de  l’amour  infini  de  Dieu  pour  les  hommes  : ils 
voulaient  répondre  à une  tendresse  qui  avait  tout  donné  par 
une  tendresse  donnant  tout  à son  tour.  Voilà  leur  but  pour 
ceux  qui  les  connaissent.  Mais  arrivons  sans  tarder  au  plus 
difficile.  Les  stigmates  de  saint  François  étaient  formés,  au 
côté,  d’une  ouverture  dont  les  lèvres  sont  restées  fraîches  et 
roses  jusqu’à  sa  mort;  aux  mains  et  aux  pieds,  de  clous  noirs 
ayant  têtes  et  pointes  recourbées.  L’imagination  pourra-t-elle 
aller  jusque-là?  Cette  fois,  M.  Maury,  désespérant  de  sa 
chère  faculté  créatrice,  se  tourne  contre  les  témoins  qu’il 
avait  pourtant  déclarés  dignes  de  foi.  « 11  n’y  avait,  dit-il, 
que  des  ulcérations,  mais  ces  esprits  enclins  au  merveilleux 
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trouvaient  à de  simples  boutons  et  à des  furoncles  ou  à des 
excroissances  naturelles  une  analogie  avec  les  plaies  du 
Sauveur.  » 

Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  mêler  quelques  réserves  à l’expo- 
sition du  système.  Peut-être  ai-je  eu  tort,  le  tort  qu’ont  les 
interrupteursdansles  assembléespolitiques,  lorsqu’ils  jettent 
un  mot  vif  au  milieu  des  développements  de  l’orateur.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  faudrait  maintenant  justifier  ces  réserves  et 
je  l’entreprendrais,  si  ceux  mêmes  qui  représentent  aujour- 
d’hui ces  idées,  ne  confessaient  qu’au  temps  oùM.  Maury  les 
émettait,  elles  n’étaient  encore  que  des  affirmations  sans  va- 
leur scientifique.  Voici  textuellement  leur  déclaration.  «Toute 
cette  explication  est  très  séduisante,  mais  ce  n’était  alors 
qu’une  hypothèse  vraisemblable  que  n’appuyaient  ni  l’ob- 
servation précise,  ni  l’expérimentation  )>.  Que  pourrions- 
nous  dire  de  plus  accablant? 

La  question  a-t-elle  beaucoup  avancé  dans  les  cinquante 
ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  livre  de  M.  Maury?  On 
pourrait,  on  devrait  même  l’espérer.  Les  écoles  de  Nancy  et 
de  la  Salpêtrière  ont  porté  leurs  investigations  de  ce  côté  ; 
elles  ont  étudié  plus  qu’on  ne  l’avait  fait  auparavant  l’hys- 
térie et  les  maladies  nerveuses  : elles  ont  appelé  à leur  aide 
l’hypnose  et  la  suggestion,  deux  pratiques  inconnues  jus- 
qu’à elles.  Qu’a  donné  tout  cet  effort?  Je  laisse  la  réponse 
à M.  Dumas,  l’auteur  de  l’article  de  la  Reme  des  Deux  Mondes 
qui  vient  déjà  de  me  fournir  le  jugement  sur  M.  Maury.  On 
ne  peut  guère  suspecter  sa  compétence.  Il  est  médecin  et  doc- 
teur ès  lettres.  Il  enseigne  la  psychologie  à la  Sorbonne  et  il 
est  chef  du  laboratoire  des  maladies  mentales  à la  Faculté 
de  médecine.  Ce  sont  là  des  garanties.  Or,  voici  tout  ce  qu’il 
pense  avoir  été  ajouté  aux  hypothèses  de  M.  Maury  : « Nous 
sommes  bien  près  aujourd’hui  de  leur  avoir  apporté  le  con- 
trôle favorable  des  faits  >>.  Bien  près  : donc,  le  but  n’a  pas 
été  atteint.  Nous  nous  souviendrons  de  cette  parole  que 
M.  Dumas  semblera  oublier  dans  ses  conclusions. 

Quoique,  d’après  elle,  on  ne  soit  encore  qu’en  route,  il 
est  intéressant  de  connaître  les  pas  qu’on  prétend  avoir  faits. 
Sur  ce  point,  interrogeons  M.  Dumas,  qui,  dans  tout  cet  ar- 
ticle, aspire  à jouer  le  rôle  d’un  rapporteur.  On  a vu  que  lui- 
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même  reproche  à M.  Maury  de  n’avoir  ni  observé  ni  expéri- 
menté. C’est  donc  sur  ces  deux  chefs  qu’on  devait  essayer  et 
qu’on  a essayé  en  effet  de  compléter  le  système. 

Les  résultats  obtenus  par  l’observation  nous  semblent  assez 
minces.  M.  Dumas  cite  trois  de  ses  observations.  Nous  allons 
les  reproduire. 

d)  En  1859,  dans  un  mémoire  célèbre,  Parrot  avait  décrit  le 
cas  d’une  femme  névrosée  qui,  sous  l’influence  d’un  chagrin 
violent,  versa  un  jour  des  larmes  teintes  de  sang.  A partir  de 
cette  époque,  elle  fut  sujette  à des  hémorragies  douloureuses 
de  la  peau,  qui  se  montraient  sur  les  genoux,  sur  les  mains, 
sur  la  poitrine,  sur  le  sillon  des  paupières  inférieures  et  qui 
survenaient  toujours  après  une  émotion  morale,  compliquée 
d’une  attaque  nerveuse  où  elle  perdait  le  mouvement  et  la 
sensibilité. 

h)  Fait  signalé  en  1890  par  le  professeur  Raymond.  Chez 
une  jeune  hystérique,  des  ecchymoses  s’étaient  montrées  tout 
d’abord  sur  le  bord  externe  du  pied  droit  : elles  survenaient 
à la  suite  d’une  grande  crise  après  laquelle  la  malade  restait 
quatre  jours  à l’état  de  sommeil.  Cette  malade  présenta  par  la 
suite  des  phlyctènes  à la  poitrine,  sur  les  membres  supérieurs 
et  sur  la  face  dorsale  de  la  main. 

c)  Enfin  le  docteur  Apte  décrit,  dans  sa  thèse  sur  les  Stig- 
matisés (1903), une  sorte  de  gangrène  spontanée  de  la  peau,  qui 
se  manifeste  chez  les  hystériques  à la  suite  d^une  blessure  ou 
d’une  simple  émotion  et  qui  s’annonce  tout  d’abord  par  des 
douleurs  cuisantes  localiséesen  un  pointquelconque  du  corps, 
où  surviennent  bientôt  après  des  vésicules  remplies  d’un  li- 
quide sanguinolent.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  bulle  crève 
et  il  se  forme  une  escarre  en  creux  ou  en  saillie  ; cette  es- 
carre finit  par  tomber  au  bout  d’un  temps  assez  court  et  laisse 
une  ulcération  rouge  garnie  de  bourgeons  charnus  qui  se  ci- 
catrisent lentement. 

Voilà  tout.  D’ailleurs  M.  Dumas  n’en  demande  pas  davan- 
tage : il  regarde  la  démonstration  comme  déjà  faite  et  pro- 
nonce que  les  troubles  cutanés  des  stigmatisés  sont  des  acci- 
dents névropathiques  connus  et  observés. 

N’est-ce  pas  aller  plus  vite  que  les  faits  allégués  ne  le 
comportent?  Puisqu’il  y a plaies  dans  les  deux  cas,  il  faut  bien 
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qu’on  trouve  quelque  analogie,  mais,  derrière  ces  analogies, 
est-il  donc  si  difficile  d’apercevoir  des  différences  irréduc- 
tibles ? Vous  nous  présentez  des  malades  profondément  at- 
teints, des  hystériques  et  des  névrosés  de  longue  date.  Les 
accidents  qui  surviennent  en  eux  apparaissent,  d’après  vos 
citations,  à la  suite  d’attaques  nerveuses,  de  grandes  crises, 
de  blessures  promptes  à se  gangrener.  A-t-on  jamais  constaté 
rien  de  semblable  chez  nos  stigmatisés  ? Vous  convenez  vous- 
même  que  ceux-ci  ne  sont  pas  hystériques  et,  en  effet,  leurs 
plaies  se  forment,  non  sans  douleur,  puisqu’il  y a rupture  des 
tissus,  mais  sans  rien  qui  ressemble  aux  commotions  violentes 
qu’on  appelle,  chez  les  hystériques,  des  attaques  et  des  crises. 
Plus  opposée  encore  semble  la  nature  des  plaies.  Qu’étaient, 
au  fond,  ces  ecchymoses,  ces  bourgeons  charnus  et  même 
ces  exsudations  de  sang  chez  vos  hystériques?  Des  accidents 
passagers,  durant  quelques  jours,  au  plus  quelques  semaines, 
puis  se  cicatrisant.  Au  contraire,  les  plaies  des  stigmatisés 
sont  permanentes,  elles  deviennent  un  état  qui  demeure  le 
plus  souvent  jusqu’à  leur  mort  : elles  semblent  s’entretenir 
d’elles-mêmes  et  se  renouveler  par  une  vertu  secrète  dans 
leur  première  fraîcheur.  Enfin,  et  c’est  peut-être  ce  qui  dis- 
tingue le  plus  ces  états  qu’on  essaye  d’assimiler,  après  ces 
ébranlements,  les  hystériques  entrent  rapidement  dans  une 
période  de  décadence  physique,  intellectuelle  et  morale  : c’est 
à peine  si,  vers  la  fin,  ils  conservent  encore  figure  d’hommes, 
tandis  que  les  stigmatisés  paraissent  élevés  au-dessus  d’eux- 
mêmes,  tant  ils  puisent  de  paix  et  de  lumières  dans  cette  union 
plus  intime  avec  le  Sauveur.  De  tous  côtés  donc  autre  chose 
sont  les  plaies  de  ceux-ci,  autre  chose  les  plaies  de  ceux-là  : 
elles  n’ont  ni  même  origine,  ni  même  caractère,  ni  mêmes 
suites  ou  conséquences.  Voilà  pour  l’observation  quand  on 
veut  la  faire  complète. 

L’expérimentation  va-t-elle  nous  apporter  un  progrès  sen- 
sible ? On  sait  que  ce  qu’on  appelle  expérimentation  en  ces 
matières,  c’est  l’hypnose  ou  sommeil  artificiel  et  c’est  dans  ce 
sommeil  la  volonté  de  l’expérimentateur  ou  la  suggestion. 
Voyons,  d’après  M.  Dumas,  ce  qui  est  dû  à ces  procédés  dont 
nous  n’avons  à examiner  ici  ni  la  valeur  ni  la  légitimité. 

1°  Un  jour,  en  1884,  M.  Focachon,  pharmacien  à Charmes, 
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suggéra  à une  malade  qu’il  avait  endormie  qu’il  se  formerait 
une  ampoule  de  vésication  au  point  douloureux.  Le  lendemain, 
quoiqu’il  n'eût  rien  appliqué,  il  y avait,  au  point  désigné,  une 
bulle  de  sérosité. 

2°  En  1886,  MM.  Bourru  et  Burot,  professeurs  à l’École  de 
Rochefort,  font  connaître  un  cas  de  sueur  de  sang  provoquée 
par  suggestion  chez  un  homme  hystérique.  Un  des  expéri- 
mentateurs avait  tracé  son  nom  avec  un  stylet  mousse  sur  le 
bras  du  patient  et  lui  avait  dit  : « Ce  soir,  à quatre  heures,  tu 
t’endormiras  et  tu  saigneras  au  bras  sur  les  lignes  que  je  viens 
de  tracer.  Le  soir,  on  vit  les  caractères  se  détacher  en  relief 
et  en  rouge  sur  la  pâleur  de  la  peau  et  des  gouttelettes  de 
sang  perler  en  plusieurs  points. 

2"  En  1886,  le  docteur  Mabille  voit  le  même  sujet,  dans  des 
attaques  spontanées  d’hystérie,  se  donner  à haute  voix  l’ordre 
de  saigner  au  bras  et  présenter  quelque  temps  après  les 
mêmes  hémorragies. 

M.  Dumas  triomphe  tout  à fait  cette  fois.  Il  met  de  côté  la 
sage  réserve  du  début  de  son  article  et  conclut  hardiment  : 
1°  Que  la  suggestion  peut  non  seulement  provoquer  ces  lé- 
sions de  la  peau  auxquelles  les  névropathes  sont  naturelle- 
ment sujets,  mais  encore  les  localiser  à tel  endroit  précis  du 
corps  que  l’expérimentateur  a désigné;  2'^  que  si  la  sugges- 
tion agit  de  la  sorte  sur  les  phénomènes  de  la  vie  végétative, 
l’explication  des  stigmates  telle  que  M.  Maury  l’a  donnée  a 
beaucoup  de  chances  d’être  la  bonne. 

Un  mot  d’abord  sur  cette  dernière  conclusion,  qui  était  inu- 
tile. M.  Maury  ne  connaissait  ni  l’hypnose  ni  la  suggestion  : 
son  explication  repose  tout  entière  sur  le  pouvoir  créateur 
de  Eimagination.  Or,  l’imagination  n’a  vraiment  pas  de  rôle 
particulier  dans  les  faits  qu’on  nous  apporte.  Nous  sommes 
en  face  d’une  passiveté  étrange  chez  le  malade  et  d’une  irré- 
sistible volonté  non  moins  étrange  chez  l’expérimentateur. 
D’imagination  proprement  dite  il  n’est  question  ni  chez  l’un 
ni  chez  l’autre.  C’est  donc  à tort  qu’on  se  rattache  à M.  Maury, 
peut-être  pour  introduire  un  certain  esprit  de  suite  dans  la 
théorie. 

Quant  à la  première  conclusion  qui,  à vrai  dire,  est  tout  le 
problème,  qui  ne  voit  à quelles  objections  elle  donne  lieu  ? S’il 
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est  établi,  comme  vous  le  dites,  que  la  suggestion  peut  loca- 
liser des  lésions  de  la  peau  sur  tel  endroit  du  corps  que  vou- 
dra l’expérimentateur,  qu’on  nous  montre  donc  enfin,  ce  qu’on 
n’a  pas  fait  encore,  de  vrais  stigmatisés,  des  stigmatisés  ayant 
simultanément  les  plaies  du  côté,  des  mains  et  des  pieds, 
comme  chez  le  Sauveur,  et  qu’on  nous  les  montre,  non  pas 
seulement  chez  des  névropathes  « naturellement  sujets,  comme 
on  l’avoue,  à des  lésions  de  la  peau  »,  mais  dans  des  personnes 
ayant  une  âme  saine  dans  un  corps  sain.  Alors  nous  parlerons 
de  nous  rendre.  Encore  faudra-t-il  voir  combien  de  temps  du- 
reront ces  plaies  factices,  et,  à supposer  qu’elles  durent,  il 
faudra  voir  si  elles  le  feront  sans  se  gangrener  et  sans  ame- 
ner de  suites  fatales.  Tant  que  ces  conditions  ne  seront  pas 
remplies,  on  n’aura  pas  avancé  d’une  ligne.  Nous  continuerons 
à dire  qu’on  prétend  identifier  des  choses  qui  n’ont  qu’une 
ressemblance  superficielle  et  momentanée,  momentanée  sur- 
tout, et  par  conséquent  trompeuse. 

111 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  convient  à tous  les  stigma- 
tisés, j’entends  à tous  ceux  qui  ont  été  authentiquement  re- 
connus pour  tels.  Mais  on  ne  serait  pas  juste  si,  parmi  ces 
privilégiés,  on  ne  faisait  une  place  particulière  au  saint  d’As- 
sise.  Saint  François  est  le  roi  des  stigmatisés,  non  seulement 
parce  qu’il  est  le  premier  dont  l’histoire  fasse  mention,  mais 
surtout  parce  qu’il  demeure  le  seul  qui  ait  réellement  porté 
dans  sa  chair  les  clous  qui  ont  transpercé  les  pieds  et  les 
mains  du  Sauveur.  A ce  seul  énoncé  de  clous  formés  de  chair 
et  de  nerfs  et  traversant  pieds  et  mains,  M.  Dumas  a compris, 
comme  avait  fait  M.  Maury,  que  l’imagination,  même  aidée  de 
l’hypnose,  ne  pourra  jamais  donner  rien  de  semblable.  Aussi, 
quand  il  arrive  à saint  François,  change-t-il  de  rôle  : de  méde- 
cin il  se  fait  historien  A merveille,  mais  on  n’est  historien 

1.  Ce  changement  était  forcé.  Puisqu’on  reconnaît  que  l’imagination  ne 
saurait  produire  de  ces  clous,  il  faut  bien  dire,  si  l’on  n’admet  pas  le  surna- 
turel, que  les  clous  n’ont  pas  existé.  Dès  lors  ce  ne  sont  plus  les  stigma- 
tisés qui  sont  imaginatifs  : ce  sont  leurs  témoins  qui  deviennent  tels  et  toute 
la  discussion  va  rouler  sur  la  valeur  de  leur  témoignage.  N’est-ce  pas  révé- 
lateur ? On  touche  du  doigt  Va  priori  de  l’argumentation. 
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qu’à  certaines  conditions.  Il  faut  oublier  sa  propre  pensée, 
être  tout  aux  témoins  et,  si  ces  témoins  sont  reconnus  compé- 
tents et  sincères,  s'incliner  devant  les  faits  qu’ils  rapportent. 
C’est  une  besogne  qui  paraît  simple  et  qui  est  pourtant  assez 
délicate.  M.  Dumas  commence  bien.  « Nous  n’avons,  dit-il, 
aucune  raison  sérieuse  de  mettre  en  doute  tant  d’affirmations 
concordantes  apportées  par  des  témoins  oculaires.  » On  ne 
saurait  mieux  dire.  Malheureusement,  le  bon  mouvement  ne 
dure  guère.  Il  eût  bien  vite  conduit  à une  conclusion  dont  on 
ne  voulait  pas.  M.  Dumas  reprend  donc  ce  qu’il  vient  d’accor- 
der et  transforme  ces  témoins  oculaires  en  témoins  qui  n’ont 
pas  vu  et  même,  ce  qui  est  plus  grave,  en  témoins  qui  ne  pou- 
vaient pas  voir.  Le  procédé  est  des  plus  curieux.  « Quelque 
confiance,  dit-il,  qu’on  puisse  avoir  dans  la  véracité  d’un  frère 
Léon  ou  d’un  autre  témoin,  on  a bien  le  droit  de  penser  que 
tous  ces  croyants  ont  été  portés  involontairement  à exagérer 
dans  leurs  descriptions  la  ressemblance  de  ces  marques  avec 
les  plaies  de  Jésus-Christ.  Qu’ont-ils  vu  en  somme?  Ils  ont 
vu,  suivant  les  cas,  des  érosions  sanguinolentes,  de  petites 
plaies  plus  longues  que  larges,  des  durillons  charnus,  des 
taches  bleuâtres  ou  rougeâtres,  c’est-à-dire  des  modifications 
très  diverses  de  la  peau  qu’ils  n’auraient  vraisemblablement 
pas  remarquées  si  elles  n’avaient  apparu  aux  endroits  mêmes 
où  Jésus  fut  blessé  de  la  lance  et  percé  des  clous.  Du  moment 
qu’on  parle  de  stigmates,  on  doit  nécessairement  — remar- 
quez ce  mot  — exagérer  les  analogies  réelles.  » Quel  serait 
le  sentiment  de  M.  Dumas  s’il  entendait  un  juge  dire  à un 
témoin  qu’il  n’aurait  d’ailleurs  aucune  raison  de  suspecter  : 
cc  Non,  Monsieur,  vous  n’avez  pas  vu  cela.  Ce  que  vous  avez 
vu,  c’est  moi  qui  vais  vous  le  dire.  » Il  trouverait,  certes,  ce 
juge  d’une  arrogance  extrême.  Et  si  le  témoin,  un  moment 
surpris,  finissait  par  répondre  : « Mille  pardons,  Monsieur, 
mais  ce  que  j’ai  vu  c’est  ce  que  mes  yeux  ont  vu  et  non  ce 
que  vous  voulez  me  faire  voir  »,  il  applaudirait,  je  n'en  doute 
pas,  comme  on  applaudit  au  bon  sens  quand  il  revendique 
vivement  ses  droits.  Il  fait  pourtant,  qu’il  le  sache  ou  non,  ce 
que  fait  ce  juge.  Il  est  vrai  qu’il  croit  avoir  une  bonne  raison 
d’agir  de  la  sorte.  Pour  lui,  un  chrétien  doit  renverser  les  cho- 
ses : il  voit  des  stigmates  parce  qu’il  croit  aux  stigmates  ; il  ne 
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croit  pas  aux  stigmates  parce  qu’il  a des  stigoiates  sous  les 
yeux.  Qu’il  en  soitaînsi,  M.  Dumas  essaye  une  sorte  de  preuve. 
((  Comparez,  dit-il,  la  description  des  stigmates  chez  un  auteur 
du  moyen  âge  et  chez  un  médecin  moderne.  Tandis  que  Tho- 
mas de  Gelano  décrit  d’après  les  témoignages  comtemporains 
— non,  c’était  un  témoin  oculaire  — les  têtes  rondes  et  noires 
des  clous  qui  perçaient  les  mains  de  François  et  leurs  pointes 
qui  dépassaient  de  l’autre  côté,  le  docteur  Warlomont  con- 
state chez  Louise  Lateau  de  petites  plaies  dorsales  et  palmaires 
qui  reposent  sur  de  légères  indurations  mobiles.  C’est  très 
vraisemblablement  le  même  phénomène  de  part  et  d’autre.  » 
Vous  voyez  le  raisonnement.  Le  docteur  Warlomont  a vu  des 
indurations  chez  Louise  Lateau,  donc  on  a dû  voir  des  indu- 
rations chez  saint  François,  parce  que  vraisemblablement  le 
phénomène  était  le  même.  Ce  vraisemblablement  fera  rêver 
quiconque  s’est  une  fois  occupé  d'histoire.  Où  irait-on,  je 
vous  prie,  avec  ces  vraisemblances  qui  ne  sont  pas  tirées  de 
Vévénement  mais  des  opinions  ou  du  désir  de  l’écrivain.  Je 
ne  puis  croire,  d’ailleurs,  queM.  Dumas  attache  beaucoup  de 
prix  à une  induction  aussi  hasardée.  Sa  vraie  pensée,  il  le  re- 
connaît, celle  qui  est  le  fond  de  son  esprit,  c’est  que  les  té- 
moins du  saint  étaient  sans  doute  des  illuminés,  de  vrais  illu- 
minés, étrangers  à la  réalité  et  entraînés  vers  le  surnaturel 
par  un  mirage  intérieur.  A la  bonne  heure;  en  ce  cas,  il  n’y  a 
plus  qu’à  examiner  leur  état  mental.  Or,  ils  n’ont,  je  vous 
assure,  rien  à redouter  de  cet  examen.  Aucun  de  ceux  qui 
les  liront  d’un  bout  à l’autre  n’aura  l’idée  de  les  traiter  de 
visionnaires.  Il  n’est  même  pas  nécessaire  qu’on  se  donne 
tant  de  peine.  Je  vais  rapporter  leurs  paroles  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe.  Ou  je  me  trompe  beaucoup,  ou,  à elles  seules, 
ces  paroles  permettrontde  reconnaître  des  hommes  émus,  il  est 
vrai,  de  la  grandeur  du  fait  qu’ils  racontent,  mais  inspirant 
confiance  par  une  entière  et  saine  possession  d’eux-mêmes. 

c(  Ses  mains  et  ses  pieds,  dit  Gelano,  apparaissaient  percés 
de  clous  au  milieu.  La  tête  de  ces  clous  était  à l'intérieur  des 
mains  et  à la  partie  supérieure  des  pieds.  Ronds  dans  l’inté- 
rieur des  mains,  ils  s’atténuaient  en  dehors,  et  leur  extrémité 
était  repliée,  comme  si  elle  avait  été  rabattue  au  marteau. 
Il  en  était  de  même  pour  les  pieds.  )> 
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Ceci  est  écrit  dans  le  chapitre  où  est  racontée  la  stigmati- 
sation du  saint.  Un  peu  plus  loin,  hauteur  revient  sur  le  même 
sujet  pour  dire  l’effet  produit  par  les  stigmates,  quand,  après 
la  mort  du  saint,  ils  furent  exposés  aux  regards  : 

((  C’était  merveille  de  voir  au  milieu  des  mains  et  des  pieds, 
non  pas  des  perforations  opérées  par  des  clous,  mais  ces 
clous  eux-mêmes  formés  de  sa  chair  et  cependant  noirs  comme 
du  fer.  Ils  n’inspiraient  pas  d’horreur  à ceux  qui  les  regar- 
daient; au  contraire,  ils  apportaient  au  cadavre  beaucoup  de 
beauté  et  de  grâce,  comme  font  des  losanges  de  marbre  noir 
dans  un  pavage  de  marbre  blanc.  » 

Que  pense  le  lecteur  de  ces  descriptions  ? Sont-elles  assez 
précises  ? Ont-elles  assez  de  fermeté  et  de  relief  ? On  a dit  de 
Victor  Hugo  qu’il  avait  lesyeux  avides  et  perçants.  11  a,  en  effet, 
écrit  un  livre  qu’il  a intitulé  : Choses  vues^  où  les  narrations 
embrassent  et  peignent  au  vif  jusqu’aux  plus  petits  détails. 
Celano  avait  de  ces  yeux-là.  11  voyait  bien  ce  qu’il  voyait.  Son 
œuvre  le  prouve  à chaque  page. 

. Une  observation  aussi  exacte  eût  convaincu,  je  pense.  Mais 
nous  avons  plus.  Aux  regards  prolongés,  les  témoins  ont 
joint  une  véritable  expérimentation  qui  impressionnera  jus- 
qu’aux plus  difficiles. 

« A la  mort  du  saint,  dit  Celano,  toute  la  ville  d’Assise  se 
précipita  à la  Portioncule.  On  voyait  enfin  les  stigmates  I 
C’étaient  des  clous  formés  de  la  chair  du  saint.  Ils  semblaient 
même  cc  innés  » dans  cette  chair  et,  quand  on  les  pressait 
d’un  côté,  ils  ressortaient  de  l’autre.  Nous  avons  vu  ce  que 
nous  disons  ; nous  avons  touché  ces  clous  de  la  main  qui 
écrit  ces  lignes.  » 

Un  autre  témoin,  et  non  moins  autorisé,  nous  est  fourni 
par  saint  Bonaventure.  C’était  un  chevalier  du  nom  de  Jérôme 
et  en  même  temps  un  savant  fort  connu  à cette  époque.  Il 
avait  commencé,  comme  Thomas,  par  douter  du  miracle. 
Voulant  se  rendre  bien  compte  de  ce  qu’il  en  était,  il  fit  mou- 
voir les  clous  plus  hardiment  et  plus  curieusement  que  les 
autres.  11  inspecta  successivement  les  pieds,  les  mains,  le 
côté,  en  les  sondant  de  ses  doigts.  Le  résultat  fut  un  complet 
changement  de  sa  pensée.  11  devint  des  plus  ardents  à affir- 
mer la  vérité  de  ce  qui  lui  avait  paru  d’abord  impossible. 


750 


LES  STIGMATES  DE  SAINT  FRANÇOIS 

li  jara  même  sur  l’Évangile  que  le  fait  était  incontestable. 

Voilà  au  vrai  ceux  qu’on  accusait  d’avoir  pris  aveuglément 
de  simples  excoriations  pour  des  clous  perçant  de  part  en 
part  et  les  mains  et  les  pieds. 

Il  ne  nous  reste  qu/à  conclure  : 

1^"  M.  Maury,  et  M.  Dumas  après  lui,  laissaient  entendre  que 
les  stigmates  du  saint,  tels  qu’ils  sont  décrits  dans  son  histoire, 
demeurent  au-dessus  du  pouvoir  soit  de  l’imagination,  soit 
de  la  médecine.  Mais  ils  craignaient  que  les  témoins  du  mi- 
racle, quoique  de  la  meilleure  foi  du  monde,  n’eussent  cédé 
à quelque  exaltation  et  n’eussent,  dans  cette  exaltation,  vu  ou 
cru  voir  au  delà  de  ce  qui  existait.  C’est  qu’eux-mêmes 
n’avaient  pas  lu  les  vies  originales.  A en  juger  par  ces  vies,  il 
devient  hors  de  doute  que  les  témoins  de  saint  François 
étaient  capables  de  bien  voir  et  ont  bien  vu  en  effet.  L’ob- 
stacle qui  arrêtait  ces  messieurs  est  donc  levé.  Il  est  légitime 
de  nous  autoriser  de  leur  concession  et  de  proclamer  que  les 
stigmates  n’ont  pu  être  le  produit  d’aucune  force  naturelle. 

MM.  Karl  Hase  et  Renan  allaient  plus  loin  dans  la  gé- 
nérosité. Pour  eux,  le  miracle  des  stigmates  était  le  plus 
grand  miracle  de  l’Église  au  moyen  âge,  M.  Hase  disait  même 
le  plus  grand  miracle  des  âges  croyants.  Ils  se  demandaient 
seulement  si  le  miracle  avait  bien  eu  une  origine  supé- 
rieure et  si  ce  ne  serait  point  le  frère  Élie  qui,  dans  l’ombre, 
l’aurait  hypocritement  opéré.  Examen  fait,  leurs  soupçons 
n’ont  pas  été  confirmés.  Il  a été  démontré  que  le  frère  Élie 
n’eût  pu,  s’il  l’eût  voulu,  fabriquer  le  miracle  et  même  que, 
l’eût-il  pu,  il  n’en  aurait  pas,  attendu  son  caractère,  eu  la 
pensée.  11  n’y  a donc,  avec  eux  aussi,  qu’à  faire  nôtre  leur  pre- 
mière affirmation  et  à dire,  sinon  que  les  stigmates  ont  été  le 
plus  grand  des  miracles,  — il  y a toujours  quelque  témérité  à 
classer  les  œuvres  divines,  — au  moins  un  miracle  très  grand 
et  très  avéré. 


Léon  le  MONNIER. 
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Il  est  temps  d’étudier  la  crise  dans  les  matières  proprement 
doctrinales.  Pour  commencer  par  celles  où  elle  a le  moins  de 
retentissement,  il  est  remarquable,  d’abord,  que  son  influence 
paraisse  à peu  près  nulle  sur  la  morale.  Le  regret  principal 
à exprimer  sur  ce  point,  c’est,  au  contraire,  que  la  part  con- 
sidérable, faite  par  les  préoccupations  contemporaines  au 
problème  de  l’action,  ait  trop  exclusivement  concentré  l’atten- 
tion d’un  grand  nombre  sur  le  côté  pratique  du  christianisme^ 
au  détriment  de  la  vérité  spéculative.  Il  y a là,  évidemment, 
un  danger  et  une  occasion  d’erreurs  qui,  un  exemple  récent 
Fa  montré,  peuvent  devenir  considérables;  mais  elles  inté- 
ressent proprement,  nous  le  verrons  plus  loin,  la  notion  or- 
thodoxe du  dogme,  non  la  pureté  de  la  morale  elle-même. 
Et,  à ce  propos,  il  nous  paraît  singulièrement  consolant  et 
encourageant  de  constater  que,  au  milieu  du  désarroi  de 
l’éthique  contemporaine  et  en  dépit  des  divergences  qui  di- 
visent les  catholiques  sur  tant  d’autres  questions,  ils  s’ac- 
cordent, en  général,  à laisser  hors  de  leurs  discussions  la 
morale  évangélique. 

Il  s’en  faut,  sans  doute,  que  tous  ceux  qui  aiment  à se 
dire  enfants  fidèles  de  l’Église  soient  des  saints  ou  des  mo- 
dèles de  vertu;  mais  la  contradiction  entre  les  croyances  et 
la  pratique  est  plus  ou  moins  de  tous  les  siècles,  parce  qu’elle 
tient  à la  faiblesse  et  aux  passions  humaines;  outre  qu’à  bien 
des  époques  elle  a été  plus  criante  que  de  nos  jours,  là  n’est 
pas,  d’ailleurs,  le  point  actuellement  en  question. 

Nous  ne  parlons  en  ce  moment  que  du  retentissement  de  la 
crise  intérieure  du  catholicisme  sur  sadoctrine  morale,  etnous 
prétendons  qu’il  est  insignifiant,  si  on  le  compare  surtout  à ce 


1.  Voir  Études  du  5 septembre  1907. 
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qui  se  passe  en  dehors  de  nous.  Ce  qu’on  appelle  la  morale 
indépendante  est  en  train  d’agoniser.  L’ouvrage  tout  récent 
de  M.  Paul  Bureau  ^ n’a  fait  que  mettre  mieux  en  lumière  celte 
thèse,  tristement  classique  depuis  plusieurs  années  déjà, 
grâce  aux  témoignages  les  moins  suspects  de  la  philosophie 
incroyante.  Si,  par  un  scrupule,  peut-être  exagéré,  d’impar- 
tialité, l’auteur  s’est  attaché  à mettre  en  regard  des  ruines 
accumulées  par  « les  enfants  de  l’esprit  nouveau  »,  les  torts 
c(  des  enfants  de  la  tradition  »,  il  est  aisé  de  constater  que 
ces  torts,  quand  ils  ne  sont  pas  imaginaires,  sont  de  l’ordre 
pratique  et  nullement  de  nature  doctrinale.  En  face  des  in- 
cohérences et  des  destructions  de  la  morale  « laïque  »,  résul- 
tat nécessaire  de  la  liberté  sans  frein  de  la  pensée,  la  morale 
religieuse  demeure  à peu  près  indemne  jusqu’ici  de  toute  ten- 
tative hasardée.  On  peut  signaler,  çà  et  là,  telle  divergence 
de  détail,  certaines  théories,  par  exemple,  sur  le  caractère  des 
vertus  exigées  par  le  temps  présent,  théories  qui  survivent 
à l’état  de  sourdes  tendances  depuis  le  désaveu  autorisé  dont 
elles  ont  été  frappées.  On  peut  se  demander  aussi  si  le  mo- 
ment est  bien  choisi  pour  atténuer,  comme  le  font  quelques 
modernistes,  la  gravité  de  certaines  catégories  de  fautes,  ou 
encore  la  conception  traditionnelle  du  dogme  de  l’enfer, 
vérité  redoutable  sans  doute,  mais  partant  si  salutaire  et  à la- 
quelle, d’ailleurs,  nos  appréciations  humaines  ne  changeront 
rien.  Mais,  après  tout,  des  erreurs  particulières  de  ce  genre 
sont  de  tous  les  temps,  et  celles  dont  nous  parlons  ne  sem- 
blent pas  jouir  d’une  faveur  assez  générale  pour  constituer 
un  péril. 

11  en  faut  dire  autant,  croyons-nous,  malgré  telle  aven- 
ture récente,  des  divergences  purement  disciplinaires.  Une 
première  remarque  qui  s’impose  à ce  propos,  remarque  trop 
évidente  pour  qu’il  soit  besoin  d’y  insister,  c’est  que  les 
prescriptions  de  l’autorité  ecclésiastique,  tout  en  exigeant 
l’obéissance  des  fidèles,  n’ont  ni  l’absolue  immutabilité  des 
obligations  de  la  loi  naturelle,  ni  même  l’invariabilité  relative 

1.  Paul  Bureau,  la  Crise  morale  des  temps  nouveaux.  Bloud.  Comparer 
l’étude  sur  le  même  sujet  publiée,  à propos  de  ce  livre,  par  M.  l’abbé  Félix 
Klein  dans  le  Correspondant  du  25  juin. 
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des  commandements  positifs  émanés  directement  de  Dieu  lui- 
même.  Aussi  diffèrent-elles  parfois  beaucoup  suivant  les  con- 
trées et  se  sont-elles  en  partie  modifiées  dans  la  suite  des 
âges.  C’est  ainsi,  pour  nous  borner  à un  petit  nombre  d’exem- 
ples, que  l’Eglise  a été  amenée  à adoucir  progressivement  la 
rigueur  du  jeûne  et  de  i’abstinence,  à diminuer  le  nombre  des 
empêchements  dirimants  du  mariage,  à restreindre,  plus  ou 
moins  selon  les  pa3"s,  les  fêtes  d’obligation  ; tout  dernièrement 
encore  elle  a rendu  moins  rigoureuse  pour  les  malades  la  loi 
du  jeûne  eucharistique.  Il  est  possible,  probable  même  que, 
sur  plusieurs  de  ces  points  ou  sur  d’autres  semblables,  les 
circonstances  entraîneront  tôt  ou  tard  des  changements  et 
des  adoucissements  nouveaux.  La  codification  du  droit  cano- 
nique, dont  Rome  s’occupe  depuis  quelques  années,  ne  se 
fera  sans  doute  pas  non  plus  sans  modifications  et  simplifica- 
tions appréciables.  Il  n’est  donc  pas  interdit  aux  auteurs 
compétents  en  ces  matières  de  suggérer  ou  de  discuter  les 
initiatives  qui  leur  paraissent  utiles  et  opportunes.  Ce  qu’on 
est  seulement  en  droit  de  leur  demander,  c’est  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  à un  désir  maladif  d’innovations,  et  de  ré- 
server à l’Eglise  la  pleine  liberté  de  juger  en  dernier  ressort. 

Ajoutons  que  certaines  prescriptions,  pour  n’être  que  dis- 
ciplinaires, n’en  ont  pas  moins  pénétré  si  profondément  la 
vie  morale  de  l’Eglise,  que  la  conscience  chrétienne  se  révolte 
à la  seule  pensée  de  les  voir  discuter.  Ce  n’est  pas,  par 
exemple,  sans  un  sentiment  de  malaise  ou  d’indignation 
qu’une  âme  vraiment  sacerdotale  entend  parfois  agiter,  par 
l’un  ou  l’autre  enfant  perdu  de  l’école  progressiste,  la  ques- 
tion de  l’atténuation  du  célibat  ecclésiastique.  Néanmoins,  si 
déplaisantes  que  soient  des  tentatives  de  ce  genre,  elles 
trouvent  trop  peu  d’écho  auprès  de  la  très  grande  majorité 
des  intéressés,  pour  contribuer  à accentuer  la  crise  chez  ceux 
qui  n’en  souffrent  pas  encore  à l’état  aigu  : ce  sont  des  symp- 
tômes inquiétants  peut-être,  mais  jusqu’ici  trop  isolés,  pen- 
sons-nous, pour  caractériser  une  situation. 

Doit-on  juger  autrement  d’un  autre  projet  aventureux,  qui 
a fait  tout  dernièrement  trop  de  bruit  dans  la  presse  pour 
être  ici  passé  sous  silence?  Ce  n’est  pas  d’hier,  il  est  vrai, 
que  l’institution  de  Vlndex  a encouru  la  défaveur  des  esprits 
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avancés:  mais  il  est  permis  de  voir  un  signe  des  temps  dans 
le  fait  qu’elle  a mérité  les  honneurs  d’une  sorte  de  conspira- 
tion ourdie  contre  elle.  Sans  doute,  le  mystère  même  dont 
ses  adversaires  ont  cru  devoir  s’entourer  dans  la  circonstance, 
ne  les  montre  pas  très  convaincus  de  la  popularité  de  leur 
cause  ; mais,  d’un  autre  côté,  le  choix  du  terrain  où  ils  voulaient 
porter  les  premiers  coups  est  bien  de  nature  à caractériser 
la  crise  actuelle  ; on  est  en  droit  d’en  conclure  qu’elle  est 
surtout  inspirée  par  l’esprit  d’indépendance  et  l’aveugle  con- 
fiance en  soi-même.  Ajoutons  que  cette  attaque  même,  dans 
les  conditions  où  elle  s’est  produite,  fournirait,  s’il  en  était 
besoin,  une  confirmation  nouvelle  à la  légitimité  en  même 
temps  qu’à  la  nécessité  de  l’institution  qu’elle  visait  à abolir. 
Enfin,  observation  essentielle,  si  elle  portait  en  apparence 
sur  un  point  de  discipline,  elle  était  manifestement  inspirée 
par  des  préoccupations  doctrinales. 

« 

* « 

Un  terrain  sur  lequel  le  besoin  d’innover  se  manifeste  d’une 
manière  beaucoup  plus  générale,  est  celui  de  l’histoire  reli- 
gieuse; aussi  on  nous  permettra  de  nous  étendre  plus  lon- 
guement sur  ce  point.  Non  que  nous  ayons  la  prétention 
de  tout  dire  : il  y faudrait  un  volume;  mais  nous  voudrions 
au  moins,  par  quelques  remarques,  contribuer  à apporter  un 
peu  de  lumière  dans  une  question  qui,  plus  que  toute  autre 
peut-être,  a été  l’occasion  des  confusions  les  plus  regrettables. 

Il  est  devenu  banal  de  célébrer  le  progrès  des  sciences 
historiques  à notre  époque  ; on  peut  dire  que,  depuis  un  demi- 
siècle,  elles  ont  été  complètement  renouvelées.  Tout  contri- 
bue à ce  résultat  : goût  marqué  pour  les  études  positives  ; re- 
cherches et  fouilles  poursuivies  sans  relâche  ; découvertes 
inespérées  ; multiplication  des  moyens  d’information  et  de 
contrôle,  par  la  facilité  toujours  croissante  d’aborder  les  bi- 
bliothèques, les  archives  publiques  et  même  privées  ; enfin  et 
surtout,  chez  beaucoup  d’écrivains  contemporains,  esprit  de 
critique  éveillé,  ingénieux,  inexorable. 

L’histoire  religieuse  ne  pouvait  échapper  à cette  révision 
universelle  : adversaires  et  défenseurs  se  sont  forcément 
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rencontrés  en  foule  sur  ce  terrain,  et  peu  à peu  la  vérité  se 
dégage  du  conflit  des  opinions.  Il  s’en  faut,  certes,  qu’elle 
apparaisse  clairement  sur  tous  les  points  discutés;  mais  dès 
maintenant  il  ressort  à l’évidence  que,  en  matière  ecclésias- 
tique comme  en  matière  profane,  on  doit  faire'  descendre  au 
rang  d’erreurs  ou  de  légendes  une  foule  de  récits  qui  sem- 
blaient, il  y a un  siècle,  acquis  à l’histoire.  Cette  épuration 
ne  pouvait  se  poursuivre  sans  éveiller  des  défiances  et  des 
protestations  chez  beaucoup  de  catholiques  passionnément 
attachés  au  passé,  et  aussi,  ajoutons-le,  sans  provoquer  chez 
d’autres  moins  timides  une  sorte  de  fièvre  de  destruction. 
Tandis  que  les  premiers  faisaient  valoir,  trop  souvent  bien  à 
tort,  les  droits  mal  compris  de  la  tradition,  les  seconds,  par 
un  excès  opposé,  semblaient  croire  que  tout  coup  porté  à une 
opinion  universellement  reçue  depuis  des  siècles,  constitue 
nécessairement  un  gain  pour  la  vérité  et  pour  la  religion 
elle-même. 

Commençons,  pour  éclairer  le  problème,  par  quelques  dis- 
tinctions élémentaires,  mais  indispensables.  Inutile,  pensons- 
nous,  de  rappeler  que  la  tradition  dogmatique  seule  a le  droit 
de  s’imposer  par  elle-même  à notre  foi,  et  que  nulle  tradition 
historique,  en  tant  que  telle,  n’a,  fût-ce  en  matière  religieuse, 
d’autre  valeur  que  celle  des  documents  dont  elle  peut  se  ré- 
clamer. Notons  plutôt  qu’il  importe  souverainement  de  dis- 
tinguer les  points  où  la  critique  historique  intéresse  la  foi 
chrétienne  et  ceux  qui  sont  absolument  indépendants  de  la 
question  doctrinale.  A la  première  catégorie  se  ramènent,  en 
particulier,  les  documents  historiques  sur  lesquels  s’appuie 
la  certitude  de  la  révélation  et  ceux  aussi  qui  sont  nécessai- 
rement liés  à l’enseignement  dogmatique. 

La  démonstration  du  fait  de  la  révélation  est  moins  du  res- 
sort de  l’histoire  ecclésiastique  proprement  dite  que  de  l’exé- 
gèse et  de  l’apologétique.  C’est  dire  qu’un  catholique  n’a  pas 
le  droit,  en  les  traitant,  d’aller  contre  l’enseignement  de 
l’Église,  sous  prétexte  qu’il  veut  se  tenir  sur  le  terrain  exclu- 
sivement historique.  Non  pas  qu’on  ne  puisse,  qu’il  ne  faille 
même,  si  on  veut  faire  proprement  œuvre  d’historien  ou  d’a- 
pologiste, faire  abstraction  de  tout  argument  théologique 
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et  peser  au  seul  poids  de  la  critique  humaine  la  valeur  des  té- 
moignages ; mais,  évidemment,  c’est  vouloir  s’égarer  de  gaieté 
de  cœur,  que  d’asseoir  un  système  exégétique  ou  historique 
nouveau  sur  des  hypothèses  en  contradiction  avec  la  doctrine 
catholique,  la  vérité  ne  pouvant  être  en  contradiction  avec 
elle-même.  Loin  que  cette  soumission  à l’autorité  de  l’Eglise 
soit  une  entrave  à des  recherches  légitimes,  les  exemples 
ne  manquent  pas  des  conclusions  ruineuses  et  contradic- 
toires auxquelles  peut  aboutir,  en  ces  matières,  la  critique 
indépendante  ou  émancipée  du  magistère  ecclésiastique.  Di- 
sons-le  d’ailleurs,  en  dépit  ou  peut-être  en  raison  des  vaines 
tentatives  faites  par  une  fausse  science  pour  ébranler  de  toutes 
parts  les  bases  historiques  de  la  révélation,  elles  ont  aujour- 
d’hui, aux  yeux  de  tout  homme  de  bonne  foi,  une  solidité 
d’ensemble  que  ne  peuvent  entamer  des  attaques  de  détail. 

Des  remarques  semblables  s’imposent  à propos  de  l’his- 
toire des  dogmes.  En  tant  qu’elle  intéresse  le  concept  légi- 
time de  l’évolution  doctrinale,  elle  reste  justiciable  de  la 
théologie  et  ne  peut  contredire  les  données  certaines  de 
celle-ci.  Sans  doute,  ici  encore,  l’historien  garde  le  droit  de 
soumettre  aux  règles  sévères  de  la  science  à laquelle  il  s’est 
consacré,  les  témoignages  de  tout  genre  capables  d’éclairer 
les  points  douteux  : une  critique  scrupuleusement  exigeante 
pourra  restreindre  le  nombre  ou  la  valeur  des  documents, 
apporter  de  nouvelles  interprétations,  faire  naître  même  des 
difficultés  peut-être  considérables  à résoudre.  Ce  contrôle, 
parfois  gênant  pour  certaine  théologie  qui  resterait  facilement 
paresseuse,  est  un  stimulant  précieux  à l’étude  de  plus  en 
plus  sérieuse  et  approfondie  de  la  science  sacrée,  surtout  po- 
sitive ; il  oblige  à reviser,  parfois  à rejeter  certains  arguments 
patristiques,  auxquels  une  exégèse  plus  routinière  que  cri- 
tique a trop  longtemps  prêté  une  valeur  qu’ils  n’avaient  pas; 
peut-être,  sur  tel  ou  tel  point,  amènera-t-il  à rendre  pro- 
bable une  évolution  du  dogme  ou  de  la  discipline  sacramen- 
telle plus  importante  qu’on  ne  Lavait  admise  jusqu’ici. 

En  tout  cela,  le  rôle  de  l’histoire  religieuse  des  dogmes  est 
utile  et  restera  salutaire,  à condition  seulement  de  se  tenir 
dans  les  bornes  fixées  par  les  règles  mêmes  d’une  saine  cri- 
tique et  par  les  définitions  de  l’Église  enseignante,  La  simple 
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raison,  en  effet,  interdit,  en  histoire  comme  en  toute  autre 
science,  de  donner  plus  de  valeur  ou  plus  d’extension  aux 
conclusions  qu’aux  prémisses;  elle  empêche  d’imaginer  que 
les  Pères  ont  nécessairement  nié  tout  ce  qu’ils  n’ont  pas 
affirmé,  ou  ignoré  tout  ce  dont  ils  n’ont  pas  parlé;  elle  rap- 
pelle à propos  que  le  plus  grand  nombre  sans  doute  des 
écrits  chrétiens  des  premiers  siècles  ont  été  perdus  ; elle  exige 
que,  dans  l’interprétation  d’un  auteur  ancien,  on  tienne 
compte  des  circonstances  extérieures,  comme  ausside  la  men- 
talité et  du  langage  de  son  époque.  Enfin,  remarque  capitale, 
la  foi  catholique  suffit  à convaincre  logiquement  de  fausseté 
toute  conclusion  historique  qui  supposerait  dans  la  doctrine 
révélée,  non  plus  une  évolution  normale,  mais  un  changement 
essentiel. 

Il  s’en  faut,  certes,  que  ces  règles,  si  simples  pourtant, 
n’aient  jamais  été  perdues  de  vue  par  les  catholiques  qui  ont 
écrit  sur  l’histoire  du  dogme;  mais  les  études  consciencieuses 
et  solides  en  cette  matière  se  sont  trop  multipliées  à notre 
époque,  pour  laisser  espérer  aux  hypothèses  fantaisistes  un 
crédit  de  quelque  durée. 

En  dehors  des  deux  points  que  nous  venons  de  signaler, 
nous  ne  croyons  pas  que  l’histoire  religieuse  intéresse,  du 
moins  directement,  la  question  doctrinale.  Il  peut  être  pé- 
nible, nous  l’avouons,  aux  âmes  fidèles  de  voir  ruiner,  ou 
du  moins  révoquer  en  doute,  nombre  de  récits  édifiants 
ou  de  pieuses  croyances  qui  contribuaient  à alimenter  leur 
dévotion,  et  que  l’Eglise  elle-même,  sans  se  porter  garante 
de  leur  vérité,  semblait  autoriser  jusqu’à  un  certain  point, 
soit  par  son  silence,  soit  par  des  faveurs  ou  d’autres  encoura- 
gements positifs.  Mais,  après  tout,  la  foi  n’est  ici  nullement 
en  question,  et  le  trésor  de  merveilles  et  de  grâces  surnatu- 
relles, dont  se  glorifie  à bon  droit  la  famille  catholique  et  qui 
ne  cesse  de  s’accroître  chaque  jour,  même  en  notre  siècle  si 
troublé,  demeure  assez  riche  pour  nous  faire  renoncer  sans 
regret  à tout  l’éclat  des  faux  diamants. 

Nous  nous  permettrons  toutefois  d’exposer,  en  passant,  sur 
ce  point  un  modeste  désir,  dans  l’intérêt  même  de  la  vérité  et 
aussi  du  bon  renom  de  fhistoire  religieuse.  Nombreux  sont 


758 


Y A-T-IL  UNE  CRISE  DU  CATHOLICISME  ? 


les  écrivains  catholiques  qui  se  sont  acquis,  par  leurs  travaux 
en  cette  matière,  une  réputation  méritée,  qui  ont  fait  preuve 
d’une  critique  de  bon  aloi  et  d’une  sagacité  attestée  par  le  suc- 
cès même  de  leurs  recherches.  Quelques-uns  y ont  joint  un 
mérite  beaucoup  plus  rare,  celui  de  savoir  toujours  mesurer^ 
aussi  exactement  que  le  permet  la  courte  science  humaine, 
la  confiance  en  leurs  conclusions  au  résultat  objectif  de  leurs 
découvertes.  Mais  tous  ont-ils  su  pousser  ainsi  jusqu’au  scru- 
pule ce  souci  de  réserve,  d’autant  plus  impérieusement  com- 
mandé à l’historien  qu’il  jouit  d’une  autorité  plus  reconnue 
et  plus  méritée?  A force  d’avoir  à reprendre  chez  d’autres 
un  attachement  injustifiable  à des  traditions  surannées,  plu- 
sieurs n’ont-ils  pas,  peut-être  pour  mieux  réagir,  exagéré  la 
tendance  tout  opposée,  au  détriment  même  de  la  vérité  qu’ils 
voulaient  servir?  Une  défiance  exagérée  à l’égard  des  travaux 
du  passé,  sous  prétexte  qu’ils  sont  dépourvus  de  l’appareil 
souvent  formaliste,  parfois  un  peu  prétentieux,  çà  et  là  fran- 
chement ridicule,  de  l’érudition  moderne,  n’a-t-elle  pas  ses 
dangers,  tout  autant  qu’une  aveugle  confiance  dans  la  naïve 
crédulité  de  nos  ancêtres?  N’a-t-on  jamais  exagéré  hors  de 
toute  vraisemblance  le  pouvoir  des  foules  à créer  la  légende, 
pouvoir,  d’ailleurs,  si  bien  mis  en  lumière  aujourd’hui  par 
des  exemples  typiques?  Le  besoin  un  peu  puéril  d’afficher 
son  indépendance  vis-à-vis  de  la  tradition,  ou  d’expliquer 
l’origine  de  récits  qui  ne  paraissent  pas  rigoureusement  his- 
toriques, n’entraîne-t-il  pas  plusieurs  à admettre  conïme 
plausibles  des  hypothèses  à peine  probables,  ou  qui  n’ont 
guère  d’autre  titre  de  recommandation  que  d’avoir  été  ima- 
ginées par  eux  ou  leurs  amis?  La  critique  pourtant,  ne  la 
fît-on  dater  que  du  siècle  dernier,  n’en  est  plus,  nous  semble- 
t-il,  à cette  période  de  zèle  ardent,  où  l’on  excuse  plus  facile- 
ment les  néophytes  de  voir  un  peu  partout  des  idoles  à dé- 
truire. 

D’autres,  enfin,  qu’une  méthode  plus  rigoureuse  met  dans 
leurs  propres  recherches  à l’abri  de  ces  écarts,  ne  se  lais- 
sent-ils jamais  aveugler  sur  le  mérite  des  écrivains  de  la 
même  école  qui  n’ont  pas  leur  valeur  ? Ne  voit-on  pas  quelque- 
fois des  revues  sérieuses  adopter  bien  vite  comme  définitives 
les  solutions  tranchantes  d’une  érudition  indigeste  et  foute 
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de  façade,  sur  les  problèmes  les  plus  dignes  d'une  discussion 
approfondie  et  contradictoire?  Et  grâce  à cette  hâte,  peu  jus- 
tifiée par  les  seules  pièces  du  procès  produites,  n’entend-on 
pas,  à leur  suite,  des  publications  incompétentes  et  de  pure 
vulgarisation  donner  comme  démontrées  désormais  des  thèses 
hasardées,  dont  l’étude  impartiale  est  à peine  commencée?  A 
vrai  dire,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  gagnent  la  piété  et 
même  la  cause  de  la  vérité  historique  à voir  ainsi  porter 
prématurément  devant  les  simples  des  problèmes  non  encore 
résolus  et  qui  ne  peuvent  guère  que  les  troubler. 

Mais  encore  une  fois,  et  ce  sera  la  conclusion  de  ces  ré- 
flexions peut-être  trop  longues,  si  certaines  tendances  actuelles 
de  l’histoire  religieuse  proprement  dite  sont  un  symptôme 
frappant  de  la  fièvre  du  modernisme,  elles  n’intéressent  pas 
assez  directement  la  doctrine  pour  accentuer  par  elles-mêmes 
la  crise  religieuse. 

* 

♦ * 

De  la  critique  historique  on  peut  rapprocher,  en  plus  d'un 
point,  l'exégèse  proprement  dite,  avec  cette  différence  toute- 
fois que  ses  rapports  avec  la  vérité  révélée  sont  beaucoup 
plus  étroits.  Inutile  de  faire  une  fois  de  plus  le  tableau  du 
développement,  vraiment  extraordinaire,  pris  de  nos  jours 
par  les  études  bibliques.  Les  attaques  et  les  négations  du  ra- 
tionalisme protestant  ou  incrédule  ont,  nul  ne  l’ignore,  con- 
tribué singulièrement  à les  remettre  en  honneur  chez  les 
catholiques  eux-mêmes,  tout  en  imposant  à ces  derniers  une 
méthode  nouvelle  dans  leurs  travaux  scripturaires.  Cette 
observation  très  élémentaire  nous  paraissant  d’importance 
capitale  pour  l’intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  on  nous  per- 
mettra d’y  insister. 

Pour  un  catholique,  la  Bible  est  avant  tout  la  parole  de 
Dieu  et,  à ce  titre,  échappe  à la  critique  humaine;  mais  cette 
parole  s’exprime  par  l’organe  de  l'écrivain  sacré,  qui,  sous  la 
motion  de  l’inspiration  divine  et  avec  le  secours  d’une  assis- 
tance spéciale  le  garantissant  de  toute  erreur,  garde,  au  moins 
dans  ces  limites,  le  libre  exercice  de  ses  facultés.  11  en  résulte 
que  les  livres  saints  peuvent,  envisagés  à ce  dernier  point  de 
vue,  être  soumis  aux  problèmes  d'authenticité,  d’interpréta- 
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tion,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  pour  les  questions 
étrangères  à la  foi,  de  compétence  et  d’autorité,  qui  se  po- 
sent à propos  des  ouvrages  purement  humains.  De  là  une 
dualité  d’aspect,  dont  il  importe  de  tenir  compte  et  qu’on  a 
souvent  cherché  à mettre  en  lumière  en  la  rapprochant  du 
concours  de  la  grâce  actuelle  avec  la  liberté  humaine  dans 
les  actes  méritoires.  Il  est  permis  d’étudier  la  vie  d’un  saint, 
par  exemple,  sous  deux  rapports  bien  différents.  On  peut  s’en 
tenir  au  récit  des  événements  qui  la  composent,  et  ne  considé- 
rer ses  actes  libres  eux-mêmes  qu’au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement d’un  beau  caractère  ou  de  leur  influence  sensible  sur 
les  faits  extérieurs  : c’est  faire  œuvre  d’écrivain  profane.  On 
peut,  au  contraire,  chercher  à pénétrer  plus  intimement  l’âme 
même  de  cette  vie,  pour  tâcher  de  saisir  l’action  de  la  grâce 
travaillant  dans  l’homme  à la  sanctification  de  l’individu  et 
du  monde  : c’est  proprement  le  rôle  de  l’écrivain  ascétique 
ou  mystique.  Un  hagiographe,  pour  être  complet,  doit  plus 
ou  moins  mener  de  front  cette  double  tâche. 

Appliquons  l’exemple  au  sujet  qui  nous  occupe.  Les  an- 
ciens commentateurs  de  l’Ecriture,  sans  laisser  entièrement 
de  côté  les  questions  proprement  critiques  ou  apologétiques, 
s’étudiaient  surtout  à interpréter  la  parole  divine,  à en  tirer 
des  enseignements  dogmatiques  ou  moraux.  Les  exégètes 
catholiques  modernes,  au  contraire,  préoccupés  avant  tout  de 
faire  face  aux  attaques  du  rationalisme,  s’attachent  presque 
exclusivement  au  côté  humain  de  l’Écriture.  Quelques-uns, 
il  est  vrai,  et  non  parmi  les  moindres,  savent  vivifier  cette 
étude  en  y introduisant,  dans  une  juste  mesure,  les  commen- 
taires doctrinaux  et  parénétiques  des  Pères;  mais,  il  faut  le 
reconnaître,  la  grande  majorité  des  ouvrages  ou  articles,  pu- 
bliés aujourd’hui  sur  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  par 
les  catholiques  eux-mêmes,  se  distinguent  à peine,  dans  la 
manière  de  concevoir  ou,  du  moins,  de  traiter  l’exégèse,  des 
travaux  des  adversaires  ou  des  indifférents.  Qu’on  le  remarque 
bien,  nous  ne  songeons  nullement  à blâmer  la  méthode  : nous 
savons  que,  pour  combattre  efficacement  l’ennemi,  il  faut 
accepter  la  lutte  sur  le  terrain  qu’il  a choisi,  et  nous  n’igno- 
rons pas  les  encouragements  fréquemment  donnés  en  ces 
derniers  temps  par  l’Église  elle-même  aux  efforts  tentés  dans 
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ce  but;  nous  Pavouons  enfin,  la  critique  sacrée  ne  se  con- 
fond pas  plus  avec  Pherméneutique  que  la  théologie  dogma- 
tique ne  s’identifie  avec  la  théologie  mystique.  Mais  nous 
pensons  que  les  nécessités  nouvelles,  imposées  par  la  polé- 
mique religieuse,  ont  sur  ce  point  entraîné  des  inconvénients 
graves,  dont  plusieurs  peut-être  auraient  pu  et  dû  être  évités. 

Un  premier  danger,  né  des  circonstances  mêmes,  c’est  le 
peu  de  place  laissé,  dans  les  préoccupations  générales,  à 
Pétude  des  livres  saints  comme  parole  divine,  par  suite  de 
Pobsession  trop  exclusive  du  problème  critique.  Autrefois, 
prêtres  et  fidèles  voyaient  avant  tout,  dans  PEcriture,  Pali- 
ment  de  choix  destiné  par  la  Providence  à nourrir  leur  piété  ; 
ils  se  préoccupaient  de  goûter,  pour  leur  plus  grand  profit 
spirituel,  les  paroles  de  la  Bible  lues  ou  entendues,  beaucoup 
plus  que  d^en  faire  Pexégèse  rigoureuse.  Tout  en  étant  moins 
érudit  qu’aujourd’hui  sur  la  sainte  Ecriture,  en  réalité  on  la 
savait  bien  mieux.  De  nos  jours,  est-il  exagéré  de  dire  que 
la  lecture  des  livres  saints  est  trop  rarement  entreprise  par 
bon  nombre  de  prêtres  pour  le  but  d’édification  personnelle 
et  de  préparation  pastorale,  qui  reste  cependant  le  plus  im- 
portant? La  plupart  continuent  sans  doute  à parcourir  la  Vul- 
gate,  quelquefois  le  texte  primitif,  en  s’aidant  le  plus  souvent 
de  traductions  récentes,  d’ailleurs  généralement  plus  fidèles, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  que  celles  d’autrefois;  mais 
combien  y joignent  la  lecture  suivie,  pourtant  si  utile,  d’un 
commentaire  de  valeur?  On  a de  la  défiance,  parfois  du  mé- 
pris, pour  les  vieux  auteurs,  qu’on  s’imagine  indistinctement 
dépourvus  de  critique  ; aux  modernes  on  demande  des  ren- 
seignements d’érudition  plutôt  qu’un  aliment  pour  la  vie  spi- 
rituelle. Bref,  trop  souvent,  notre  jeune  clergé  est  préoccupé, 
ce  qui  en  soi  n’est  pas  blâmable,  d’éviter  les  exagérations  de 
Bossuet  dans  sa  controverse  avec  Richard  Simon,  beaucoup 
plus  que  d’imiter,  ce  qui  serait  d’utilité  autrement  pratique, 
son  zèle  à nourrir  son  âme  et  son  éloquence  de  l’étude  assidue 
de  l’Écriture  sainte. 

Un  second  défaut,  plus  grave  encore  que  le  précédent, 
quoique  peut-être  moins  répandu,  c’est  de  se  jeter  à corps 
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perdu  dans  la  critique  sacrée,  avec  une  sorte  de  curiosité  fié- 
vreuse, sans  préparation  suffisante  et  sans  une  sage  direc- 
tion, pourtant  si  indispensable  en  ces  matières  délicates.  On 
se  croit  obligé  de  se  tenir  au  courant  des  publications  exégé- 
tiques  les  plus  récentes;  on  dévore  revues  ou  articles  qui  pa- 
raissent sur  ce  sujet,  sans  être  en  état  de  contrôler  la  valeur 
du  fond,  ni  même  de  juger  de  la  compétence  de  l’écrivain. 
On  adopte  d’enthousiasme,  parfois  sans  les  avoir  bien  com- 
prises, les  conclusions  de  son  auteur,  surtout  si  elles  sont  en 
contradiction  avec  l’opinion  reçue  jusqu’ici.  On  les  répète 
autour  de  soi  avec  complaisance,  on  les  vulgarise  en  hâte 
dans  des  revues  ou  journaux  destinés  à agiter  de  tout  autres 
questions  et  faits  pour  un  public  très  étranger  à ces  études. 
On  donne  parfois  comme  des  certitudes  de  pures  hypothèses 
souvent  très  hasardées,  ou  bien  on  semble  accepter  comme 
probables  des  interprétations  inconciliables  avec  la  vérité 
chrétienne.  Le  résultat  naturel  d’une  conduite  aussi  incon- 
sidérée, c’est  le  trouble  jeté  dans  son  âme  et  dans  celle  des 
faibles,  souvent  la  diminution,  quelquefois,  hélas!  la  perte 
de  la  foi. 

Nous  croyons  que  sur  ce  point  on  peut,  sans  exagération, 
parler  de  crise,  et  même  de  crise  grave,  à condition  qu’on 
entende  par  là  un  péril  couru,  non  par  le  catholicisme  lui- 
même,  mais  par  bon  nombre  d’esprits  imprudents  ou  égarés. 
Tout  déplorables  que  sont  en  effet  les  abus  en  cette  matière, 
il  n’en  faut  pas  exagérer  la  portée,  ni  surtout  s’imaginer  qu’ils 
sont  universels.  Si  on  remonte  à la  racine  du  mal,  on  se  con- 
vaincra sans  peine  que  les  innovations  hétérodoxes  en  matière 
exégétique  sont,  au  sein  du  catholicisme,  le  fait  d’une  mino- 
rité aussi  infime  que  tapageuse.  Gomme  il  arrive  sur  d’autres 
terrains,  il  suffit,  pour  entamer  une  campagne  bruyante,  de 
quelques  meneurs  payant  d’audace,  soutenus,  il  est  vrai,  par 
de  trop  nombreux  comparses,  plus  irréfléchis  peut-être  que 
sciemment  complices. 

L’immense  majorité  des  exégètes  catholiques  contempo- 
rains restent  fidèles  aux  règles  tracées  avec  tant  d’autorité  par 
Léon  XIII  dans  son  encyclique  Providentissimus.  S’ils  font 
moins  que  d’autres  parler  d’eux,  ils  poursuivent  une  œuvre 
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plus  sérieuse  et  plus  durable,  parce  que,  au  lieu  de  s’aban-* 
donner  aux  caprices  d’une  interprétation  toute  subjective,  ils 
ont  soin  de  ne  pas  sortir  des  limites  marquées  par  la  foi  elle- 
même.  Que  ces  limites  soient  assez  larges  pour  ne  pas  gêner 
la  légitime  indépendance  de  leurs  recherches,  c^est  ce  que 
démontrent  surabondamment  leurs  controverses  mutuelles 
sur  tant  de  points  où  l’Eglise  ne  s’est  pas  prononcée.  Cer- 
tains esprits  plus  timides  ont,  au  contraire,  pu  s’étonner  par- 
fois de  la  hardiesse  de  telle  ou  telle  hypothèse,  qu’il  semble 
bien  difficile  d’accorder  avec  l’enseignement  traditionnel,  ou 
se  montrer  effrayés  des  tendances  franchement  progressistes 
du  principal  organe  de  l’exégèse  catholique  ; mais  c’est  aussi, 
il  ne  faut  pas  l’oublier,  une  tradition  de  l’Église  de  laisser  à 
ses  enfants,  sur  les  questions  qu’elle  n’a  pas  définies,  la  plus 
entière  liberté  de  discussion,  tant  qu’ils  observent  les  lois 
d’une  mutuelle  charité  et  reconnaissentau  magistère  suprême 
le  droit  de  prononcer,  s’il  lejuge  à propos,  en  dernier  appel. 

A ces  conditions,  en  effet,  la  science  sacrée  ne  peut  que 
gagner,  en  fin  de  compte,  à l’ardeur,  et  disons-le  sans  crainte, 
à une  certaine  audace  dans  la  controverse,  parce  que,  le  plus 
souvent,  après  des  exagérations  en  sens  opposés,  l’opinion 
générale  des  hommes  compétents  se  fixe  dans  un  état  voisin 
de  l’équilibre  et  qui  a bien  des  chances  de  s’éloigner  peu  de 
la  vérité.  Le  danger,  encore  une  fois,  n’est  pas  dans  la  liberté, 
ni  même  dans  l’acuité  de  la  discussion;  il  est  plutôt  dans  la 
part  que  veulent  prendre  à la  lutte  ceux  qui  n’y  sont  nulle- 
ment préparés.  C’est,  en  effet,  une  erreur  trop  répandue  de 
nos  jours  de  s’imaginer  que  tout  prêtre,  pour  ne  pas  dire  tout 
fidèle,  doive  être  en  état  de  prononcer  sur  chacune  des  ques- 
tions controversées  qui  touchent  à la  religion,  et  une  illusion 
plus  dangereuse  encore  de  croire  que,  sur  le  point  qui  nous 
occupe,  on  puisse  décider  par  soi-même  sans  avoir  fait  de 
sérieuses  études  préparatoires. 

Cette  formation  spéciale  ne  saurait,  pour  une  foule  de  rai- 
sons, être  l’apanage  que  d’un  très  petit  nombre,  même  parmi 
le  clergé  et  les  religieux.  Les  autres,  nous  l’avons  dit,  doivent 
avant  tout  chercher  dans  la  parole  de  Dieu  ce  que  le  Saint 
Esprit  a voulu  principalement  y mettre,  l’enseignement  des 
vérités  surnaturelles.  Sans  doute,  pendant  leurs  études  clé- 
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ricales,  ils  auront  dû  recevoir,  sur  la  Bible  comme  sur  les 
autres  sciences  sacrées,  les  notions  générales  indispensables  : 
il  importe,  pour  eux  comme  pour  les  âmes  qu’ils  sontappelés 
à diriger  un  jour,  non  seulement  qu’ils  sachent  discerner  les 
questions  restées  libres  des  points  définis  par  le  magistère 
de  l’Église,  mais  encore  qu’on  leur  ait  signalé  les  principaux 
problèmes  discutés  et  les  réponses  aux  objections  les  plus 
ordinaires  contre  la  sainte  Écriture.  Pour  les  mêmes  motifs, 
il  leur  sera  utile,  s’ils  en  ont  le  loisir,  de  parcourir  les  prin- 
cipaux ouvrages  ou  articles  sérieux  qui  se  publient  sur  ces 
questions;  mais  ce  doit  être,  semble-t-il,  plutôt  pour  se  tenir 
au  courant  des  difficultés  qui  s’élèvent,  que  pour  se  faire  à 
eux^mêmes,  en  dehors  des  points  décidés  par  l’Église,  une 
opinion  arrêtée  ; ce  doit  être  moins  encore  par  une  sorte  de 
passion  pour  les  nouveautés,  qui  les  porterait  à adopter  en 
matière  exégétique  les  solutions  les  plus  avancées,  ou  même 
à chercher  à les  répandre  dans  le  peuple  par  la  prédication 
et  le  journal.  N’y  a-t-il  pas,  en  vérité,  des  enseignements  plus 
urgents  à donner  aux  fidèles?  Et,  s’il  s’agit  d’une  règle  de 
conduite  personnelle,  la  plus  sûre  pratiquement  ne  sera-t-elle 
pas  toujours,  pour  qui  n’a  pas  de  compétence  spéciale,  de  s’en 
tenir,  en  son  for  intérieur,  à l’interprétation  traditionnelle, 
sans  pourtant  vouloir  imposer  aux  autres  les  opinions  laissées 
libres  ? 

Cette  attitude  n’a  pas  seulement  l’avantage  de  mettre  à 
l’abri  de  préoccupations  inutilement  troublantes  ; elle  sera 
encore,  dans  la  plupart  des  cas,  commandée  par  un  esprit  de 
critique  bien  entendu.  N’est-il  pas  permis,  en  effet,  sans  nier 
le  mérite  des  commentateurs  sérieux,  de  n’accepter  que  sous 
bénéfice  d’inventaire  une  grande  partie  des  prétendues  con- 
quêtes de  l’exégèse  contemporaine,  même  catholique?  Qu’on 
songe  seulement  au  nombre  des  problèmes  scripturaires,  ca- 
pitaux ou  de  détail,  sur  lesquels  des  spécialistes  d’égale  va- 
leur, semble-t-il,  tant  orthodoxes  qu’hétérodoxes,  soutiennent 
des  opinions  diamétralement  opposées.  Qu’on  se  rappelle  tant 
de  théories  ingénieuses,  hier  en  faveur,  aujourd’hui  convain- 
cues d’arbitraire,  et  remplacées  parfois  par  des  explications 
nouvelles  qui  ne  sont  peut-être  pas  destinées  à plus  d’avenir 
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que  les  premières.  A nous  en  tenir  même  aux  résultats  qui 
semblent  acquis  et  sur  lesquels  l’accord  est  fait  entre  les  exé- 
gètes modernes  les  mieux  qualifiés,  peut-on  y voir,  le  plus 
souvent,  autre  chose  que  des  hypothèses  plausibles,  ayant 
sans  doute  un  haut  degré  de  probabilité  d’après  les  éléments 
de  critique  dont  nous  disposons  aujourd’hui,  et  qui,  néan- 
moins, sont  peut-être  plus  éloignées  de  la  vérité  que  l’inter- 
prétation ancienne,  par  cela  seul  que  celle-ci  s’appuyait  sur 
des  données  essentielles  de  solution  aujourd'hui  perdues? 

Qu’on  ne  nous  accuse  pas  de  calomnier  la  critique  moderne 
ou  de  prêcher  le  scepticisme  ! Nul  plus  que  nous  n’admire 
certains  résultats  dus  aux  méthodes  rigoureuses  de  travail 
maintenant  en  honneur,  et  ne  professe  plus  résolument  la 
nécessité  de  souscrire  sans  réserve  à une  conclusion  victo- 
rieusement démontrée;  mais,  nous  l’avouons  franchement, 
bien  peu  des  solutions  modernes  apportées  aux  problèmes 
scripturaires  ont  à nos  yeux  le  caractère  d’évidence  qui 
force  la  conviction;  et  il  nous  semble  que,  rarement  plus  qu’à 
notre  époque,  où  on  a l’ambition  de  faire,  comme  on  dit,  de 
la  critique  objective,  on  s’est  laissé  guider  et  aveugler  par 
une  complaisance  inconsciente  pour  ses  idées  personnelles. 
Quelle  autre  explication  donner  de  la  haute  fantaisie  de  tant 
de  systèmes  exégétiques  contemporains?  Dans  tous  les  cas, 
nous  croyons  sage,  pour  quiconque  n’est  pas  spécialement 
compétent  dans  la  matière,  d’attendre,  avant  d’abandonner, 
sur  quelque  point  que  ce  soit,  l’exégèse  traditionnellement 
reçue,  des  raisons  de  haute  valeur  et  qui  aient  quelque  peu 
résisté  à l’épreuve  du  temps. 

Inutile,  pensons-nous,  d’ajouter  que  jamais  du  moins  un 
prêtre,  qui  veut  garder  la  foi  et  se  montrer  fidèle  ministre  de 
l’Église,  ne  se  fera  le  propagateur  ou  l’avocat  de  théories 
scripturaires  explicitementcondamnéespar  elle,  fussent-elles, 
hélas!  signées  d’écrivains  soi-disant  catholiques.  Invoquer 
ici  la  liberté  de  discussion,  les  droits  de  la  critique,  ou  encore 
la  droiture  d’intention  des  auteurs,  c’est  déplacer  la  question. 
Quiconque  croit  à la  divinité  de  Notre-Seigneur  doit  logique- 
ment se  soumettre  à l’autorité  doctrinale  de  l’Église,  et  en 
conclure  qu’accepter  comme  vérité  ce  qu’elle  rejette,  c’est 
s’exposer  de  gaieté  de  cœur  à s’égarer.  Quant  à la  pureté  des 


766 


Y A-T-IL  UNE  CRISE  DU  CATHOLICISME  ? 


intentions,  parvînt-on  à se  la  figurer  complète  chez  l’auteur 
d’une  opinion  condamnée,  elle  peut  bien  l’excuser  de  faute 
morale,  elle  ne  saurait  diminuer  en  rien  la  fausseté,  et  ne  fe- 
rait qu’accroître  le  danger  de  son  enseignement.  Plus  d’une 
hérésie,  depuis  Eutychès,  a eu  pour  premier  auteur  un  esprit 
de  bonne  foi,  mais  trop  confiant  en  ses  propres  lumières. 

« 

* * 

La  crise  des  idées  que  nous  venons  de  constater  sur  le  ter- 
rain exégétique  ne  se  fait  pas  sentir  moins  vivement  sur  le 
terrain  strictement  dogmatique,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment et  comme  il  est  aisé  de  le  conclure  de  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu’ici,  c’est  sur  le  dogme  seul  qu’elle  sévit  en  dernière 
analyse.  Car,  nous  le  répétons,  si  les  divergences  dans  les 
autres  matières  peuvent  être  des  symptômes  significatifs  d’un 
état  de  malaise  général,  elles  ne  constituent  un  danger  pro- 
prement dit  que  dans  la  mesure  même  où  elles  intéressent  la 
vérité  révélée  et  rejoignent,  par  suite,  la  controverse  théolo- 
gique et  philosophique.  C’est  donc  à ce  dernier  point  de  vue 
surtout  qu’il  faut  envisager  la  situation  actuelle,  et  il  importe 
plus  que  jamais  de  le  faire  avec  sang-froid,  sans  dissimuler 
le  péril,  mais  aussi  sans  exagérer  un  mal  déjà  trop  réel.  Pour 
nous  faire  une  idée  exacte  de  la  portée  de  la  crise  et  des  re- 
mèdes qu’elle  réclame,  commençons  par  en  déterminer  la  na- 
ture et  par  en  rechercher  les  véritables  origines. 

Ce  qui  caractérise  à première  vue  l’esprit  de  nouveauté 
contemporain,  c’est  de  s’en  prendre  moins  à telle  ou  telle 
vérité  particulière  qu’à  la  conception  générale  du  dogme 
et  à sa  valeur  objective.  Dans  les  siècles  passés,  l’hérésie 
s’attaquait  à un  point  spécial  de  la  révélation  chrétienne, 
la  divinité  de  Notre-Seigneur,  l’unité  de  personne  ou  la 
div-ersité  de  nature  chez  l’Homme-Dieu,  la  nécessité  de  la 
grâce,  etc.  Le  protestantisme  lui-même,  qui  professa  à la  fois 
tant  d’erreurs,  maintenait  du  moins  la  nécessité  absolue  de 
certains  dogmes  primordiaux,  dont  parfois  il  modifiait  ou 
exagérait  la  signification  réelle,  mais  sans  la  détruire.  De  nos 
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jours^  s’il  est  rare  que  le  modernisme  nie  explicitement  quel- 
qu’une des  vérités  révélées,  il  en  vient,  par  la  manière  dont 
il  les  envisage,  par  les  interprétations  dans  lesquelles  il  les 
enveloppe,  à en  restreindre  singulièrement  le  sens,  quand  il 
ne  va  pas  jusqu’à  les  vider  entièrement  de  tout  contenu 
doctrinal.  Cette  tendance,  qui  paraît  se  généraliser  de  plus 
en  plus^  résulte  d’un  ensemble  assez  complexe  de  causes 
qu’il  importe  de  démêler,  afin  de  voir  si  (outes  doivent  être 
jugées  avec  la  même  sévérité  et  commandent  la  même 
attitude. 

A prendre  à la  lettre  certains  aveux  isolés  qui  ont  naguère 
fait  scandale,  le  but  de  quelques-uns,  dans  la  campagne 
entreprise  contre  le  dogme,  serait  de  battre  en  brèche  la  foi 
elle-même  : ils  ne  continueraient  à se  parer  du  titre  de  catho- 
liques que  pour  parvenir  plus  sûrement  à leurs  fins.  Un 
pareil  calcul  n’est  pas  inouï  dans  l’histoire  des  hérésies  : on 
a pu,  sans  jugement  téméraire,  le  prêter  à certains  fauteurs 
du  jansénisme.  En  face  de  tels  adversaires,  la  conduite 
serait  toute  tracée  : les  catholiques  n’auraient  qu’à  les  démas- 
quer et  à les  combattre  sans  ménagements,  comme  on  doit 
combattre  les  ennemis  déclarés  de  la  religion;  mais  on  com- 
prend assez  qu’une  manœuvre  aussi  odieuse  .ne  doit  être 
imputée  à personne,  à moins  de  preuve  évidente.  En  tout 
cas,  elle  ne  sera  jamais  que  l’exception,  nous  l’espérons  du 
moins  pour  l’honneur  de  la  nature  humaine  ; de  plus,  du 
moment  qu’elle  est  dévoilée,  il  s’en  faut  qu’elle  soit  la  plus 
dangereuse,  à cause  de  la  réprobation  universelle  qu’elle 
soulève  ; enfin^  remarquons-le,  de  sa  nature  elle  est  plutôt 
un  symptôme  de  la  gravité  du  péril,  qu’une  révélation  des 
causes  qui  l’ont  engendré  : nul  ne  trahit  uniquement  pour 
trahir,  mais  seulement  parce  qu’il  trouve,  à le  faire,  quelque 
intérêt  pour  lui  ou  pour  d’autres. 

Il  nous  reste  donc,  en  laissant  de  côté  les  arrière-pensées 
moins  avouables  qui  peuvent  exceptionnellement  guider  Eun 
ou  l’autre,  à rechercher  et  à discuter  les  raisons  mises  de 
nos  jours  en  avant,  pour  atténuer  le  dogme  ou  le  proposer 
sous  une  forme  nouvelle,  par  tant  d’hommes  qui  se  pro- 
clament catholiques,  et  dont  la  plupart,  sans  aucun  doute, 
tiennent  par-dessus  tout  à le  rester. 
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Le  motif  invoqué  par  le  plus  grand  nombre  est  en  lui- 
même  des  plus  louables.  Justement  attristés  de  voir  hors 
du  catholicisme  et  de  toute  croyance  religieuse  tant  d’esprits 
de  valeur,  dont  plusieurs  semblent  sincères,  ils  se  sont 
demandé  si  la  cause  n’en  devait  pas  être  attribuée,  pour  une 
bonne  part,  à la  manière  ddnt  la  foi  chrétienne  est  présentée 
et  défendue.  Suivant  eux,  l’exposé  systématique  des  preuves 
et  du  contenu  de  la  révélation,  tel  qu’il  est  encore  aujour- 
d’hui développé  dans  l’enseignement  officiel  ecclésiastique, 
remonte  à une  époque  d’intellectualisme  exagéré,  où  l’on 
attribuait  aux  constructions  subjectives  de  l’esprit  humain 
une  valeur  absolue  que  la  mentalité  moderne  ne  leur  recon- 
naît plus.  Aussi,  la  doctrine  catholique  ainsi  présentée  ne 
répondant  plus  aux  besoins  de  l’époque  actuelle,  il  importe- 
rait, si  on  veut  lui  reconquérir  les  esprits  et  les  cœurs,  de 
l’accommoder  aux  exigences  de  la  pensée  contemporaine. 

Cette  accommodation  a été,  en  ces  derniers  temps,  entre- 
prise par  certains  catholiques  successivement  sur  le  terrain 
apologétique  et  sur  le  terrain  dogmatique.  On  n’a  pas  oublié 
les  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu,  depuis  une  dizaine 
d’années,  les  nouvelles  méthodes  d’apologie.  Ce  n’est  pas  le 
lieu  de  résumer  ces  controverses,  et  moins  encore  de  les 
renouveler.  Elles  ont  aujourd’hui,  pensons-nous,  perdu  une 
grande  partie  de  leur  acuité,  à mesure  que  les  positions  res- 
pectives ont  été  mieux  définies  et  mieux  comprises  de  part 
et  d’autre;  il  ne  faut  d’ailleurs  pas  exagérer  le  rôle  joué  par 
elles  dans  la  crise  religieuse. 

Il  y a en  effet  à distinguer,  nous  semble-t-il,  dans  cette 
question,  le  côté  spéculatif  et  le  côté  pratique.  Au  point  de 
vue  théorique,  il  est  impossibe  sans  doute,  on  l’a  montré  en 
son  temps,  d’exclure  positivement,  comme  insuffisante  en 
elle-même,  l’apologétique  traditionnelle,  dont  le  concile  du 
Vatican  a proclamé  l’efficacité,  et  il  est  spécialement  inadmis- 
sible de  contester  la  valeur  probante  du  miracle.  Une  telle 
erreur  ne  serait  qu’une  manifestation  particulière  du  préjugé 
subjectiviste  qui  domine  tant  de  modernes,  même  catholiques, 
et  dont  nous  aurons  à reparler  plus  loin;  contentons-nous  de 
remarquer  ici  que,  formulée  en  ces  termes,  elle  serait  nette- 
ment contraire  à l’enseignement  de  l’Eglise. 
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Au  point  de  vue  pratique,  la  question  se  pose  en  des 
termes  un  peu  différents  : l’apologiste  n’a  pas  seulement 
pour  but,  en  effet,  de  justifier  en  elle-même  la  foi  qu’il 
professe;  il  peut  se  proposer  aussi  d’y  amener  les  âmes  qui 
ne  la  partagent  pas  encore,  et  il  lui  faut  bien,  pour  y réussir, 
tenir  compte  de  leurs  dispositions  personnelles.  Or,  on  ne 
peut  le  nier,  la  démonstration  du  fait  de  la  révélation  par  les 
preuves  traditionnelles,  si  solide  qu’elle  reste  en  elle-même, 
n’a  plus  de  prise  suffisante  sur  beaucoup  d’esprits  contem- 
porains. Assurément,  ici  encore,  la  réalité  se  chargera  parfois 
d’avoir  raison  des  systèmes  : nous  doutons  fort,  pour  notre 
part,  que  le  subjectiviste  le  plus  résolu,  mis  en  présence 
d’un  miracle  éclatant,  puisse,  s’il  est  de  bonne  foi,  se  refuser 
aux  conclusions  pratiques  qu’entraîne  l’évidence  d’un  fait. 
Mais,  il  faut  bien  l’avouer,  la  certitude  des  miracles  évangé- 
liques, ne  nous  étant  garantie  que  par  l’autorité  du  témoi- 
gnage, ne  s’impose  pas  avec  cette  clarté  immédiate  qui  exclut 
toute  objection,  et  risque  de  ne  pouvoir  triompher  de  cer- 
tains préjugés  philosophiques.  Des  exemples  récents  et 
illustres  de  conversions  montrent  au  contraire  que  des  âmes, 
demeurées  réfractaires  aux  arguments  traditionnels,  se  sont 
rendues  à des  raisons  d’une  valeur  intrinsèquement  bien 
inférieure.  Certes,  dans  ces  conditions,  rien  n’empêche,  ou 
plutôt  tout  commande,  le  cas  échéant,  d’employer  de  préfé- 
rence, pour  ramener  à la  foi,  les  méthodes  qu’on  qualifie  de 
modernes,  et  qui,  dans  ce  qu’elles  renferment  de  vérité, 
n’ont  pas  toutes  été  inventées  à notre  époque.  Après  tout,  la 
valeur  de  l’acte  de  foi  surnaturel  ne  se  mesure  pas,  il  faut 
se  le  rappeler,  à celle  des  motifs  de  crédibilité,  et  quelque 
insuffisantes  que  puissent  paraître  en  elles-mêmes  les  rai- 
sons qui  ramènent  à la  vérité  catholique  certains  hommes  de 
bonne  volonté,  les  résultats  montrent  qu’elles  contenaient 
en  elles-mêmes  les  éléments  d’une  certitude  au  moins  res- 
pective, capable  de  fournir  un  point  d’appui  suffisant  à 
l’action  toute-puissante  de  la  grâce.  Nous  croyons  donc  pou- 
voir conclure  que  la  controverse,  surtout  théorique,  sur  les 
méthodes  d’apologie  n’a  rien  de  soi  qui  puisse  accentuer  la 
crise  religieuse. 


Études,  20  septembre. 
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La  solution  ne  saurait  être  la  même,  s’il  s’agit  de  l’accom- 
modation du  dogme  à l’esprit  moderne  ; néanmoins,  ici  encore 
peut-être,  y a-t-il  lieu,  dans  une  certaine  mesure,  de  distin- 
guer la  question  pratique  de  la  question  spéculative.  Expli- 
quons notre  pensée,  afin  de  prévenir  toute  fausse  interpré- 
tation. Un  enfant  fidèle  et  instruit  de  l’Eglise  ne  se  contente 
pas  de  croire  aux  vérités  essentielles  du  catholicisme  : il  se 
plaît  à faire  des  actes  de  foi  explicites  sur  chacune  d’elles, 
quand  l’occasion  s’en  présente;  si  une  objection  insoluble 
s’offre  à sa  pensée,  il  l’écarte  par  le  recours  à la  véracité 
divine  ou  à l’infaillibilité  de  l’Église.  Il  va  plus  loin  encore  : 
il  aime  à faire  siennes  les  doctrines  qui,  sans  être  encore  ou 
sans  devoir  jamais  être  imposées  à sa  foi,  se  recommandent 
de  l’approbation  générale  des  docteurs  et  de  la  pieuse 
croyance  des  fidèles  ; il  montre  enfin  les  mêmes  dispositions 
bienveillantes  à l’égard  des  dévotions  chères  à la  piété  catho- 
lique. Est-ce  à dire  que  ce  soit  sous  cette  forme  et  avec 
cette  ampleur  qu’il  faille  tout  d’abord  proposer,  ou  à plus 
forte  raison  imposer  l’enseignement  de  l’Église  à ceux  qu’on 
veut  lui  ramener  ? Évidemment,  la  loyauté  ne  le  commande 
pas,  et  le  plus  souvent  la  prudence  chrétienne  et  le  zèle  bien 
entendu  l’interdisent.  Non  seulement  il  faut  se  garder  de 
jamais  donner  comme  dogme  obligatoire  ce  qui  ne  le  serait 
pas,  mais,  à part  les  quelques  points  qui  exigent  la  foi  expli- 
cite, il  est  d’ordinaire  plus  opportun  de  ne  demander  tout 
d’abord  que  l’acte  d’adhésion  générale  à la  vérité  révélée  de 
Dieu,  telle  qu’elle  est  enseignée  par  l’Église,  selon  la  for- 
mule vulgaire  de  l’acte  de  foi.  A celui  qui  est  déjà  convaincu 
du  fait  de  la  révélation,  cette  adhésion  sera  aisée  avec  le 
secours  de  la  grâce;  et  peu  à peu,  à mesure  que  son  esprit 
s’éclairera  de  nouvelles  lumières  surnaturelles,  il  se  sentira 
incliné  à accepter  sans  répugnance,  sur  la  parole  de  Dieu, 
des  mystères  qui  auraient  risqué  plus  tôt  de  heurter  sa 
raison.  Si  cette  manière  de  procéder  avait  besoin  d’être  jus- 
tifiée, nous  rappellerions  l’exemple  de  l’Église  dans  l’an- 
cienne discipline  du  secret  et  la  parole  du  Sauveur  à ses 
apôtres  : Non.  potestis  portare  modo^. 


1 , Jean,  xvi,  12. 
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Mais  si  cette  sorte  de  minimisme  provisoire  a sa  raison 
d’être  exceptionnellement,  en  raison  de  la  faiblesse  de  cer- 
taines âmes,  est-il  légitime  d’en  faire  la  règle  générale? 
Quelle  utilité  peut-il  y avoir,  au  point  de  vue  même  de  l’apo- 
logie de  la  religion  ou  de  sa  propagande,  à faire  profession 
de  n’accepter  de  la  doctrine  catholique  que  ce  qui  est  indis- 
pensable pour  ne  pas  s’exclure  soi-même  de  l’Église?  Le 
prétexte  de  faciliter  ainsi  aux  autres  l’acceptation  du  Credo 
ne  risquerait-il  pas  de  dissimuler  un  amoindrissement  per- 
sonnel de  l’esprit  de  foi?  Que  serait-ce  si,  à force  d’atténuer 
ainsi  la  doctrine,  on  en  venait  à supprimer  de  fait  certaines 
vérités  essentielles,  ou,  chose  plus  grave  encore,  à donner 
de  l’évolution  ou  de  la  signification  du  dogme  une  interpré- 
tation qui  aboutirait  pratiquement  à le  supprimer  ? On  n^au- 
rait  même  plus,  dans  ce  cas,  l’excuse  du  prosélytisme  ; car 
en  vérité  le  système  hybride  qu’on  présenterait  ainsi  aux 
incroyants  ne  serait  point  la  doctrine  catholique.  Aussi  faut-il, 
pensons-nous,  chercher  une  autre  explication  des  tentatives 
les  plus  récentes  hasardées  au  sujet  des  dogmes  chrétiens  ; 
nous  l’essayerons  dans  un  dernier  article. 


(A  suivre.) 


Paul  MALLEBRANCQ. 
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L’ÉMIGRATION  BASQUE 


II.  — L’Émigré 

Jetant  à flocons  la  fumée  noire,  le  grand  transatlantique  a 
franchi  l’embouchure  de  la  Gironde  et  gagné  la  haute  mer. 
Les  pauvres  passagers  de  troisième  classe,  groupés  à l’arrière, 
voient  s’éloigner  les  rives  de  France.  La  verte  ceinture  de 
pins  des  Landes,  qui  fuit  là-bas  vers  les  cotes  basques,  pâlit 
et  s’efface.  C’est  la  mer,  l’infini,  et  au  bout,  l’inconnu... 

Le  caractère  basque  offre  un  curieux  mélange  d’ardeur  in- 
quiète et  d’esprit  positif.  L’imagination  ardente  fait  pressen- 
tir la  voie  ; la  volonté  impulsive  la  fait  tenter  ; le  sens  pra- 
tique ordonne  la  vie  selon  la  mesure  permise  par  les  réalités 
ambiantes.  C’est,  je  crois,  à ce  précieux  contrepoids,  que  l’é- 
migrant basque  doit  le  privilège  de  n’être  pas  tombé  au  rang 
des  émigrants  italiens  ou  des  juifs  russes,  misérables  unités 
errantes,  sans  cohésion,  sans  caractère,  et  de  s’être  organisé 
sa  petite  patrie  partout  où  le  vent  des  aventures  l’a  fait 
échouer. 

Notons,  tout  d’abord,  quele  petit  Basque  voguant  vers  FAmé- 
rique  se  distingue  très  nettement  de  ses  autres  compagnons 
d’infortune  par  un  point  capital  : Vesprit  de  retour.  Et  ce  n’est 
pas  chez  lui  espérance  sentimentale  ou  rêve  poétique  : c’est 
un  projet  formel  et  une  volonté  bien  établie  que  les  circon- 
stances pourront  bien  sans  doute  contrarier,  mais  qu’elles 
n’effaceront  jamais.  Je  veux  bien  qu’il  se  rencontre  çà  et  là 
quelqu’un  de  ces  types,  un  peu  trop  généralisés  par  M.  Olphe 
Galliard^  et  rencontrés  d’aventure  par  M.  Francisque  Mi- 

1.  Voir  Études  du  20  août  1907,  p.  523. 

2.  Le  Paysan  basque  du  Labourd,  p.  447,  « En  réalité  le  jeune  homme  est 
encore  plus  désireux  de  quitter  le  pays  que  d’y  revenir...  Le  jeune  homme 
qui  s’embarque  pour  l’Amérique  n’a  point  la  notion  qu’il  viendra  finir  ses 
jours  au  pays.  » 
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chel^,  « esprits  aventureux,  pleins  de  témérité  et  d’audace, 
arrivant  à jouer  leur  tout,  confiants  en  eux-mêmes  et  dans 
l’avenir  » et  disant  tout  haut  « qu’il  faut  former  un  nouveau 
peuple  basque,  une  colonie  française  à Montévidéo  » ; mais 
la  grosse  majorité  part  avec  l’intention  de  réunir  là-bas  de 
quoi  libérer  ou  racheter  le  domaine  et  de  revenir  achever 
l’existence  près  du  vieux  clocher  à pointes. 

Or,  c’est  ici  qu’a  lieu  le  double  jeu  des  deux  instincts  héré- 
ditaires du  tempérament  basque.  Aider  ou  sauver  la  maison 
natale,  ou  simplement  revenir  au  pays,  comme  tant  d’autres, 
et  bâtir,  près  de  l’église,  la  petite  maison  bourgeoise,  c’est 
l’idéal,  c’est  la  part  de  l’ardeur  et  de  l’imagination  ataviques, 
c’est  lointain,  c’est  pour  plus  tard.  Maintenant,  il  s’agit  d’orga- 
niser sa  vie  sans  perdre  de  vue  le  but  final,  en  tirant  le  meil- 
leur parti  des  circonstances  journalières  : et  ceci  est  la  part 
du  sens  pratique. 

Tout  d’abord  les  émigrants  basques  entendent  une  chose  : 
c’est  qu’ils  doivent  se  soutenir  entre  eux,  et  donc  s’organiser. 
Isolés  par  leur  langue,  leur  passé  patriarcal  dans  la  vallée 
close,  par  leur  personnalité  en  un  mot,  ils  sentent  fort  bien 
qu’ils  seront  vite  perdus  et  noyés  dans  le  tourbillon  s’ils  ne 
se  constituent  en  un  noyau  compact  et  résistant. 

Aussi  leur  premier  soin,  quand  ils  se  rencontrent  sous  un 
ciel  étranger,  est-il  de  former  des  associations  où  ils  puissent 
faire  revivre  les  traditions  àé Euskal-Herria.  Dans  la  plupart 
des  régions  où  ils  se  rencontrent  une  poignée,  ils  fondent 
leur  petit  journal  basque^  ; ils  bâtissent  un  fronton  pour  le  jeu 
de  pelote  ; ils  implantent  le  makila,  le  béret  et  l’espadrille,  si 
si  bien  qu’en  maint  centre  de  PUruguay  ou  de  la  République 
argentine,  on  se  croirait  parfois  dans  un  village  du  Labourd 
ou  de  la  basse  Navarre. 

(c  La  vie  dans  ces  saladeros  est  celle  des  villages  basques  ; partout 
on  entend  parler  le  basque,  les  contremaîtres  sont  Basques,  le  tenan- 
cier du  comptoir  attaché  à tout  saladero  est  Basque  ; il  est  débitant  en 
vins,  épicier,  en  outre  ; son  comptoir  n’est  jamais  dépourvu  du  béret, 

1.  Le  Pays  basque  y p.  195. 

2.  Californakio  Euskal  Herria  {Le  Pays  basque  de  Californie)  à Los  Ange- 
les', Eskual  Herria,  Haitza  [le  Chêne)^  Euskeria,  Baskonia,  etc.,  à Buenos- 
Ayres. 


774 


AUTOUR  D’UN  FOYER  STABLE 


de  l’espadrille  et  de  la  ceinture  rouge,  bleue  ou  noire,  chère  à tous  les 
Basques.  Le  comptoir  a toujours  son  fronton  pour  le  jeu  de  la  pelote  ; 
c’est  là  que,  les  jours  de  chômage,  les  Basques  viennent  détendre  leurs 
nerfs,  faire  des  parties  qui  leur  rappellent  leur  village,  moins  cependant 
les  spectatrices,  les  Gachoucha,  les  Juana,pour  lesquelles  on  s’efforcait 
de  briller  et  d’enlever  la  victoire.  Les  grandes  parties,  concertées  d’a- 
vance, se  disputent  dans  le  trinquet  qui  existe  toujours  dans  le  village 
le  plus  voisin  ; là  tous  les  Basques  se  donnent  rendez-vous,  et  les  trin- 
quets de  la  Plata  peuvent  soutenir  la  comparaison  alors  avec  ceux  de 
Hasparren,  Sare  ou  Saint-Jean-de-Luz,  car  on  n’y  entend  parler  que 
le  basque.  Le  beau  sport  qu’est  la  pelote  basque  avait  recruté  pas  mal 
de  fidèles  parmi  les  Argentins  haut  placés,  à Buenos-Ayres.  On  cite 
parmi  ceux-ci  les  frères  Varela,  avocats  et  politiciens  influents,  qui 
étaient  devenus  de  bons  amateurs  L 

Récemment,  une  des  nombreuses  sociétés  euskariennes 
établies  dans  la  République  argentine  fêtait,  à Buenos-Ayres, 
son  trentième  anniversaire.  Après  l’indispensable  partie  de 
pelote,  les  assistants  se  réunirent  dans  un  jardin  attenant  au 
jeu  de  paume.  Un  trou  fut  creusé  dans  une  terre  préparée  et 
on  y déposa  un  gland  détaché  de  l’arbre  de  Guernika  et  récem- 
ment apporté  de  Biscaye.  Un  prêtre  bénit  solennellement  la 
petite  semence.  On  plaça  à côté  une  urne  de  fer  renfermant 
l’historique  de  cette  fête,  et  après  avoir  recouvert  le  tout  de 
terre  de  Biscaye,  on  se  retira  au  chant  du  Guernikako  Ar- 
bola  2. 

Mais  aucune  de  ces  institutions  — cercles,  jeux  ou  sociétés 
— n’a  l’importance  de  la  Euskal  Echea^  Sociedad  de  confra- 
ternidad  vascongada^  fondée  à Buenos-Ayres  le  24  avril  1904 
et  reconnue  d’utilité  publique  par  un  décret  présidentiel  de 
la  même  année.  Le  fondateur  de  cette  importante  société  est 
Don  Martin  Errecaborde,  originaire  de  Sauguis,  en  Soûle. 
M.  Errecaborde,  parti,  comme  tant  d’autres,  du  village  natal 
à seize  ans,  sans  autre  fortune  que  le  petit  paquet  rouge  et... 

1.  Les  Basques  et  les  Béarnais  dans  V Argentine  et  V Uruguay.  Discours 
prononcé  par  M.  Lesca,  président  de  l’Association  béarnaise,  au  congrès 
annuel  tenu  en  1907.  Nous  devons  beaucoup  de  nos  renseignements  à ce 
curieux  et  intéressant  rapport  ; nous  y ferons  de  fréquents  emprunts. 

2.  Le  Guernikako  Arbola  est  le  chant  national  des  Basques.  C’est  un  hymne 
en  l’honneur  du  chêne  de  Guernika,  en  Biscaye,  qui  symbolise  les  fueros  ou 
privilèges  de  l’ancienne  indépendance  euskarienne.  Il  fut  composé,  il  y a 
quelques  années,  par  le  poète  ambulant  J.-M.  Ipharraguirre. 
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l’espérance,  est  aujourd’hui  l’un  des  plus  riches  industriels 
de  Buenos-Ayres.  Homme  de  bien  et  ami  passionné  du  vieux 
pays,  il  exploite  en  faveur  de  ses  compatriotes  malheureux  la 
belle  situation  où  il  a su  s’élever  par  son  entente  perspicace 
des  affaires,  son  travail  calme  et  sûr,  sa  haute  probité. 

Dans  le  programme  qu’elle  lançait  lors  de  sa  fondation,  A 
nos  frères  de  race^  Euskal  Echea  énumérait  ainsi  ses  inten- 
tions : 

Resserrer  les  liens  de  la  nombreuse  famille  euskarienne 
établie  dans  la  république,  parle  culte  et  la  mise  en  honneur 
des  antiques  traditions. 

2®  Retirer  de  l’indigence  les  vieillards,  les  infirmes  et  les 
malades  incapables  de  suffire  à leur  subsistance. 

3°  Recueillir  les  jeunes  orphelins  et  leur  donner  une  édu- 
cation qui  développât  en  eux  les  qualités  morales  des  aïeux. 

4°  Offrir  aux  familles  basques  répandues  dans  les  cam- 
pagnes les  moyens  d’élever  économiquement  leurs  fils  tout 
à la  fois  dans  la  fidélité  de  leurs  traditions  et  conformément 
aux  exigences  modernes. 

((  En  un  mot,  concluait  le  programme,  Euskal  Echea  se  pro- 
pose d’honorer  la  souche  originaire  par  la  mise  en  pratique 
des  sages  enseignements  qui  ont,  en  tout  temps,  paré  notre 
nom  de  prestige  et  d’honneur  ». 

Ces  intentions  se  précisaient  dans  les  statuts  et  le  règle- 
ment adjoints  au  programme  : la  société  projetait  la  fondation 
d’asiles,  d’orphelinats,  de  collèges,  d’œuvres  de  bienfaisance 
telles  que  des  églises,  des  musées  ou  panthéons,  etc.  : elle 
s’emploierait  d’une  façon  spéciale  à placer  convenablement  les 
Basques  émigrés  dans  la  république  et  à les  rapatrier  quand 
leur  santé  exigerait  le  retour  au  pays  natal. 

Pour  accomplir  ce  vaste  programme,  les  organisateurs 

Euskal  Echea  comptaient  sur  « l’esprit  de  solidarité  qui  anime 
la  race  » et  aussi  sur  le  généreux  pays  auquel  ils  devaient 
leur  fortune.  « C’est  ici  que  nous  avons,  nous,  les  enfants  des 
montagnes  basques,  constitué  une  famille  et  inculqué  à nos 
fils,  dès  le  berceau,  l’amour  de  Dieu  et  de  la  patrie  : c’est  ici 
que  nos  petits  enfants,  toujours  fiers  d’une  si  illustre  origine, 
se  groupent  affectueusement  à nos  côtés  pour  pratiquer  les 
vertus  des  aïeux.  » 
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En  Américains  pratiques,  les  fondateurs  à'Euskal  Echea 
assuraient  tout  d’abord  la  part  du  nerf  de  la  guerre.  Une 
première  mise  en  commun  de  donations  importantes  consti- 
tuait d’abord  un  petit  capital.  Puis  la  société  émettait  des 
actions  à 50  pesos^.  Enfin,  elle  sollicitait  des  secours  sous 
formes  de  dons  en  argent  ou  en  nature  et  de  prestamos  de  ca- 
ridad  ou  prêts  à intérêt  perdu. 

Il  faut  croire  que  la  confiance  à'Euskal  Echea  dans  « l’esprit 
de  solidarité  de  la  race  » et  dans  la  « générosité  du  milieu 
ambiant  » n’était  pas  vaine,  car  voici  les  résultats  que  deux 
ans  après  sa  fondation  la  société  publiait  dans  un  manifeste 
communiqué  aux  journaux. 

Du  1®’’  mai  1904  au  1®^  septembre  1906,  Euskal  Echea  avait 
recueilli  environ  50  000  francs  en  pure  aumône  (souscrip- 
tions, donations  volontaires,  dons  en  nature)  ; et  elle  avait 
émis  1600  actions  à 50  pesos  (250  francs). 

Dans  le  même  temps  elle  avait  fondé  : 

1*^  Un  pensionnat  de  jeunes  filles  : le  Colegio  de  nihas  de  la 
calle  Humbertü  /,  n®  842.  Un  premier  groupe  de  six  religieuses 
basques,  des  Servantes  de  Marie  d’Anglet,  était  arrivé  tout 
exprès  de  France  pour  diriger  le  pensionnat. 

2®  Un  atelier  de  couture,  le  Taller  de  \costuras  qui  constitue- 
rait dans  l’avenir  un  fond  de  revenu  pour  la  société. 

3®  L’œuvre  du  Comité  de  dames,  la  Comision  de  sehoras^ 
qui  elle-même  avait  : à)  fondé  le  Colegio  de  nihas ^ b)  organisé 
l’assistance  publique  dans  la  forme  prescrite  par  l’article  36 
du  règlement. 

4®  L’institution  de  Llavallol,  série  d’asiles  pour  200  garçons, 
200  fillettes  et  100  vieillards.  La  société  avait  acheté  un  ter- 
rain de  20  hectares  et  fait  commencer  activement  les  travaux 
sous  la  direction  de  l’ingénieur  Don  Romulo  Ayerza.  Les  plans 
de  ces  édifices  offraient  cette  originalité  qu’ils  étaient  conçus 
en  vue  de  tenter  habilement  la  charité  des  bienfaiteurs.  L’en- 
semble se  composerait  d’une  série  de  coquets  pavillons  à bon 
marché:  chaque  unité,  ainsi  isolée,  constituerait  une  sorte  de 
petite  tentation  concrète  pour  les  bourses  faciles  à s’ouvrir. 

1.  Le  peso  fuerte  équivaut  à notre  pièce  de  5 francs.  Le  peso  sencillo,  ou 
simple,  à une  valeur  nominale  de  4 francs,  et  est  moins  employé  que  le  pre- 
mier. 
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Le  tout  était  réparti  en  trois  sections  : ninos  (petits  garçons), 
ninas  (petites  filles),  ancianos  (adultes),  que  reliaient  la  sec- 
cion  religiosa  (une  église  de  ^^0^0 pesos)  et  la  secciôn  agricola 
(étables,  écuries,  granges  et  serres).  Chaque  section  compren- 
drait un  certain  nombre  de  pavillons,  par  exemple  : 


SECCION  NINOS 

Pavillons  pour  classes 4 

— — dortoirs 8 

— — réfectoire . 2 

— — musée  et  bibliothèque 1 

— — infirmerie 1 


Au  V juillet  1907,  huit  pavillons  étaient  en  construction 
aux  frais  de  quelques  bienfaiteurs. 

Certains  points  des  statuts  de  la  Euskal  Echea  sont  fort 
intéressants  par  la  psychologie  sociale  qu’ils  supposent  ou 
qu’ils  éveillent. 

La  société  est  de  « filiation  » et  de  tendances  purement 
basques  et  « prescinde  » absolument  des  manifestations  poli- 
tiques qui  pourraient  se  manifester  dans  les  nations  respec- 
tives de  ses  adhérents.  Cette  préoccupation  d’être,  avant  tout, 
euskarienne  perce  en  maint  endroit  des  statuts^  et  tout  d’abord 
dans  la  composition  du  Comité  administratif  sera  formé 
de  dix-huit  membres  dont  neuf,  originaires  ou  descendants 
du  pays  basque  français,  et  les  neuf  autres,  originaires  ou 
descendants  des  provinces  espagnoles  C puis  encore  dans 
le  choix  des  membres  qui  doivent  être  Basques  ou  fils  de 
Basques  pour  avoir  droit  aux  titres  de  fondateurs^  à' actifs  et 
de  numéraires  et  ne  peuvent  être  que  protecteurs  ou  hono- 
raires s’ils  ne  remplissent  pas  cette  condition;  enfin,  dans  la 
confiance  accordée  aux  autres  sociétés  euskariennes  où  Eus- 
kal Echea  choisira  de  préférence  ses  délégués  de  villages. 

1.  Remarquons  en  passant  ce  principe  d’égalité  qui  fait  attribuer  au  pays 
basque  français,  très  inférieur  en  étendue  et  en  importance,  le  même  nom- 
bre de  dignitaires  qu’au  pays  basque  espagnol.  On  ne  saurait  trop  admirer 
cette  mesure,  garantie  d’ordre  et  de  paix  dans  les  séances  du  comité,  témoi- 
gnage d’une  estime  qui  s’attache,  non  pas  au  nombre,  mais  à la  qualité  com- 
mune du  sang.  Nous  nous  plaisons,  d’autant  plus,  à Jouer  ici  L'égalité  vraie  que 
nous  en  avons  moins  souvent  l’occasion  dans  un  pays  qui  pourtant  se  réclame 
d’elle. 
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Avec  l’amour  de  la  race  se  manifeste  un  sentiment  tradi- 
tionnel aussi  : le  sentiment  religieux  et  le  culte  des  morts. 
« La  Euskal  Echea  rendant  juste  tribut  aux  pieux  sentiments 
qui  sont  de  tradition  dans  la  famille  basque  célébrera  tous  les 
ans  le  premier  dimanche  de  mai  une  fête  religieuse  en  com- 
mémoration de  la  Sainte  Croix  et  dédiée  à la  mémoire  de  ses 
membres  et  bienfaiteurs  décédés  durant  l’année.  » (Art.  64 
du  règlement.)  La  société  aura  aussi  son  cimetière  pour  ses 
morts  et  un  aumônier  faisant  partie  du  comité  directeur. 

Par  ailleurs,  Euskal  Echea  entend  bien  confier  à des  reli- 
gieux l’éducation  de  ses  protégés  ou  le  soin  de  ses  vieillards 
et  de  ses  infirmes.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Europe  dans 
l’automne  de  1901,  M.  Martin  Errecaborde  vint  solliciter  le 
concours  des  Servantes  de  Marie  d’Anglet  et  des  Révérends 
Pères  Bénédictins  d’Urt.  Les  premiers  répondirent  aussitôt  à 
son  appel.  Les  seconds,  manquant  de  personnel,  chargèrent 
le  Révérend  Père  prieur  de  leur  couvent  de  Vitoria,  à 
600  kilomètres  de  Buenos-Ayres,  de  s’informer  des  besoins 
spirituels  de  l’œuvre,  puis  de  venir  en  Europe  recruter  des 
ouvriers.  En  effet,  l’année  suivante,  le  R.  P.  Ignace  Gracy, 
d’Ascain,  vint  exhorter  ses  compatriotes  des  collèges  et  sémi- 
naires basques  à se  joindre  à lui  pour  se  dévouer  à l’éduca- 
tion et  à la  formation  des  petits  émigrés.  Son  appel  a été  en- 
tendu. Trois  ou  quatre  élèves  du  grand  séminaire  de  Bayonne 
et  plusieurs  jeunes  gens  des  collèges  l’ont  accompagné  à son 
retour  en  Amérique. 

Une  autre  originalité  de  la  Euskal  Echea  et  une  marque  de 
son  entente  des  influences  sociales,  c’est  sa  Comision  de  se- 
fioraSy  comité  composé  de  vingt  filles  ou  épouses  de  Basques 
et  chargées  des  fonctions  les  plus  délicates  de  l’œuvre  : l’assis- 
tance à domicile,  la  surveillance  discrète  et  sûre  des  établis- 
sements, la  découverte  des  misères  cachées,  l’organisation 
des  fêtes,  les  cérémonies  religieuses,  le  contrôle  de  l’ordre 
dans  les  mobiliers,  bref  de  tout  ce  qui  requiert  l’élégance  de 
la  forme,  la  perspicacité,  le  goût,  l’ordre,  le  cœur  dont  l’âme 
féminine  a le  secret.  Et  comme  il  faut  satisfaire  à ce  penchant 
inné  vers  les  honneurs  qu’on  pardonne  en  souriant  aux  filles 
d’Ève,  les  organisateurs  de  Euskal  Echea  ont  réparti  la  Comi- 
sion de  sehoras  en  trois  fractions  : la  Commission  de  Vinté- 
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rieur,  la  Commission  du  trésor  et  la  Commission  de  la  charité. 
On  a vu  plus  haut  que  ces  dévouées  Collaboratrices  ne  se 
sont  pas  contentées  de  porter  leur  titre,  mais  qu’elles  ont 
largement  payé  de  leur  fortune  et  de  leur  peine. 

Enfin,  un  dernier  point  très  significatif  du  règlement  est 
celui  qui  sauvegarde  les  intérêts  — j’allais  dire  les  droits  — 
d’une  fierté  proverbiale  : « Ceux  qui  seront  recueillis  par 
charité  dans  la  Euskal  Echea  ne  porteront  dans  leurs  habits 
aucun  signe  distinctif  qui  rappelle  leur  condition  d’hospita- 
lisés.  Ces  protégés  seront  traités  et|estimés  comme  fils  et 
frères  de  la  famille  basque.  En  aucun  cas, 'on  ne  publiera  les 
noms  de  ceux  qui  auront  été  recueillis  par  charité  ou  secourus 
à domicile.  Le  mémoire  d’information,  pour  la  part  qui  les 
concerne,  les  désignera  par  âge,  sexe  ou  condition.  » (Art.  67 
et  68  du  règlement.) 

Il  est  une  marque  qui  distingue  toujours  lajvraie  charité  ; 
c’est  la  noble  délicatesse  dont  le  trait  qu’on  vient  de  lire  est 
un  parfait  exemple. 

Jusqu’au  point  où  nous  sommes  arrivés,  la  psychologie  de 
l’émigrant  basque  est  faite  de  ces  trois  notes  : V esprit  de  re~ 
tour,  V esprit  de  corps,  V esprit  d' organisation.  Il  nous  reste  à 
saisir  sur  le  vif  un  dernier  trait,  plus  caractéristique  encore  : 
V esprit  d'initiative . 

Ailleurs,  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  dans  les 
mœurs  de  la  famille  basque,  la  juste  alliance  de  l’esprit  con- 
servateur ou  traditionnel,  et  de  l’esprit  d’initiative  L Forçant 
peut-être  un  peu  la  note  en  faveur  de  cette  dernière  ten- 
dance, M.  Olphe  Galliard,  écrit  : « En  agriculture  [le  paysan 
basque]  n’a  pas  la  routine  que  Ton  attribue,  en  général,  à 
juste  titre  au  paysan  : ses  préjugés  cèdent  devant  des  raisons 
et  surtout  devant  des  faits  d’expérience;  quand  on  lui  de- 
mande pourquoi  il  agit  de  telle  ou  telle  façon,  il  ne  se  borne 
pas  à invoquer  l’exemple  de  ses  pères  ; il  donne  des  raisons 
parfaitement  motivées;  il  n’oppose  pas  la  mauvaise  volonté 
de  l’inertie  aux  propositions  de  procédés  nouveaux;  il  doute 
seulement,  mais  dès  qu’il  en  a reconnu  l’efficacité,  il  est  le 
premier  à les  adopter.  11  ne  craint  pas  d’ajouter  une  nouvelle 


1.  Études,  20  novembre  1906,  p.  436-437. 
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branche  à son  exploitation  et  d’en  supprimer  une  qui  ne 
rend  pas  h » ' 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  plus  ou  moins  grande  part  d’initia- 
tive qu’on  accorde  au  paysan  basque  de  nos  maisons-souches, 
un  fait  est  sûr  : l’émigrant  euskarien  est  éminemment  initia- 
teur. Tant  qu’il  était  retenu  au  foyer,  bien  des  causes  peut- 
être  atténuaient  ces  tendances  : l’influence  modératrice  du 
sage  maître  de  maison,  le  respect  des  usages  ancestraux,  la 
crainte  de  compromettre  le  bien  de  famille.  Mais  dès  qu’il 
s’est  déraciné^  dès  qu’il  a bondi  libre  sur  la  libre  route,  le 
voilà  hors  de  prise  de  tous  ces  freins.  Il  s’agit  de  bâtir  à 
neuf  et  sur  terre  rase  : dès  lors,  en  avant  l’esprit  d’invention 
et  d’industrie  ! 

Au  fait,  V esprit  d! initiative^  tel  qu’il  se  manifeste  dans  l’émi- 
grant basque,  nous  paraît  être  un  heureux  mélange  et  une 
conséquence  logique  des  deux  notes  fondamentales  de  la 
race  : l’ardeur  inquiète,  et  le  sens  positif.  La  première  four- 
nit la  part  inventive,  ingénieuse  ou  hardie  : la  seconde  ac- 
tionne la  volonté  vers  le  moyen  pratique  et  concret.  Or,  la 
véritable  initiative  — celle  qui  n’est  pas  fièvre  de  nouveautés, 
bizarrerie  ou  rêve  creux — est  faite  de  ces  deux  parties  : l’in- 
tuition et  le  sens  de  la  mise  en  œuvre. 

Parmi  les  innombrables  formes  d’activité  où  s’est  exercé 
le  génie  inventif  des  Basques,  la  grande  industrie,  l’élevage 
et  la  culture  dans  la  pampa  sont  celles  qui  lui  ont  le  mieux 
réussi,  parce  qu’elles  lui  offraient  ces  largeurs  de  champ  et 
d’horizon  et  comme  ce  souffle  de  désert  dont  se  nourrit  l’es- 
prit d’initiative. 

♦ 

:i:  « 

Laissant  donc  à ses  compagnons  de  voyage,  les  Béarnais, 
le  petit  commerce  des  villes,  cafés,  restaurants,  hôtels  ou  ma 
gasins,  le  jeune  Basque  part  pour  les  saladeros^  les  mino- 
teries ou  autres  fabriques  au  grand  air. 

Mais,  enfin,  comment  le  petit  apprenti,  ignorant  la  langue, 
ignorant  les  mœurs,  ignorant  la  comptabilité  parviendra-t-il 
à diriger  un  jour  une  grosse  maison  de  commerce?  Généra- 

1.  Le  Paysan  basque  du  Labourd,  p.  451. 
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lement  il  devra  sa  fortune  à ses  qualités  de  travail  et  d’hon- 
nêteté d’abord,  mais  surtout,  peut-être,  aux  façons  qu’aura 
son  esprit  initiateur  de  se  faire  jour  dans  les  affaires.  Le  maî- 
tre sourit  volontiers  au  petit  employé  qui  lui  suggère  — ou, 
mieux  encore,  sans  souffler  mot,  met  en  œuvre  — des  moyens 
inédits  et  pratiques  d'étendre  son  commerce  ou  d’améliorer 
sa  maison.  Or,  quand  le  maître  sourit,  le  maître  donne.  Il 
élève  le  petit  commis  au-dessus  des  employés  vulgaires,  lui 
confie  un  département  des  affaires,  puis  l’associe  à son  com- 
merce et  le  délègue,  enfin,  à une  succursale  importante  dans 
une  république  voisine.  Ou  bien  encore,  c’est  le  petit  commis 
lui-même  qui  dans  le  maniement  des  affaires  du  maître,  note 
un  défaut  qu’une  industrie  nouvelle  corrigerait;  il  flaire  les 
résultats,  emprunte  un  modeste  capital  et  s’organise.  Ainsi, 
récemment  un  Souletin,  M.  Géré,  prévoyant  qu’avec  le  déve- 
loppement de  l’agriculture,  il  se  produirait  une  énorme  de- 
mande de  sacs  pour  ensacher  les  graines  et  les  céréales, 
monte  aussitôt  cette  industrie.  Il  commence  par  faire  coudre 
les  sacs  à la  main  ; peu  à peu  il  perfectionne  ses  moyens  et  en 
arrive  à construire  une  grande  usine  qui  occupe  aujourd’hui 
un  millier  d’ouvriers  et  produit  journellement  deux  cent  cin- 
quante mille  sacs. 

Un  Labourdin,  M.  Sansinena,  à l’affût  de  récentes  expé- 
riences tentées  vers  1882,  par  des  industriels  français,  sub- 
stitue la  viande  congelée  à la  viande  salée  et  tue  l’énorme  in- 
dustrie des  saladeros. 

Un  autre  Basque,  de  Hasparren,  est  le  premier  à produire 
du  vin  dans  l’Uruguay  : il  emprunte  quelques  ceps  de  vigne 
à un  autre  émigré  d’irouléguy,  et  développe  son  vignoble  qui 
produit  aujourd’hui  quatre  à cinq  mille  barriques  de  vin. 

Un  Rayonnais,  M.  Ribes,  organise  un  superbe  service  de 
navigation  sur  le  Parana  et  l’Uruguay.  Entré  petit  commis 
dans  une  borgne  compagnie  de  navigation,  il  voit  péricliter 
les  affaires,  mais  il  a ses  idées;  il  se  fait  écouter  des  gros 
bonnets,  indique  les  réformes  à faire,  et  au  bout  de  quelques 
années  relève  la  compagnie.  Celle-ci,  jugeant  pouvoir  se 
passer  désormais  des  conseils  d’un  employé,  le  congédie. 
Ribes  ne  désarme  pas  : « Il  a quelques  économies,  auxquelles 
s’ajoutent  celles  d’un  Basque  ami  ; il  achète  un  modeste  Va- 


782 


AUTOUR  D’UN  FOYER  STABLE 


peur  et  commence  la  lutte.  Il  s’attache  deux  Anglais,  ouvriers 
mécaniciens,  nomme  l’un  capitaine  du  bateau  et  crée  avec 
l’autre  un  chantier  de  réparations  et  de  constructions.  Les 
bénéfices  qu’il  obtient  avec  ce  premier  vapeur  lui  permettent 
d’en  faire  venir  un  second,  puis  un  troisième  d’Angleterre  ; 
il  en  arrive  successivement  d’autres  comme  on  n’en  a pas 
encore  vu  dans  le  pays,  et,  quinze  Jans  après,  Ribes  se  rend 
maître  de  la  Compagnie  qui  l’avait  si  mal  récompensé  jadis. 

« Dès  ce  moment,  il  fait  construire  des  bateaux  qui  sont  de 
véritables  villes  flottantes  pour  le  transport  des  voyageurs; 
il  va  même  jusqu’à  prendre  à bail,  en  Angleterre,  un  chantier 
pour  lui,  où  il  construit  des  bateaux  à son  idée  et  selon  sa 
conception,  ce  qu’il  ne  peut  obtenir  des  constructeurs  an- 
glais. 

« 11  arrive  à posséder  une  flotte  estimée  20  ou  25  mil- 
lions; il  eut,  avant  de  mourir,  la  joie  de  voir  mouiller  dans 
les  eaux  de  la  Plata  son  dernier  vapeur,  Paris ^ lequel  est  con- 
sidéré, encore  aujourd’hui,  comme  le  plus  beau  et  le  plus 
luxueux  de  ceux  qui  naviguent  sur  ces  fleuves*.  » 

* 

« « 

Plus  accessibles  encore  que  le  haut  commerce  à nos  pâtres 
émigrants  sont  l’élevage  des  troupeaux  et  la  culture  dans  la 
pampa.  Ici  point  d’apprentissage  à faire  : l’aptitude  atavique 
se  fait  jour  dès  l’abord,  excitée  par  le  milieu  éminemment 
propice. 

Parmi  les  étrangers,  les  Basques  furent  les  premiers  à entreprendre 
rélevage  du  bétail;  dès  1842,  ils  se  consacrent  de  préférence  à l’élevage 
du  mouton  ; ils  enseignent  aux  indigènes  à soigner  ces  animaux  et  même 
à en  apprécier  la  viande,  dont  auparavant  les  Argentins  n’admettaient 
même  pas  qu’on  pût  manger. 

A l’époque  de  la  tonte,  les  Basques  occupés  dans  les  saladeros,  qui 
ne  travaillent  que  six  à sept  mois  par  an,  sont  libres  ; ils  partent  alors  à 
la  campagne,  embauchés  par  les  plus  hardis  d’entre  eux,  qui  forment 
des  équipes  avec  lesquelles  ils  vont  faire  la  tonte  des  troupeaux  dont  ils 
ont  acheté  la  laine,  devenant  ainsi  négociants. 

Dans  les  saladeros,  la  principale  industrie  du  Rio  de  la  Plata,  pendant 

1.  Lesca,  les  Basques  et  les  Béarnais  dans  V Argentine  et  l'Uruguay. 
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de  nombreuses  années,  la  besogne  est  dure,  pénible  ; on  commence  à 
deux  ou  trois  heures  du  matin  pour  ne  terminer  qu’à  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir.  Tous  les  travaux  sont  à la  tâche  et  bien  payés. 

Plus  tard,  ils  sont  saladeristas  \ les  voilà  patrons  à leur  tour,  et  tout 
leur  esprit  d’initiative  et  toute  leur  activité  seront  employés  à dévelop- 
per et  améliorer  cette  industrie,  si  bien  que,  après  quelques  iannées,  on 
la  voit  passée  presque  exclusivement  dans  des  mains  basques. 

Buenos-Ayres,  Montevideo  et  les  rives  du  Pvio-Uruguay  ont  leurs 
saladeros  ; partout,  ou  à peu  près  partout,  les  Basques  en  sont  les  pro- 
priétaires. Ils  sont  presque  maîtres  de  cette  industrie  dont  on  peut  juger 
l’importance  si  l’on  sait  qu’un  million  de  boeufs  environ  sont  abattus  et 
préparés,  par  an,  par  les  différents  saladeros  du  Rio  de  la  Plata. 

Nous  connaissons  un  Bayonnais  qui  est  allé  fonder  un  de  ces  établis- 
sements au  Brésil,  dans  un  endroit  peu  sûr,  visité  surtout  par  des  ban- 
dits. Il  monte  son  saladero^  pose  14  kilomètres  de  voie  Decauville  pour 
la  manipulation  des  marchandises  (ce  que  n’a  encore  fait  aucun  autre 
saladero]^  et,  tout  en  même  temps,  il  reçoit  des  remingtons  pour  se 
défendre,  le  cas  échéant,  contre  les  brigands.  Huit  mois  après,  son  sa- 
ladero  est  construit;  ce  moment  coïncide  avec  la  saison  du  travail,  il 
abat  quatre  vingt  mille  bœufs. 

L’année  suivante,  un  village  de  sept  à huit  cents  habitants  s’est  formé 
où  il  n’y  avait  rien  auparavant  ; en  dehors  des  chaloupes  à vapeur  et  du 
matériel  flottant  nécessaires  pour  le  service  des  vingt  à ving-cinq  mille 
tonnes  de  marchandises  manipulées  dans  le  saladero,  dix  ou  douze 
embarcations  font  le  service  du  passage  de  la  rivière  qui  le  sépare  de 
l’Uruguay;  lui,  avait  dû,  naguère,  passer  en  pirogue,  faute  d’autres 
moyens,  La  formation  de  ce  village  et  la  prospérité  de  cette  contrée  lui 
valurent  l’offre  d’un  titre  de  baron  par  le  gouvernement  impérial  du 
Brésil,  mais  notre  compatriote  déclina  cet  honneur. 

H a eu  par  la  suite  des  imitateurs  ; en  effet,  trois  ou  quatre  saladeros 
ont  été  construits  sur  cette  frontière  depuis  cette  époque,  mais  aucun 
n’est  outillé  comme  le  sien. 

Sur  une  moins  large  échelle,  mais  avec  un  égal  succès,  les 
Basques  ont  organisé  l’élevage  des  troupeaux  en  un  autre 
point  des  Amériques  : la  Californie. 

La  Californie  a un  bon  renom  parmi  les  Basques.  Beaucoup 
de  jeunes  maîtres  de  maison  y ont  gagné  rapidement  de  quoi 
dégrever  — ou  racheter  — le  foyer  natal.  Aujourd’hui  nos 
paysans  ont  une  tendance  à s’établir  et  à faire  souche  sur  ces 
terres  généreuses.  On  trouve  de  belles  propriétés,  en  tout 
semblables  à celles  à' Euskal Herria,  avec  leurs  biens  et  leurs 
terres,  à Los  Angeles,  Santa  Barbara,  Tehachapi,  Bakersfîeld 
et  Fresno.  La  ville  de  Peno  compte  une  quinzaine  de  familles 
et  trois  auberges  basques.  Mais  la  plupart  de  nos  émigrants 
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fuient  les  villes  et  vont  s’établir  comme  bergers  dans  les  États 
agricoles  de  Névada,  Idaho,  Montana  et  Wyoming.  Ils  conti- 
nuent là  leur  vie  traditionnelle  et  demeurent  si  bien  fermés 
aux  influences  des  entours,  que  Sa  Grandeur  Mgr  Conaty, 
évêque  de  Los  Angeles,  à dû  demander,  à Bayonne,  des  mis- 
sionnaires pour  leur  prêcher  et  pour  les  confesser  dans  leur 
langue.  De  fait,  les  prêtres  envoyés  du  pays  basque  ont  bâti 
une  église  et  fondé  leur  centre  d’excursions  apostoliques  à 
Montebellon  près  de  Los  Angeles.  L’un  d’eux  a raconté,  dans 
une  lettre  au  journal  basque  Eskualdun  Oaa^  comment  il  ren- 
contra naguère,  dans  l’État  de  Wyoming  près  de  Buffalo,  une 
colonie  de  bergers  euskariens  menant  les  cinquante-deux 
raille  moutons  d’une  grande  compagnie  américaine.  Le  chef 
s’appelait  Manech  Esponda  ; il  était  né  à Baïgorry.  Sur  les  plus 
beaux  airs  du  pays  basque  on  chanta  la  grand’messe  dans  une 
cabane  et  l’on  joua,  après  vêpres,  une  grande  partie  de  pelote 
à mains  nues  : trois  Joanès  contre  trois  Manech.  Le  prêtre 
marquait  les  points.  Les  Manech  gagnèrent  la  partie*. 

Un  berger  bas  navarrais  décrivait  ainsi,  vers  le  même 
temps,  ses  impressions  sur  la  vie  californienne  : 

Cher  ami 

J’arrivai  aux  Amériques  sans  la  moindre  casse  : la  gorge  droite,  le 
ventre  serré  et  la  bourse  légère.  Le  vaisseau  était  des  plus  beaux  qui 
puissent  être,  et  la  nourriture  aussi  raisonnablement  bonne.  Il  y avait  un 
fort  groupe  de  Basques  de  Baïgorry,  Aldudes  et  Bidarray  allant  à la  Ca- 
lifornie. Quel  gibier  ! L’un,  la  flûte  ; l’autre,  l’accordéon  ; et  les  autres 
dansant  des  fandangos  à se  faire  casser  par  le  diable.  Les  femmes  en 
prière  par  crainte  de  la  mer:  et  eux,  de  nouveau,  à chanter,  à rire  aux 
éclats  et  à sauter  à grands  bond‘s.  Ils  montraient  bien  qu’ils  avaient  la 
fortune  laissée  à la  maison. 

Nous  avions  aussi,  en  seconde  classe,  un  prêtre  basque  d’Izturitz.  Il 
nous  donna  bien  des  bons  conseils  : de  prendre  bien  garde  après  aux 
griffes  des  voleurs  ; de  ne  nous  fier  à personne  sauf  à ce  maître  d’en- 
haut.  Il  parlait  en  basque,  en  français,  en  italien  et  en  anglais  avec  les 
passagers  qui  étaient  là,  et  sans  peur  au  front.  Quelle  langue  ! 

A New-York  nous  prîmes  le  train  en  tête  à la  Californie  et  au  bout 
de  cinq  jours  nous  arrivâmes  à notre  endroit.  Cette  Californie  est  un 
pays  émerveillant.  Au  milieu  de  décembre,  les  roses  et  les  giroflées, 
comme  au  printemps  : les  environs  beaux  et  certaines  vignes  à perte 
de  vue. 

1.  Eskualdun  Onak  Kalifornian,  Eskualdun  Ona,  12  octobre  1906. 
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Il  a’est  point  de  choses  qu’on  ne  voie  dans  cette  Amérique.  Ils  ont 
certaines  maisons  aussi  hautes  que  Hartzamendy  ^ et  le  tout  machinerie. 
Maintenant  ils  sont  à vouloir  penser  une  machine  pour  marcher  dans 
l’air,  croyant,  je  pense,  arriver  au  ciel  en  machine.  Ils  ne  font  guère 
deux  pas  à pied,  mais  ils  vont  de  la  maison  à la  ville  et  de  la  ville  à la 
maison  dans  certains  carrosses  d’électricité...  Ils  vont  dans  ces  trains 
comme  l’éclair,  bien  que  sept  sur  dix  demeurent  sur  le  chemin,  l’os  du 
dos  cassé  et  les  quatre  fers  en  l’air  ^... 

Les  juges,  au  tribunal,  en  manches  de  chemise,  et  les  avocats  le  cigare 
à la  bouche  et  les  jambes  sur  la  table.  Les  femmes,  médecins,  garde- 
champêtres  et,  quelques  unes,  huissiers.  De  misérables  petits  moutards 
déjà  marchands,  criant  de  jour  et  de  nuit  dans  la  rue.  Pour  faire  de  l’ar- 
gent ils  pensent  toutes  sortes  de  choses.  Souvent  tu  verras  le  même 
homme  marchand  drapier,  gagne-petit,  meunier  et  maquignon. 

Ici  les  malheureux  Basques  sont  certes  bien  à plaindre.  S’ils  ont  la 
soupe  aux  piments  et  le  vin  en  abondance,  ils  se  soucient  de  la  religion 
comme  du  vent.  Deux  bénédictins  basques  nous  sont  venus  et  ils  ont 
commencé  aussitôt  à courir  après  les  Basques,  de  montagne  en  mon- 
tagne et  de  prairie  en  prairie  pour  convertir,  donnant  la  messe  dans  leur 
maison  et  les  faisant  approcher  des  sacrements,  prêchant  devant  les 
groupes.  Ils  disent  que  sûrement  peu  à peu  ils  les  amèneront  tous  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  l’Eglise.  Peut-être  si  ^ ! 

Dans  rUruguay  et  en  Californie,  l’émigrant  basque  s’adonne 
surtout  à l’élevage  : au  Canada  et  dans  la  République  argen- 
tine, il  se  consacre  à la  culture  et  souvent  à la  colonisation. 

En  ces  dernières  années  l’émigration  au  Canada  a pris  une 
nouvelle  extension.  Dans  l’ancienne  colonie  française  l’agri- 
culture s’est  beaucoup  développée  : le  manque  de  bras  pour 
les  gigantesques  moissons  y fait  apprécier  les  services  de 
nos  laboureurs  émigrants.  Beaucoup,  après  avoir  mis  de 
côté  leur  forte  paye  de  quelques  années,  demandent  au  gou- 

1.  Montagne  de  la  basse  Navarre. 

2.  Sept  sur  dix,  c’est  beaucoup...  L’auteur  de  cette  proportion  serait-il  un 
peu  andalous  ? Un  de  mes  petits  élèves  sévillans  me  racontait  récemment 
que  ses  compatriotes  se  jetaient  de  désespoir  à bas  d’une  tour  de  « cinco 
mil  métros  » qu’on  appelle  La  Giralda  (80  mètres).  Je  lui  dis  : « Y en  a-t-il 
beaucoup  qui  mettent  ainsi  fin  à leurs  jours  ? » Et  lui,  en  un  crescendo  con- 
vaincu : « Hou  ! une  foule  énorme  ! la  moitié  ! presque  tous  les  Sévillans  ! » 
[Vna  harbaridad  ! la  mit  ad  ! casi  todosl)  Les  bas  Navarrais  sont  réputés, 
dans  les  provinces  basques,  comme  poètes.  Peut-être  les  chauds  rayons  de 
la  poésie  pai  viennent-ils  à produire,  dans  les  cerveaux  navarrais,  un  peu  de  cet 
esprit  d’exagération  qu’éveille  sous  les  crânes  andalous  le  chaud  soleil  de 
celte  heureuse  Bétique.  (Cadix,  juin  1907). 

3.  EskuaLdun  Ona,  art.  Kaliforniatik,  coll.  1905. 
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vernement  un  lopin  de  terre,  le  défrichent  et  y bâtissent  leur 
petite  maison.  Au  Canada,  ils  retrouvent  deux  choses  que  les 
autres  pays  ne  leur  donnent  pas  : la  sympathie  du  nom  fran- 
çais et  le  culte  de  la  religion.  Tout  ce  qui  vient  de  France  est 
reçu  là  bas  avec  une  naïve  faveur.  Un  Canadien  disait  à un 
missionnaire  qui  nous  a rapporté  le  mot  : « Ma  langue  ne  sait 
pas  bien  prononcer  vos  phrases,  mais  mon  cœur  parle  fran- 
çais. ))  Aussi  voyons-nous  sans  tristesse  partir,  aux  premiers 
jours  d’avril,  vers  l’ancienne  terre  française,  ces  groupes  de 
montagnards  qui  pour  être  de  fiers  petits  Basques  n’en  sont 
pas  moins  de  bons  petits  Français  ^ 

Mais  le  vrai  pays  de  la  culture  et  du  défrichement  de  rap- 
port, c’est  encore,  pour  nos  Basques,  la  République'argentine 
avec  ses  pampas.  <(  L’Argentine  est,  en  effet,  une  région  essen- 
tiellement agricole.  Bien  que  son  nom  même  éveille  l’idée  de 
richesses  métalliques,  on  pourrait  dire  de  ce  pays  ce  que  Sully 
disait  de  la  France  : labourage  et  pâturage  sont  les  deux  mines 
d’où  il  tirera  ses  véritables  trésors...  Son  exportation  de  blé 
en  1907  s’élevait  à 17  millions  de  quintaux;  celle  du  maïs  dé- 
passait 21  millions.  Si  l’on  remarque  que  ces  quelque 
10  millions  d’hectares  labourés  ne  représentent  encore  que 
3 p.  100  de  la  superficie  du  pays,  on  comprendra  que  l’ère  de 
la  conquête  agricole  n’est  encore  qu’à  ses  débuts  - ». 

Sur  ces  immenses  terres  riches,  les  petits  paysans  de  nos 
vallées  se  sont  jetés  comme  avec  ivresse.  L’élevage  auquel  ils 
s'adonnaient  d’abord  a appelé  le  chemin  de  fer,  qui,  lui-même, 
a porté  la  charrue,  en  offrant  aux  défricheurs  un  débouché  ra- 
pide vers  les  grands  ports  de  commerce.  Quand  l’appel  aux 
renforts  d’ouvriers  s’est  fait  entendre  par  toute  la  vaste  plaine , 
en  foule,  les  Basques  y ont  répondu.  Débutant  comme  garçons 
de  ferme,  ils  s’élevaient  peu  à peu  au  rang  de  directeurs  ou 
de  gros  fermiers.  Chaque  équipe  d’ouvriers  poussait  ainsi 
plus  loin  la  charrue  dans  la  pampa  inculte  et  grossissait  l’é- 

1.  Je  ne  dis  rien  de  la  population  basque  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon, 
ces  pêcheurs  n’étant  pas  des  émigrants  proprement  dits,  puisqu’ils  retour- 
nent pour  la  plupart  au  pays  après  la  saison  de  la  morue.  Il  y a néanmoins 
là-bas  un  clergé  basque  soumis  à la  juridiction  de  Mgr  Légasse,  protonotaire 
apostolique,  ancien  vicaire  de  la  cathédrale  de  Bayonne. 

2.  Joseph  Burnichon,  Une  grande  nation  qui  se  prépare.  Etudes,  20  février 
1907,  p.  526, 
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norme  amas  de  blé  que  l’Amérique  latine  déverse  sur  le  vieux 
continent.  Aussi  peut-on  dire,  avec  M.  Olphe  Galliard,  que  nos 
petits  Basques  ont  peut-être  la  plus  grande  part  « dans  cette 
production  abondante,  qui  vient  concurrencer  sur  les  marchés 
du  monde  celle  de  l’Amérique  du  Nord^  ». 

Mais  au  prix  de  quelles  luttes  les  pionniers  de  la  Pampa 
sont-ils  arrivés  à disputer  aux  Indiens  leurs  vastes  domaines  ! 
M.  Lesca  nous  en  donne  une  idée  dans  le  curieux  rapport  où 
nous  nous  plaisons  à tailler  de  larges  extraits  : 

Le  futur  es  lancier  o àèhuXQVdL  comme  pâtre,  ou  souvent  comme  laitier. 
La  famille  et  les  employés  du  laitier  s'occupent  des  travaux  de  la  ferme; 
lui,  va  à la  ville  vendre  le  lait  et  le  beurre;  il  part,  dès  l’aube,  quelque 
temps  qu’il  fasse,  agenouillé  sur  sa  monture  qu’il  a chargée  de  pots  de 
lait,  car  il  n’a  pas  où  placer  ses  jambes  autrement. 

Ce  métier  n’est  pas  sans  danger;  il  y eut  une  époque,  sous  Rosas, 
et  même  après,  où  les  gauchos  mettaient  de  l’amour-propre  à aller  tuer 
un  lechero  gringo.  Alors  les  laitiers  n’approchaient  des  faubourgs  de  la 
ville  que  groupés,  revolver  à la  ceinture  et,  à la  main,  un  manche  de 
fouet  court,  mince  d’un  bout  et  gros  de  l’autre,  dont  le  Basque  fait  son 
makhila;  quand  il  leur  arrivait  de  se  rencontrer  avec  ces  matamores 
armés  de  couteaux,  la  bataille  s’engageait,  revolvers  et  makhilas  fai- 
saient leur  œuvre,  des  blessés,  des  morts  même  restaient  sur  le  terrain. 
Ces  combats  tournaient  généralement  à l’avantage  de  nos  compatriotes, 
qui  n’en  recommençaient  pas  moins  le  lendemain  leur  voyage,  quelque 
danger  qu’il  y eût. 

Ce  métier  était  bien  fait  pour  préparer  les  hommes  qui  devaient  con- 
quérir la  pampa,  car  les  Basques  ont  été  les  premiers  à y pénétrer. 

La  vie  y est  dure  et  pleine  de  privations;  la  pampa  est  loin  d’être 
hospitalière,  c’est  un  véritable  désert.  La  viande  que  l’on  y mange  est 
rôtie  avec  de  la  bouse  de  vache  desséchée  et  du  chardon,  car,  dans  la 
pampa,  on  ne  trouve  pas  la  moindre  parcelle  de  bois  ; le  pain,  le  vin 
sont  inconnus;  du  riz,  de  la  farine  de  manioc  avec  le  maté  forment  le 
complément  de  la  viande  ainsi  préparée. 

Les  Indiens  menacent-ils  de  leur  enlever  leurs  troupeaux  ? Les  pas- 
teurs font  le  coup  de  feu  et  défendent  de  leur  mieux  leurs  biens  et  leur 
vie.  Beaucoup  ont  péri  dans  ces  luttes,  d’autres  ont  été  enlevés  et  for- 
cés de  mener  la  vie  de  leurs  sauvages  vainqueurs. 

Nous  avons  connu  un  Basque  qui,  enfant  encore,  avait  été  enlevé 
avec  ses  parents.  Il  a vécu  deux  ans  avec  les  Indiens,  endurant  des  pri- 
vations de  toutes  sortes,  et  fut  délivré  enfin  par  un  hasard  providentiel. 
D’autres,  dans  les  mêmes  conditions,  ont  cherché  à fuir;  échappés  à la 
poursuite  de  leurs  maîtres,  ils  n’arrivaient  qu’après  bien  des  journées 


1.  Loc.  cit.y  p.  449. 


788 


AUTOUR  D’UN  FOYER  STABLE 


de  galop,  souffrant  la  faim,  la  soif,  exposés  aux  attaques  des  fauves  et 
des  rôdeurs  indiens,  tentés  de  s’abandonner  à tout  instant  et  repartant, 
cependant,  sans  savoir  trop  comment  ils  pouvaient  lutter  encore. 

Le  type  du  pionnier  de  la*  pampa,  celui  dont  Indiens  et 
gauchos  gardent  le  plus  vivant  souvenir,  fut  Pierre  Luro, 
originaire  de  Gamarthe,  en  basse  Navarre.  Après  ses  pre- 
miers débuts  dans  un  s alader o , hu.ro  achète,  avec  ses  écono- 
mies, 200  hectares  de  terre,  dans  la  grande  prairie,  et  un 
petit  troupeau.  Les  soins  de  son  champ  et  de  ses  brebis  ne 
suffisent  pas  à son  activité.  Alors,  par  manière  de  passe- 
temps,  il  plante  des  arbres.  Derrière  la  haie  vive,  un  riche 
propriétaire  voisin  Tobserve.  On  cause,  et  l’opulent  vecino, 
pris  d’amitié  pour  cet  actif  et  ardent  jeune  homme,  lui  pro- 
pose de  planter  aussi  des  arbres  dans  son  estancia  à lui,  à 
raison  de  1 franc  par  arbre  à la  fin  du  bail.  Mais,  le  terme 
venu,  une  telle  quantité  d’arbres  recouvrent  le  champ  que 
leur  valeur  est  supérieure  à celle  du  terrain,  et  le  riche  vecitio 
aime  mieux  abandonner  à Luro  les  7 500  hectares  qu’il  vient 
de  boiser,  plutôt  que  de  lui  payer  ses  arbres. 

Devenu  grand  propriétaire,  Pierre  Luro  rassemble  autour 
de  lui  une  équipe  de  Basques  et  de  gauchos.  Quand  le  travail 
des  champs  est  raflé  par  ces  travailleurs  d’élite,  maître  de 
maison  et  ouvriers  partent  à cheval  pour  la  prairie  indienne  : 
ils  font  des  « contre-razzias  » chez  leurs  sauvages  voisins  et 
reviennent,  poussant  devant  eux  le  bétail  conquis.  Chemin 
faisant,  Luro,  toujours  au  guet,  note  les  terres  favorables,  les 
points  de  la  côte  qui  se  prêteront  mieux  au  débouché  des 
moissons.  Aussi  quand  le  gouvernement,  vingt  ans  plus  tard, 
mettra  en  vente  des  millions  d’hectares  dans  la  pampa,  Luro 
se  hâtera  d’acheter,  dans  les  parages  qu’il  connaît,  500  000  hec- 
tares, soit  200  lieues  de  terrain,  à 2000  francs  la  lieue.  Or, 
aujourd’hui,  une  seule  de  ces  200  lieues,  restées  en  la  pos- 
session de  la  famille  Luro,  vaut  les  400  000  francs  que  l’intel- 
ligent acheteur  paya,  en  1879,  pour  la  totalité. 

Suivant  les  besoins,  Luro  se  fait  contrebandier,  chasseur 
de  la  prairie,  ingénieur  et  constructeur.  Un  jour,  conduisant 
par  la  pampa,  avec  quelques  Basques,  cinq  mille  têtes  de  bé- 
tail, il  est  attaqué  par  les  Indiens,  qui  lui  enlèvent  son  trou- 
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peau  et  lui  tuent  plusieurs  hommes.  Il  se  sauve  comme  par 
miracle. 

Les  marchandises  qu’il  fait  venir  de  Buenos-Ayres  lui 
coûtent  fort  cher.  Il  va  à la  capitale,  achète  des  vaisseaux,  les 
charge  de  denrées  et,  rasant  les  côtes,  remontant  les  fleuves, 
les  passe  en  contrebande,  aborde  à l’un  de  ses  hangars  du 
littoral.  Pour  débarquer  son  chargement,  il  lui  faut  un  wharf: 
qu’à  cela  ne  tienne.  11  remplit  de  pierres  un  long  vieux  ba- 
teau, le  noie  à demi,  et  le  wharf  est  construit. 

M.  Zubiaure,  le  vrai  type  du  gaucho  argentin,  disait  : « Dans 
le  pays,  il  n’y  a que  deux  gauchos  : moi  et  le  Basque  Luro.  » 

Les  fils  de  ce  Basque-gaucho  ont  tous  occupé  des  situa- 
tions importantes.  L’aîné  a été  président  de  la  chambre  des 
députés  de  la  province  de  Buenos-Ayres;  le  second,  gouver- 
neur de  la  pampa,  que  son  père  avait  conquise  , le  troisième 
est  député  et  président  de  la  commission  des  finances  : les 
plus  jeunes  dirigent  les  affaires  de  la  famille. 

* 

* « 

De  ce  que  nous  avons  pu  dire  jusqu’ici,  mais  surtout  de  ce 
dernier  point,  le  défrichement  de  la  pampa,  le  lecteur  aura 
pu  conclure,  avec  M.  Olphe  Galliard,  que  « nous  nous  trou- 
vons là  en  présence  d’une  véritable  colonisation,». 

La  remarque  est  très  juste.  Mais  elle  agrandit  aussitôt  le 
cadre  que  nous  nous  étions  proposé  et  nous  élève  même  au- 
dessus  du  modeste  point  de  vue  psychologique  où  nous  avions 
voulu  nous  borner,  en  nous  imposant  d’impérieux  problèmes  : 
« Cette  colonisation,  à qui  a-t-elle  profité  ? Faut-il  la  favoriser 
par  l’émigration  en  masse?  Et  au  nom  de  quels  intérêts? 
Faut-il  y substituer  l’émigration  modérée?  Et  quels  intérêts 
le  commandent?  » 

Graves  questions  qu’il  nous  faudra  résoudre  à aborder 
vaille  que  vaille,  puisque  nous  n’avons  pas  eu  la  sagesse  de 
les  éviter. 


(A  suivre) 


Pierre  LHANDE. 
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III.  — Le  Missionnaire 

II  n’est  pas  inopportun,  alors  que  le  missionnaire,  jadis 
compris  et  respecté  de  tous,  devient  chez  nous  l’objet  de 
dénigrements  systématiques,  de  préciser  la  nature  de  son 
rôle,  d’en  rappeler  Futilité  et  de  montrer  par  quelles  pauvres 
raisons  on  tente  de  le  diminuer  [et  de  le  discréditer.  Dans 
sa  superbe  préface  à l’histoire  des  missions  françaises  au 
dix-neuvième  siècle  b M.  Etienne  Lamy  avait  tracé  de  Tapos- 
tolat  une  apologie  convaincante.  En  revanche,  toute  une 
série  d’articles,  de  conférences  et  d’ouvrages  ^ s’applique  à 
rabaisser  et  à réduire  à moins  que  rien  l’œuvre  des  missions. 
« Qui  veut  noyer  son  chien,  l’accuse  de  la  rage  )),  et  les  auteurs 
de  la  campagne  antimissionnaire  semblent  n’avoir  d’autre 
intention,  par  ces  travaux  d’approche,  que  de  légitimer 
l’œuvre  de  ruine  religieuse  qu’ils  entendent  exporter  de 
France  à l’étranger.  Aussi,  paraît-il  bon  de  définir  ce  qu’est 
un  missionnaire,  afin  de  mieux  comprendre  ce  qu’on  est  en 
droit  d’attendre  de  lui. 

« 

» * 

Quand  une  double  vocation,  une  double  sélection  arrache 
de  jeunes  hommes  à leur  famille  pour  les  vouer  au  service 
de  l’Eglise,  puis  quand,  prenant  les  meilleurs  et  les  plus  fer- 
vents d’entre  eux,  elle  les  envoie  au  loin  prêcher  et  mourir 
parmi  les  infidèles,  que  veulent  ces  hommes,  qui,  dans  l’his- 
toire, portent  des  noms  vénérés,  qui,  sortis  aujourd’hui  de 
nos  familles  et  de  nos  rangs,  restent  pour  leurs  amis  l’objet 

1.  Les  Missions  catholiques  françaises  au  Z/AT®  siècle.  Paris,  Colin. 

2.  V.  J.'L.  de  Lanessan,  les  Missions  catholiques  et  leur  protectorat,  Paris, 
Alcan,  1907. 
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d’un  culte  ? S’ils  s’étaient  proposé  quelque  avantage  humain, 
le  moindre  dessein  de  lucre,  ils  seraient  bien  coupables 
d’affronter  l’excommunication  que  l’Eglise,  jalouse  de  l’inté- 
grité de  ses  apôtres, lance  contre  les  missionnaires  devenus, 
d’une  façon  quelconque,  commerçants.  Et  ils  seraient  bien 
malhabiles  d’abandonner  la  proie  pour  l’ombre,  leur  patri- 
moine, souvent  des  espoirs  déjà  assurés  de  bonheur  humain, 
pour  adopter  l’existence  misérable  où  les  a vus  réduits  qui- 
conque a visité  une  mission. 

Non.  Qui  n’a  point  la  manie  de  dénigrer  ce  qui,  dans  la 
pauvre  histoire  humaine,  reste  idéal,  qui  a suivi,  en  d’autres 
ou  en  soi,  la  genèse  et  l’éclosion  d’une  vocation  apostolique, 
sait  de  quel  désintéressement  elle  est  la  marque  et  le  fruit. 

On  a entendu,  à ses  heures  les  meilleures,  l’écho  de  la  pa- 
role évangélique  : «Allez  ! enseignez  et  baptisez  les  nations.» 
On  a la  conviction  théologique  et  historique  que  les  âmes 
privées  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  grâce  surnaturelle  cou- 
rent grand  risque  de  se  ravaler  ici-bas,  de  se  damner  ensuite. 
Qu’il  plaise  à certains  d’appeler  cette  conviction  une  pure 
illusion,  il  n’importe  : on  l’a  et  on  s’en  inspire.  Par  une  réso- 
lution généreuse,  et  non  sans  en  souffrir  cruellement,  on 
rompt  les  attaches  les  plus  intimes  et  les  plus  fortes  et  l’on 
va  au  sauvetage  des  âmes.  A ce  désir  essentiel  peuvent  s’unir 
d’autres  attraits  : l’espoir  de  nobles  aventures,  la  fascination 
du  danger  et  de  la  conquête.  Belles  séductions  auxquelles  il 
ne  faudrait  pas  trop  croire.  Le  départ,  dicté  par  l’imagination 
seule,  serait  bientôt  suivi  d’ennui,  de  regrels,  de  retour. 

On  se  fait  donc  missionnaire  pour  sauver  des  âmes  qu’on 
sait  en  détresse,  et,  du  même  coup,  pour  plaire  à Dieu  et 
mieux  gagner  son  paradis.  Il  n’est  pas  d’autre  origine  aux 
vocations  apostoliques.  Qui  en  chercherait  de  différentes, 
s’égarerait  à fond. 

Réduit  à ce  seul  usage  surnaturel,  le  missionnaire  ne  pa- 
raîtra guère  utile  à qui  ne  croit  ni  à la  foi  chrétienne,  ni  à 
l’existence  de  l’âme  ; mais  l’incroyant  matérialiste  n’est  pas 
toute  l’humanité,  et,  quelque  importance  qu’il  s’accorde,  on 
peut  chercher  d’autres  applaudissements  que  les  siens.  Dans 
une  page  trop  connue  pour  être  encore  citée,  Taine  a célébré 
l’élévation  morale  donnée  au  monde  par  le  christianisme,  la 
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grande  paire  d’ailes  dont  il  a armé  les  âmes.  Dès  que  ces 
ailes  défaillent  ou  qu’on  les  casse,  il  a observé  que  l’homme 
retombe  dans  les  bas-fonds,  que  l’histoire  devient  un  coupe- 
gorge  et  un  mauvais  lieu,  et  il  avoue,  qu’après  dix-neuf 
siècles,  le  vieil  Evangile  demeure  encore  le  meilleur  auxi- 
liaire de  l’instinct  social. 

Sans  doute,  dans  toute  religion,  si  corrompue  soit-elle, 
subsiste  un  reste  de  vérité  capable,  en  quelques  circon- 
stances, d’éclairer  et  de  conduire,  mais  toutes  les  religions 
ne  se  valent  pas,  et  les  réponses  qu’elles  adressent  aux  âmes 
anxieuses  de  leur  destinée  n’ont  pas  une  égale  portée.  Cer- 
taines s’égarent,  d’autres  hésitent,  la  plupart  se  taisent  en 
face  des  plus  importants  problèmes.  Seul  l’Évangile  les 
tranche.  Aussi,  porter  l’Évangile  aux  peuples  qui  l’ignorent, 
est-ce  leur  rendre  le  plus  important  des  services  sociaux. 

Qu’à  la  prédication  chrétienne  les  nations  infidèles  soient 
exposées  à faire  un  fâcheux  accueil,  il  n’est  pas  besoin  d’être 
devin  pour  le  prédire,  et  les  adversaires  actuels  des  missions 
ne  découvrent  rien  en  signalant  cet  inconvénient  du  prosély- 
tisme religieux. 

Jésus-Christ  s’y  attendait;  il  avait  averti  ses  disciples  des 
persécutions  qui  leur  étaient  réservées;  il  leur  avait  dit  qu’ils 
mourraient  à la  tâche  et  bien  d’autres  après  eux.  Le  triomphe 
de  l’Évangile  sur  le  paganisme  a coûté  la  vie  à des  millions 
de  martyrs,  et  qui  n’est  point  prêt  à sceller  de  son  sang  le 
témoignage  de  sa  foi  n’est  guère  apte  à l’apostolat.  Il  faut 
conclure  de  cette  inévitable  éventualité  que  le  missionnaire 
doit  toujours  s’inspirer  des  conseils  de  prudence  dictés  par 
la  Sauveur  lui-même,  qu’un  zèle  indiscret  compromettrait,  a 
parfois  compromis  l’évangélisation.  Mais  de  ce  que  la  vérité 
chrétienne  peut  choquer  les  religions  païennes  et  indisposer 
ceux  qui  vivaient  de  ces  religions,  conclure  qu’il  est  nuisible 
d’enseigner  cette  vérité,  c’est  condamner  la  Rédemption  elle- 
même.  Si  l’Évangile  est  salutaire,  la  seule  humanité  demande 
qu’on  le  propage.  On  s’honore  de  répandre  dans  le  monde  la 
science  et  la  civilisation.  Aucune  science  n’est  supérieure, 
aucune  civilisation  n’est  comparable  à celles  qu’a  produites 
l’Évangile.  Aussi  bien,  ceux  qui  se  montrent  si  déférents  à 
l’égard  de  l’infidélité  le  sont  moins  à l’égard  de  la  foi,  et  la 
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répugnance  qu’ils  marquent  à contrister  l’âme  païenne  ne  les 
a pas  empêchés,  en  France,  de  désoler  l’âme  chrétienne.  Ils 
tuent,  chez  nous,  le  catholicisme;  pour  le  ruiner,  ils  boule- 
versent le  pays,  puis  affectent,  à l’égard  du  bouddhisme  ou 
de  l’islamisme  de  grands  airs  de  protection.  Les  beaux  mas- 
ques ! 

A cette  critique  répétée  à satiété  : « A quoi  servent  les  mis- 
sionnaires s’ils  n’enseignent  que  le  catéchisme,  s’ils  ne  s’oc- 
cupent que  des  âmes,  s’ils  ne  se  proposent  que  d’inspirer 
l’amour  de  leur  religion?  )>  il  faut  donc  répondre  qu’en  sa- 
crifiant tout  pour  s’occuper  des  âmes,  les  missionnaires 
rendent  à ces  âmes  le  plus  important  service,  et  que  n’en 
reviendrait-il  rien  aux  pays  dont  ces  missionnaires  sont  ori- 
ginaires, ces  pays  devraient  être  fiers  d’avoir,  par  quelques- 
uns  de  leurs  enfants,  rendu  à des  malheureux  un  service 
désintéressé.  N’estimer  une  œuvre  qu’au  profit  pécuniaire 
qu’on  en  tire  serait  singulièrement  égoïste,  et  je  ne  vois  pas, 
en  effet,  ce  que  les  compatriotes  du  P.  Damien,  ni  le  P.  Da- 
mien lui-même,  ont  gagné  quand  celui-ci  est  devenu  lépreux. 

Après  avoir  reproché  aux  missionnaires  annamites  de 
n’avoir  pas  répandu  la  connaissance  du  français,  «ils  ne  s’oc- 
cupèrent pas  davantage,  ajoute  M.  de  Lanessan,  de  faire  con- 
naître notre  civilisation  ou  les  produits  de  notre  industrie. 
Vivant  de  la  vie  annamite,  se  logeant  comme  les  Annamites 
dans  de  misérables  paillotes,  se  nourrissant,  comme  eux,  de 
riz,  de  poisson  salé  et  de  thé  ou  d’eau  pure,  ne  portant  que 
des  robes  et  des  turbans  en  cotonnade  du  pays,  comment 
auraient-ils  pu  inculquer  aux  indigènes  le  goût  de  nos  meu- 
bles, de  nos  étoffes,  de  nos  vins  et  de  nos  liqueurs,  des  mille 
objets  de  luxe  qui  font  la  gloire  et  le  profit  de  nos  indus- 
triels? Cette  façon  défaire  condamne  les  missionnaires  catho- 
liques à ne  rendre  aucun  service  ni  à notre  commerce,  ni  à 
notre  industrie  F » 

L’auteur  de  ces  lignes  enfonce  une  porte  ouverte  : le  goût 
de  l’absinthe  n’est  évidemment  pas  celui  qu’aucun  mission- 
naire se  soit  donné  la  vocation  d’inculquer. 


1 . Op.  cit.,  p.  54. 
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• * 

Ils  ne  se  confinent  cependant  pas  dans  leur  rôle  essentiel 
de  catéchistes.  Parce  qu’à  l’indigence  de  la  vérité  surnatu- 
relle s’ajoute,  dans  le  monde,  celle  d’autres  vérités  néces- 
saires ou  utiles,  parce  que  le  mal  moral  s’aggrave  du  mal 
physique,  le  missionnaire,  non  content  de  surnaturaliser, 
instruit  et  civilise.  Il  apprend  à ceux  qui  ignorent;  il  soulage 
ceux  qui  souffrent,  et  ce  rôle,  pourtant  secondaire,  il  Ta  tou- 
jours si  bien  rempli,  que  ceux  même  qui  ne  croient  pas  à 
l’Evangile  ou  qui  ne  tiennent  pas  à sa  diffusion  pardonnent 
aux  églises  en  faveur  des  écoles,  des  observatoires  et  des 
hôpitaux,  et  supportent  le  missionnaire  apôtre  en  considé- 
ration du  missionnaire  savant  et  philanthrope. 

Absorbés,  débordés  par  l’exercice  de  leur  ministère,  très 
pauvres,  nullement  soucieux  de  réclame,  d’avancement  et  de 
distinctions,  les  missionnaires  écrivent  peu  ou  n’écrivent 
pas,  mais  ils  emmagasinent  des  trésors  d’observations  et  de 
connaissances  que  les  explorateurs  exploitent  d’autant  plus 
aisément,  que  le  missionnaire  pillé  ne  le  sait  pas  et  ne  s’en 
plaint  pas.  Il  donne  ses  photographies,  ses  notes,  ses  con- 
seils, et  l’ouvrage  qui  les  publie  n’indique  même  pas  la 
source  où  il  s’est  enrichi.  Pour  un  auteur  reconnaissant  et 
qui  exprime  sa  reconnaissance,  combien  d’ingrats  qui  croient 
même  de  bon  goût  de  railler  ceux  dont  ils  se  sont  le  plus 
servis.  Tel,  auquel  un  missionnaire,  à Tananarive,  avait  cédé 
sa  chambre  et  son  lit,  qu’il  avait  soigné  et  sauvé,  dans  des 
conférences  faites  au  retour,  traitait  de  haut  ses  hôtes  et  ses 
bienfaiteurs  de  la  veille,  effet  sans  doute  de  l’amnésie  tropi- 
cale. Tel  industriel,  auquel  une  mission  avait  tout  enseigné 
et  tout  procuré,  qu’elle  recevait  en  ami,  se  redressait  sou- 
dain contre  elle  pour  la  menacer  et  la  poursuivre.  Le  mis- 
sionnaire est  une  proie  tentante  : aussi  facile  à exploiter  qu’à 
déprécier.  Avisé,  pratique,  apportant  souvent  d’Europe  une 
culture  intellectuelle  distinguée,  des  connaissances  spéciales 
très  étendues,  passant  sa  vie  où  le  fonctionnaire  européen 
n’entend  bien  rester  que  peu  d’années,  le  missionnaire,  fort 
insouciant  de  mettre  en  valeur  son  savoir,  est  pourtant,  à ce 
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seul  point  de  vue,  ordinairement  supérieur  à ceux  qui  l’en- 
tourent. Dans  le  passé,  les  missionnaires  ont,  en  Chine  et 
dans  rinde,  été  des  linguistes  et  des  savants  hors  de  pair. 
Actuellement,  leurs  établissements  scientifiques  ou  chari- 
tables, catholiques  ou  protestants,  alimentés  par  la  libre  cha- 
rité chrétienne,  attirent  le  respect  et  l’admiration  de  qui- 
conque n’est  pas  d’avance  décidé  à blâmer  toute  œuvre  ins- 
pirée par  la  foi. 

On  parle  de  les  remplacer  par  des  missions  laïques,  comme 
on  a voulu  remplacer,  dans  les  hôpitaux,  les  sœurs  par  des 
infirmières  gagées  : ce  serait  avec  un  égal  succès.  Dans  l’in- 
térêt de  leur  thèse,  les  adversaires  des  missions  s’acharnent 
à dénigrer  les  œuvres  même  françaises,  que,  plus  impartiaux, 
les  étrangers  apprécient  et  secondent.  Inaptes  à bâtir,  mais 
jaloux  de  détruire,  les  liquidateurs  des  congrégations  es- 
sayaient naguère,  en  Égypte,  de  confisquer  les  établissements 
fondés  par  des  Français,  et  qui,  dans  un  pays  oii  notre  in- 
fluence s’éteint,  maintiennent  encore  avec  la  connaissance  de 
notre  langue  le  respect  pour  notre  action.  A l’aide  de  petits 
papiers  anonymes,  de  racontars  d’élèves  renvoyés,  on  a bâti 
des  rapports  dont  l’Orient  a ri,  dont  notre  représentation  offi- 
cielle à Constantinople  s’est  irritée,  à l’effet  de  prouver  que 
les  collèges  les  plus  justement  accrédités  n’avaient  aucune 
valeur.  Piteuse  besogne,  fruit  de  l’impuissance  et  de  la  haine, 
aussi  indigne  d’un  galant  homme  q«e  d’un  patriote. 

Il  y a deux  ans,  je  descendais  la  mer  Rouge  en  même  temps 
que  plusieurs  franciscaines  de  Calais,  destinées,  les  unes  à 
Djibouti,  les  autres  à Aden.  Les  premières  devaient  trouver 
leur  hôpital  laïcisé,  et,  malgré  une  pétition  de  la  colonie, 
doutaient  de  pouvoir  se  réunir  : la  chaloupe  du  gouverneur 
anglais  attendait  les  autres  à Aden,  et  elles  me  racontèrent 
avec  reconnaissance  les  attentions  dont  les  entourait  ce 
gentleman  protestant. 

Il  faut  bien  s’aveugler,  il  faut  ne  rien  entendre  en  dehors 
de  sa  loge  ou  de  son  comité  électoral,  pour  s’imaginer  que 
notre  actuelle  manie  d’irréligion  nous  attire,  dans  le  monde, 
une  grande  considération. 
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« * 

Ajoutons  que  l’apostolat  n’est  pas  une  œuvre  nationale,  en 
ce  sens  qu’aucun  missionnaire  n’est  l’agent  d’un  pays,  prélu- 
dant par  la  prédication  à la  conquête.  Ses  vues  sont  plus 
hautes.  Quelle  que  soit  son  origine,  il  s’approprie  la  langue, 
parfois  le  costume,  toujours  le  cœur  du  peuple  dont  il  fait 
son  peuple  et  sa  famille. 

Aussi,  quoi  qu’on  en  dise,  est-ce  toujours  de  lui  que  l’in- 
digène s’est  le  moins  défié,  persuadé  qu’entre  ses  pères  dans 
la  foi  et  lui  une  union  s’est  formée,  indissoluble  et  suprater- 
restre,  dont  il  est  le  seul  à bénéficier,  et  qu’à  lui  appartiennent 
absolument  la  vie  et  le  cœur  de  ces  hommes  prêts  à défendre 
ses  intérêts  aux  dépens  des  leurs.  Parler  de  « la  réprobation 
dont  les  missions  sont  l’objet  dans  les  pays  où  elles  opèrent^  » , 
c’est  employer  un  langage  bien  désobligeant  et  contredire 
absolument  la  vérité. 

Jamais,  comme  M.  de  Lanessan  le  raconte,  saint  François- 
Xavier  n’est  entré  au  Japon  en  se  donnant  comme  bouddhiste, 
et  la  sympathie  dont  le  christianisme  a longtemps  joui  dans 
ce  pays  prouve  qu’il  ne  soulève  pas  universellement  la  répro- 
bation. Un  jour,  il  est  vrai,  la  persécution  s’alluma,  non  point 
que  le  Shogun  ait  découvert  seulement  alors  que  l’Évangile 
n’était  pas  bouddhique, maissurtout  parce  que  des  protestants 
hollandais  et  anglais  lui  avaient  représenté  les  missionnaires 
comme  agents  de  l’Espagne  et  du  Portugal,  espérant  ainsi 
ruiner  et  le  monopole  commercial  de  Lisbonne  et  la  propa- 
gande catholique. 

Moins  attachés  à leurs  pères  dans  la  foi,  les  Japonais,  à cette 
époque,  les  auraient  suivis  en  moins  grand  nombre  aux  bû- 
chers et  aux  gibets.  De  nos  jours,  les  Annamites  et  les  Chi- 
nois les  eussent  abandonnés  au  moment  du  danger.  Les  chré- 
tientés nouvelles  ne  sont  pas  plus  indifférentes  à leurs  apôtres 
que  ne  le  furent  les  premières  chrétientés  d’Europe,  qui, 
fondées  par  des  étrangers,  les  aimaient  plus  que  des  frères. 
Saint  Paul  a énergiquement  affirmé  l’internationalisme  chré- 


1.  M.  de  Lanessan,  op,  cit.^  p.  25. 
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tien  et  l’Église  est  une  famille  qui  ne  connaît  pas  d’étrangers. 

L’infidèle  lui-même  réserve  généralement  son  mépris  à qui 
n’a  point  de  foi  et  ne  prie  pas.  Il  estime  le  missionnaire,  est 
touché  de  son  dévouement,  et,  sur  des  chemins  de  l’Inde,  j’ai 
souvent  été  surpris  de  recueillir,  de  la  part  des  païens,  bien 
des  salams  respectueux. 

Entre  le  missionnaire  qui  se  donne  tout  à lui  et  pour  tou- 
jours, qui  assiste  ses  malades  et  élève  ses  enfants,  qui  lui 
consacre  tout  ce  qu’il  reçoit  d’aumônes,  et  le  fonctionnaire 
ou  le  commerçant  qui  ne  porte  chez  lui  que  des  intérêts  de 
carrière  ou  de  fortune,  l’indigène  met  vite  une  différence.  Si 
bien  que  les  seconds  sont  souvent  très  jaloux  de  l’influence 
acquise  par  les  premiers.  Tels  journaux  de  nos  colonies,  qui 
s’emploient,  plusieurs  fois  par  mois,  à manger  du  mission- 
naire, tel  conférencier,  envoyé  et  accueilli  par  les  loges, 
répètent  que  les  missions  sont  la  plaie  des  colonies.  S’il  est 
cependant  un  fait  avéré,  c’est  que,  catholiques  ou  protestantes, 
les  missions  reçoivent  de  leurs  confessions  et  versent  annuel- 
lement des  millions  à leurs  pays  d’élection.  Elles  ne  reçoivent 
guère  et  donnent  beaucoup.  D’autres  donnent  peu  et  reçoivent 
tout,  ce  sont  ceux  qui  vivent  des  budgets  coloniaux,  et,  si 
plaie  il  y a,  ce  sont  ceux-là  qui  Dont  ouverte. 

Les  missionnaires  ne  sont  agents  d’aucun  pays.  Et  cepen- 
dant ces  hommes,  qui  ne  sont  point  des  conquérants,  en  des 
régions  où  la  France  n’exerce  aucun  pouvoir,  où,  sans  eux, 
son  nom  serait  inconnu,  on  n’ignore  pas  qu’ils  sont  Français, 
et,  grâce  à eux,  notre  terre,  nourricière  d’apôtres,  devient, 
dans  les  pensées  confuses  des  fidèles,  la  généreuse  bienfai- 
trice du  monde.  Ils  l’aiment,  et  ce  qu’une  armée  n’aurait  ja- 
mais fait,  ce  que  leurs  maîtres  actuels  n’obtiennent  souvent 
pas,  ce  que  nous  détruirions  peut-être  en  nous  emparant 
d’eux  est  acquis  : leur  cœur  est  à nous. 

Cet  avantage  est  platonique,  sans  doute,  et  ne  rapporte  à la 
France  qu’un  profit  insignifiant  : de  l’honneur.  Le  moindre 
débitant  chinois  fait  plus  : il  inculque  l’amour  de  notre  alcool. 
J’ai  cependant  le  mauvaisgoûtde  croire  que  les  seules  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  répandues  dans  le  monde,  en  attirant  sur 
leur  pays  un  peu  de  la  vénération  qu’elles  provoquent,  valent 
à la  France  une  moisson  de  gloire  plus  appréciable  que  des 
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tonnes  de  denrées.  Tout  acte  généreux  accompli  dans  le 
monde  par  un  Français  attire  à son  pays  quelque  estime,  et, 
de  Festime  que  nous  mérite  leur  générosité,  nous  devrions 
garder  aux  missionnaires  quelque  reconnaissance. 

((  Il  nous  est  difficile,  écrit  M.  de  Lanessan de  trouver 
dans  l’histoire  des  missions  la  moindre  trace  de  secours  effec- 
tifs rendus  à la  France.  » A ce  sommaire  et  injuste  arrêt,  il 
serait  aisé  de  répondre  en  recueillant,  dans  les  archives  de 
chaque  mission,  la  série  de  remerciements,  d’encourage- 
ments et  de  récompenses  reçus  en  retour  des  services  effec- 
tifs rendus  à la  France,  à ses  nationaux,  à ses  représentants. 

Le  5 janvier  1895,  le  général  Gallieni  écrivait,  dans  le  Jour^ 
nal  officiel  de  Madagascar  : « Le  gouverneur  général  est  heu- 
reux de  porter  à la  connaissance  de  la  colonie  plusieurs  pro- 
motions dans  la  Légion  d’honneur.  Le  R.  P.  Roblet,  de  la 
mission  catholique,  a consacré  toute  son  existence  à la  créa- 
tion de  la  carte  de  l’île.  On  connaît  ses  travaux,  si  justement 
appréciés  de  l’Académie  des  sciences,  et  qui  ont  été,  pour  la 
France,  d’une  si  grande  utilité  au  moment  de  la  prise  de  pos- 
session de  Madagascar.  » 

Le  25  décembre  1896,  le  même  général  écrivait  au  P.  Co- 
lin : c(  M.  le  commandant  Verrier,  chef  du  service  géogra- 
phique, m’a  rendu  compte  de  votre  participation  aux  derniers 
travaux  de  la  brigade  topographique  de  la  côte  est,  et  m’a 
signalé  le  concours  empressé  et  désintéressé  que  vous  avez 
bien  voulu  apporter  à cette  tâche.  Cette  nouvelle  mission^ 
en  prouvant  une  fois  de  plus  votre  dévouement  à une  science 
éminemment  utile,  vous  acquiert  de  nouveaux  titres  à la  re- 
connaissance du  corps  d’occupation,  pour  lequel  vos  remar- 
quables travaux  sont  d’un  si  précieux  secours  dans  la  ré- 
pression de  l’insurrection  et  dans  l’organisation  de  la  colonie. 
Je  tiens  à vous  exprimer  personnellement  tous  mes  remer- 
ciements et  à vous  témoigner  ma  vive  satisfaction  pour  le  con> 
cours  éclairé  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à nos  offi- 
ciers. 

Le  30  mai  1898,  le  général  écrivait  encore  : cc  Je  tiens  à vous 
remercier  du  concours  éclairé  et  dévoué  que  vous  n’avez  cessé 
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d’apporter  à l’œuvre  commune  entreprise  ici.  Je  tiens  surtout 
à vous  dire  combien  j’ai  été  touché  des  sentiments  élevés  dont 
témoigne  à notre  égard  la  lettre  que  vous  m’adressez.  Vous 
avez,  en  retour,  l’affection  et  la  sympathie  de  tous  ceux  qui 
vous  ont  approché  et  apprécié.  L’œuvre  qui  vous  occupe  au- 
jourd’hui (la  réorganisation  de  l’Observatoire)  sera,  j’en  suis 
sûr,  féconde  en  résultats.  Là  encore,  le  pays  pourra  compter 
sur  vous,  et  vous  le  servirez  utilement  en  vous  dévouant, 
comme  vous  l’avez  toujours  fait,  pour  la  science  et  l’huma- 
nité. )) 

Le  16  septembre  1898,  le  général  transmettait  au  Père  la 
médaille  de  Madagascar.  « En  vous  l’envoyant,  ajoutait-il,  je 
suis  heureux  de  vous  renouveler  mes  remerciements  pour 
les  services  éminents  que  vous  ne  cessez  de  rendre  au  corps 
d’occupation  et  à la  cause  française  à Madagascar.  La  médaille 
commémorative  de  l’expédition  n’est  qu’une  faible  récom- 
pense pour  le  dévouement  infatigable  dont  vous  avez  fait 
preuve  envers  les  nombreux  malades  du  corps  expédition- 
naire; mais  vous  pouvez  être  assuré  que  tous  ceux  qui  vous 
ont  vu,  à cette  époque,  à l’œuvre  dans  l’exercice  de  votre  sacer- 
doce, de  même  que  ceux  qui  apprécient  comme  ils  le  mé- 
ritent vos  beaux  travaux  scientifiques,  vous  admirent  dans 
votre  double  rôle  de  prêtre  et  de  savant.  » 

Voilà  bien  quelques  traces  de  services  effectifs  rendus  à la 
France,  et  dans  la  seule  histoire  de  cette  mission,  on  en  re- 
lèvera beaucoup  d’autres. 

D’ailleurs,  à ceux  que  seuls  les  gains  commerciaux  intéres- 
sent, on  pourrait  faire  observer  que  les  milliers  de  mission- 
naires français  épars  au  loin  restent  des  clients  de  notre 
commerce  et  de  notre  industrie,  qu’ils  se  fournissent  le  plus 
souvent  chez  nous  de  produits  qui,  sans  eux,  ne  seraient  pas 
consommés.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  d’avoir  une  fois 
parcouru  les  comptes  d’une  procure  de  mission.  Les  nom- 
breuses maisons  congréganistes  qui  vivaient  sur  notre  sol 
étaient,  il  est  vrai,  des  consommateurs  précieux,  et,  en  les 
ruinant,  les  malheureux  qui  promettaient  au  peuple  le  mil- 
liard fictif  qu’ils  se  sont  partagé,  se  souciaient  fort  peu  des 
millions,  moins  problématiques,  dont  ils  spoliaient  les  four- 
nisseurs de  ces  maisons. 
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De  quelque  façon  qu’on  l’envisage,  la  guerre  aux  mission- 
naires est  lâche  et  pernicieuse.  On  ne  reproche  pas  à des 
prospecteurs,  à des  industriels,  ni  même  à des  fonctionnaires, 
de  demander  aux  colonies  un  avancement  plus  rapide,  une 
fortune  plus  prompîe.  Souvent  ils  se  soucient  assez  peu  de 
ce  que  la  France  peut  retirer  de  leurs  affaires.  Ils  ne  la  des- 
servent pas  et  on  les  protège.  Un  autre  dessein,  d’un  intérêt 
supérieur,  attire  les  missionnaires  en  pays  infidèles.  De 
quel  droit  exiger  jalousement  d’eux  seuls  qu’ils  se  soucient 
uniquement  de  la  France,  et  les  renier,  parce  qu’au  lieu  de 
chercher  de  l’or,  ils  travaillent  à gagner  des  âmes  ? 

D’autres  oublient  la  France,  on  le  leur  pardonne.  Eux  ne 
l’oublient  jamais  et  on  le  sait,  mais  ils  se  souviennent  aussi 
que  leur  raison  d’être  est  de  propager  l’idée  chrétienne,  et 
c’est  cela  seul  qu’on  ne  leur  pardonne  pas. 

IV.  — Travaux  d’approclie 

Le  goût  le  plus  intelligent  a présidé  au  choix  des  noms 
qui  désignent  aujourd’hui  les  rues  et  places  de  Tananarive. 
Ils  rappellent  l’histoire  des  efforts  français  tentés  à Mada- 
gascar depuis  Richelieu.  Et  de  tous  ces  noms,  un  des  plus 
justement  consacrés  me  semble  être  celui  qui  décore  une  des 
larges  avenues  ouvertes  au  centre  de  la  ville  : l’avenue 
Dalmond. 

Nos  généraux,  conquérants  et  pacificateurs,  méritent  sans 
doute  de  grands  éloges.  Mais  enfin  de  puissantes  armées  les 
suivaient  ; le  trésor  de  la  France  leur  était  ouvert;  l’âme  du 
pays  les  accompagnait,  émue  de  leurs  dangers,  prête  à les 
venger,  d’avance  les  payant  de  gloire.  Ils  étaient  sûrs  de 
vaincre. 

Comprend-on,  au  contraire,  ce  qu’il  fallut  de  force  d’âme, 
de  folie  héroïque,  aux  deux  prêtres  albigeois,  MM.  de  So- 
lages  et  Dalmond, ’qui  rêvèrent,  en  1830,  la  conquête  morale 
de  Madagascar  ! Aucun  budget,  aucun  auxiliaire,  nulle  connais- 
sance du  pays,  nul  mouvement  d’opinion  en  faveur  de  leur 
chimère  ; la  France,  au  sortir  d’une  nouvelle  révolution,  trop 
absorbée  par  ses  propres  infortunes,  pour  se  laisser  émou- 
voir par  le  souvenir  de  cette  île  Dauphine  définitivement 
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abandonnée.  Et  cependant,  si,  à cette  heure,  répondant  à 
une  inspiration  surhumaine,  MM.  de  Solages  et  Dalmond 
n’avaient  point  entrepris  l’impossible,  rien  plus  tard  n’aurait 
pu  renouer  une  tradition  interrompue.  L’Angleterre  savait 
ce  qu’elle  voulait  de  Madagascar  : l’empêcher  d’être  nôtre,  et. 
pour  y réussir,  aider  les  protestants  à la  conquérir.  Nous 
ignorions  et  devions  longtemps  ignorer  ce  que  nous  en  vou- 
lions nous-mêmes.  Sans  la  présence  et  les  travaux  dans  l’île 
des  missionnaires  catholiques,  il  semble  évident,  et  il  ne  doit 
pas  être  oublié,  que  notre  influence  y aurait  été  effacée,  nos 
droits  prescrits,  et  que  la  France  aujourd’hui  ne  serait  pas 
à Tananarive. 

« 

* * 

Ni  le  conseil  colonial,  ni  le  clergé  de  Bourbon  n’oubliaient 
Madagascar.  En  1820,  nous  l’avons  vu,  un  des  quatre  prêtres 
qui  desservaient  alors  la  colonie  avait  en  vain  demandé  de 
monter  à Tananarive.  Qui,  d’ailleurs,  l’eût  secondé?  En  1830, 
M.  de  Solages,  vicaire  général  de  Pamiers,  était  nommé 
préfet  apostolique  des  îles  de  la  mer  du  Sud.  Il  n’avait  pas  de 
peine  à décider  à le  suivre  son  compatriote,  l’abbé  Pierre  Dal- 
mond. Tous  deux  abordèrent  à Bourbon  le  7 janvier  1831. 
Au  mois  de  juillet  1832,  laissant  à son  compagnon  la  vice- 
préfecture  de  la  colonie,  M.  de  Solages,  accompagné  d’un 
catéchiste  et  d’un  serviteur,  partait  pour  Tamatave  et  se  diri- 
geait vers  l’intérieur.  Au  bout  de  quelques  jours  son  caté- 
chiste malade  l’abandonne,  son  domestique  meurt.  Il  s’avance 
seul,  mais,  de  Tananarive  où  l’on  a prévenu  Ranavalona 
contre  le  prêtre  catholique,  l’ordre  vient  de  l’arrêter  en  che- 
min. Dans  une  méchante  case  d’Andevorante,  le  8 décem- 
bre 1832,  l’abbé  de  Solages  mourait  de  faim. 

Quelques  temps  après,  à Saint-Denis,  un  Malgache  inconnu 
remettait  à M.  Dalmond  un  objet  enveloppé  et  fuyait  précipi- 
tamment. C’était  la  croix  d’argent  de  M.  de  Solages.  Cédant 
à cet  appel  d’outre-toinbe,  l’abbé  Dalmond  allait,  en  1837, 
passer  trois  mois  à Sainte-Marie  et  y laissait  cent  trente  bap- 
tisés, enfants  pour  la  plupart^  Avant  de  quitter  l’île,  l’abbé 

1.  Deux  personnes  que  le  nombre  de  leurs  esclaves  rendait  influentes 
ÊrcDES,  20  s^ptcmlire.  CXIT.  — 28 
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bénit  un  cimetière  et  planta  des  croix  en  trois  endroits. 

En  1838,  M.  Dalmond  séjourna  sept  mois  dans  Tîle,  y bâtit 
deux  chapelles  et  baptisa  cinquante  personnes.  En  1839,  il  y 
resta  huit  mois  et  baptisa  quatre  cent  trente  néophytes.  Il 
établit  la  prière  en  dix  postes  sous  la  direction  de  personnes 
de  confiance. 

En  1840,  le  commandant  Passot  allant,  au  nom  de  la  France, 
recevoir  l’île  de  Nossi-Bé  de  la  reine  Tsiomeko,  demanda 
M.  Dalmond  comme  interprète,  Saisissant  cette  occasion, 
Pabbé  Dalmond  passa  huit  mois  à Nossi-Bé,  essayant  d’évan- 
géliser le  pays.  Rappelé  à Bourbon  pour  y remplacer  le  pré- 
fet apostolique,  il  en  revint  en  1842  avec  deux  prêtres,  dont 
un,  laissé  à Sainte-Marie,  n’y  restait  que  quinze  jours,  l’autre, 
amené  à Nossi-Bé,  en  partait  après  dix  mois.  Pendant  quinze 
mois  l’abbé  Dalmond  parcourut  seul  Nossi-Bé  et  Nossi-Mitsio, 
baptisant  douze  personnes  et  en  disposant  cent  cinquante 
autres. 

Des  auxiliaires  qui  assurassent  l’avenir  de  son  œuvre,  c’est 
ce  que,  sans  tarder,  devait  obtenir  l’abbé  Dalmond,  et  la  con- 
tinuité des  secours  étant  plus  garantie  par  un  ordre  religieux, 
il  alla  en  chercher  un,  en  F rance,  qui  accepterait  de  partager 
son  pénible  ministère.  Ni  les  Lazaristes,  ni  les  Pères  du 
Saint-Gœur-de-Marie,  ni  le  provincial  des  Jésuites  de  Paris 
ne  purent  entrer  dans  ses  vues.  Le  provincial  de  Lyon,  le 
P.  Maillard,  lui  promit  son  concours,  et,  à Rome,  le  général 
de  la  Compagnie,  le  P.  Roothaan,  que  M.  de  Solages  avait 
pi  essenti  en  1830,  ratifia  cette  promesse.  D’autre  part,  Gré- 
goire XVI  nommait  M.  Dalmond  préfet  apostolique  de  Mada- 
gascar et  des  îles,  la  Propagation  de  la  foi  lui  garantissait 
une  allocation  de  20  000  francs,  l’amiral  de  Mackau,  ministre 
de  la  marine,  offrait  un  traitement  de  1 200  francs  aux  prêtres 
qui  desserviraient  les  postes  coloniaux,  et  le  passage  gratuit 
à la  petite  caravane.  Le  24  septembre  1845,  le  nouveau  préfet 
s’embarquait  à Nantes  avec  quatre  prêtres  et  deux  frères 

l’avaient  surtout  aidé  : une  Mme  Martin  à Vatolara  et  Volamiana  à Angaza- 
maré.  Le  diaire  de  Sainte-Marie  signale,  comme  ayant  aussi  secouru  le  mis- 
sionnaire, la  famille  Jolicœur,  MM.  Languedoc  et  Dagouez,  M.  Drouet  et 
Victor  Volamboury,  compagnon  ordinaire  de  M.  Dalmond. 
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jésuites,  deux  prêtres  du  séminaire  du  Saint-Esprit.  Le  27  dé- 
cembre, tous  débarquaient  à Bourbon. 

Dans  les  missions,  plus  qu’ailleurs,  les  divergences  de  vues 
entre  de  saintes  gens  causent  de  douloureuses  difficultés. 
Quand  un  grand  zèle,  chez  un  missionnaire,  ne  s’allie  pas  à 
une  dose  égale  de  bon  sens  et  d’esprit  pratique,  il  cause 
d’inextricables  embarras.  Heureuses  sont  les  missions,  — s’il 
en  existe,  ce  dont  je  doute,  — où  ces  humaines  infirmités  n’ont 
jamais  apparu.  Il  ne  les  faut  point  gazer,  car  elles  sont  ins- 
tructives et  n’enlèvent  rien,  ni  au  mérite  de  chacun,  ni  à 
l’édification  de  tous. 

Toute  campagne  bien  menée  doit  débuter  par  l’établisse- 
ment d’un  solide  point  d’appui,  base  de  ravitaillement.  Le 
P.  Roothaan  avait  lui-même  signalé  à M.  Dalmond  cette  néces- 
sité. Madagascar  restant  fermée,  et  la  famille  Desbassyns,  à 
la  Réunion,  offrant  à la  Mission  sa  terre  de  la  Ressource,  le 
P.  Gotain,  supérieur  des  Jésuites,  voulut,  de  cette  propriété^ 
faire  le  point  d’appui  nécessaire.  M.  Dalmond,  uniquement 
épris  de  ses  Malgaches,  craignait  que  Bourbon  ne  distraye 
les  missionnaires  de  l’œuvre  principale.  C’était  de  sa  part  un 
défaut  de  tactique.  D’autre  part,  le  P.  Gotain,  comprenant 
trop  étroitement  ses  devoirs  et  ses  droits,  opposait  à la  di- 
rection du  préfet  apostolique  des  résistances  injustifiées  et 
mortifiantes,  en  quoi  le  tort  était  de  son  côté. 

Plutôtgêné  que  secondé  par  son  auxiliaire,  l’abbé  Dalmond 
alla  assurer,  comme  il  le  put,  le  service  religieux  à Nossi-Bé 
et  à Mayotte,  puis  revint  prendre  trois  Pères  et  un  frère 
pour  tenter  avec  eux  un  établissement  à la  baie  de  Saint-Au- 
gustin, où  ils  abordaient  le  17  juin  1845. 

Excellent  accueil  des  Sakalaves.  Chacun  veut  apprendre 
la  prière,  et  se  dit  flatté  de  recevoir  les  envoyés  de  Zanahary , 
On  leur  offre  des  cases  ; on  accomplit  le  fatidra.  Le  23  juin, 
changement  à vue  : visages  hostiles,  insultes,  refus  d’hospi- 
talité. Ceux  qui  avaient  arrêté  M.  de  Solages  à Andevorante, 
épiaient  les  démarches  de  son  successeur. 

Un  navire,  soi-disant  américain,  était  venu  de  Maurice,  et, 
dans  un  mystérieux  kabary,  avait  représenté  aux  indigènes 
que  les  Anglais  étaient  leurs  amis,  les  Français  leurs  enne- 
mis, qu’ils  seraient  livrés  aux  Hovas,  que  les  missionnaires 
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étaient  des  espions  et  des  sorciers.  Des  cadeaux,  appuyant  ce 
langage,  avaient  complété  l’enchantement,  a Vous  venez  nous 
tuer,  dirent  les  indigènes  à leurs  amis  d’hier,  ou  nous  livrer 
aux  Hovas;  il  n’y  a de  bon  que  ce  qui  vient  de  Maurice.  Les 
Français  sont  de  petites  gens,  ils  ont  peu  de  vaisseaux  et 
pourris.  Ils  sont  incapables  de  nous  défendre,  comme  feraient 
les  Anglais.  » Pour  comble  de  malheur,  les  navires  français, 
venant  cette  année  de  Bourbon,  refusèrent  de  vendre  aux 
Sakalaves  des  munitions  de  guerre  ; au  contraire,  les  navires 
mauriciens  en  apportèrent  plus  que  de  coutume.  Saint-Au- 
gustin était  perdu.  Le  2 juillet,  les  missionnaires  vont  s’éta- 
blir à Tuléar.  Ils  y sont  amicalement  accueillis,  mais,  le  25, 
la  calomnie  les  atteint.  Tout  change  : on  leur  vole  200  piastres, 
tout  leur  avoir.  De  continuelles  alertes  mettent  leur  vie  en 
danger.  Enfin,  le  28  septembre,  six  cents  guerriers  assaillent 
et  détruisent  leur  case.  Le  23  octobre,  M.  Dalmond  et  ses  com- 
pagnons regagnaient  Bourbon,  avertis  qu’entre  Madagascar 
et  eux  un  adversaire  se  dresserait  toujours  L 

En  décembre,  on  retrouve  le  préfet  apostolique  à Mayorte 
et  à Nossi-Bé,  devenu  ouvrier  et  élevant  un  établissement 
pour  la  mission.  Lui  seul  résiste  à la  fièvre  qui  épuise  et  dé- 
cime les  siens.  Il  assiste  les  malades,  anime  les  découragés, 
supporte  les  contradicteurs,  modèle  de  foi  et  de  patiente  bonté. 
En  1846,  le  P.  Jouen  lui  amenait  de  France  un  renfort  de  mis- 
sionnairesjésuites,  et,  dans  le  nouvel  arrivé,  M.  Dalmond  pou- 
vait deviner  le  prochain  organisateur  de  la  mission.  Plus  de 
désaccord,  des  conseils  généreux  et  sûrs,  l’avenir  presque 
assuré  ; mais  seize  ans  d’apostolat  avaient  usé  les  forces  du 
préfet  apostolique.  Pendant  un  dernier  séjour  à Sainte-Marie, 
le  22  septembre  1847,  l’abbé  Dalmond  mourait,  isolé  comme 
François-Xavier,  sans  avoir  eu  le  temps  d’apprendre  que 
Pie  IX  venait  de  le  nommer  vicaire  apostolique  de  Mada- 
gascar. 

1.  Pourquoi  faut-il  ajouter  ces  lignes,  prises  du  diaire  de  M.  Dalmond  : 
« Des  traitants  ont  cru  que  les  Sakalaves,  une  fois  instruits  et  civilisés, 
offriraient  moins  de  bénéfices  à leur  spéculation,  ou  bien  que  les  mission- 
naires, ayant  connu  les  ressources  du  pays,  les  feraient  connaître  au  public, 
et  qu’alors  beaucoup  de  concurrents  se  disputeraient  ce  qui,  auparavant, 
n’était  la  propriété  que  de  peu...  Ils  nous  l’ont  dit  formellement  à nous- 
mêmes.  Eux  aussi  ont  contribué  aux  mesures  de  rigueur  prises  contre  nous.  > 
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Une  période  assez  chaotique  suivit  la  mort  de  M.  Dalmond. 
La  grande  terre  était  fermée.  Sainte-Marie,  Mayotte,  Nossi-Bé, 
Nossi-Faly  restaient  l’objet  d’efforts  coûteux,  incessamment 
renouvelés,  couronnés  de  maigres  succès.  A la  fièvre,  aux  op- 
positions de  toute  nature,  on  faisait  une  belle  résistance,  mais 
sans  assez  d’unité  de  direction.  Un  des  premiers  compagnons 
de  M.  Dalmond,  et  qui  devait  devenir  le  plus  remarquable 
apôtre  de  Tananarive,  M.  Weber,  était,  en  1848,  nommé  pro- 
vicaire de  Madagascar.  Essentiellement  missionnaire,  mais  trop 
absorbé  par  un  zèle  passionné  pour  savoir  diriger  avec  calme, 
M.  Weber  déployait,  à évangéliser  Nossi-Bé  et  à apprendre 
le  malgache,  un  vrai  courage  et  unè  singulière  pénétration; 
néanmoins  ses  plans  étaient  confus  et  un  peu  chimériques. 
En  novembre  1848,  il  tentait  avec  le  P.  Neyraguet  une  expé- 
dition au  Menabé,  qui  n’amenait  aucun  résultat.  Cette  même 
année,  M.  Monnet,  ancien  curé  de  Saint-Paul  à la  Réunion, 
un  des  membres  del’infructeuse  expédition  à Saint-Augustin, 
était  nommé  vicaire  apostolique  de  Madagascar.  Sacré  le  5 no- 
vembre 1848  à Paris,  il  arrivait  à la  Réunion  le  8 octobre  de 
l’année  suivante.  Le  1®"  décembre,  à peine  débarqué  à Mayotte, 
il  était  emporté  par  un  accès  pernicieux,  et  sa  mort  conster- 
nait les  moins  découragés.  Aussi  bien,  la  même  année,  une 
effrayante  révolte  de  Sakalaves  ruinait  Nossi-Bé,  qu’un  cy- 
clone achevait  de  dévaster  l’année  suivante. 

Un  homme,  parmi  toutes  ces  épreuves,  conservait  son  sang- 
froid.  Ancien  secrétaire  particulier  de  Mgr  Mathieu,  arche- 
vêque de  Besançon,  le  P.  Louis  Jouen^  eût  partout  joué  un 
premier  rôle.  Causeur  séduisant,  organisateur  remarquable, 
il  gagnait  tous  ceux  qu’il  approchait.  Sa  ferme  piété  l’établis- 
sait au-dessus  des  susceptibilités  et  des  découragements,  et 
son  esprit  pratique,  fertile  en  expédients,  savait  utiliser  toutes 
les  ressources  d’une  situation.  Il  avait  cet  optimisme  sain  que 
donnent  l’intelligence  et  le  courage.  De  tous  les  missionnaires 
réunis  aulour  de  Madagascar,  il  était  le  plus  apte  à grouper 


1.  Né  à Poiit-Audemer,  en  1805. 
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et  à utiliser  les  bonnes  volontés.  Une  seule  chose  lui  manqua 
toujours  : le  temps  d’apprendre  le  malgache  qu’il  ne  sut 
jamais. 

„ Le  P.  Jouen  avait  solidement  établi,  dès  1846,  le  séminaire 
de  la  Ressource,  où  il  élevait  un  groupe  choisi  d’enfants  mal- 
gaches venus  de  Sainte-Marie,  de  Mayotte  et  de  Nossi-Bé. 
L’ordonnateur  de  la  Réunion,  et,  à Paris,  le  ministre  delà  ma- 
rine et  le  directeur  de  l’intérieur  avaient  pleinement  encou- 
ragé cette  œuvre.  Par  ses  lettres  au  préfet  de  la  Propagande, 
et  à l’archevêque  de  Besançon,  le  P.  Jouen  éclairait  Rome  sur 
l’état  précaire  de  la  mission,  et,  sans  qu’il  s’en  doutât,  l’évi- 
dence venait,  en  le  lisant,  qu’il  était  l’homme  capable  de  tout 
transformer.  Ses  informations  portèrent.  Le  projet  de  nom- 
mer un  vicaire  apostolique  fut  écarté  ; et,  en  1850,  il  fut  nommé 
préfet  apostolique  de  Madagascar.  Le  gouvernement  fran- 
çais tenant  à conserver  les  petites  îles  sous  une  juridiction 
différente,  le  P.  Finaz  en  fut  établi  préfet.  Les  deux  préfec- 
tures étaient  ainsi  confiées  aux  Jésuites.  Par  amour  pour  Ma- 
dagascar, dont  il  ne  voulut  pas  se  détacher,  M.  Weber  devint 
l’un  d’eux. 

Entre  des  mains  fermes,  sous  une  direction  unique  et  pru- 
dente, la  mission  allait  s’organiser.  A l’établissement  de  la 
Ressource,  le  P.  Jouen  ajoutait  la  fondation  de  Nazareth  pour 
les  petites  filles  indigènes,  réalisant  ainsi,  en  1850,  le  sys- 
tème que  des  observateurs  compétents  signalent,  aujourd’hui 
encore,  comme  le  plus  apte  à transformer  l’enfant  malgache. 
Cédant,  malgré  lui,  à des  influences  locales,  et  à l’espoir  qu’un 
collège  secondaire,  ouvert  aux  créoles  delà  Réunion,  serait 
une  providence  pécuniaire  pour  ses  œuvres  indigènes,  le 
P.  Jouen  fondamême,  en  1851,  une  école  libre,  qui,  transportée 
à Saint-Denis  en  1857,  fut  fermée  en  1870,  après  avoir  surtout 
rapporté  des  dettes.  La  Ressource  et  Nazareth  durèrent  jus- 
qu’en 1872. 

D’assez  large  esprit  pour  étendre  ses  œuvres  sans  en  laisser 
souffrir  aucune,  le  P.  Jouen  fondait,  en  1853,  la  mission  in- 
dienne de  la  Réunion,  et  quelques  années  après,  celle  de  Mau- 
rice. Il  consolidait  surtout  les  deux  préfectures  malgaches. 
La  précision  et  la  déférence  qu’il  mettait  à informer  l’admi- 
nistration lui  attiraient  la  faveur  de  tous  les  services.  En  at- 
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tendant  qu’un  voyage  à Paris  lui  obtînt  un  vrai  crédit  auprès 
de  l’empereur,  ses  négociations  provoquèrent,  le  3 août  1854, 
une  dépêche  du  ministre  de  la  marine,  M.  Théodore  Ducros, 
qui  garantissait  au  moins  l’avenir  des  petites  îlesb 

Résumons,  pour  n’y  plus  revenir,  l’histoire  de  ces  îles  fran- 
çaises. Les  missionnaires,  à leur  cœur  défendant,  y devenaient 
en  1851  des  desservants  coloniaux,  officiellement  protégés, 
mais  parfois  en  butte  à la  défiance  administrative  et  à des  ca- 
prices cruels,  souvent  gênés  par  les  exemples  et  la  suscepti- 
bilité des  Européens,  toujours  par  un  climat  insalubre,  qui, 
chaque  deux  ans,  nécessitait  une  relève  régulière,  et,  plus 
d’une  fois,  précipita  le  départ  d’un  missionnaire  gravement 
atteint.  A ces  incessantes  difficultés,  s’ajoutaient,  à Mayotte 
surtout,  l’influence  démoralisante  des  Comoriens,  et,  partout^ 
des  fléaux,  des  épidémies,  des  révoltes. 

Des  trois  îles,  Mayotte  fut  la  plus  rebelle  à l’apostolat.  Sur 
l’îlot  de  Dzaoudzy,  les  sœurs  de  Saint-Joseph  desservaientl’hô- 
pital.  Sur  la  grande  terre,  à Mamutzu,  l'insalubrité  fut  long- 
temps telle  qu’une  nuit  passée  aux  alentours  était  meurtrière. 
Sur  265  chrétiens  indigènes,  en  1866,  on  comptait  120  enfants. 
Les  deux  tiers  des  adultes  étaient  mauvais.  L’unique  œuvre 
possible  était  l’école,  et  encore  certain  gouverneur  la  combat- 
tait-il en  favorisant  une  école  laïque. 

Nossi-Bé  était  de  beaucoup  meilleure.  Outre  l’église  prin- 

1.  « J’ai  jugé  utile,  disait  le  ministre,  de  favoriser  par  l’appui  de  mon  dépar- 
tement l’influence  à la  fois  chrétienne  et  française  que  les  missionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jésus  commencent  déjà  à exercer  sur  les  populations  de  la 
grande  île  de  Madagascar. ..  Voici,  dans  leur  ensemble,  les  allocations  qui 
ont  été  comprises  au  budget  de  1855  dans  l’intérêt  de  la  mission  : 1°  Cultes  : 
7 prêtres,  y compris  le  préfet  apostolique,  à 3 000  francs  ; frais  de  tournée 
du  préfet  et  abonnement  pour  tenir  lieu  de  frais  de  voyage  et  de  traitement 
de  congé  pour  le  personnel  du  culte  dans  les  trois  îles,  6 000  francs  ; 
3 catéchistes  à 400  francs.  2°  Ecoles  : 3 sœurs  de  Saint-Joseph  à 600  francs, 
3 maîtres  d’école  également  à 600  francs  ; frais  d’internat  pour  environ 
60  élèves  dans  chacune  des  trois  îles  ; 18  000  francs.  » La  dépêche  indiquait 
les  voies  à suivre  pour  assurer  un  meilleur  succès  aux  écoles.  Elle  annonçait 
l’envoi  d’objets  du  culte  et  ordonnait  les  réparations  nécessaires.  <l  Je  ne 
puis  admettre,  concluait-elle,  que  dans  des  pays  où  flotte  notre  pavillon  le 
service  divin  soit  plus  longtemps  célébré  dans  des  cases  en  paille  ou  des 
hangars,  et  je  rappelle  les  recommandations  particulières.. . relativement  à la 
nécessité  d’attirer  les  populations  à notre  culte,  en  l’entourant  |de  la  dignité 
indispensable.  » 
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cipale  d’Hellville,  elle  comptait  huit  chapelles  éparses  dans 
Pile,  et,  avant  le  départen  masse  pour  la  grande  terre  des  Saka- 
laves  et  des  Betsimisaraka,  elle  offrait  un  champ  opulent  à 
l’apostolat  indigène.  Depuis,  les  écoles  ne  cessèrent  pas  d’être 
florissantes.  En  1875,  elles  élevaient  180  garçons  et  plus  de 
100  filles.  Quand,  en  1870,  la  Ressource  fut  fermée,  les  ate- 
liers de  cet  établissement  furent  transportés  à Nossi-Bé,  et 
la  mission  y fournit  la  colonie  de  nombreux  ouvriers.  A la 
Batterie^  dans  un  terrain  d’un  hectare,  la  mission  avait  établi 
un  camp  chrétien  où  se  réunissaient  les  ménages  préparés 
dans  les  écoles.  Une  grande  immigration  de  Makoas  libres 
vint,  à partir  de  1870, de  la  Réunion  s’ajouter  au  camp  chré- 
tien, si  bien  même  que  l’administration  eut  peur  de  voir  s’y 
former  un  nouveau  Paraguay.  En  1878,  un  incendie  détruisait 
les  ateliers  et  les  établissements  de  la  mission,  puis  le  camp 
chrétien.  Le  P"' juin  1879,  les  Jésuites  cédaient  la  préfecture 
des  petites  îles  aux  Pères  du  Saint-Esprit,  et  l’on  profitait  de 
ce  changement  pour  déposséder  la  mission  d’une  partie  de 
ses  terrains  et  pour  détruire  ses  écoles. 

Après  bien  des  vicissitudes,  Sainte-Marie  avait  dû  à deux 
administrateurs,  MM.  Raffenel  et  Delagrange  (1858-1868),  une 
prospérité  rare.  La  neutralité  est  une  duperie,  et  les  conver- 
sions des  peuples  ont  été  obtenues,  ordinairement,  grâce  au 
concours  des  chefs.  Convaincu  de  cette  vérité,  M.  Delagrange 
avait  favorisé  les  écoles.  Après  des  catéchismes  faits  aux 
points  principaux,  tous  les  enfants  devaient  venir  au  chef-lieu 
y compléter,  pendant  quarante  jours,  leur  instruction  et  se 
préparer  au  baptême.  Trois  ou  quatre  ans  de  cette  instruction 
méthodique  amenèrent  au  baptême  presque  tous  les  enfants 
de  l’île.  Une  marche  analogue  était  appliquée  aux  adultes.  Les 
jeunes  filles,  autrefois  abandonnées  la  nuit  par  leurs  parents, 
étaient  réunies  chaque  soir  dans  des  cases  gardées  par  des 
femmes  de  confiance.  M.  Delagrange  voulut  même  qu’au  lieu 
de  maintenir  longtemps  à l’école  un  nombre  restreint  d’élèves, 
on  assurât  à tous  les  enfants  de  l’île  quatre  ou  cinq  ans  d’in- 
struction obligatoire.  Ce  système  suivi  avec  constance  aurait 
peu  à peu  transformé  Sainte-Marie.  Le  successeur  de  M.  De- 
lagrange, eflPrayé  des  reproches  faits  à son  prédécesseur, 
laissa  les  indigènes  à leur  indolence  naturelle.  La  déchéance 
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des  écoles  s’ensuivit  et  l’inconduite  reprit  tout  son  empire. 

D’ailleurs,  les  décrets  du  29  mars  1880  allaient  avoir  leur 
contre-coup.  Leur  application,  un  moment  différée,  fut,  pour 
de  justes  motifs,  précipitée  par  la  mission  elle-même  qui,  le 
20  septembre  1880,  abandonnait  Sainte-Marie. 

« 

* « 

Aussi  bien,  Madagascar  restait-elle  le  terme  obstinément 
fixé  par  le  P.  Jouen,  préfet  apostolique  d’une  région  close. 
L’intérieur  étant  inaccessible,  il  apprit  que  le  commandant  de 
la  Zélée  avait  conclu  un  traité  avec  les  rois  de  la  baie  de  Baly,  et 
que,  leur  ayant  offert  des  missionnaires,  ceux-ci  avaient  ré- 
pondu favorablement.  Au  mois  de  décembre  1852,  il  allait 
lui-même  s’assurer  des  dispositions  du  roi  Raboky,  et,  le 
28  juin,  sur  le  brick  de  guerre  le  Victor^  il  menait  à Baly  deux 
missionnaires  et  trois  enfants  malgaches  de  la  Ressource.  Le 
22  juillet,  on  mouillait  en  face  de  Mahagolo.  Le  chef  de  la  di- 
vision navale,  contre-amiral  La  Guerre,  et  le  commandant  du 
Victor  apportaient  à cette  fondation  le  zèle  le  plus  cordial  et 
le  plus  empressé^.  « Nous  avons  confiance  en  toi,  avait  dit  le 
commandantFournier  au  roiRaboky. Laseule  défense  des  mis- 
sionnaires sera  près  de  ta  personne,  nous  comptons  sur  ta 
loyauté.  Tout  le  bien  que  tu  pourras  leur  faire  ne  sera  pas 
perdu  pour  toi.  Les  missionnaires  sont  des  hommes  de  Dieu, 
des  hommes  qui  instruiront  ton  peuple,  élèveront  soigneuse- 
ment tes  enfants  et  qui  ne  te  donneront  que  de  bons  con- 
seils. Tu  ne  saurais  avoir  de  meilleurs  amis.  La  présence  des 
missionnaires  ici,  de  ces  hommes  dont  la  seule  occupation 
est  de  faire  du  bien,  ne  peut  qu’être  avantageuse  à ton  pays. 
Ton  commerce  y gagnera  ; les  communications  des  Français 
de  Nossi-Bé  et  de  Bourbon  vont  devenir  plus  fréquentes.  Les 
Hovas,  en  nous  voyant  plus  souvent  sur  la  rade,  n’oseront 
plus  t’attaquer.  Tes  relations  commerciales  s’étendant  et  se 

1.  L’amiral  avait  écrit  au  P.  Jouen  : « Votre  présence  sur  les  points  de  la 
côte  de  Madagascar  confiés  à votre  autorité  spirituelle  me  paraissant  d’une 
haute  importance  pour  nos  intérêts  religieux  et  politiques  dans  ce  pays, 
je  consens  à ce  que  vous  preniez  passage  à bord  du  brick  le  Victor. ..  » 

2i  juin  1853. 
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développant,  il  en  résultera  pour  ton  peuple  et  pour  toi  un 
accroissement  de  ressources  et  de  bien-être.  » Raboky  com- 
prit ce  langage. 

11  était  quelque  peu  téméraire  de  s’établir  alors  à Baly.  De 
l’intérieur,  cinq  ou  six  mille  Hovas  s’apprêtaient  à attaquer 
les  Sakalaves,et  on  signalait  quatre  boutres  qui  les  venaient 
assaillir  par  mer.  Le  29  juillet,  un  trois-mâts  américain  des- 
cendit de  Majunga,  portant  quatre  cents  Hovas;  à la  vue  du 
brick  français,  il  vira  de  bord  et  disparut.  Malgré  le  danger, 
le  P.  Jouen  déclara  qu’il  resterait,  et  le  Victor^  ayant  pourvu 
de  son  mieux  à l’installation  des  missionnaires,  les  aban- 
donna le  9 août,  après  s’être,  assuré  que  l’agression  hova  avait 
été  repoussée.  Fidèle  à sa  parole,  Raboky  fut  un  ami  con- 
stant, et,  à son  exemple,  son  peuple  fut  accueillant.  On  appri- 
voisait, en  attendant  de  pouvoir  convertir.  « Jusqu’ici,  écrivait 
le  P.  Jouen  à l’amiral  La  Guerre  (9  août  1853),  quelle  solitude  ! 
quel  début  ! Les  enfants  seuls  nous  entourent  et  paraissent 
déjà  nous  aimer.  Vous  devez  bien  penser,  amiral,  qu’à  l’exem- 
ple du  divin  Maître  nous  sommes  loin  de  les  repousser. 
Toute  notre  espérance  est  là.  C’est  par  l’enfance  que  Mada- 
gascar sera  un  jour  régénéré  et  civilisé,  j’ajouterais  même 
francisé,  oui,  francisé  par  le  cœur  et  par  l’âme.  Gomme  mon 
cœur  palpitera  et  qu’il  sera  beau  le  jour  oû  je  pourrai  regagner 
le  chemin  de  la  Ressource,  suivi  de  deux  ou  trois  cents  de  ces 
jeunes  Sakalaves.  Que  dis-je  ? Deux  ou  trois  cents.  Il  nous 
en  faudrait  des  milliers  de  l’un  et  l’autre  sexe,  pour  les 
dresser  à la  vertu,  au  travail,  à la  discipline,  à tous  les  arts  et 
à toutes  les  connaissances  utiles,  à l’aide  desquels,  trans- 
formés eux-mêmes  d’abord,  ils  iraient  ensuite  travailler  à la 
transformation  et  à la  civilisation  de  leurs  compatriotes.  » 

Beaux  rêves,  mais,  en  attendant,  un  des  missionnaires  se 
mourait  et  les  trois  Malgaches  amenés  de  la  Ressource,  inquié- 
taient par  leurs  tentatives  d’inconduite.  « La  mesure  d’angoisse 
et  d’amertume  déborde  de  toutes  parts, confiait  le  P.  Jouen  à 
son  journal.  Ce  n’est  pas  assez  d’avoir  à veiller  sur  un  mo- 
ribond ; il  faut  encore  passer  une  partie  de  ses  nuits  à sur- 
veiller ces  malheureux  enfants.  » Et  il  ajoutait  : « Ce  qui  étonne 
le  plus  dans  ces  jeunes  gens,  après  sept  ou  huit  ans  d’une 
éducation  chrétienne  et  soignée,  c’est  l’état  d’insensibilité 
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et  de  sauvagerie  où  ils  retombent  en  un  instant.  On  en  est  à 
douter  si  le  Malgache  a un  cœur  et  s’il  est  susceptible  de  re- 
connaissance. » 

Avec  quelle  joie,  en  revanche,  il  signale  Pempressement  de 
ces  mêmes  enfants  à saluer  un  navire  français  paru  en  rade. 
« Il  fallait  les  voir  bondir  de  joie  en  voyant  flotter  les  cou- 
leurs de  la  France.  Il  y a pourtant  des  hommes  qui  nous  ac- 
cusent d’éteindre  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  le  sentiment  de 
la  nationalité  ! » 

Le  3 décembre,  le  P.  Jouen  laissa  la  mission  de  Baly  éta- 
blie, et,  pendant  quatre  ans,  n’y  revint  plus  qu’en  visiteur 
intermittent  constater  le  courage  édifiant  mais  inutile  des 
apôtres.  Au  mois  d’avril  1854,  Raboky  était  mort,  recomman- 
dant expressément  les  missionnaires  à son  peuple  et  son  peu- 
ple aux  missionnaire.  Sa  fille  et  héritière,  Otsinjo,  ne  mé- 
nagea point  aux  blancs  les  marques  d’amitié.  Elle  voulut 
même  confier  aux  Pères  la  tafia^  ou  direction  du  port,  la 
charge  la  plus  enviée  des  chefs  sakalaves.  11  s’agissait  bien 
pour  eux  de  diriger  un  port!  C’est  à l’école  qu’ils  tenaient,  et 
c’est  de  l’école  que  les  Sakalaves  se  souciaient  le  moins.  A 
voir  l’accueil  cordial  qu’ils  recevaient  toujours  à Doani,  la 
résidence  royale,  les  marques  d’amitié  et  les  ambassades  que 
leur  prodiguaient  les  roitelets  voisins,  ils  crurent  opportun 
de  tenter  quelque  établissement  à l’intérieur.  Maintes  fois  ils 
se  mirent  en  route,  mais  toujours  au  premier  accueil  sympa- 
thique succédèrent  de  décourageants  refus.  C’est  de  Baly 
même  que  venait  l’obstacle  : on  craignait  qu’en  s’établissant 
ailleurs  les  missionnaires  nuisissent  à la  fortune  de  la  baie, 
et  on  était  prêt  à tout,  même  à les  tuer,  s’ils  s’en  étaient 
écartés.  Répondant  au  vœu  du  vieux  Raboky,  les  Pères  vou- 
lurent du  moins  fonder  un  poste  à Doani.  Après  maints  faux- 
fuyants,  à la  suite  d’une  orgie  qui  enivra  la  reine  et  les  chefs, 
on  répondit  à cette  demande  en  les  menaçant  du  tanghen  et 
en  creusant  déjà  leur  fosse.  11  est  vrai  que,  son  ivresse  dis- 
sipée, la  reine  ne  sut  par  quelles  prévenances  faire  oublier 
son  moment  de  fureur. 

Un  plus  grand  danger  venait  d’ailleurs.  Le  commerce  de 
Maurice,  en  1853,  sollicitait  de  Ranavalona  l’ouverture  des 
ports  de  la  côte  est,  et  à celte  fin,  lui  offrait  25000  piastres 
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et  d’humbles  excuses  pour  le  bombardement  de  Tamatave 
accompli  en  1845,  parla  France  et  l’Angleterre.  Dans  le  pro- 
jet dressé  à cette  occasion,  une  petite  clause  sollicitait  l’expul- 
sion des  missionnaires  de  Baly.  Elle  ne  passa  point  inaperçue, 
a J’ai  appris,  fit  répondre  la  reine  aux  pétitionnaires,  que  des 
blancs  se  sont  établis  à Baly;  nous  avons  donné  ordre  à nos 
troupes  de  les  chasser  de  notre  territoire.  Si  ces  blancs  con- 
sentent à se  retirer  d’eux-mêmes  et  sans  trouble,  on  ne  leur 
fera  aucun  mal,  mais  s’ils  résistent...  qu’ils  sachent  que  nos 
soldats  ont  reçu  l’ordre  de  les  tuer  h » 

Tandis  que  Ranavalona,  à l’instigation  des  protestants  de 
Maurice,  lançait  cet  édit  de  proscription,  son  fils,  le  prince 
Radama,  écrivait  au  P.  Jouen,  à la  Réunion  : « Tananarive,  le 
29  février  1854,  au  chef  de  la  mission,  à l’île  de  la  Réunion. 
Je  vous  écris  cette  lettre  parce  que  je  viens  d’apprendre  le 
bien  que  vous  faites  à tout  le  monde  sans  distinction  d’àge, 
de  caste  ni  de  lieu.  Je  viens  d’apprendre  aussi  le  bien  que 
vous  désirez  faire  au  peuple  de  Madagascar.  Je  suis  heureux 
d’avoir  eu  connaissance  de  tout  cela.  Que  Dieu  vous  con- 
serve la  vie,  vous  protège,  et  qu’aucun  obstacle  ne  vienne 
entraver  votre  entreprise.  J’ai  dans  le  cœur  un  projet  que  je 
médite  depuis  longtemps  et  qui  esttout  entier  pourle  bonheur 
et  la  civilisation  de  mon  pays.  J’ai  cru  devoir  vous  en  faire 
part  et  vous  en  donner  communication  parce  que  j’ai  appris 
que  vous  êtes  un  homme  juste  et  compatissant  et  que  vous 
craignez  Dieu,  Je  suis  sûr  que  votre  cœur  est  malade  lorsque 
vous  venez  à connaître  les  malheurs  de  votre  semblable.  Vous 
serez  donc  profondément  touché  en  apprenant  que  le  peuple 
d’ici  est  affligé  au  delà  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire  et  se 
trouve  réduit  à l’agonie.  A l’heure  qu’il  est,  il  n’est  question, 

1.  M.  de  Lastelle  écrivait,  le  4 novembre  1853,  de  Tamatave  à M.  Auguste 
Routier  : « La  reine  a donné  des  ordres  pour  chasser  les  deux  missionnaires 
français  qui  sont  à Baly  chez  les  Sakalaves  : s’ils  font  de  la  résistance,  les 
soldats  ont  ordre  de  les  sagayer.  Vous  ferez  bien  d’en  prévenir  le  chef  de  la 
mission  pour  qu’il  puisse  demander  protection  au  gouverneur  pour  ces  deux 
missionnaires...  Je  crains  de  voir  les  missionnaires  anglais  s’introduire  de 
nouveau  à Madagascar.  Ils  sont  protégés  par  leur  gouvernement  et  par  la 
Société  biblique  de  Londres.  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  nos  mission- 
naires et  pour  la  France.  Je  crois  que  ce  sont  eux  qui  font  chasser  les  deux 
missionnaires  qui  sont  à Baly.  » 
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à Tananarive,  que  de  tanghen,  d’idoles,  de  divination,  d’es- 
clavage, d’exécution  à mort  et  sans  motifs.  Et,  tout  cela  n’ar- 
rive que  par  le  défaut  d’instruction  et  de  civilisation.  Encore 
une  fois,  vivez  et  soyez  béni  de  Dieu,  et  aidez-moi  à accom- 
plir ce  que  j’ai  tant  à cœur.  Si  cela  s’accomplit,  je  vous  pro- 
mets d’être  le  protecteur  et  le  défenseur  des  missionnaires 
que  vous  enverrez  à Madagascar.  Je  vous  prie  de  ne  pas  di- 
vulguer ce  que  je  vous  écris,  car  si  ma  mère  en  avait  la 
moindre  connaissance,  il  est  sur  qu’elle  me  sacrifierait  malgré 
l’affection  qu'elle  me  porte,  tant  est  grande  sa  confiance  dans 
les  idoles  et  la  divination.  Je  souhaite  que  Dieu  vous  aide, 
qu’il  vous  accorde  une  longue  vie  et  qu’il  vous  protège  dans 
ce  que  je  désire.  — Moi,  le  prince  Rakoto  Radama.  » 

Instruit  de  la  présence  de  missionnaires  à Baly,  Radama 
leur  envoya  même  une  ambassade  de  six  membres  chargés 
de  contrôler  la  vérité  des  dires  qui  couraient  sur  leur  compte 
à Tananarive,  d’étudier  leur  vie,  et  de  s’assurer  s’ils  croyaient 
à la  divinité  de  Jésus-Christ  E Quatre  de  ces  ambassadeurs 
étaient  chrétiens,  deux  néophytes. 

A peine  arrivés  sur  le  territoire  sakalave,  les  pauvres  gens 
furent  pris,  dépouillés  et  vendus  comme  esclaves.  Trois  d’en- 
tre eux,  achetés  par  des  Arabes,  furent  dirigés  sur  Nossi-Bé  ; 
deux  autres  vinrent  échouer  près  de  Baly.  Le  P.  Jouen,  ré- 
cemment débarqué  à Mahagolo  (4  octobre  1854),  eut  à peine 
appris  leur  malheur  qu’il  les  racheta,  en  même  temps  qu’à 
Nossi-Bé  le  P.  Finaz  rachetait  leurs  trois  compagnons  et  ap- 
prenait d’eux,  seulement  après  les  avoir  sauvés,  qu’ils  étaient 
les  messagers  de  Radama.  Les  deux  Pères  et  les  cinq  Mal- 
gaches partirent  aussitôt  pour  la  Réunion.  Après  cinq  mois 
d’instruction,  les  Malgaches  devenaient  catholiques  et  ren- 
traient, le  30  octobre  1855,  à Tananarive  où  Radama  les  ac- 
cueillait avec  des  transports  de  joie  et  de  reconnaissance.  Un 
bienfait  n’est  jamais  perdu.  N’eùt-elle  permis  au  P.  Jouen 
que  de  rendre  ce  bienfait  à Radama,  la  mission  de  Baly  n’eût 
pas  été  inutile.  « C’est  Baly,  disait  avec  raison  le  préfet  apos- 
tolique, qui  nous  a ouvert  Tananarive.  » 

1.  Ils  portaient  aussi  une  lettre  au  P.  Jouen,  dans  laquelle  Radama  cc  lui 
donnait  la  main  en  Jésus-Christ,  le  remerciait  de  ce  qu’il  faisait  pour  ensei- 
gner la  religion  et  le  priait  de  se  mettre  en  relation  avec  lui.  » 
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Cependant  les  menaces  de  Ranavolona  se  réalisaient.  En 
1857,  mille  cinq  cents  Hovas  étaient  envoyés  sur  la  côte  avec 
mission  de  chasser  les  Pères  ou  de  les  massacrer.  Radama,  il 
est  vrai,  avait  donné  des  ordres  secrets  pour  qu’on  laissât  aux 
missionnaires  le  temps  de  s’embarquer.  La  reine  de  Baly  sem- 
blant secrètement  de  connivence  avec  les  aggresseurs,  les 
missionnaires  crurent  prudent  de  gagner  Nossi-Bé,  ce  qu’ap- 
prenant, les  Hovas  revinrent  dans  l’Imerina.  Mais  l’alerte 
passée,  au  grand  étonnement  du  commandant  de  Nossi-Bé, 
qui  les  croyait  découragés,  les  Pères  rejoignirent  leur  poste. 
Ils  retrouvèrent  leur  case  respectée  et  les  indigènes  heureux 
de  ce  retour  inespéré.  Un  prochain  orage  les  devait,  bientôt 
après,  chasser  pour  toujours  de  Baly. 

Le  recrutement  des  engagés  pour  la  Réunion,  très  légi- 
time en  principe  et  que  l’autorité  française  avait  sagement 
réglé,  devenait,  par  le  fait  de  trafiquants  sans  scrupule,  une 
cause  d’injustices  et  de  brigandages.  Embauchés  dans  un 
moment  d’ivresse,  les  engagés  se  révoltaient  ensuite,  ap- 
puyés du  reste  par  ceux  mêmes  qui  les  avaient  vendus.  Le 
21  décembre  1858,  à Mahagolo,  cent  cinquante  engagés  de 
cette  sorte,  embarqués  à bord  de  la  Marie- Angélique^  tuaient 
le  délégué  français,  et  pillaient  le  navire,  que  leur  complice, 
le  fils  de  la  reine  de  Baly,  ne  rendait  au  capitaine  que  moyen- 
nant une  forte  indemnité.  Il  fallait  punir  un  tel  acte  de  pira- 
terie, que  les  missionnaires  avaient  tout  fait  pour  empêcher. 
Le  13  février,  le  commandant  Fleuriot  de  Langle  embarquait 
de  force  les  missionnaires  de  Mahagolo,  bombardait  le  vil- 
lage, proclamait  la  déchéance  de  la  reine,  et,  le  26  février, 
lui  faisait  signer  un  traité  qui  jamais,  du  reste,  ne  fut  exé- 
cuté. 

A la  suite  de  ces  événements,  le  commandant  de  Langle 
adressait,  le  4 mars,  au  gouverneur  de  la  Réunion  un  rapport 
où  on  lit  : « Officiers  et  matelots  se  sont  portés  avec  un  en- 
train irrésistible  au  secours  de  la  mission,  et,  sans  leurs  cou- 
rageux efforts,  la  mort  la  plus  cruelle  allait  nous  enlever  les 
Pères  qui  se  sont  consacrés  à cette  œuvre.  L’Eglise  doit  voir 
dans  cette  action  et  dans  le  traité  qui  en  est  la  suite  et  qui 
stipule  pour  elle  une  liberté  complète  de  culte  et  de  prédi- 
cation, le  gage  du  dévouement  avec  lequel  les  bâtiments  de 


L’APOSTOLAT  CATHOLIQUE 


815 


la  marine  impériale  se  consacrent  à la  propagation  delà  foi  et 
à l’indépendance  delà  religion.  11  m’est  bien  doux,  Monsieur 
le  gouverneur,  d’avoir  à vous  prier  de  transmettre  à M.  le  Su- 
périeur des  RR.  PP.  Jésuites  les  éloges  les  plus  grands  pour 
le  concours  que  j’ai  trouvé  dans  le  P.  Piras  et  le  P.  Goré, 
qu’aucun  voyage,  aucune  démarche,  aucune  œuvre  de  tra- 
duction ou  d’interprétation  n’ont  rebutés,  et  sans  lesquels  je 
n’aurais  pu  réunir  les  éléments  épars  du  pouvoir  qui  gou- 
verne le  Boëni  etl’Ambogo.  Vous  direz  au  vénérable  P.  Jouen 
que  cette  œuvre  est  un  hommage  rendu  aux  vertus  des  mis- 
sionnaires et  porte  avec  elle  des  germes  de  civilisation  que 
nous  verrons  éclore  dans  un  prochain  avenir.  » 

Les  chefs  de  la  baie  de  Baly  redemandaient  les  mission- 
naires, dans  lesquels  ils  voyaient  une  protection  pour  leur 
pays.  Le  peu  de  fruits  obtenu  en  sept  ans  n’autorisait  pas  un 
nouvel  essai.  Le  P.  Jouen  préféra  tenter  un  établissement  à 
Tuléar.  Le  commandant  de  Langle  l’y  transporta,  veilla  avec 
un  soin  pieux  à l’installation  des  missionnaires,  et,  aux  re- 
merciements que  lui  adressait  le  P.  Jouen,  il  répondit,  le 
24  août  1859  : 

« Votre  lettre  à elle  seule  est  une  digne  récompense  de 
toutes  les  fatigues  que  j’ai  éprouvées  pendant  la  négociation 
du  traité,  à la  réussite  duquel  vous-même,  Monsieur  le  préfet, 
par  votre  présence  et  celles  des  dignes  apôtres  qui  portent 
ici  le  flambeau  de  la  foi,  avez  tant  coopéré.  La  confiance  que 
vous  inspirez  aux  populations  malgaches  est  si  grande, 
qu’elles  n’ont  regardé  les  traités  comme  ratifiés,  que  lorsque 
votre  présence  au  milieu  d’eux  a satisfait  leur  impatience 
d’entendre  vos  enseignements...  Je  ne  puis,  du  reste,  rece- 
voir d’éloges  pareils  à ceux  que  vous  me  décernez,  sans  les 
faire  remonter  à leur  source.  Sa  Majesté  veut  que  notre 
sainte  religion  soit  grande  et  respectée,  que  son  influence 
salutaire  s’étende  à tous  les  peuples.  Ceux  que  d’anciens 
liens  rattachent  à la  France  doivent  en  recevoir,  les  pre- 
miers, les  bienfaits. 

U S.  Exc.  le  Ministre  de  la  marine,  digne  traducteur  de  la 
pensée  impériale,  m’a  prescrit  la  conduite  que  j’ai  tenue,  et, 
après  Sa  Majesté^  c’est  à lui  que  vos  actions  de  grâce  doi- 
vent remonter...  J’ai  déjà  fait  connaître  à Son  Excellence  vos 
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efforts  couronnés  de  succès,  vos  établissements  à la  Réunion 
et  aux  îles  malgaches,  où  vous  prodiguez  vos  soins  à près  de 
quatre  cents  enfants  des  deux  sexes,  et  j’ai  appelé  l’atten- 
tion sérieuse  de  Son  Excellence  sur  le  but  si  élevé  que  vous 
vous  proposez,  en  lui  demandant  que  les  plus  intelligents  de 
ces  enfants  reçoivent  en  France  une  éducation  profession- 
nelle, ainsi  qu’elle  en  accorde  aux  jeunes  Yoloffs,  afin  de 
nous  procurer  des  mécaniciens  et  des  forgerons  qui  résis- 
tent à Faction  dévorante  du  climat  de  Madagascar  et  des  Co- 
mores » 

Ruinée  par  des  guerres  soulevées  entre  chefs  indigènes, 
la  mission  de  Tuléar  vécut  peu.  « Elle  a,  du  moins,  servi  à 
aguerrir  nos  missionnaires  »,  disait  le  P.  Jouen,  et  il  citait  ce 
propos  d’un  capitaine  anglais  : « J’ai  vu  de  près  des  mission- 
naires de  la  Chine  et  du  Tonkin,  et  je  puis  affirmer  qu’ils 
n’ont  guère  passé  par  de  plus  dures  et  de  plus  terribles 
épreuves.  » On  essaya  alors,  inutilement,  de  faire  de  File  de 
Nossi-Faly  une  base  de  pénétration.  C’est  vers  Tananarive 
qu’il  fallait  marcher  : l’heure  d’y  entrer  avait  sonné. 

(A  snii're.)  Pierre  SU  AU. 

1.  « Est-il,  Messieurs,  un  plus  beau  spectacle  que  celui  de  la  civilisation 
introduite  par  la  religion,  soutenue  par  la  bienfaisance  et  consolidée  par  la 
morale  ? C’est  celui  que  nous  offrent  nos  missions  de  Madagascar.  Les  résul- 
tats sont  déjà  dignes  de  remarque  ; mais  nos  missionnaires  ne  peuvent  faire 
le  bien  que  par  la  conviction  qu’ils  font  naître  dans  l’esprit  de  ces  popula- 
tions simples  et  par  l’exemple  de  la  pureté  de  leur  vie;  ils  sont  pauvres  et 
c’est  à peine  si  leur  bienfaisance  peut  s’exercer.  A ce  sujet,  Messieurs,  vous 
comprendrez  la  grandeur  du  but,  l’avenir  qu’il  nous  prépare,  et,  en  consé- 
quence, l’aide  qui  vous  est  demandée.  » Extrait  du  discours  du  gouverneur 
de  la  Réunion,  à V ouverture  de  la  session  du  conseil  général,  12  novembre 
1860. 
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I 

Aux  charmes  de  ses  souvenirs,  à la  grâce  de  ses  merveilles 
architecturales,  aux  trésors  dont  la  dota  celui  que  M.  Sully 
Prudhomme  appelle  le  divin  Hans  Memlinc^  à l’insinuante 
poésie  qui  semble  tomber  de  ses  murs  rose  pâle,  et  glisser, 
avec  le  cygne,  sur  le  calme  de  ses  eaux,  Bruges  ajoutait,  ces 
mois-ci  (juin  à octobre  1907),  l’attrait  d’une  exposition  origi- 
nale, dite  Exposition  de  la  Toison  d'’or. 

Lorsque,  il  y a six  ou  huit  mois,  quelques  journaux  lan- 
cèrent l’annonce  de  cette  entreprise,  peu  de  gens,  sans  doute, 
y prirent  garde;  et  parmi  ceux  qui  daignèrent  la  remarquer, 
plus  d’un  fut  porté  à croire  que  ses  organisateurs  tentaient 
une  aventure  non  moins  téméraire,  à tout  prendre,  que  celle 
des  Argonautes  eux-mêmes. 

Dans  cette  Exposition  de  la  Toison  d’or,  en  effet,  qu’expo- 
serait-on? Tous  les  objets,  répondait  le  programme,  qui  peu- 
vent servir  à illustrer  l’histoire  de  cet  ordre  fameux,  qui  se 
rattachent  à son  origine,  à ses  développements,  à l’histoire 
même  de  ses  membres. 

Mais,  outre  que  l’on  risquait  d’avoir  ainsi  un  amas  d’objets 
bien  disparates,  la  difficulté  principale  était  de  réunir  ces  cho- 
ses éparses  depuis  trois  ou  quatre  siècles  à travers  le  monde, 
disséminées  chez  les  princes  et  les  rois,  dans  les  musées 
nationaux  ou  les  collections  particulières. 

Par  bonheur,  les  possesseurs  de  grandes  et  de  petites  mer- 
veilles ont  consenti,  pour  l’agrément  et  l’instruction  du  pu- 
blic, à s’en  dessaisir  pendant  quelques  mois.  Ils  savaient,  au 
surplus,  à qui  ils  les  confiaient.  Car  le  président  de  l’Expo- 
sition de  la  Toison  d’or,  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
est  cet  intelligent  et  actif  ami  des  arts,  grand  ami  de  Bruges 
aussi,  qui  avait,  en  1902,  organisé  V Exposition  des  Primitifs. 
Le  succès  de  son  œuvre  d’hier  conquérait  d’avance  toutes 

Etudes,  20  septembre. 
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les  sympathies,  et  assurait  les  plus  précieux  concours  à son 
œuvre  d’aujourd’hui. 

De  fait,  il  a reçu  de  vraies  richesses.  LL.  MM.  l’empe- 
reur d’Autriche  et  le  roi  d’Espagne,  l’un  et  l’autre  grands 
maîtres  de  la  Toison  d’or  depuis  que  l’ordre  s’est  divisé  en 
deux  branches,  ont  donné  l’exemple  d’une  générosité  qui  a, 
sans  doute,  beaucoup  contribué  à entraîner  d’autres  volontés 
moins  chevaleresques.  Aussi,  dans  la  grande  et  belle  salle 
du  premier  étage  où  sont  accrochées  les  tapisseries  et  dres- 
sées les  armures,  le  regard  s’arrête-t-il,  dès  l’entrée,  sur 
deux  bustes  en  marbre  blanc,  représentant  les  deux  souve- 
rains, chefs  actuels  de  la  Toison.  Le  buste  du  roi  d’Espagne 
surtout,  œuvre  du  duc  de  Tovar,  s’il  trahit  quelque  peu  le 
courtisan,  révèle  encore  plus  clairement  l’artiste,  un  artiste 
à l’ébauchoir  délicat  et  au  goût  très  sûr. 

Les  musées  de  l’Ermitage,  du  Prado,  de  Bruxelles,  du 
Louvre,  de  Londres  même  et  de  Berlin;  les  cathédrales  d’Es- 
pagne : Tolède,  Burgos,  Barcelone;  les  riches  collections 
de  certains  amateurs  belges,  espagnols,  anglais  et  français 
ont  pris  aussi  leur  part  au  succès  de  l’entreprise.  Des  villes 
les  plus  diverses  on  a vu  arriver  à Bruges  des  tableaux,  des 
armures,  des  tapisseries,  des  broderies,  des  manuscrits,  des 
miniatures.  Et  rien  qu’à  suivre,  dans  le  catalogue  officiel, 
l’indication  du  lieu  de  provenance  des  divers  objets,  on  admire 
à quelles  distances  lointaines  s’est  étendu,  petit  à petit,  le 
souvenir  de  la  Toison  d’or,  et,  par  conséquent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  son  influence. 

Car,  enfin,  dans  ces  objets  si  multiples  et  si  variés,  l’on 
aperçoit  presque  toujours,  du  premier  coup  d’œil,  le  collier 
supportant  le  fameux  insigne,  ou  l’insigne  tout  au  moins, 
sans  le  collier;  d’autres  fois,  une  réminiscence  plus  vague 
ou  plus  lointaine  de  la  Toison,  de  son  fondateur,  de  ses  usa- 
ges; parfois,  enfin,  plus  simplement,  le  portrait  de  quelqu’un 
de  ses  membres  illustres,  ou  le  blason  d’un  de  ses  intrépides 
chevaliers. 

II 

Il  faut  l’avouer  pourtant,  il  est  certaines  œuvres  d’art  ex- 
posées à Bruges,  qu’on  s’étonne  d’abord  d’y  trouver.  Quel 
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rapport  y a-t-il,  par  exemple,  entre  la  Toison  d’or  et  cette 
Annonciation  de  Jan  van  Eyck,  bien  digne,  d’ailleurs,  du 
murmure  d’admiration  qui,  généralement,  la  salue?  Quel  lien 
entre  l’ordre  fondé  par  Philippe  le  Bon  et  le  couvre-pied  en 
dentelles  de  Bruxelles,  étendu  dans  une  petite  salle  du  pre- 
mier, où  il  arrête  tous  les  regards  par  la  délicatesse  de  son 
travail  et  la  variété  des  sujets  qu’il  représente? 

Le  rapport  est  lointain,  il  n’est  pas  absent.  L’Exposition 
de  la  Toison  d’or  a,  en  effet,  un  sous-titre  qui  élargit  son 
cadre  et,  en  même  temps,  le  précise;  elle  s’appelle  aussi  : 
Exposition  de  U art  néerlandais  sous  les  ducs  de  Bourgogne. 
Ces  tableaux,  ces  broderies,  ces  œuvres  d’art  diverses  furent 
faites  dans  les  grands  jours  qui  virent  naître  et  se  dévelop- 
per, avec  la  Toison  d’or,  et  grâce  à elle,  l’art  si  original  et  si 
pur,  si  minutieux  et  si  riche,  des  maîtres  flamands. 

Le  quinzième  siècle  et  la  première  moitié  du  seizième 
furent  pour  les  Pays-Bas  en  général,  pour  la  Flandre  occi- 
dentale en  particulier,  enfin  et  surtout  pour  la  ville  de  Bruges, 
une  époque  de  gloire  incomparable.  De  cette  gloire,  les  sou- 
verains d’alors,  fondateur,  puis  chefs  successifs  de  la  Toison 
d’or,  furent  les  principaux  auteurs,  par  l’impulsion  qu’ils  don- 
nèrent au  commerce,  à l’industrie,  aux  arts,  par  la  protection 
éclairée  et  pratique  dont  ils  entourèrent  les  artistes. 

Celle  qu’on  appelle,  bien  à tort  d’ailleurs,  Bruges-la-Morte, 
et  qui,  toujours  vivante  et  prompte  à se  souvenir  du  passé, 
semble  seulement,  par  endroits,  somnoler  sous  une  mantille 
de  brume,  dans  la  contemplation  de  ses  pignons  à redents 
mirés  dans  l’argent  terni  de  ses  canaux,  Bruges  était  alors 
une  grande  et  riche  cité  de  cent  cinquante  mille  âmes.  Et  plus 
que  les  entreprises  commerciales  de  ses  marchands,  plus  que 
le  mouvement  des  navires  au  sein  de  cette  Venise  du  Nord, 
plus  même  que  les  fêtes  et  tournois  donnés  par  le  bon  Duc 
ou  ses  héritiers,  pour  quelque  chapitre  de  la  Toison  d’or,  ce 
qui  faisait  alors  la  gloire  de  Bruges,  c’étaient  les  artistes 
qu’elle  enfantait  ou  qui  devenaient  ses  fils  d’adoption  : les  Van 
Eyck,  les  Memlinc,  les  Gérard  David  et  bien  d’autres. 

A travers  les  siècles,  Bruges  est  et  restera  hère  de  cette 
gloire-là,  plus  que  de  toute  autre.  Dans  son  enceinte  de  7 ki- 
lomètres, elle  ne  compte  plus,  il  est  vrai,  que  cinquante-huit 
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mille  habitants.  Plus  d’une  rue  où  sonnait  le  pas  des  hommes 
d’armes  est  bordée  maintenant,  à droite  et  à gauche,  d’une 
lisière  de  gazon,  ourlet  vert  des  pavés  gris,  où  l’on  aimerait 
à ne  voir  défiler  qu’une  théorie  de  béguines  et  où  l’on  se 
prendrait  presque  à croire  (ce  serait  si  doux  aux  rêveurs!) 
aux  imaginations  de  Rodenbach,  s’il  n’y  débouchait  tout  à 
coup,  énorme  et  bruyante  comme  un  ogre  dans  une  féerie, 
quelque  très  moderne  automobile. 

Pour  retrouver  la  royauté  des  mers  et  le  sceptre  du  com- 
merce, Bruges  s’est  élancée  vers  l’ouest.  Elle  s’est  avancée 
par  une  large  trouée,  à travers  les  grasses  betteraves  et  les 
champs  argileux,  jusqu’au  sable  des  dunes;  pour  remplacer 
son  vieux  port  abandonné  de  Damme  (celui-là  même  où  dé- 
barqua, en  1429,  dame  Ysabeau  de  Portugal,  qui  venait 
épouser  le  seigneur  duc  Philippe),  elle  a installé  de  toutes 
pièces  un  port  nouveau  et  bien  à elle,  Zee-Brugge,  consistant 
surtout,  pour  le  moment,  en  une  jetée  gigantesque  de  2 km.  500 
de  long  sur  75  mètres  de  large  : entreprise  audacieuse,  œu- 
vre monumentale  et  digne  de  notre  âge  utilitaire;  digne  aussi 
du  souverain  essentiellement  moderne,  qui  a donné  à son 
petit  royaume  une  des  premières  places  parmi  les  nations  vi- 
vantes et  agissantes. 

Zee-Brugge  absorbera-t-il  Bruges?  Le  canal  maritime  re- 
verra-t-il,  accrues  encore  en  grandeur  et  en  puissance,  les 
centaines  d’embarcations,  chargées  des  produits  d’outre-mer, 
qui  s’alignaient  jadis  le  long  du  quai  vert,  du  quai  du  Rosaire 
et  du  Dyver?  Il  est  permis  d’en  douter;  il  est  consolant  de 
n’en  avoir  cure,  et  de  se  dire  que  si  toutes  les  richesses  et  les 
gloires  venaient  à lui  manquer  dans  l’avenir,  ce  serait  assez 
pour  Bruges  d’avoir  été,  pendant  un  siècle  et  demi,  l’inspira- 
trice principale  et  le  plus  rayonnant  foyer  de  cet  art  flamand, 
dont  nous  voyons  ici  les  œuvres  à jamais  glorieuses. 

III 

Dans  le  classement  des  richesses  qu’il  avait  reçues,  le  co- 
mité de  l’Exposition  a fait  preuve  d’une  habile  intelligence. 
Visiblement  on  a poursuivi  un  double  but  : d’abord  intéres- 
ser l’historien  et  l’artiste  par  la  valeur  documentaire  et  l’har- 
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monie  esthétique  des  groupements,  mais,  en  même  temps, 
attirer  et  charmer  la  curiosité  du  grand  public,  par  la  mise 
en  lumière  des  plus  remarquables  merveilles. 

La  pièce  capitale,  le  cloa^  comme  on  dit,  de  l’Exposition, 
est,  pour  beaucoup  de  gens,  dans  la  petite  vitrine  cubique  où 
reluisent,  étalés  sur  du  velours  bleu  pâle,  quatre  ou  cinq 
grands  colliers  de  la  Toison  d’or.  Deux  d’entre  eux  surtout 
attirent  l’attention  : celui  du  roi  des  Belges  et,  plus  encore, 
celui  du  roi  d’Espagne.  Il  est  certain  que  ce  dernier  joyau 
est  d’un  éclat  merveilleux  et  d’une  valeur  inestimable  : le 
bélier  traditionnel  qui,  lamentablement  suspendu  par  le  mi- 
lieu du  corps,  étire  ses  quatre  pattes  au  bout  du  collier,  est 
ici  tout  entier  formé  d’un  ruissellement  de  diamants.  Un  autre 
diamant,  de  grande  dimension,  orne  l’agrafe  qui  joint  le  col- 
lier à l’insigne.  Le  public  a raison  de  le  dire  : ce  n’est  plus 
la  toison  d’or,  c’estla  toison  de  diamants.  Et  d’ailleurs,  comme 
pour  souligner  encore  la  valeur  et  l’importance  de  cet  objet, 
la  vitrine,  où  il  attire  par  ses  feux  tant  de  visiteurs,  est  con- 
stamment surveillée  par  un  hallebardier  de  la  garde  royale 
d’Espagne,  en  grande  tenue. 

Ils  ont  bien  leur  part  de  succès,  ces  dix  hallebardiers  que 
le  roi  Alphonse  Xlll  a envoyés  exprès  de  Madrid,  sous  la 
conduite  d’un  capitan^  pour  escorter  et  garder  ses  trésors. 
Leur  superbe  prestance,  leur  allure  décidée,  leur  arme  relui- 
sante, leur  uniforme  qui  rappelle  celui  des  gardes  françaises, 
leurs  belles  moustaches  et  leurs  yeux  noirs,  enfin  la  bonne 
volonté  qu’ils  mettent  (et  pas  toujours  en  vain)  à apprendre 
le  français,  parfois  même  le  flamand,  avec  les  visiteurs  ou 
les  visiteuses,  tout  cela  contribue  à les  rendre  excellemment 
sympathiques  et  à faire  d’eux,  pour  le  public  qui  regarde  et 
qui  passe,  une  des  attractions  de  l’Exposition. 

Quelques  personnes  ont  même  l’air  de  goûter  fort  peu  tout 
le  reste.  Dans  la  galerie  des  tableaux,  on  entend  des  bouts  de 
dialogue  comme  celui-ci  : 

— Oh!  il  n’y  a plus  que  des  tableaux! 

— Ce  sont  des  primitifs  \ il  paraît  que  ça  a une  valeur 
énorme. 

— Mais  ce  n’est  pas  signé.  Il  vaut  bien  la  peine! 

Ou  encore,  devant  le  superbe  Philippe  IV,  de  Velasquez, 
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si  blanc  sur  son  habit  noir  et  son  fond  sombre,  qu’il  semble 
jaillir  hors  du  cadre,  une  bonne  dame  passe,  en  lançant  à son 
mari  : 

— Oh!  celui-là,  c’est  bien  sûr  .un  Flamand! 

Beaucoup  de  gens,  les  enfants  et  les  femmes  surtout,  s’ar- 
rêtent longuement  devant  les  œuvres  énigmatiques  où  Jérôme 
Bosch,  un  des  peintres  favoris  de  Philippe  II,  a donné  car- 
rière à son  imagination  malade  et  à sa  verve  sarcastique  : les 
figures  difformes  et  grotesques,  les  scènes  bouffonnes  ou 
horribles,  les  monstres  volants,  les  machines  invraisem- 
blables, les  suppliciés  de  l’enfer  chevauchant  nus  sur  des 
lames  de  couteaux,  frappent  les  yeux  et  les  imaginations, 
suscitent  les  exclamations  et  les  commentaires. 

Mais  à côté  de  cela,  qu’il  est  doux  de  voir  en  silence  un 
grand  nombre  de  pures  et  vraies  merveilles  ! Par  sa  collection 
de  tableaux,  l’exposition  actuelle  semble  être  un  écho,  ou 
pour  mieux  dire  un  complément,  de  celle  dès  Primitifs  qui 
se  tint,  en  1902,  dans  les  mêmes  salles  et  fut  due  à la  même 
intelligente  initiative.  Tout  en  y groupant  la  plus  belle  col- 
lection imaginable  de  chevaliers  de  la  Toison  d’or,  rois  ou 
gentilshommes,  en  habit  de  cour  ou  en  armes,  qui  portent 
fièrement  le  collier  de  l’ordre,  on  a réuni  autour  d’eux  maints 
tableaux  dont  ils  furent  les  inspirateurs  ou  les  propriétaires, 
maints  chefs-d’œuvre  de  ces  artistes  dont  ils  furent  les  mé- 
cènes. 

L’abondance  des  grands  noms  rassemblés  dans  cet  étroit 
espace  frappe  tout  d’abord  ; ces  trois  salles  renferment,  en 
effet,  plus  de  merveilles  que  bien  des  musées  de  grandes 
villes  : à côté  de  Roger  van  der  Weyden,  de  Holbein  et  de 
Pourbus,  on  voit  figurer  six  fois  au  moins  Jan  van  Eyck,  sept 
ou  huit  fois  Memlinc,  autant  de  fois  Hugo  van  der  Goes  et 
dix  fois  Jan  Gossaert  de  Mabuse. 

Puis,  comme  à l’Exposition  des  Primitifs,  ce  qu’on  remarque 
inévitablement,  c’est  la  quantité  des  sujets  religieux  traités 
par  ces  maîtres  et  la  piété  avec  laquelle  ils  savaient  les  inter- 
préter. La  Vierge  et  l’Enfant,  les  scènes  de  la  Nativité  ou, 
plus  rarement,  celles  de  la  Passion,  la  sainte  Famille,  les 
saints  et  les  saintes  qu’honora  spécialement  le  moyen  âge, 
sont  ici  pour  nous  dire  combien  les  pensées  chrétiennes  han- 
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taient  l’esprit  et  dirigeaient  la  main  des  artistes  néerlandais. 
Jan  van  Eyck,  par  exemple,  arrête  tous  les  visiteurs  avec  son 
Christ  triomphant  et  bénissant,  Quentin  Metsys  avec  sa  Pietà, 
Hugo  van  der  Goes  avec  sa  Vierge  à VEnfant^  Memlinc  avec 
sa  Sainte  Barbe  et  sa  Sainte  Clotilde^  Gérard  David  avec  un 
évêque  suavement  noble  et  beau,  qui  se  détache,  bénissant, 
sur  un  fond  de  paysage,  et  que  l’on  regrette  de  ne  pouvoir 
prendre  pour  un  portrait  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 

IV 

Outre  cet  intérêt  artistique,  il  y a,  dans  la  galerie  des  ta- 
bleaux, spécialement  dans  la  série  des  portraits  groupés  à 
Bruges,  une  charmante  leçon  d’histoire  et  de  critique.  De  ce 
charme-là,  c’est  à l’intelligence  des  organisateurs  qu’on  est 
entièrement  redevable.  Seul,  en  effet,  leur  soin  attentif  et 
éclairé  a pu  faire  ces  rapprochements  qui  permettent  de 
suivre,  sur  une  série  de  tableaux  d’auteurs  distincts  et  de 
provenances  diverses,  la  physionomie  de  Philippe  le  Bon, 
de  Maximilien  de  Philippe  le  Beau  et  de  Charles-Quint, 
aux  différents  âges  de  leur  vie.  Le  bon  duc  et  le  grand  em- 
pereur sont  spécialement  bien  représentés,  le  premier  par 
une  dizaine  de  portraits,  le  second  par  plus  de  douze. 

Le  front  têtu,  les  yeux  profonds  et  fins,  surtout  la  perruque 
noire  posée  avec  la  lourdeur  et  la  régularité  d’une  calotte  de 
drap,  changent  peu,  il  est  vrai,  dans  les  portraits  successifs 
du  duc  de  Bourgogne.  Mais  les  portraits  de  Philippe  le  Beau 
sont  plus  variés,  ceux  enfin  de  Charles  Quint-forment,  à 
eux  seuls,  un  sujet  d’étude. 

Voici,  dans  l’œuvre  d’un  Flamand  anonyme,  Charles,  âgé 
de  sept  ans,  tenant  en  main  un  faucon;  puis  un  exquis  petit 
panneau,  ouvrage  présumé  de  Mabuse,  nous  le  montre  à 
quinze  ou  seize  ans,  coiffé  d’un  petit  bonnet  orné  d’une  mé- 
daille de  la  Vierge  et  portant  au  cou  l’insigne  de  la  Toison 
d’or. 

C’est  vers  cet  âge,  de  seize  à vingt  ans  environ,  que  Charles 
semble  avoir  été  dans  l’épanouissement  de  ses  grâces  physi- 
ques et  qu’il  a le  plus  heureusement  tenté  le  pinceau  des 
grands  artistes.  Un  autre  petit  panneau,  d’auteur  inconnu. 


824 


BRUGES  ET  LA  TOISON  D’OR 


plus  aimable  encore  que  celui  de  Mabuse,  le  représente  à 
dix-sept  ans,  coiffé  de  la  même  toque  à bouffettes  où  brille 
un  médaillon  de  Nostre-Dame^  vêtu  d’un  élégant  pourpoint 
sur  lequel  est  jeté  un  manteau  garni  de  fourrures.  Dans  ce 
portrait  et  dans  tous  ceux  de  la  même  époque,  — tel  celui  que 
peignit  Bernard  van  Orley  et  qu’a  envoyé  le  musée  de  Buda- 
Pesth,  — le  jeune  prince  a une  expression  de  physionomie 
à la  fois  singulièrement  douce  et  forte,  attirante  et  autori- 
taire; le  regard  est  clair,  vif,  impérieux.  Mais  déjà  la  mâchoire 
inférieure  s’accuse  d’une  puissance  et  d’une  grandeur  déme- 
surées ; ce  trait  fâcheux  ira  toujours  en  s’exagérant  et,  si  le 
tableau  peint  par  Christophe  Amberger  n’est  pas  une  charge, 
l’empereur  avait,  dès  1533,  un  menton  de  prognathe  tellement 
accentué  que  la  grâce  de  son  sourire  d’adolescent  s’était  to- 
talement éteinte,  pour  ne  laisser  subsister  sur  ses  traits  que 
l’implacable  énergie  du  dominateur  d’hommes.  Et  pourtant, 
il  est  un  dernier  portrait,  fait  à Saint-Just  sans  doute,  quand 
l’empereur  avait  renoncé  aux  batailles  et  aux  conquêtes,  où 
l’on  retrouve  encore  une  certaine  beauté  : Charles  est  vieux, 
si  vieux  qu’à  voir  ses  rides  et  sa  barbe  blanche,  on  le  pren- 
drait pour  un  homme  de  soixante-dix  ans  au  moins,  si  l’on  ne 
savait  qu’il  mourut  à cinquante-huit  ; l’énergie  éclate  encore 
dans  la  vigueur  du  pli  des  lèvres  et  dans  la  flamme  du  regard. 
Mais  ce  regard,  un  peu  voilé  et  triste,  semble  dédaigner  déjà 
les  gloires  si  longtemps  contemplées  de  ce  monde,  pour 
chercher  les  splendeurs  invisibles  de  l’éternité. 

V 

Cependant  les  émotions  esthétiques,  les  réflexions  histo- 
riques que  peut  suggérer  la  galerie  des  portraits,  ne  sont 
point  les  seuls  profits  que  l’on  retire  de  l’Exposition  de 
Bruges. 

Pour  qui  veut  réfléchir  un  peu  et  s’instruire,  la  grande 
beauté  de  cette  exposition,  c’est  l’enseignement  moral  et 
même  religieux  qui  s’en  dégage.  Atteignant  pleinement  en 
cela  le  but  élevé  et  désintéressé  que  se  proposèrent  ses  orga- 
nisateurs, cette  superbe  leçon  de  choses  montre  à l’évidence 
quelle  fut,  à travers  le  monde  et  à travers  les  âges,  l’influence 
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heureusement  exercée  sur  la  société,  par  l’institution  bien- 
faisante de  la  Toison  d’or. 

Dans  un  livre  qui  est  comme  une  préface  à l’Exposition  de 
Bruges  et  qui  en  sera  l’un  des  plus  durables  souvenirs,  M.  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove  explique  ainsi  quelle  fut  son 
idée  maîtresse^  : 

((  C’est  faire  œuvre  de  justice,  de  prouver  que  si  les  Pays- 
Bas  ont  eu,  au  quinzième  siècle,  le  privilège  d’un  art  si  bril- 
lant, ils  le  doivent  en  grande  partie  à la  protection  que  les 
chefs  et  souverains  de  la  Toison  d’or  et  leurs  plus  illustres 
chevaliers  accordaient  aux  peintres,  aux  sculpteurs,  orfèvres 
et  ouvriers  d’art...  Ces  heureuses  influences  ont  été  souvent 
niées...  On  n’a  compté  que  les  dépenses  d’une  cour  fastueuse, 
sans  découvrir  la  protection  généreuse,  intelligente,  con- 
stante, qui  faisait  germer  de  toutes  parts  des  génies,  semence 
précieuse  que  Dieu  jette  un  peu  partout,  mais  qui  ne  lève 
que  par  des  concours  éclairés. 

« On  n’a  pas  compris  ce  que  ce  luxe,  ces  fêtes,  tous  ces  en- 
couragements donnés  aux  arts,  ont  fait  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  de  la  Flandre...  et  cependant  toutes  les  preuves  du 
rôle  bienfaisant  de  la  Toison  d’or  existent  I 

«...  N’était-il  pas  temps,  avant  que  la  poussière  ait  tout  à 
fait  effacé  les  caractères  de  ces  précieux  manuscrits  et  avant 
que  beaucoup  de  tableaux  aient  disparu  ou  aient  été  détruits, 
de  réunir  pieusement  ces  témoins  authentiques  de  tant  de 
gloire?...  Si  l’histoire  ne  peut  s’écrire  qu’avec  des  docu- 
ments..., l’Exposition  de  Bruges  permet  d’écrire  mieux  qu’on 
ne  l’a  jamais  fait,  l’histoire  de  la  Toison  d’or.  Elle  ressuscite 
cette  époque  fastueuse;  elle  fait  revivre  les  souverains  et  chefs 
de  cet  ordre  illustre,  ainsi  que  ses  fidèles  chevaliers.  Avec  tous 
les  portraits  et  documents  réunis  momentanément  à Bruges, 
les  savants  traceront  sur  des  tablettes  ineffaçables,  l’histoire 
de  siècles  glorieux,  qui  empruntent  à la  Toison  d’or  quelques- 
uns  de  leurs  plus  brillants  rayons  et  leur  éclat  le  plus  pur! 
Ces  annalistes  ont  sous  les  yeux  toutes  les  preuves  de  la 

1.  Baron  de  Kervyn  de  Lettenhove,  président  de  l’Exposition  de  la  Toison 
d’or  ; La  Toison  d'or.  Bruxelles,  librairie  nationale  d’art  et  d’histoire,  G.  van 
Oest  et  G*®,  1907.  Beau  volume  de  102  pages,  orné  de  nombreuses  illustra- 
tions hors  texte,  en  simili-gravure.  Prix  ; 5 francs. 
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grande  et  heureuse  influence  exercée  par  celle  institution  ; 
ils  leur  donneront  toute  leur  portée  et  les  mettront  en  pleine 
lumière  : ce  sera  Papothéose  de  la  Toison  d’or!  « 

VI 

Le  fait  est  que  le  caractère  religieux  est  profondément  em- 
preint dans  les  statuts  et  règlements  de  la  Toison  d’or;  qu’il 
se  montre  à tout  instant  dans  l’histoire  de  ses  chevaliers  et 
de  leurs  exploits. 

Lorsque,  pour  célébrer  et  perpétuer  la  solennité  de  son 
mariage  avec  Isabeau  de  Portugal,  le  duc  Philippe  le  Bon  in- 
stitua à Bruges,  le  10  janvier  1429,  cet  ordre  nouveau  de  che- 
valerie, il  agit  surtout,  dit-il  lui-même,  « pour  la  gloire  et  la 
louange  du  Créateur,  pour  la  vénération  de  la  glorieuse 
Vierge,  sa  mère,  pour  l’honneur  de  monseigneur  saint  An- 
dré, pour  l’exaltation  de  la  foi  et  de  la  sainte  Église,  pour 
l’excitation  aux  vertus  et  aux  bonnes  mœurs  ». 

Cependant  une  légende  a longtemps  eu  cours  et  bien  des 
gens  la  colportent  encore,  qui  ferait  de  la  Toison,  symbole 
d’honneur  et  de  vertu,  le  mémorial  d’une  passion  inavoua- 
ble. On  regrette  qu’un  artiste  moderne,  dont  les  admirables 
miniatures  retiennent  longuement  l’attention,  au  deuxième 
étage  de  l’Exposition  de  Bruges,  se  soit  fait  encore  l’inter- 
prète de  ce  racontar  romanesque,  — très  poétique  peut-être, 
mais  fort  peu  édifiant,  — et  d’ailleurs  nullement  fondé  en 
faite 

La  soumission  au  pape,  le  dévouement  à l’Église,  le  désir 
ardent  et  sincère  (car  plus  d’une  fois  il  faillit  être  réalisé  et 
l’eût  été  probablement  sans  Louis  XI)  de  reprendre  aux  mé- 
créants la  Palestine  par  une  nouvelle  croisade;  la  fidélité  à ne 
célébrer  les  chapitres  ou  réunions  de  l’ordre  que  dans  une 
église  et  avec  tout  un  accompagnement  de  solennités  reli- 
gieuses; l’obligation  pour  tous  et  chacun  des  chevaliers, 
d’honorer  Nostre-Dame,  de  faire  dire  des  messes  les  uns  pour 
les  autres,  d’assister  même  au  saint  sacrifice  tous  les  jours, 

((  autant  qu’il  se  pourra  faire  sans  notable  inconvénient  »,  se- 


1.  Cf.  Kervyn  de  Lettenhove,  op.  cit.^  p.  7-8. 
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raient  déjà  assez  de  preuves  de  l’esprit  qui  les  animait,  si  les 
œuvres,  qui  parlent  plus  haut  encore  que  les  préceptes  et  les 
promesses,  ne  restaient  enregistrées  dans  les  livres  d’his- 
toire, gravées  sur  les  pierres  tombales,  tissées  dans  la  splen- 
deur des  tapisseries  ou  fixées  sur  la  toile  par  le  divin  pinceau 
des  artistes. 

Ici,  par  exemple,  les  chroniqueurs  Guillaume  Pilastre  et 
Georges  Ghastellain,  Olivier  de  la  Marche  et  Brantôme  lui- 
même,  — plus  curieux  pourtant  d’anecdotes  scabreuses  que 
de  traits  édifiants,  — rendent  témoignage  aux  vertus  des  cheva- 
liers et  à leur  piété  h De  précieuses  miniatures,  obligeam- 
ment extraites  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  par  le 
R.  P.  van  den  Gheyn,  nous  montrent  un  évêque  en  chape  et 
en  mitre,  appelant  sur  les  délibérations  du  chapitre^  les  bé- 
nédictions de  Dieu. 

Plus  loin,  d’admirables  tapisseries  immortalisent  les  efforts 
tentés  par  Charles-Quint  pour  arracher  les  pays  barbaresques 
à la  domination  du  « très  cruel  Turc,  ennemy  des  bons  chres- 
tiens  )).  Ces  grands  panneaux,  qui  font  un  des  ornements  or- 
dinaires de  FEscurial  et  formèrent,  en  1900,  la  plus  belle 
décoration  du  palais  d’Espagne  à l’Exposition  universelle, 
sont  encore,  cette  année,  à Bruges,  une  des  œuvres  d’art  les 
plus  admirées.  Dans  la  magnifique  grand’salle  de  l’hôtel  pro- 
vincial, sous  la  voûte  de  bois,  sous  les  fenêtres  gothiques,  dans 
cette  architecture  et  ce  décor  qui  évoquent  déjà  toutes  les 
splendeurs  de  la  Flandre  médiévale,  on  croirait  que  les  murs 
eux-mêmes  aient  été  mesurés  d’avance  pour  recevoir  ces 
tableaux  à l’aiguille,  dont  le  soleil  d’Espagne  a comme  fondu 
et  harmonisé  les  couleurs,  sans  pouvoir  atténuer  la  netteté  du 
trait. 

Pourtant  d’autres  tentures  me  semblent  encore  plus  admi- 
rables dans  la  raideur  de  leur  dessin  et  la  richesse  hardie  de 
leur  coloration.  C’est  la  série  des  Noces  d'Esther  et  d' As  suer  us  ^ 
exécutée  vraisemblablement  à Bruges  même  au  quinzième  siè- 
cle, et  employée  à recouvrir  les  murs  de  la  salle  du  festin,  lors 
du  mariage  de  Charles  le  Téméraire  avec  Marguerite  d’York, 
en  1468. 

1.  Voir  eu  particulier  dans  Kervyn  de  Lettenliove,  op.  cit.,  p.  56,  le  récit 
de  la  mort  de  Maximilien  d’Egmont,  comte  de  Buren,  d’après  Brantôme. 
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Vil 

Ainsi,  jusque  dans  leurs  fêtes  et  réjouissances,  dans  les 
nopces  et  festins  qui  étaient,  dès  ce  temps-là,  si  populaires  en 
Flandre,  les  chevaliers  de  la  Toison  d’or  aimaient  du  moins 
à s’entourer  des  souvenirs  bibliques. 

Et  si  peut-être  l’amour  de  la  bonne  chère  fut  un  de  leurs 
péchés  mignons,  nous  savons  du  moins  que,  lorsqu’ils  avaient 
revêtu  le  collier  tant  convoité,  pretium  non  vile  lahorum^  ils 
étaient,  de  par  les  statuts  de  l’ordre  et  la  vigilance  des 
chapitres^  préservés  de  bien  des  fautes,  obligés  à la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  voués  même,  peut-on  dire,  à 
l’héroïsme  par  profession. 

Un  des  ornements  de  l’Exposition,  ce  sont  les  blasons  des 
chevaliers;  au  rez-de-chaussée,  en  particulier,  les  murs  de 
l’hôtel  provincial  de  Bruges  en  sont  couverts.  Eh  bien,  tous 
ces  écussons  armoriés  sont  ceux  d’hommes  d’honneur  et  de 
vertu,  que  leurs  pairs,  réunis  pour  examiner  en  détail  toute 
leur  conduite,  sous  l’œil  de  Dieu  même,  en  présence  d’un 
évêque  ou  d’un  prélat,  ayant  invoqué  le  « Père  et  le  Filz  et  le 
Sainct-Esprit  » sans  oublier  « Nostre  Dame  et  Mgr  sainct  An- 
drieu  »,  n’ont  point  trouvés  coupables  de  félonie,  de  male  vie 
ou  mœurs,  de  couardise  ou  d’injustice  aucune.  Car,  lorsqu’un 
chevalier  était  reconnu  coupable,  son  écusson  était  arraché, 
détruit,  remplacé  même  parfois  par  une  pancarte  portant 
écrites  les  causes  de  sa  condamnation.  Et  à cet  examen  minu- 
tieusement sévère,  aucun  d’eux  ne  pouvait  échapper  : Philippe 
le  Bon  lui-même,  le  fondateur  de  l’ordre,  y fut  soumis  ; Char- 
les le  Téméraire  y reçut  des  remontrances  ; Charles-Quint  et 
Philippe  II  n’y  furent  point  soustraits  par  l’éclat  de  leur  gloire. 

De  même,  ces  colliers  faits  de  « briquets  de  Bourgogne  », 
auxquels  pend  la  « semblance  d’une  Thoyson  d’Or  »,  ces  ar- 
mures ciselées  ou  gravées,  ces  pertuisanes,  ces  dagues  (car  il 
y a de  tout  cela  à l’Exposition  de  Bruges,  et  les  musées  de 
Madrid,  de  Vienne,  de  Saint-Pétersbourg  ont  tiré  de  leurs 
collections  quelques  pièces  historiques  remarquablement 
intéressantes),  nous  savons  qu’on  les  porta  et  qu’on  s’en  servit 
suivant  les  lois  de  l’honneur  et  de  la  plus  pure  chevalerie. 
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Car  partout  où  brillait  le  fameux  joyau,  que  ce  fût  au  bout  du 
grand  collier,  ou  d’un  simple  filet  de  soie,  ou  même  d’une 
corde  enrichie  d’or  et  de  perles  comme  dans  le  précieux 
exemplaire  envoyé  ici  de  Tolède,  le  chevalier  qui  le  portait 
sur  le  brocart  de  son  manteau  ou  sur  l’acier  de  son  armure, 
était  prêt  à mourir  plutôt  que  de  forfaire  à l’honneur,  prêt  à 
livrer  son  corps  percé  de  coups,  comme  fît  le  sire  de  ITsle- 
Adam,  à ses  ennemis,  plutôt  que  de  livrer  à la  honte  le  pré- 
cieux insigne  ! 

VIII 

Ces  braves  étaient  vingt-quatre,  tout  d’abord,  et  le  collier 
reçu  du  prince  devait,  à la  mort  d’un  titulaire,  lui  être  retourné. 
Gharles-Quint  porta  le  nombre  des  chevaliers  à cinquante 
et  un.  Philippe  II,  qui  tint  à Gand,  en  1559,1e  vingt-troisième 
chapitre  de  l’ordre,  en  devait  changer  quatre  ans  après  et 
pour  toujours  le  caractère  grandiose.  En  se  faisant  attribuer 
par  le  pape  le  droit  de  nommer  personnellement  les  titulaires 
de  la  Toison,  il  supprima  par  le  fait  même  les  chapitres.  D’un 
gage  et  d’un  symbole  d’héroïsme  il  fit  ce  que  nous  appelons 
banalement  une  décoration;  aux  chevaliers  allaient  succéder 
les  courtisans.  Depuis  cent  ans  l’aspect  des  choses  et  les 
pensées  des  hommes  avaient  d’ailleurs  été  bien  modifiés. 
Bayard  était  mort  et  bientôt  Don  Quichotte  allait  naître. 

Mais  cette  période  de  moins  d’un  siècle  et  demi  avait  sufd 
pour  que  l’ordre  insigne  de  la  « Thoyson  » fût  ce  que  son  fon- 
dateur en  avait  voulu  faire  : la  plus  noble,  la  plus  illustre  des 
institutions  de  chevalerie  ; pour  qu’elle  suscitât  dans  le  monde 
civilisé  un  élan  de  générosité  chrétienne  et  guerrière,  dont  les 
innombrables  témoignages  excitent  encore  notre  admiration. 

Et,  n’y  eût-il  à l’Exposition  de  Bruges  d’autre  charme  (jue 
cet  intérêt-là  et  cette  valeur,  si  j’ose  dire,  apologétique,  ce 
serait  un  motif  suffisant  pour  ne  la  point  laisser  inaperçue  et 
remercier  publiquement  ses  organisateurs. 


Joseph  BOUBÉE 
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I 

Impossible  d’ouvrir  un  journal,  une  revue  sans  y trouver  force 
nouvelles  et  considérations  sur  le  socialisme.  Dans  toute  conver- 
sation politique  on  en  parle.  Récemment  un  ou  plusieurs  alinéas 
y étaient  consacrés  dans  les  multiples  affiches  électorales,  pro- 
fessions de  foi,  attaques  et  réponses.  Puisque  tout  le  monde  en 
parle,  se  déclare  socialiste  ou  antisocialiste,  tout  le  monde  doit 
savoir  ce  que  c’est,  cc  O beauté  de  suffrage  universel;  mensonge 
universel,  comme  l’appelait  déjà  Pie  IX!  )> 

((  Qu’est-ce  donc  que  veut  dire  ce  Philémon  X,  en  s’intitulant 
socialiste  unifié,  S.  F.  I.  O.?  » Ainsi  m’interpellait  peu  de  jours 
avant  les  élections  cantonales  un  citoyen  parfaitement  honorable, 
bon  catholique,  fort  instruit,  lisant  journaux  et  revues.  « Vé- 
nérable ami,  répondis-je,  la  première  partie  de  votre  question 
m’afflige  profondément.  Eh  quoi  ! ne  publions-nous  pas  dans  les 
Etudes  de  doctes  articles,  clairs,  profonds,  lumineux,  pour  l’ins- 
truction de  nos  contemporains?  Car  quant  à ce  qui  est  de  passer 
à la  postérité  !...  Lisez  le  numéro  du  20  juin  1905,  page  871  ; vous  y 
verrez  ce  qu’est  le  parti  socialiste  unifié.  Quant  aux  initiales,  c’est 
à la  mode;  mais  vous  êtes  très  excusable  de  ne  pas  savoir  que 
cela  signifie  : « Section  française  internationale  ouvrière  L » 

1.  Peu  auparavant,  un  honnête  contremaître  me  disait  dans  l’intimité  : 
« Mais  qu’est-ce  donc  au  juste  que  ce  socialisme  dont  on  parle  tant  ? Je 
l’ignore  absolument.  — Et,  tout  à fait  entre  nous,  il  m’avouait  qu’il  ne  lui 
arrivait  pas  tous  les  jours  de  comprendre...  le  quart  de  son  journal  quotidien. 
La  grande  majorité  des  électeurs,  du  peuple  souverain  en  sont  là;  les  confé- 
renciers n’en  tiennent  pàs  assez  compte.  A ce  sujet  encore  je  pourrais  citer 
des  conversations  après  conférences. 
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Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  tant  de  gens  se  parent  du  titre 
de  socialiste;  qu’en  dépit  de  l’unification  d’avril  1905,  il  y a tant 
de  nuances,  de  divisions  (il  s’en  est  produit  depuis  1905),  de  partis 
même  dans  le  parti  socialiste,  qu’il  est  assez  difficile  de  s’y  recon- 
naître. On  nous  saura  donc  gré  de  signaler  et  d’analyser  un  ou- 
vrage qui  vient  de  paraître^  et  avec  lequel  on  sera  bien  renseigné, 
j’ai  cru  devoir  le  faire  un  peu  longuement  parce  que  beaucoup  en 
sont  au  même  point  que  le  vénérable  ami  dont  je  viens  de  parler. 

La  spécialité  de  M.  Faguet  est  la  littérature  : ses  nombreux 
ouvrages  en  ce  genre  sont  universellement  connus  et  appréciés  ; 
quelques-uns  ont  dépassé  trente  éditions.  Mais  il  aborde  aussi 
de  plus  hautes  questions  : le  Libéralisme  (8®  mille)  ; V Anticlérical 
Usine;  Nietzche ; Platon.  Voici  maintenant  une  étude  soignée  sur 
le  socialisme,  précédée  d’un  historique  très  complet.  Disons-le 
tout  de  suite,  on  retrouve  dans  ce  livre  le  talent,  les  grandes  qua- 
lités de  l’auteur  : il  était  impossible  qu’il  en  fût  autrement.  De 
l’érudition,  des  appréciations  fort  justes,  d’autres  qui  ne  le  sont 
peut-être  pas  autant,  mais  qui  font  penser.  Néanmoins  l’impres- 
sion générale  est  pénible.  Pourquoi?  Parce  que  l’auteur  écrit, 
sinon  en  sceptique,  du  moins  en  parfait  dilettante.  Il  a étudié,  il 
a vu  et  souvent  bien  vu,  il  expose  clairement;  parfois  lui  aussi 
propose  son  petit  système  toujours  honnête  et  sensé;  mais  tout 
cela  avec  quelle  indifférence  dédaigneuse  I Et  comme  on  sent  qu’il 
se  soucie  assez  peu  et  des  systèmes  et  de  ses  écrits  et  de  ses  lec- 
teurs ! Dira-t-on  que  c’est  là  parler  bien  lestement  d’un  illustre 
académicien?  que  c’est  surtout  un  grave  jugement  téméraire? 
Mais  nous  ne  faisons  ici  que  reproduire,  ou  peu  s’en  faut,  un  juge- 
ment de  l’auteur  lui-même  ; témoin  ce  passage  du  chapitre  vui, 
page  237.  ((  En  régime  collectiviste,  on  inventerait  quelque  peu, 
mais  nonchalamment.  On  inventerait  par  dilettantisme . On  inven- 
terait comme  je  fais  des  livres-.,  moi  qui  n’ai  pas  besoin  d’en  faire 
et  qui  suis  convaincu  que  les  miens,  au  moins,  ne  convertissent 
personne  ; et  je  conviens  dès  lors  que  c’est  une  espèce  de  manie.  » 
Et  ces  trois  lignes  qui  terminent  l’ouvrage  : « Le  bonheur,  heu- 
reux qui  en  rêve,  un  peu  naïf  qui  en  parle  et,  décidément,  un  peu 
ridicule  qui  en  écrit.  » 

1.  Émile  Faguet,  le  Socialisme  en  1907.  Paris,  1907.  Société  française,  rue 
de  Gluny.  1 volume  in-18  Jésus,  375  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 
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Cet  ouvrage  n’en  est  pas  moins  fort  instructif;  il  permet,  nous 
le  disions,  de  se  retrouver  dans  toutes  ces  variétés  désignées  sous 
l’appellation  vague  de  socialisme.  Après  un  bon  historique  du 
socialisme  vient  une  exposition  des  faits  générateurs  et  des  idées 
mères.  Celle  auprès  de  laquelle  toutes  les  autres  sont  secondaires, 
c’est  l’idée  d’égalité.  Remarque  fort  juste,  qui  explique  bien  des 
choses.  Ce  que  l’on  comprend  moins,  ce  sont  ces  affirmations 
successives  : « Sous  sa  forme  positive,  l’idée  d’égalité  est  une 
idée  de  justice  et,  par  conséquent,  est  une  idée  antinaturelle  ou  si 
l’on  veut,  supranaturelle...  L’idéal  de  l’humanité  est  l’égalité.  )) 
(p.  107).  Puis,  page  11  : « Cette  idée  de  l’égalité,  quoique  devant 
toujours  rester  une  des  plus  fausses  que  l’humanité  ait  conçues,  a 
pourtant  sa  source  dans  les  faits  ».  Page  315  : « Il  n’y  a rien  de 
plus  respectable,  de  plus  digne  de  vénération  et  de  sympathie  que 
l’idée  profonde,  que  l’idée  intime  du  socialisme...  Cette  idée  in- 
time est  l’idée  d’égalité.  » 

On  ne  voit  pas  du  tout  comment  la  justice  exige  l’égalité; 
pas  davantage  comment  une  idée  de  justice  est  par  conséquent 
antinaturelle \ on  voit  moins  encore  comment  une  idée  très  fausse 
peut  être  cependant  une  idée  de  justice,  un  idéal,  une  idée  très 
respectable.  Tout  ce  qui  est  faux  n’est-il  pas  méprisable  ? 

M.  Faguet  range  ensuite  les  socialistes  en  trois  grandes  classes 
qu’il  étudie  et  dont  il  réfute  les  doctrines  : anarchistes,  appro- 
priationistes,  collectivistes.  Puis  viennent  ce  qu’il  appelle  les 
pseudo-socialismes;  systèmes  tendant  à la  réalisation  partielle  de 
l’idéal  socialiste.  Deux  d’entre  eux  surtout  attirent  son  attention 
et  un  assez  long  chapitre  leur  est  consacré  : le  syndicalisme  rouge 
et  le  syndicalisme  jaune. 

Enfin  les  conclusions,  plus  de  cinquante  pages.  D’abord  des 
prévisions.  Il  y aura  peut-être  une  révolution  sociale  pour  telles 
raisons  ; pour  telles  autres,  peut-être  n’y  en  aura-t-il  point.  Si  on 
n’en  est  pas  partisan  et  si  on  veut  chercher  des  remèdes  à la 
cruauté  sociale,  il  faut  extraire  des  pseudo-socialismes  ce  qu’ils 
ont  de  pratique,  savoir  : 1®  V intervention  de  VÈtat.^  dans  une  cer- 
taine mesure  ; 2°  la  participation  aux  bénéfices.  « Elle  est  une 
froide  plaisanterie  »,  page  347.  Une  ligne  après  : (c  Cela  n’empê- 
che point  que  la  participation  aux  bénéfices  ne  soit,  moralement 
au  moins,  et  même  matériellement,  une  chose  excellente.  » 

Et  M.  Faguet  de  célébrer,  exalter  la  « froide  plaisanterie  qui 
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est  excellente  »,  « qui  est  le  grand  jour  »,  « qui  ramènera  l’antago- 
nisme à l’harmonie  »,  sans  paraître  se  douter  qu’en  fait,  et  sauf 
dans  quelques  cas  isolés,  il  est,  croyons-nous,  possible  de  démon- 
trer que  sa  quasi-panacée  est  absolument  irréalisable;  que  dès 
lors  il  aurait  dû  prévoir  et  tenter  de  réfuter  cette  démonstration 
qui  a été  faite  plus  d"une  fois  b 

Troisièmement  enfin,  V associationisme  (coopératives,  syndicats, 
mutualités  de  toutes  sortes)  qui  nous  est  présenté  comme  le  grand 
remède  de  la  question  sociale.  En  dehors  de  là,  M.  Faguet  ne 
voit  <c  que  des  chimères  planant  sur  des  ruines  î » 

Après  un  dernier  paradoxe  sur  l’égalité  « qu’il  ne  faut  pas  at- 
teindre, car  ce  serait  un  nivellement  affreux  et  funeste;  mais  dont 
il  faut  s’approcher  le  plus  possible,  car  s’éloigner  d’elle  éloigne 
du  but  »,  M.  Faguet  nous  fait  connaître  quelle  serait  la  cité  où  il 
voudrait  vivre  (p.  369):  « Je  rêve  une  société  parfaitement  libre  où 
les  citoyens  ne  seraient  pas  du  tout  convaincus  de  la  nécessité 
d’être  riches...,  où  ils  n’entendraient  pas  qu’on  leur  imposât  la 
médiocrité,  mais  où  ils  se  l’imposeraient  à eux-mêmes...,  où  ils 
s’appliqueraient  non  à multiplier  leurs  besoins;  mais  à les  res- 
treindre ; où,  leur  santé  et  celle  des  leurs  assurée,  ils  seraient 
persuadés  qu’ils  sont  aussi  riches  que  personne  au  monde  et  que 
le  but  matériel  de  la  vie  est  atteint...  Ce  rêve  est-il  réalisable? 
Je  ne  le  crois  pas  beaucoup.  » 

Mais  comment  avec  tout  son  esprit,  avec  son  talent  supérieur, 
M.  Faguet  ne  nous  parle-t-il  pas  d’un  quatrième  remède  qu’il  ne 
peut  pas  ne  point  avoir  entrevu  : le  retour  au  décalogue  ; mieux 
encore  au  catholicisme  intégral?  Si  on  y arrivait,  et  dans  la  pro- 
portion où  on  y arriverait,  sans  doute,  cela  ne  dispenserait  pas 
complètement  des  autres  remèdes  pas  plus  que  cela  ne  supprime- 
rait tous  les  maux;  mais  cependant  combien  cela  les  atténuerait; 
combien  cela  simplifierait  toutes  choses!  Et  si  tous  étaient  des 
catholiques  convaincus  et  pratiquants,  la  cité  idéale  de  M.  Faguet 
pourrait  cesser  d’être  un  rêve;  tous  en  effet  connaîtraient  et  pra- 

1.  Au  dernier  moment,  nous  recevons  communication  d’une  statistique  an- 
glaise relative  à ce  sujet.  En  1905-1906,  65  établissements  ont  pratiqué  en 
Angleterre  la  participation  aux  bénéfices;  employant  48  000  ouvriers  contre 
50  000  l’année  précédente.  Les  suppléments  de  salaire  ainsi  obtenus  ont  été 
nuis  dans  IJ  maisons;  dans  les  autres,  ils  ont  été  en  moyenne  de  5 p.  100; 
résultat  un  peu  moins  favorable  que  celui  de  l’année  précédente. 
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tiqueraient  la  recommandation  de  saint  Paul  à Timothée  : Radix 
enim  omnium  malorum  est  cupiditas...  haec  fuge. 

Combien  cette  phrase  terminerait  mieux  l’ouvrage  que  les  li- 
gnes tout  ensemble  mélancoliques  et  railleuses  que  nous  avons 
citées  en  commençant  ! 

* 

« « 

M.  Faguet  étudie  les  doctrines  socialistes.  Quant  à ceux  qui  les 
professent,  nous  avons  dit  que  depuis  deux  ans  ils  s’étaient  efforcés 
d’unir  les  quatre  fédérations  ou  partis  existants  en  un  seul  : le 
parti  socialiste  unifié.  Depuis  lors  le  titre  a été  maintenu;  mais  il 
s’est  formé  trois  groupes  : 1®  les  socialistes  indépendants  (très 
peu  nombreux,  ont  eu  un  congrès  à Lyon,  fin  mars);  2°  le  parti 
proprement  dit;  3“  la  Confédération  générale  du  travail  (C.G.T.). 
On  a beaucoup  parlé  de  celle-ci  cette  année,  surtout  lors  des  pour- 
suites dirigées  en  mai-juin  contre  quelques-uns  de  ses  membres. 
Elle  est  formée  de  la  Fédération  des  Bourses  (environ  140  Bourses 
du  travail  et  1 600  syndicats  adhérents)  et  de  la  Fédération  des  syn- 
dicats (plus  de  60  fédérations  et  une  vingtaine  de  syndicats  isolés). 
Le  programme  de  la  Confédération  est  simple  et  net  : Action  di- 
recte et  grève  générale.  L’action  directe  consiste,  au  rebours  du 
programme  du  parti,  à ne  pas  compter  sur  les  pouvoirs  publics 
ni  sur  une  législation  sociale,  mais  à pratiquer  le  sabotage  et  à 
préparer  la  grève  générale,  c’est-à-dire  la  lutte  finale,  l’écrase- 
ment de  tous  les  bourgeois,  au  nombre  desquels  on  range  les 
radicaux,  et  la  prise  définitive  de  la  citadelle  capitaliste.  La  con- 
damnation qui  a frappé  son  trésorier  Lévy  et  Bousquet  ne  l’a  nul- 
lement abattue  ; elle  vient  encore  de  triompher  dans  le  renouvel- 
lement de  la  Commission  administrative  de  la  Bourse  du  travail 
de  Paris.  Et  en  ce  moment  même  (août),  elle  commence  une  grande 
enquête  sur  les  conditions  générales  du  travail. 

Toutefois,  comme  l’a  très  bien  fait  remarquer  Biétry,  le  vaillant 
chef  des  Jaunes,  on  parle  trop  de  la  Confédération  générale  du 
travail,  par  là  on  lui  fait  une  réclame  bien  inutile  ; et  on  croit  beau- 
coup trop  facilement  à l’exactitude  soit  de  ce  qu’elle  affirme,  soit 
des  totaux  très  suspects  de  ses  adhérents  et  fédérations  de  syn- 
dicats. 

Elle  est  moins  puissante  qu’on  ne  pense  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire 
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qu’elle  ne  soit  pas  à redouter.  Il  faut  donc  ne  pas  se  lasser  de 
la  combattre,  d’opposer  à son  syndicalisme  révolutionnaire  le 
syndicalisme  professionnel;  favoriser,  suivant  les  endroits  et  les 
circonstances  où  l’on  se  trouve,  les  syndicats  indépendants,  jaunes 
ou  noirs,  les  Bourses  libres  du  travail,  les  commissions  mixtes  ou 
intersyndicales,  les  syndicats  mixtes.  Ceux-ci  sont  vus  avec  défa- 
veur; leur  nombre  était  tombé,  en  1905,  à 144  et  cependant  ils 
peuvent  donner  d’excellents  résultats;  témoin  celui  de  Roubaix 
une  de  ses  admirables  fondations  : la  boulangerie  F Union  a été 
étudiée  ici-même^. 

II 

En  août  se  sont  tenus  l’un  après  l’autre  deux  congrès  socialistes. 
Dans  chacun  d’eux  les  mêmes  questions  brûlantes  ont  absorbé 
presque  toute  l’activité  des  congressistes  et  attiré  l’attention  de 
l’Europe.  Tous  les  journaux  en  ont  parlé;  bien  peu  ont  été  clairs 
dans  leurs  analyses  ; la  lumière  se  fait  moins  encore,  si  on  prend 
la  peine  de  lire  les  longues  et  très  confuses  déclarations  ou  mo- 
tions qui  ont  été  votées. 

Ces  questions  sont  : celles  de  l’hervéisme  et  de  la  Confédé- 
ration générale  du  travail;  en  d’autres  termes,  de  l’antimilita- 
risme  et  des  rapports  du  parti  socialiste  avec  les  syndicats. 
Questions  importantes,  attendu  qu’elles  mettent  en  jeu  toute  la 
doctrine  du  socialisme  au  sujet  de  l’attitude  à adopter  vis-à-vis 
de  l’Etat.  C’est  même  faute  d’avoir  fait  ressortir  ce  point  de  vue, 
que  les  comptes  rendus  ont  été  le  plus  souvent  si  peu  clairs. 

A l’égard  des  Etats,  tels  qu’ils  sont,  le  socialisme  doit  il  être 
étatiste  ou  antiétatiste  ? Etatiste^  ont  répondu  Guesde  et  les  Alle- 
mands, soyons  antimilitaristes,  mais  en  respectant  les  cadres 
actuels  des  Etats,  les  patries.  Ayons  une  action  politique  intense 
unie  à l’action  économique  intense  des  syndicats. 

Antiétatiste  ont  dit  la  majorité  des  socialistes  français,  pas 
d’Etats,  pas  de  patrie,  pas  de  patriotisme  ; opposons  nous  à toute 
action  militaire,  même  purement  défensive  par  la  grève  militaire 
et  l’insurrection.  Laissons  les  syndicats  révolutionnaires  mener 
en  toute  liberté  la  lutte  de  classe  contre  l’Etat  sans  les  contraindre 
à s’entendre  avec  le  parti  socialiste. 

1.  Cf.  Réforme  sociale ^ 16  juillet  1907,  p.  49, 

2.  Études^  juin  1905,  p.  887. 
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Le  Congrès  de  Nancy  a été  surtout  le  Congrès  du  « parti  unifié  » : 
les  deux  autres  groupes  n’étant  pas  ou  étant  à peine  représentés. 
Et  cependant,  des  tendances  très  diverses  se  sont  manifestées  ; 
des  groupes  se  sont  reformés  : le  vieux  Guesde  avec  les  marxistes  ; 
Jaurès  avec  les  opportunistes  politiciens  ; Vaillant  avec  les  unifiés 
proprement  dits  (qui  sont  avant  tout  anticléricaux)  ; Hervé  avec 
les  purs  socialistes  (qui  pourraient  aussi  bien  se  dire  anarchistes). 

Nous  avons  indiqué  la  théorie  des  guesdistes.  Hervé  veut  « bri- 
ser »,  supprimer  la  patrie;  Jaurès  la  a socialiser  ».  (C’est  son  re- 
mède universel;  en  « socialisant  » les  vignobles  on  donnera 
pleine  satisfaction  au  Midil)  Après  de  violentes  déclamations 
d’Hervé,  des  merveilles  de  souplesse,  d’opportunisme,  d’équili- 
brisme  de  l’étatiste  mais  ondoyant  Jaurès,  On  a voté  par  190  voix 
contre  16  et  100  abstentions  la  motion  dite  « de  Limoges  »,  assez 
vague  pour  satisfaire  à peu  près  tout  le  monde,  et  tout  en  décla- 
rant nettement  que  le  parti  socialiste  est  antimilitariste.  La  mo- 
tion violente  de  Hervé,  celle  a de  l’Yonne  » a été  rejetée;  mais  ce 
même  Hervé  et  plusieurs  de  ses  amis  ont  été  maintenus  membres 
de  la  « Commission  administrative  permanente  »,  qui  est  le  grand 
conseil  du  parti. 

Même  vague  dans  la  motion  relative  aux  rapports  du  parti  avec 
la  Confédération  générale  du  travail,  que  Jaurès,  on  devine  pour- 
quoi, a couverte  de  sa  protection  bienveillante  : « L’organisation 
corporative  et  l’organisation  politique  de  la  classe  ouvrière  sont 
invitées  à dissiper  tout  malentendu.  » (Qui  donc  ne  désire  vive- 
ment en  toutes  choses  éviter  les  malentendus  ?)  Après  quoi  on  a 
déclaré  à l’unanimité  « que  le  syndicalisme  des  fonctionnaires 
sauvegarderait  les  intérêts  de  la  nation  et  aiderait  à l’émancipa- 
tion du  prolétariat;  qu’en  conséquence  les  fonctionnaires  syndi- 
qués devaient  être  félicités  et  encouragés  à continuer  la  lutte*  ». 

Les  autres  questions  ont  été  expédiées  ou  offrent  peu  d’intérêt. 
Signalons  seulement  une  âpre  discussion  sur  le  point  de  savoir  si 
les  députés  et  sénateurs  socialistes  continueraient  de  verser  seu- 
lement 3 000  francs  à la  caisse  du  parti  ou  n’iraient  pas  à 6 000. 
Jaurès  a combattu  violemment  l’augmentation  : aussitôt  une  ma- 
jorité joyeuse  s’est  prononcée  pour  lui.  Ah  ! si  tous  ceux  qui  ont 
été  élus  avec  l’étiquette  et  l’appui  (quelquefois  naïf)  de  V Action 


1.  Cf.  Études  J mars  1906,  p.  860. 
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libérale  populaire  (A.  L.  P.)  étaient  assez  dévoués  et  disciplinés 
pour  faire  pareil  versement!  Biétry  et  quelques  autres  peu  nom- 
breux ont  ce  courage  ; ils  vont  même  jusqu’aux  6000  francs. 

Le  congrès  de  Stuttgard  a été  international  : il  y en  a tous  les 
deux  ou  trois  ans.  Comme  nous  l’avons  dit  les  conclusions  de 
Nancy  n’ont  pas  été  admises.  La  « Social  Democrazie  » allemande, 
le  vieux  Bebel  ont  attaqué  violemment  le  violent  Hervé;  n’ont  pas 
épargné  l’insinuant  Jaurès.  « Lé  socialisme,  affirma  Weimar,  con- 
damne la  caricature  du  patriotisme,  jamais  il  ne  condamnera  le 
patriotisme  lui-même.  » Et  là-dessus,  très  longue  formule  votée.. . 
à l’unanimité.  La  rédaction  en  a exigé  de  longues  heures,  on  a 
même  dit  plus  d’un  jour;  mais  aussi  c’est  un  chef-d’œuvre  d’équi- 
voque et  d’ambiguïté  dont  tous,  en  se  congratulant,  se  sont  dé- 
clarés satisfaits  ! 

En  ce  qui  concerne  les  syndicats  et  la  Confédération  générale 
du  travail,  les  conclusions  de  Nancy  ont  été  plus  nettement  re- 
jetées : elles  tendaient  sans  le  dire  trop  ouvertement  à l’indépen- 
dance réciproque  des  syndicats  (et  par  conséquent  de  la  C.  G.  T.) 
et  du  parti.  Le  congrès  international  a déclaré,  au  contraire 
(222  voix  contre  18)  « qu’il  est  de  l’intérêt  de  la  classe  ouvrière 
que  des  rapports  intimes  s’établissent  partout  et  soient  soigneu- 
sement entretenus  entre  le  parti  et  les  syndicats.  » De  plus,  la 
grève  générale  est  déconseillée.  La  Confédération  générale  du  tra- 
vail, a déclaré  le  Hollandais  Troelstra,  aux  applaudissements  des 
guesdistes,  ce  est  une  association  utopiste  et  anarchiste  où  l’on 
aime  peu  à verser  des  cotisations,  mais  où  l’on  se  plaît  à pérorer... 
Le  parti  socialiste  français  en  pactisant  avec  elle  a failli  à son 
devoir  ». 

Après  quoi  on  s’est  occupé  de  la  colonisation,  de  l’émigration 
ouvrière  et  du  droit  de  suffrage  des  femmes.  Dans  un  discours  de 
clôture  (24  août),  le  Belge  Vandervelde  a demandé  que  le  congrès 
invitât  les  Allemands  « à faire  un  pas  en  avant  ». 

Ce  congrès  terminé,  les  anarchistes  ont  eu  le  leur  à Amsterdam. 
La  Libre  Pensée  achève  le  sien  à Prague.  Au  moment  où  s’imprime 
ce  Bulletin,  radicaux  et  radicaux-socialistes  blâment,  maudissent, 
excommunient  Jaurès  comme  ayant  pactisé  avec  Hervé  et  l’anar- 
cliie.Ils  annoncent  qu’ils  auront  eux  aussi  un  congrès  à Nancy  en 
octobre  prochain.  Il  n’y  aurait  rien  de  surprenant  a ce  qu(^  M.  Jau- 
rès aille  s’y  faire  entendre  et,  qui  sait,  peut-être  applaudir! 
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III 

Les  socialistes  n’ont  à nous  offrir  que  des  déclamations,  des 
contradictions  et  des  motions  interminables,  si  savamment  ambi- 
guës que  ceux  qui  les  ont  le  plus  vivement  combattues  finissent 
par  s’en  déclarer  ravis. 

L’application  de  la  loi  d’assistance  des  vieillards  rencontre  bien 
des  difficultés,  en  attendant  qu’elle  se  heurte  au  déficit.  Quant  à 
celle  des  retraites  ouvrières,  ce  n’est  pas  de  sitôt  qu’on  arrivera 
à la  rédiger  et  à la  voter.  Raison  de  plus  pour  montrer  ce  qui  peut 
se  faire,  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  l’Etat,  soit  au  point  de  vue 
des  retraites  proprement  dites,  soit  au  point  de  vue  des  institu- 
tions de  prévoyance  en  général,  par  l’action  combinée  des  em- 
ployeurs et  des  salariés. 

A cet  égard,  des  documents  vraiment  précieux  viennent  d’être 
publiés  : ce  sont  deux  rapports  sur  les  œuvres  sociales  et  les  re- 
traites dans  les  chemins  de  fer  présentés  au  vingt-sixième  congrès 
de  la  Société  d’économie  sociale  (juin  1907),  par  MM.  Noblemaire 
et  Marcel  Lemercier,  secrétaire  général  de  la  Compagnie  de  l’Est. 
Comme  on  l’a  fait  remarquer,  ils  pourraient  servir  de  réponse-type 
au  questionnaire  du  Sénat.  Nous  ne  pouvons  en  donner  qu’un  ré- 
sumé succinct;  on  trouvera  celui  de  M.  Noblemaire  in  extenso  dans 
la  Réforme  sociale^  de  juillet  1907. 

A.  Œuvres  organisées  et  soutenues  par  la  Compagnie  : 

1®  Assistance  médicale  et  médicaments;  salaire  intégral  aux 
agents  blessés  en  service,  moitié  aux  malades; 

2°  Allocation  mensuelle  supplémentaire  proportionnée  aux  nom- 
bre des  enfants  ou  parents  (dès  qu’il  y en  a plus  de  deux)  aux 
petits  agents  ; 

3°  Caisse  de  prêt  sans  intérêts.  Avec  un  fonds  de  roulement  de 
300  000  francs,  elle  a,  depuis  six  ans,  prêté  2 millions  à 8 000  petits 
agents. 

Habitations  louées  de  façon  à rapporter  2 p.  100  au  capital 
engagé. 

5°  Placement  des  orphelins  sans  ressources. 

6“  Retraite  constituée,  partie  par  une  retenue  sur  le  traitement, 
partie  par  des  allocations  de  moitié  plus  élevées  de  la  Compagnie. 

B.  Œuf^res  créées  et  administrées  par  les  agents^  subventionnées 
par  la  Compagnie  : 
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1°  Association  fraternelle  des  agents  de  chemins  de  fer  fondée 
en  1880,  assurant  d'abord  une  retraite  fixe,  dite  normale  ; puis  une 
dont  le  chiffre  est  révisable  tous  les  cinq  ans.  11  y a 120000  mem- 
bres versant  de  1 à 10  francs  par  mois;  36  millions  de  capital; 
20000  pensionnés. 

2°  Société  de  retraite  pour  les  deux  sexes,  ou  « la  230®  )). 
Outre  les  agents,  leurs  femmes  et  enfants  peuvent  y verser  à par 
tir  de  quatorze  ans.  On  verse  12  francs  par  an;  le  chiffre  de  la 
retraite,  plusieurs  fois  modifié  à la  suite  de  nombreux  déboires, 
est  maintenant  de  8 p.  100  du  capital  versé  a cinquante  ans  ; 
13  p.  100  à soixante-cinq  ans.  11  y a 25  000  adhérents,  11  000  re- 
traités, 8 millions  de  capital. 

Les  retraites  de  ces  deux  sociétés  dont  l'administration  est  très 
sévère  et  gratuite  sont  fort  modestes;  mais  elles  sont  dues  au 
self-help. 

3®  La  Protection  mutuelle,  fondée  en  1892,  alloue  aux  malades 
2 francs  par  jour;  depuis  peu  elle  assure  médecin  et  médicaments 
aux  familles  des  agents  qui  versent  en  sus  9 francs  par  an  pour 
leur  femme  et  3 francs  par  enfant.  Il  y a 25  000  membres  versant 
18  francs  par  an. 

4°  Société  antituberculeuse  P.-L.-M. , datant  de  1904. 

5®  Union  P.-L.-M. , qui  assure  à ses  15  000  adhérents  des  réduc- 
tions notables  dans  un  très  grand  nombre  de  maisons  de  com- 
merce. 

6®  Cinquante-trois  sociétés  coopératives,  dont  la  plus  ancienne 
a vingt  ans.  Elles  ont  vendu  l’an  passé  pour  plus  de  7 millions  à 
leurs  19  000  adhérents.  La  Compagnie  les  encourage  et  a obtenu 
qu'on  cessât  d’y  vendre  des  apéritifs.  Mais  M.  Noblemaire  n'a  pu 
obtenir  des  bénéficiaires  qu’au  lieu  de  se  distribuer  le  boui  annuel, 
il  fût  versé  en  leur  nom  à la  Fraternelle  » ou  à « la  230®  »,  qui 
le  rendraient  plus  tard  en  retraite  supplémentaire.  Pour  verser  à 
ces  sociétés,  il  faut  de  l’argent  liquide  : on  l’aurait  par  les  coopé- 
ratives ; pour  être  actionnaire  d'une  coopérative  il  en  faut  aussi 
un  peu  : on  l’aurait  par  les  économies  quotidiennes  réalisés  par 
les  Unions. 

7°  Orphelinat  des  chemins  de  fer.  Il  y en  avait  deux,  l'un  plaçant 
les  orphelins  dans  des  établissements;  l'autre  dans  des  familles  : 
ils  ont  fusionné  récemment,  25  000  cotisants,  2 100  orphelins.  La 
Compagnie  lui  verse  100  francs  par  an  et  par  enfant. 
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Uq  nouvel  orphelinat  est  en  formation.  Il  sera  réservé  aux  en- 
fants des  agents  affiliés  au  Syndicat  des  employés  de  chemins  de 
fer  et  destiné  à « former  les  orphelins  en  vue  de  la  lutte  ouvrière 
pour  l’émancipation  ».  En  réalité,  c’est  une  école  de  guerre  des- 
tinée à former  les  chefs  du  syndicalisme  de  l’avenir.  Au  début,  il 
ne  devait  pas  en  être  ainsi.  Mais  l’œuvre  a dévié  presque  tout  de 
suite. 

Pour  toutes  ces  œuvres,  sauf  la  dernière,  directement  ou  par 
subventions,  la  Compagnie  P.-L.-M.  a dépensé  l’année  dernière 
26  millions  et  demi  (dont  plus  de  21  pour  les  retraites),  soit 
57  p.  100  des  46  millions  distribués  à titre  de  dividende  aux 
actionnaires. 

Un  dernier  détail  très  important  à extraire  de  ce  rapport  qu’il 
nous  a fallu  beaucoup  résumer.  Avec  le  taux  actuel  de  l’intérêt,  et 
les  lois  de  mortalité  étant  aujourd’hui  mieux  établies,  une  alloca- 
tion ou  retenue  totale  de  16  p.  100  des  salaires  est  reconnue  né- 
cessaire pour  assurer,  après  trente  ans  de  service,  une  retraite  de 
moitié  du  salaire  d’activité.  Ceci  est  à noter  par  tous  ceux  qui 
s’occupent  de  retraites. 

Pour  l’ensemble  des  six  grandes  compagnies  françaises  de 
chemins  de  fer,  disons  que  les  retraites,  organisées  dès  l’origine, 
de  1850  à 1864,  sont  basées  tantôt  sur  l’existence  exclusive  d’une 
caisse  intérieure,  tantôt  sur  le  recours  exclusif  à la  Caisse  natio- 
nale des  retraites  (excellente  institution,  si  elle  était  libre  au  lieu 
d’être  gouvernementale),  tantôt  sur  une  combinaison  mixte.  Deux 
cent  vingt-cinq  mille  employés  ou  ouvriers,  soit  90  p.  100  du 
total,  sont  assurés  d’avoir  une  retraite.  Les  compagnies  versent 
chaque  année  40  millions  pour  ces  retraites  et  25  autres  pour 
dépenses  patronales  diverses.il  est  à croire  que  jamais  l’Etat  n’en 
aurait  fait  autant  (sinon  en  prenant  dans  le  budget);  dans  tous  les 
cas,  pas  un  des  Etats  exploitant  eux-mêmes  ne  fait  mieux. 

Toutefois,  on  a objecté  avec  raison  que  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer  ont  été  prospères  ou  ont  eu  des  actionnaires  d’une 
grande  générosité  ; mais  leur  exemple  ne  peut  être  imité  par  tou- 
tes les  sociétés.  D’autre  part,  des  échecs  sont  possibles  : certaines 
compagnies  minières,  par  exemple,  ont  réussi  à approcher  de  bien 
près  des  résultats  obtenus  par  les  chemins  de  fer;  mais  beaucoup 
aussi  ont  échoué  plus  ou  moins  complètement. 
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Toutes  les  œuvres  mentionnées  ci-dessus  sont  purement  maté- 
rielles, et  neutres  pour  la  religion  (sauf  une  qui  lui  est  hostile).  Il 
convient  d’en  mentionner  à part  une  bien  importante  et  cepen- 
dant peu  connue  : U Union  catholique  du  personnel  des  chemins 
de  fer.  Absorbés  par  les  innombrables  préoccupations  de  leur  vie 
fiévreuse,  les  employés  arrivent  souvent  à oublier  totalement  leur 
âme.  Cette  Union  fut  fondée  en  juillet  1898,  à la  suite  d’une  ado- 
ration nocturne  faite  à Montmartre  par  cent  onze  agents  : elle  est 
avant  tout  une  œuvre  catholique;  elle  veut  faire  épanouir  l’esprit 
de  foi;  mais  cependant  sans  négliger  l’esprit  corporatif  ni  les  amé- 
liorations de  la  vie  matérielle.  On  trouvera  tous  les  détails  que 
nous  nepouvons  donnerdans  le  tract  40,  que  lui  a consacré  l’A.P.  C 

Assurances  mutuelles  agricoles. — Grâce  h la  loi  du  4 juillet  1900, 
aux  subventions  de  l’Etat  et  aux  efforts  des  syndicats  agricoles, 
elles  continuent  de  se  développer.  Il  y en  avait  1 500  fin  1897,  et 
7 824  au  1®'’  mai  1907,  dont  6 730  contre  la  mortalité  du  bétail 
(356  000  sociétaires;  capital  assuré,  385  millions),  et  1008  (il 
y en  avait  5 en  1902)  contre  l’incendie  (34000  sociétaires,  près 
de  300  millions  assurés,  dont  164  réassurés).  5 millions  de  francs 
ont  été  accordés  en  subventions. 

Ce  qui  favorise  aussi  ce  développement,  c’est  la  constitution  de 
sociétés  de  réassurances,  sans  lesquelles  les  petites  mutuelles 
pourraient  toujours  craindre,  et  à bon  droit,  d’être  écrasées  par 
quelque  gros  sinistre  ou  par  une  épidémie.  L’Union  centrale  des 
mutuelles  incendie,  fondée  il  y a bientôt  deux  ans  par  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  et  l’Union  centrale  des  syndicats, 
accepte  maintenant  toutes  les  réassurances  sous  le  nom  de  Caisse 
centrale  des  assurances  mutuelles  agricoles.  Certains  sociologues 
proposent  aussi  une  assurance  à trois  degrés  : communale,  dé- 
partementale et  centrale.  C’est  peut-être  beaucoup,  et  d’ailleurs 
le  ((  département))  est  une  division  bien  artificielle. 

III 

Les  sessions  parlementaires  de  cette  année-ci  ont  été  d’une 
stérilité  remarquable,  malgré  l’augmentation  de  salaire  que  se  sont 
adjugée  les  législateurs.  Quelques  lois  secondaires  ont  cependant 


1.  Action  populaire. 
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été  votées,  la  plupart  en  suspens  depuis  des  années;  quelquefois 
votées  par  lassitude  ou  presque  par  surprise,  par  cinquante  dé- 
putés égrénés  dans  la  salle;  ce  qui  n’empêchait  pas  V Officiel  d’in- 
diquer, de  donner  au  besoin  les  noms  de  cinq  cents  votants 

Loi  du  21  mars  1907  concernant  les  conseils  de  prud'hommes . 
— C’est  une  loi  longue  et  touffue;  il  est  vrai  qu’elle  abroge  qua- 
torze lois  ou  décrets  antérieurs;  ce  qui  n’empêche  pas  qu’à  peine 
promulguée,  elle  a donné  lieu,  dans  certains  endroits,  à un  imbro- 
glio qui  témoigne  de  l’incohérence  avec  laquelle  elle  a été  rédi- 
gée. 

Le  sujet  est  trop  spécial  pour  que  nous  en  donnions  une  ana- 
lyse; disons  seulement  qu’elle  étend  la  juridiction  prud’homale  à 
tous  les  salariés  des  deux  sexes,  excepté  les  inscrits  maritimes, 
ouvriers  agricoles  et  domestiques;  qu’elle  augmente  beaucoup  le 
nombre  des  électeurs,  car  les  femmes  sont  électrices  (mais  non 
éligibles).  Les  femmes  semblent,  du  reste,  n’avoir  montré  que 
peu  d’empressement  à se  faire  inscrire  : à Marseille,  par  exemple, 
pas  une  ne  s’est  présentée.  Dans  cette  même  ville, on  n’en  trouve 
que  quatre  parmi  les  huit  mille  électeurs  consulaires,  malgré  des 
droits  déjà  anciens.  Il  est  vrai  qu’il  faut  établir  qu’on  a vingt- 
cinq  ans  accomplis. 

Loi  du  17  avril  1907  relative  à la  navigation  maritime. — Nous 
ne  parlons  de  cette  loi  toute  spéciale  que  pour  signaler  le  titre  II, 
qui  réglemente  le  travail,  sa  durée,  et  fixe  au  dimanche,  autant 
que  possible,  le  jour  du  repos  hebdomadaire  (art.  28). 

Loi  du  21  juin  1907  sur  le  mariage  civif  simplifiant  les  multi- 
ples formalités  imposées  par  le  Code  pour  cet  enregistrement 
des  mariages  à la  mairie,  qu’on  appelle  mariage  civil.  Elle  est 
un  peu  confuse,  mais  on  peut  ramener  à cinq  ses  dispositions 
principales. 

1°  Une  seule  publication,  au  lieu  de  deux,  faite  dix  jours  pleins, 
dont  deux  dimanches,  avant  la  célébration.  (Art.  1 et  3.) 

2®  Un  mois  d’habitation  continue,  au  lieu  de  six  exigés  jus- 
qu’ici, suffit  pour  constituer  le  domicile  de  mariage.  (Art.  4.) 

1.  Interdiction  de  la  céruse  : 40  présents;  vote,  548  contre  3. 
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3°  Les  enfants  peuvent  se  marier  malgré  leurs  parents  à partir 
de  vingt  et  un  ans.  Auparavant  c’était  vingt-cinq  pour  les  gar- 
çons. (Art.  6.) 

4®  Les  actes  respectueux,  nécessaires  en  cas  de  refus  de  con- 
sentement des  parents  pour  les  enfants  ayant  de  vingt  et  un  à 
trente  ans,  sont,  non  pas  supprimés  comme  on  Ta  dit,  mais  ré- 
duits à un  seul  (ce  qu’avait  déjà  fait  une  loi  du  20  juin  1896)  sim- 
plifié et  enregistré  gratis.  Un  mois  après,  si  les  parents  n’ont 
pas  consenti,  le  mariage  peut  avoir  lieu  sans  autre  formalité. 
(Art.  7 et  9.) 

5^*  Le  procureur  de  la  République  de  l’arrondissement  peut  dis- 
penser, pour  des  causes  graves,  de  la  publication  et  de  tout  délai. 
(Art.  22.) 

C’est  ainsi  qu’en  juillet  dernier,  à Marseille,  un  mariage  in 
extremis  a pu  avoir  lieu  dans  l’après-midi  du  jour  de  la  demande. 
Le  procureur  ayant  lu  la  loi  (qu’il  ne  connaissait  pas  encore)  a 
dispensé,  un  adjoint  s’est  rendu  à domicile  et  a rempli  les  forma- 
lités civiles;  après  quoi  les  futurs  ont  pu  se  marier  pour  de  bon. 

6*^  Ajoutons  que  désormais  la  célébration  du  mariage  devra  être 
mentionnée  en  marge  de  l’acte  de  naissance  des  époux  (art.  5)  ; 
excellente  prescription...  si  elle  est  observée. 

Cette  loi  a été  votée  sur  la  proposition  et  après  une  longue  cam- 
pagne de  l’abbé  Lemire.  La  quasi-suppression  des  actes  respec- 
tueux a été  critiquée,  et  cela  se  comprend.  Il  arrive,  en  effet, 
que  des  enfants  veulent  contracter  de  tristes  mariages  qu’ils  se- 
ront bientôt  les  premiers  h regretter^  Dire,  comme  on  l’a  fait  les- 
tement, que  les  actes  ne  prévenaient,  n’empêchaient  rien,  montre 
simplement  qu’on  a peu  d’expérience.  Mais  l’expérience  montre 
aussi  qu’il  y a souvent  des  parents  bien  peu  raisonnables,  coupa- 
bles même. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’Église  catholique,  tout  en  recom- 
mandant aux  enfants  de  consulter  leurs  parents,  n’a  jamais  voulu 
faire  du  consentement  de  ceux-ci  une  condition  requise  pour  la 
validité.  La  question  a été  examinée  bien  des  fois  ; au  concile  de 
Trente,  les  rois  de  France  firent  demander  avec  de  vives  instances 
que,  faute  de  ce  consentement,  les  mariages  fussent  déclarés 
nuis  : jamais  le  concile  ne  voulut  l’admettre  et  récemment  encore 
Léon  XIII  déclarait  : « La  juste  liberté  des  fils  et  des  filles  qui 
veulent  se  marier  ne  doit  être  en  rien  diminuée.  » — La  nouvelle 
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loi  exige  encore  ce  consentement  jusqu’à  vingt  et  un  ans;  ce  que 
ne  fait  pas  l’Église. 

Moins  de  deux  mois  après  cette  loi,  paraissait  un  important 
décret  de  la  Congrégation  du  Concile  sur  les  fiançailles  et  le  ma- 
riage, daté  du  2 mai  et  applicable  à partir  de  Pâques  1908.  11  n’est 
qu’indirectement  de  notre  ressort;  bornons-nous  donc  à signaler 
qu’on  y trouve  (V,  2°,  IX)  les  dispositions  indiquées  ci-dessus 
sous  les  numéros  2 et  6.  Et  les  paragraphes  VII  et  VIII  contien- 
nent une  disposition  analogue  à celle  de  notre  numéro  5 : en  cas 
de  péril  de  mort,  ou  d’absence  de  tout  prêtre,  le  mariage  peut  être 
licitement  contracté  devant  n’importe  quel  prêtre  ou  devant  deux 
témoins  quelconques. 

Ce  décret  paraît  être  détaché  de  la  réforme  que  la  commission 
pontificale  pour  la  codification  du  droit  canon  poursuit  depuis 
plusieurs  années.  Grâce  à notre  admirable  pontife,  Pie  X,  de 
belles  avenues,  des  voies  d’accès  seront  tracées  dans  l’effrayant 
maquis  du  droit  canonique,  de  la  liturgie  et  des  rubriques  : ma- 
quis auprès  duquel  celui  de  la  procédure  française  dont  on  parie 
tant  n’est  qu’un  vulgaire  fourré  de  petits  chênes  kermès  et  de  ro- 
marin. 

On  dit  qu’il  faut  attendre  encore  quatre  ou  cinq  ans  avant  que 
nous  ayons  ce  beau  code,  qui  rendra  tant  de  services  et  réjouira 
tous  les  catholiques,  sauf  peut-être,  quelques  canonistes  et  avo- 
cats. Il  ne  faut  pas  s’en  étonner  : l’œuvre  présente  plus  de  diffi- 
cultés qu’on  ne  pense.  La  ré^daction  de  notre  Code  civil  tant  vanté 
(à  bon  droit,  sauf  pour  quelques  articles),  n’en  offrait  pas  autant, 
préparée  comme  elle  l’avait  été  sous  la  monarchie;  Pie  X méritera 
donc  de  plus  grandes  louanges  que  celles  qui  ont  été  prodiguées 
au  Premier  Consul  ; que  Dieu  nous  le  conserve  jusqu’à  la  promul- 
gation et  au  delà  ! 

Divorce.  — Une  petite  loi  en  deux  articles,  du  13  juillet  1907^, 
est  venue  faciliter  encore  le  mariage  des  divorcés.  Comme  deux 
ou  trois  autres  projets,  déjà  votés  par  la  Chambre,  risquent  de 
l’être  demain  par  le  Sénat,  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  revenir 
une  fois  de  plus  sur  ce  qu’on  désigne  par  une  expression  à la 
mode  : la  crise  de  la  famille. 


1.  Journal  officiel  du  15. 
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Le  divorce  est  contraire  au  droit  naturel  secondaire,  ou  comme 
disent  aujourd’hui  les  moralistes,  au  droit  divin  positif.  La  tolé- 
rance mosaïque  fut  supprimée  par  Notre-Seigneur  en  même  temps 
qu’il  élevait  le  mariage  à la  dignité  de  sacrement  de  la  nouvelle 
loi.  En  France,  le  divorce  fut  établi  par  une  pseudo-loi  du  20  sep- 
tembre 1792  : un  an  après  il  y eut,  à Paris,  autant  de  divorces  et, 
en  l’an  plus  de  divorces  que  de  mariages.  Le  Code  civil,  sans 
le  supprimer,  le  rendit  moins  facile.  Résultat  : en  l’an  XI,  il  y 
avait  eu  encore  1000  divorces  à Paris;  à partir  du  Code  il  n’y  en 
eut  plus  que  moins  de  100  par  an. 

Le  divorce  fut  aboli  en  1816.  x\près  une  longue  et  persévérante 
campagne,  après  bien  des  échecs,  le  juif  Naquet  réussit  à faire 
voter  la  loi  du  27  juillet  1884,  qui  rétablissait  dans  ses  grandes 
lignes  le  système  du  Code. 

Les  libéraux,  toujours  les  mêmes,  se  consolaient  et  cherchaient 
à consoler  les  catholiques.  « Le  divorce  n’est  pas  un  bien,  c’est 
un  remède.  » « Tout  remède  suppose  un  mal  lorsqu’il  n’en  est  pas 
un  lui-même.  » Et  M.  de  Marcère  se  flattait  qu’après  un  premier 
flot,  liquidation  du  passé,  on  ne  rencontrerait  plus  le  divorce  que 
comme  un  fait  anormal,  exceptionnel! 

Voilà  le  rêve  libéral.  Et  voici  la  réalité  (qui  fait  battre  des 
mains  à Naquet).  En  1886,  3 000  divorces  ; en  1905,  plus  de  10000. 
(Et  encore  il  paraîtrait  que  le  chiffre  vrai  serait  beaucoup  plus 
élevé).  Ce  n’est  pas  seulement  en  France  qu’il  en  est  ainsi  ; une 
statistique  toute  récente  nous  apprend  qu’en  Prusse  le  total  est 
monté  de  4677,  en  1901,  à 6 865,  en  1905. 

Eh  bien  ! juifs  et  francs-maçons  on  trouvé  insuffisante  la  loi  de 
1884  et  ont  continué  leur  campagne. 

En  1886,  loi  remplaçant  par  une  simple  transcription  du  juge- 
ment le  prononcé  du  divorce.  Le  15  décembre  1904,  loi  permet- 
tant à l’époux  adultère  d’épouser,  après  divorce,  son  complice  ; 
ce  que  défendait  l’article  298  du  Code.  Le  24  janvier  1907,  vote 
par  la  Chambre  d’un  projet  qui  permet  aux  époux  séparés  de 
corps  depuis  trois  ans  de  faire  transformer  de  piano  leur  sépara- 
tion en  divorce.  La  loi  de  1884  (art.  310  du  Code)  le  leur  permet- 
tait déjà,  mais  donnait  aux  tribunaux  le  droit  de  refuser;  droit 
que  supprime  le  projet. 

Le  18  février  1907,  autre  projet  voté  par  la  Chambre  autorisant 
la  légitimation  par  mariage  subséquent  : 1*  des  enfants  nés  trois 
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cents  jours,  non  pas  après  le  divorce,  mais  après  la  première  com- 
parution devant  le  président  du  tribunal  des  conjoints  non  encore 
séparés  ou  divorcés  ; 2®  même  de  l’enfant  né  pendant  le  mariage 
et  dont  la  mère  épousera  son  complice,  pourvu  qu’il  ait  été  désa- 
voué. 

Dans  ces  conditions,  le  divorce  par  consentement  mutuel  est 
dépassé  ; et  la  seule  différence  avec  le  mariage  libre,  ce  sont  les 
formalités  du  divorce  et  l’attente  de  trois  ans,  s’il  n’y  a eu  que 
séparation.  Dès  lorî^,  une  nouvelle  loi  s’impose,  déclarant  que 
l’adultère  a cessé  d’être  un  délit. 

On  ne  peut  espérer  que  le  Sénat  rejette  ces  projets,  comme  il  le 
fit  autrefois  ; déjà,  fin  janvier  dernier,  M.  Naquet  annonçait  en 
triomphant  qu’il  les  voterait  à son  tour,  et  qu’enfin  « après  vingt- 
trois  ans  d’efforts,  on  pourrait  enregistrer  cette  nouvelle  conquête 
de  l’esprit  laïque  et  de  l’esprit  de  liberté^  ». 

Ce  qui  le  prouve,  c’est  le  vote  définitif  de  cette  loi  du  13  juillet, 
qui  décide  : 1®  que  désormais  le  délai  de  dix  mois  imposé  à la 
femme  divorcée  avant  de  se  remarier,  courra,  non  du  jour  du  juge- 
ment, mais  du  jour  de  la  première  comparution  devant  le  juge  ; 
2®  que,  lorsqu’une  séparation  aura  été  convertie  en  divorce,  la  di- 
vorcée pourra  se  remarier  aussitôt  après  la  transcription  de  la  con- 
version. 

Ne  serait-il  pas  plus  franc  de  proclamer  tout  de  suite  le  droit 
à l’union  libre  et  l’égalité  absolue  de  tous  les  enfants  ! 

Dans  toutes  les  discussions  parlementaires  et  autres,  on  a parlé 
beaucoup  a du  sort  des  enfants  adultérins  » ; de  la  geôle  ou  de 
l’enfer  du  mariage,  du  purgatoire  de  la  séparation,  du  paradis  du 
divorce  ; surtout  du  droit  au  bonheur.  Beaucoup,  sans  l’avouer 
aussi  franchement  que  M.  Naquet,  sont  surtout  excités  par  leur 
rage  antireligieuse.  Et  cependant,  on  l’a  dit  souvent,  mais  il  faut 
le  rappeler  en  deux  mots  : même  en  dehors  de  toute  considération 
religieuse,  le  divorce  est  un  mal,  le  divorce  doit  être  condamné. 
Oui,  les  enfants  adultérins  ne  sont  pas  coupables  ; mais  ceux  qui 
sont  nés  de  parents  alcooliques  ou  syphilitiques  le  sont-ils  davan- 
tage? Oui,  dans  certains  cas  exceptionnels,  le  divorce  serait  un 
bien  pour  les  époux;  ce  serait  parfois  une  délivrance  pour  un  in- 
nocent lié  à un  indigne,  à un  mdsérable.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 


1.  Le  Matin. 
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blier  que,  dans  Tordre  de  choses  actuel,  souvent  les  innocents 
souffrent  pour  les  coupables  et  que,  s’ils  savent  se  soumettre,  le 
Créateur  se  charge  de  les  dédommager,  un  jour,  très  largement, 
surabondamment.  La  société  se  compose  « de  familles  et  non  pas 
d’individus  y>  a dit  Aug.  Comte  ; la  famille  est  <c  Tunité  sociale  » 
(Le  Play);  « le  berceau  de  la  société  civile»  (Léon  XIII).  Dès  lors, 
il  faut  rejeter  tout  ce  qui  pourrait  détruire  la  famille,  ou  simple- 
ment nuire  à son  homogénéité,  retenir  à tout  prix  les  parents  sur 
le  bord  de  Tabîme.  Étant  donné  qu’il  y a un  au  delà,  le  législateur 
ne  doit  pas  se  préoccuper  des  souffrances  transitoires  de  quelques 
individus,  quand  il  s’agit  de  maintenir  un  des  fondements  de  la 
société  1. 

Loi  du  13  juillet  1907"^  relative  au  libre  salaire  de  la  femme  ma- 
riée. Ses  dispositions  peuvent  se  ramener  à trois  : 

1°  Sous  tous  les  régimes,  nonobstant  toute  clause  contraire  du 
contrat  de  mariage^  la  femme  pourra  disposer  librement  de  ses 
salaires  et  des  économies  en  provenant. 

L’importante  disposition  soulignée  est  due  à M.  de  Lamarzelle, 
qui  Ta  fait  voter  contre  l’avis  de  la  commission. 

2®  Ce  pouvoir  ne  pourra  lui  être  retiré  que  par  un  jugement,  et 
seulement  en  cas  d’abus. 

3°  Si  Tun  des  époux  ne  veut  pas  contribuer  aux  charges  du  mé- 
nage, l’autre,  quel  qu’il  soit,  pourra,  avec  l’autorisation  du  juge 
de  paix,  faire  saisir  une  part  proportionnelle  des  salaires. 

Cette  loi  qui  était,  croyons-nous,  d’une  urgence  et  d’une  oppor- 
tunité incontestables,  attendait  depuis  onze  ans.  Avec  le  régime 
de  la  communauté,  que  les  hommes  du  Nord  ont  imposé  à la  France 
en  inscrivant  dans  le  Code  qu’il  sera  celui  de  tous  les  époux  sans 
contrat,  le  mari  avait  beau  jeu  pour  mettre  la  main  sur  les  salaires 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  et  les  gaspiller  dans  la  débauche. 
Les  lois  de  1881  et  1895  avaient  remédié,  mais  combien  insuffi- 
samment et  timidement  à cette  situation  Et  cependant,  on 

1.  Ce  qui  )U’écède  était  écrit,  quand  a paru  une  nouvelle  statistique  alle- 
mande dont  nous  extrayons  ce  qui  suit.  Le  nombre  des  suicides  est  en  Saxe 
cinq  fois,  en  Bavière  six,  en  Prusse  huit  fois  plus  considérable  parmi  les 
divorcés  que  dans  le  reste  de  la  population.  En  Bavière,  sur  10  000  habitants, 
11  cas  de  folie,  124  parmi  les  divorcés. 

2.  Journal  officiel  du  16. 

3.  Cf.  Association  catholique,  novembre  1906,  p.  454. 
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comptait  en  1901  ^ près  de  7 millions  de  femmes  salariées  (contre 
12  millions  d’hommes),  dont  les  salaires  dépassaient  3 milliards, 
salaires  que  les  maris,  seigneurs  et  maîtres  de  la  communauté, 
pouvaient  très  légalement,  mais  très  injustement  cc  manger  et 
boire  ».  (Ainsi  s’exprimait  déjà  un  vieux  légiste  coutumier.)  Et, 
depuis  longtemps,  la  plupart  des  pays  étrangers  (Angleterre,  Alle- 
magne, Italie,  Pays-Scandinaves,  Russie,  Etats-Unis)  nous  avaient 
devancés  dans  la  réforme  dont  il  s’asfit. 

Beaucoup  pensent  qu’il  faudrait  aller  plus  loin;  adopter  comme 
l’ont  déjà  fait  l’Angleterre,  la  Russie,  les  Etats-Unis  et  l’Italie,  le 
« régime  des  temps  modernes  et  de  l’avenir  »,  celui  de  la  sépara- 
tion de  biens.  Pourquoi  pas?  D’autres,  au  contraire,  déplorent 
même  cette  loi  du  13  juillet  ; gémissent  sur  cette  atteinte  portée 
à la  bonne  vieille  communauté,  et  disent  que  c’en  est  fait  de  l’es- 
prit de  famille^.  D’autres,  enfin,  concèdent  que  la  loi  s’imposait, 
mais  que  c’est  l’indice  d’un  état  social  profondément  troublé. 

Cette  loi,  pour  produire  les  meilleurs  résultats,  exige  de  la 
femme  des  qualités  de  ménagère  accomplie.  Il  est  donc  à souhai- 
ter de  voir  développer  à l’école  et  après  l’école  l’enseignement 
ménager.  Ne  pouvant  ici  parler  comme  nous  le  voudrions  de  cet 
enseignement,  indiquons  des  sources^. 

Mme  de  Diesbach  cherche  à établir  dans  l’Ouest  des  cercles  de 
fermières.  Cette  institution  a pris  naissance  au  Canada  en  1898,  y 
rend  de  grands  services,  et  a pénétré  en  Belgique  ; elle  a été  l’ob- 
jet d’un  vœu  favorable  au  cinquième  congrès  national  des  syndi- 
cats agricoles. 

Participation  des  particuliers  à la  poursuite  des  crimes  et  délits, 
et  la  loi  du  29  juiji  1907.  — Par  le  rôle  prédominant  qu’il  s’est 
réservé  dans  les  poursuites  pénales,  l’Etat  a tué  l’initiative  privée 

1.  Bulletin  de  V Office  du  travail  de  décembre  1905. 

2.  Correspondant,  10  avril  1907,  p.  55. 

3.  Guide  social  de  VA.  P.  de  1906,  p.  262;  1907,  p.  194.  Tract.  32.  — Ré- 
forme sociale,  16  juin  1906,  p.  902.  — Des  cours  sont  faits  à Paris,  avenue  de 
Breteuil,  11;  avenue  Duquesne,  41  (comtesse  de  Diesbach,  Association  de 
V Enseignement  ménager)  ; rue  Guilleminot,  2 (pour  les  domestiques);  rue  de 
Charonne,  172  (Mlle  Gohéry,  Union  familiale).  A Lyon,  rue  Boissac,  8 (Mlle 
Rochebillard.)  — La  section  agricole  du  Musée  social  (Paris,  rue  Las-Gases,  7) 
organise  des  écoles  de  laiterie,  où  l’on  s’occupe  aussi  du  ménage,  pour  les 
jeunes  filles  d’au  moins  dix-sept  ans. 
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des  citoyens  à l’égard  du  maintien  de  Tordre  public  comme  à tant 
d’aulres.  Pénétrée  de  cette  vérité,  une  école  de  criminalistes  dont 
M.  Paul  Nourrisson  1 est  le  porte-parole,  lutte  depuis  longtemps 
contre  cette  conception  étroite  et  autocratique.  Elle  ne  croit  pas 
qu’il  faille  aller,  comme  en  Angleterre,  jusqu’à  reconnaître  à tout 
particulier  le  droit  de  poursuivre  individuellement  la  répression 
d’un  délit  (pourquoi  pas?  On  ne  saurait  trop  faire  pour  nous  ins- 
pirer, à nous  Français,  un  peu  d’initiative  et  de  souci  du  lien  gé- 
néral); mais  elle  demande  qu’on  la  reconnaisse  à des  associations 
légalement  constituées  qui  seraient  les  auxiliaires  du  parquet. 

Il  importe  d’autant  plus  de  ne  pas  se  lasser  d’insister  dans  cette 
voie  que  la  mollesse,  Tinertie  des  parquets,  devient  plus  grande, 
spécialement  en  matière  de  criminalité  juvénile,  de  pornographie 
et  pornogravure.  Il  ne  faut  pas  trop  s’en  étonner  : quatre  fois  en 
cinq  ans  (1902-1907),  les  gardes  des  sceaux  ont  recommandé  de 
poursuivre  le  moins  possible  les  jeunes  gens^. 

En  1898,  le  Sénat  faillit  inscrire  ce  droit  que  nous  réclamons 
dans  la  loi  sur  la  protection  de  l’enfance.  La  loi  de  1884  a bien 
donné  (art.  3 et  6)  aux  syndicats  le  droit  d’ester  en  justice  et  de 
défendre  leurs  intérêts  professionnels;  donc,  agir  au  correction- 
nel comme  au  civil,  ainsi  que  M.  Gourju  Ta  rappelé  dans  la  séance 
du  28  juin  dernier.  Mais,  comme  on  le  lui  a fait  remarquer,  la 
jurisprudence  à cet  égard  était  incertaine;  la  magistrature  s’est 
montrée,  se  montre  encore  singulièrement  défavorable  aux  syndi- 
cats. Tout  récemment,  la  cour  de  Paris  rejetait  l’intervention  du 
Syndicat  patronal  de  la  viticulture  française  dans  une  affaire  de 
mouillage  de  vins,  et  le  Conseil  d’État  vient  de  prétendre  qu’un 
syndicat  d’employés  d’industries  ou  de  commerces  différents 
n’était  pas  un  syndicat  conforme  h la  loi  de  1884!  C’est  donc  fort 
à propos  que  l’article  9 de  ladite  loi  du  29  juin  dernier  a été  ainsi 
rédigé  et  voté  : « Tous  syndicats  (agricoles)...  pourront  exercer... 
les  droits  reconnus  à la  partie  civile  parles  articles  182,63  et  sui- 

1.  Il  a publié  en  1894,  un  ouvrage  justement  remarqué  et  dont  les  Études 
parlèrent  alors  sous  le  titre  même  que  nous  avons  emprunté  pour  ce  para- 
graphe; puis  une  élude  : V Association  contre  le  crime.  Enfin  à propos  de  l’ar- 
ticle de  loi  que  nous  signalons,  un  mot  dans  la  Réforme  sociale  du  16  août 
1907. 

2.  Cf.  un  article,  justement  remarqué  de  M.  F.  Gibon,  dans  la  Revue  pra- 
tique d apologétique  du  15  août  1907,  sur  la  criminalité  juvénile. 

Etudes,  20  septembre. 
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vants  du  Gode  d’instruction  criminelle  relativement  aux  faits  de 
fraude  et  falsification  des  vins  prévus...  » 

Le  texte  primitif  donnait  aussi  ce  droit  aux  unions  de  syndicats, 
ïl^est  regrettable  qu’on  ne  l’ait  pas  maintenu  ; que,  de  plus,  on  n’ait 
pas  donné  aux  syndicats  des  armes  suffisantes  pour  faire  constater 
la  fraude,  par  exemple,  comme  on  l’a  proposé,  en  leur  donnant 
le  droit  de  faire  assermenter  des  agents.  Mais  cette  loi,  on  sait  pour- 
quoi, a été  votée  à toute  vapeur  et  le  Sénat  a été  supplié  de  ne 
pas  la  modifier. 

Déjà,  l’an  passé,  une  petite  loi  du  11  juillet,  relative  à la  pro- 
tection des  conserves  contre  la  fraude  étrangère,  avait  donné  aux 
syndicats  ce  précieux  droit  de  poursuite  ; mais  elle  avait  passé  ina- 
perçue 

11  faut  maintenant  imiter  la  constance  de  M.  Nourrisson,  et  de- 
mander sans  se  lasser  que  le  droit  de  poursuite  soit  reconnu  au 
moins  aux  associations.  Il  existe,  avons-nous  dit,  en  Angleterre, 
aux  Etats-Unis.  La  « Société  pour  la  répression  de  la  cruauté  en- 
vers les  enfants  » a cent  cinquante  inspecteurs.  En  1897,  elle 
recevait  environ  25  000  plaintes;  avertissait  pour  19  000;  pour- 
suivait pour  2500  et  obtenait  95  p.  100  de  condamnations. 

La  <f  Vigilance  Association  » réprime  l’immoralité  publique; 
elle  a arrêté  la  publication  de  Zola  dans  la  Grande-Bretagne. 

Il  faut,  à tout  prix,  donner  aux  Français,  habitués  par  des  siè- 
cles de  despotisme  personnel  ou  anonyme  (le  pire  de  tous),  à 
s’en  remettre  pour  tout  au  bon  plaisir  du  dieu  Etat,  le  goût  d’agir 
par  eux-mêmes  comme  il  convient  à des  citoyens  probes  et  libres. 

Repos  dominical.  Hélas  I la  pauvre  loi  sur  le  repos  hebdoma- 
daire est  devenue  une  véritable  écumoire,  comme  le  redoutait 
M.  Raoul  lay;  ou  plutôt,  elle  a vécu.  Le  radicalisme  bourgeois 
lui  a donné  l’assaut  et  il  triomphe;  aidé,  malheureusement,  par 
quelques  catholiques  libéraux  ; lavorisépar  l’indifférence  ou  l’égoïs- 
me d’un  grand  nombre.  Nous  en  parlions,  il  y a six  mois  (cf.  Etudes, 
mars  1907,  p.  882),  mais  nous  ne  pouvions  croire  à cette  destruc- 
tion complète.  M.  Viviani  a commencé  par  déposer  un  projet  de 
loi  modifiant  le  texte  du  13  juillet  1906.  Sans  doute,  il  maintient 
le  principe  du  repos  collectif  àominiQdl,  mais  il  maintient  aussi. 


1.  Journal  officiel  du  15  juillet  1906. 
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et  même  il  étend,  ce  déplorable  article  2 qui  détruit  la  loi,  et  il 
aggrave  l’article  5.  De  sorte  que  le  repos  compensateur  de  deux 
demi-journées  par  quinzaine  pourra  désormais  être  adopté  libres 
ment,  sans  demande  d’autorisation,  dans  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  cas.  Voit-on  un  ouvrier  ayant  dans  sa  quinzaine  quatre 
demi-journées  de  repos  ? Cela  ne  correspond  plus  à rien  ; pas  même 
au  repos  naturel  et  réparateur.  Et  pourtant,  ce  sera  le  repos  de 
plus  des  trois  quarts  des  salariés. 

En  second  lieu,  le  mode  des  repos  groupés  apparaît  pour  la 
première  fois  : dans  les  villes  de  moins  de  vingt-cinq  mille  habi- 
tants, les  boulangers  pourront  réunir  quatre  journées  de  repos. 
Quelques  autres  modifications  achèvent  de  supprimer  la  loi. 

Comme  si  ce  n’était  pas  assez,  le  Conseil  d’Etat  vient  d’annuler 
plusieurs  arrêtés  préfectoraux  qui  la  faisaient  respecter;  si  bien, 
que  les  patrons  savent  que  maintenant  ils  peuvent  tout  se  per- 
mettre. Enfin,  M.  Viviani  a publié  un  règlement  d’administration 
publique  contenant  l’énumération  des  industries  où  sera  admis 
de  droit,  sans  qu’on  ait  à le  demander,  le  repos  hebdomadaire 
par  roulement.  11  y en  a un  si  grand  nombre,  que  les  quelques- 
unes  qui  n’y  sont  pas  comprises  pourront  faire  comme  si  elles  y 
étaient. 

La  lutte  est  à recommencer,  sans  se  décourager.  Le  congrès 
diocésain  de  Paris  (27-29  mai  1907)  a émis  un  vœu  en  ce  sens, 
à la  suite  d’un  rapport  de  l’énergique  M.  Zamanski,  vœu  qui  a 
provoqué  l’indignation  de  la  Lanterne^ pour  ce  qui  regarde 
les  députés  catholiques,  nous  croyons,  comme  M.  Zamanski,  que 
ce  ne  sont  pas  des  amendements  qu’ils  doivent  proposer,  quand 
viendra  la  discussion,  mais  un  contre-projet  complet.  Il  n’est  pas 
difficile  de  le  rédiger,  et,  du  reste,  on  le  trouverait  tout  entier 
dans  le  beau  discours  prononcé  par  M.  Lerolle,  quand  il  a indiqué 
dans  quel  sens  la  loi  de  1906  était  à modifier.  Il  faut  poser  devant 
le  pays  notre  idéal,  et  montrer  que  les  catholiques  sont  au  moins 
aussi  décidés  que  les  collectivistes  à défendre  le  repos  hebdoma 
daire,  qui  est  un  devoir  et  un  droit. 


1.  Association  catholique  de  juin  et  de  juillet  1907. 
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Depuis  six  mois,  les  congrès,  les  réunions  de  tout  genre,  ne  se 
comptent  plus;  c’est  à tel  point,  que,  même  en  se  bornant  à celles 
qui  ont  eu  un  caractère  social,  leur  seule  énumération  remplirait 
des  pages  sans  présenter  aucune  utilité.  Mais  il  en  est  une  pour 
laquelle  une  mention  particulière  s’impose  : la  Semaine  sociale^ 
qui  a tenu,  cette  année,  sa  quatrième  session,  a donné  ses  leçons 
à Amiens  du  5 au  10  août.  Nous  n’avons  pas  à redire  ce  qu’est 
cette  « université  sociale  ambulante  »,  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  un  congrès;  nous  l’avons  dit  ici  même  l’année  dernière  ^ 
et  V Action  populaire  l’expose  en  détail  dans  son  tract  n°  134.  Il 
n’est  pas  davantage  possible  d’analyser,  même  sommairement, 
les  seize  cours  et  les  trois  grandes  conférences  qui  ont  rempli  ces 
cinq  journées;  il  semble  même  que  les  cours  de  cette  année  se 
prêtent  moins  à être  résumés  que  ceux  des  années  précédentes. 
Mais  le  compte  rendu  intégral  sera,  par  là  même,  encore  plus  in- 
téressant, plus  instructif,  s’il  est  possible.  On  s’était  plaint,  l’an 
passé,  de  la  trop  grande  diversité  des  sujets  traités  (cf.  tract 
n°  134)  ; fondée  ou  non,  cette  plainte  ne  saurait  être  formulée  cette 
année.  Après  l’étude  des  principes  primordiaux  et  des  fondements 
de  l’économie  sociale  : travail,  propriété  et  bien  commun,  qui 
postulent  la  dignité  de  la  personne  humaine,  les  lois  chrétiennes 
de  la  propriété  et  la  solidarité  (R.  P.  A.  Antoine,  abbés  Calippe 
et  Six),  quatre  cours  ont  été  consacrés  à l’étude  d’un  seul  pro- 
blème : celui  du  salariat  (MM.  Duthoit  et  Boissard).  Les  cours  du 
soir  ont  été  consacrés  à l’étude  de  quelques  faits  sociaux.  En 
comptant  les  Amiénois,  les  congressistes  étaient  sensiblement 
plus  nombreux  que  les  années  précédentes  (on  parle  de  1200); 
mais,  tandis  qu’à  Lyon,  Orléans  et  Dijon,  on  était  venu  de  toutes 
les  provinces  aux  conférences  du  soir,  cette  fois,  les  hommes  du 
Nord  dominaient  de  beaucoup;  ce  que  la  situation  géographique 
d’Amiens  explique  facilement. 

Non  content  d’y  avoir  donné  une  belle  conférence,  le  grand 
historien  belge,  Godefroy  Kurth,  a envoyé  à la  Dépêche  de  Liège 
une  analyse  commentée  de  la  Semaine  sociale ^ « qui  permet,  dit-il, 
de  regarder  l’avenir  avec  des  yeux  pleins  d’espoir  ».  Retenons 


î.  Études  du  20  septembre  1906,  p.  840. 
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aussi  ces  paroles  de  Mgr  Dizien,  au  jour  de  Touverture  : a Nous 
pleurons  depuis  longtemps  sur  des  ruines,  je  vous  remercie  d’ou- 
vrir aujourd’hui  devant  nous  des  perspectives  de  résurrection  et 
de  vie.  » 

Il  convient  encore  de  signaler  la  nouveauté  de  cette  année-ci, 
savoir  : les  congrès  diocésains ^ dont  plusieurs  ont  excellemment 
réussi,  qui  réunissent,  sous  la  direction  réelle  du  chef  religieux, 
de  l’évêque,  la  masse  ou  du  moins  une  partie^de  la  masse,  jusqu’ici 
un  peu  amorphe  et  sans  lien,  des  fidèles  du  diocèse. 

La  plupart  des  diverses  associations  locales  ou  générales  : As- 
sociation catholique  de  la  jeunesse  française;  Action  populaire; 
Jaunes;  Société  d’économie  sociale;  Chronique  du  Sud-Est,  Mu- 
tualité, et  tant  d’autres,  déploient  unegrande  activité.  A l’A.C.J.F. 
la  vie  est  particulièrement  intense  : outre  son  congrès  général  à 
Bordeaux  (mars  1907),  elle  en  a organisé  une  foule  de  petits,  ou 
a prêté  un  généreux  concours  aux  congrès  diocésains,  à tous  les 
hommes,  à toutes  les  œuvres  qui  ont  fait  appel  à son  dévouement. 
Son  petit  journal, Vie  nouçelle^  devenir  hebdomadaire;  déjà 
la  fermeté  de  ses  doctrines,  aussi  bien  que  la  modération  de  ses 
articles  ou  de  ses  polémiques  ont  d’autant  plus  attiré  l’attention, 
que  le  contraste  est  grand  avec  d’autres  publications  similaires. 

U Action  populaire  (A.  P.)  a eu  une  journée  sociale  : revue  de 
ses  efforts  et  diffusion  d’enseignement. 

Enfin,  probablement,  quand  paraîtront  ces  lignes,  V Union  des 
œiwres  tiendra,  à Valence,  son  irente^quatrième  congrès. 

V 

La  multiplicité  et  la  complexité  des  œuvres  de  questions  sociales 
deviennent  si  grandes,  que  des  centres,  offices,  secrétariats,  diri- 
gés par  des  spécialistes,  semblent  appelés  à rendre  de  vrais  ser- 
vices. C’est  pourquoi  le  projet  des  cc  ingénieurs  sociaux  »,  lancé 
l’année  dernière,  et  qui  va  recevoir  un  commencement  de  réalisa- 
tion au  l®**  octobre  prochain,  doit  attirer  notre  attention^.  Il  peut 

1.  Rue  des  Saints-Pères,  76,  Paris,  Vil®.  Abonnement  : 4 francs  par  an. 

<(  Sociaux  parce  que  catholiques  »,  telle  est  la  devise  de  cette  excellente 
feuille. 

2.  S’adresser  à M.  Doal,  directeur  du  Journal  de  Péronne,  à Péronne. 
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se  combiner  à merveille  avec  les  « secrétariats  d’œuvres  sociales  » 
sur  lesquels  M.  Bettencourt  vient  d’écrire  une  brochure Nous 
nous  proposons  de  consacrer  prochainement  quelques  pages  k 
faire  connaître  cette  double  organisation. 

Charles  AUZ  I AS-TURENNE. 

1.  Lecoffre.  1 franc. 
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Cours  d’apologétique  chrétienne  ou  Exposition  raisonnée  des 
fondements  de  la  foi,  par  le  P.  W.  Devivier,  S.  J.  19®édition  revue 
et  augmentée.  Tournai,  Gaslerman,  1907.  In-8,  xiii-615  pages. 

Trop  souvent  une  nouvelle  édition  consiste  dans  un  renouvelle- 
ment de  couverture  avec  changement  de  la  date  et  du  chiffre  de 
l’édition. 

Le  R.  P.  Devivier  nous  donne  aujourd’hui  la  19®  édition  de 
son  Cours  d' apologétique^  aussi  réellement  « revue  et  augmentée  » 
que  les  premières.  Le  succès  persévérant  n’est  pas  pour  le  savant 
auteur  une  raison  de  se  reposer,  de  laisser  courir  un  ouvrage  qui 
pourrait  encore  aller  fort  loin  en  vertu  de  la  vitesse  acquise;  au 
contraire,  la  confiance  du  public  lui  est  un  motif  de  plus  d’ap- 
porter tous  ses  soins  à la  préparation  de  chaque  édition  nouvelle. 
Comparez  celle-ci  aux  précédentes.  Le  chapitre  premier  de  la  pre- 
mière partie  est  un  traité  abrégé  de  l’existence  et  de  la  nature  de 
Dieu  ; il  a été  profondément  remanié  et  s’est  augmenté  d’une 
quinzaine  de  pages,  pour  donner  aux  preuves  plus  de  précision 
et  de  netteté,  pour  répondre  d’une  façon  plus  actuelle  à toutes  les 
objections,  et  utiliser  divers  travaux  parus  en  1906L 

Ce  qui  est  dit  de  l’authenticité  du  Pentateuque  est  parfaitement 
conforme  à la  réponse  donnée,  le  27  juin  1906,  par  la  Commission 
biblique;  et  cette  réponse  est  citée  intégralement.  Mais  l’auteur, 
avec  un  sens  exquis,  a modifié  l’énoncé  de  sa  thèse  : Le  Penta^ 
teuque  relate  fidèlement  Vœuvre  de  Moïse^  le  législateur  des  Hé- 
breux, au  lieu  de  : Le  Pentateuque  est,  dans  ses  parties  essen- 
tielles, l'œuvre  de  Moïse,  le  législateur  des  Hébreux  (17®  édit.).  En 
se  plaçant  ainsi  au-dessus  des  controverses  de  la  haute  critique, 
il  prend  une  position  inexpugnable.  Il  a refondu  les  pages  sur  le 
déluge  mosaïque,  et  mis  au  courant  ce  qui  concerne  les  décou- 
vertes archéologiques  dans  leur  rapport  avec  la  Bible.  Il  serait 


1.  Ce  traité  a été  tiré  à part  et  se  vend  au  prix  de  25  centimes. 
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long  d’indiquer  tous  les  points  sur  lesquels  le  Cours  â! apologèti^ 
(fue  s’est  assimilé  les  meilleurs  et  derniers  résultats  de  la  science. 
Signalons  dans  la  deuxième  partie,  le  chapitre  iv,  où  la  question 
de  l’Inquisition  est  traitée  d’après  les  ouvrages  de  Mgr  Douais 
(1906),  de  M.  V.  Guiraud  (1906),  de  M.  Vaeandard  (1907);  celle 
du  procès  de  Galilée,  d’après  M.  Sortais  (1905),  M.  Vaeandard 
(1905),  le  R.  P.  Choupin  (1907),  les  Études  (1907);  celle  de  l’édit 
de  Nantes,  où  il  est  tenu  compte  des  récents  travaux  de  M.  Yves 
de  la  Brière.  On  le  voit,  cette  édition  ne  fait  pas  double  emploi 
avec  les  précédentes.  Dans  la  prochaine,  il  sera  bon  de  consacrer 
une  étude  un  peu  plus  étendue  à l’historicité  des  Evangiles,  en 
montrant  les  rapports  mutuels  et  les  caractères  distincts  des  Sy- 
noptiques et  de  l’Evangile  de  saint  Jean. 

Solidité,  clarté,  actualité  : ces  trois  mots  résument  les  qualités 
de  l’ouvrage  du  P.  Devivier.  Pour  me  servir  des  termes  d’un  des 
nombreux  prélats  qui  l’ont  approuvé  et  recommandé,  c’est  un  ar- 
senal dont  les  armes  très  modernes  « répondent  parfaitement  aux 
besoins  de  notre  temps,  et,  ce  qui  est  surtout  appréciable  dans 
un  ouvrage  apologétique,  la  poudre...  est  de  la  poudre  sans 
fumée.  » Albert  Gondamin. 


Histoire  de  la  vénérable  Marguerite  du  Saint-Sacrement, 
par  M,  l’abbé  Deberre.  Paris,  Poussielgue,  1907.  1 vol.  in-12. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Ecrire  l’histoire  d’une  âme  privilégiée  de  Dieu,  et  qui  s’est 
trouvée  dans  des  relations  intimes  avec  le  ciel,  est  certainement 
une  tâche  délicate.  Or,  il  faut  l’avouer,  la  vie  de  la  vénérable 
Marguerite  du  Saint-Sacrement  dépasse  le  cadre  ordinaire  d’une 
vie  même  véritablement  édifiante. 

M.  l’abbé  Deberre  vient  de  nous  donner  l’histoire  de  cette 
jeune  carmélite,  morte  à Beaune,  à vingt-neuf  ans,  en  1648,  dé- 
clarée vénérable  en  1873,  après  d’incroyables  péripéties  pour  le 
dossier  du  procès  canonique  subtilisé  ou  perdu  pendant  près  de 
deux  cents  ans  ; — et  l’on  doit  reconnaître  que  ce  travail  a été  fait 
avec  toute  la  loyauté  d’un  historien  consciencieux. 

Un  récit  vivant  et  simple  nous  met  bien  dans  le  mouvement 
d’une  époque  agitée  (1619-1648)  et  nous  offre  d’intéressants  dé- 
tails sur  la  dévotion  au  saint  Enfant  Jésus  de  Beaune,  et  sur  les 
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circonstances  critiques  de  la  guerre  de  Trente  ans  pendant  les- 
quelles elle  a pris  naissance. 

L’historien  de  la  vénérable  carmélite  a su  parler  de  tout  ce  qu’il 
convenait  de  dire,  avec  beaucoup  d’art  et  une  grande  délicatesse, 
évitant  les  exagérations  et  les  amplifications  oratoires.  A l’occa- 
sion, ()n  a le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  tout  louer  coûte  que  coûte  : 
ainsi  fait-on  remarquer  que  « certains  couplets  sur  l’Enfant  Jésus 
sont  d’une  inspiration  médiocre  et  ne  valent  que  par  le  sentiment 
qui  les  inspirait  » (p.  122). 

Sans  nous  arrêter  à tous  les  personnages  qu’on  met  ici  en 
scène,  et  chacun  avec  sa  physionomie  originale  et  bien  person- 
nelle, le  cardinal  de  Bérulle,  le  P.  de  Condren,  Mme  Acarie,  le 
chancelier  Séguier,  la  mère  Elisabeth  de  Quatrebarbes  de  la  Tri- 
nité, — nous  dirons  un  mot  seulement  du  directeur  laïque  des 
carmélites  de  Beaune  : le  baron  de  Renty.  Plusieurs  détails  assez 
joliment  racontés  nous  font  connaître  sous  un  jour  très  avanta- 
geux la  physionomie  de  ce  gentilhomme  qui,  après  avoir  vécu  à la 
cour,  se  livre  tout  entier  et  exclusivement  au  service  de  Dieu 
sous  la  direction  des  Pères  de  l’Oratoire,  puis  de  M.  Olier,  pour 
devenir,  à son  tour,  directeur  des  carmélites  de  Beaune,  ce  qui  ne 
laisse  pas,  du  reste,  de  l’étonner  lui-même  : « C’est  chose  si  extra- 
ordinaire de  voir  un  laïque  de  trente  ans,  guider  dans  les  voies 
de  la  perfection  une  carmélite  d’âge  mûr,  élevée  et  formée  dans 
le  cloître  ».  Cette  carmélite  n’est  pas  la  sœur  Marguerite,  mais  la 
Mère  Elisabeth  de  la  Trinité.  De  semblables  relations  paraissent, 
en  effet,  fort  étranges  et  l’on  ne  pourrait  les  comprendre  ni  les 
admettre,  si  l’on  n’y  reconnaissait  les  vues  spéciales  de  Dieu.  On 
nous  fait  remarquer,  du  reste,  que  cette  direction  forte  et  sage, 
U porta  d’heureux  fruits  et  fut  la  source  d’abondantes  bénédic- 
tions ». 

Quant  à la  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  bien  loin 
d’avoir  une  personnalité  elfaeée,  maladive,  facilement  absorbée 
par  les  autres,  nous  la  voyons,  au  contraire,  s’imposer  à tous  et  à 
toutes  avec  mansuétude  et  par  l’ascendant  de  sa  sainteté  : elle 
prie,  elle  agit  et  son  action  comme  sa  prière  est  extraordinaire- 
ment puissante  et  dominatrice.  Mais  surtout,  lorsqu’on  voit  com- 
ment elle  comprend  l’obéissance,  la  douceur  et  la  charité  dans  la 
souffrance,  la  simplicité  dans  les  relations  avec  Dieu,  l’égalité 
d’humeur  et  une  charmante  amabilité  j usque  dans  l’agonie,  il  sem- 
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ble  bien  qu’on  doive  s’incliner  et  avouer  que  ce  sont  là  les  voies 
de  Dieu.  H.-M.  Villard. 

Le  Duc  de  Nemours,  par  M.  René  Bazin,  de  l’Académie 
française.  Paris,  Emile-Paul.  1 volume  in-8,  563  pages,  avec 
1 portrait  en  héliogravure.  Prix  : 5 francs. 

M.  René  Bazin,  en  terminant  cette  agréable  étude,  écrit  ces 
simples  mots  : le  duc  de  Nemours  « a donné  un  grand  exemple  ». 

Rien  ne  saurait  mieux,  me  semble-t-il,  résumer  la  longue  car- 
rière du  noble  prince.  Modèle  excellent,  il  le  fut,  en  effet,  dans 
la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique,  à la  cour  et  sur  les  champs 
de  bataille  ; modèle  dans  les  tristesses  de  l’exil  et  les  joies  de  la 
patrie,  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune;  modèle  Je  distinc- 
tion et  de  réserve,  de  dévouement  au  devoir  et  de  couraofe,  d’élé- 
vation  morale  et  de  piété.  C’est  donc  avec  un  réel  profit  que  nous 
le  suivrons  à Neuilly,  aux  Tuileries,  en  Algérie  et  en  Angleterre; 
avec  profit  pareillement  que  nous  lirons  ses  lettres  nombreuses, 
écouterons  les  leçons  qu’il  nous  prodigue.  Quels  conseils,  par 
exemple,  il  donne  à son  fils,  au  moment  oii  celui-ci  partait  pour 
une  périlleuse  campagne  : « Quant  aux  dangers  à affronter,  dit-il, 
je  les  diviserai  en  trois  catégories  : 

« 1®  Ceux  qu’impose  le  devoir.  Il  n’y  a pas  à y regarder, il  faut 
poursuivre  l’accomplissement  de  son  devoir  à travers  eux,  comme 
s’ils  n’existaient  pas,  et  à la  grâce  de  Dieu; 

(c  2®  Ceux  qui,  sans  être  obligatoires,  peuvent  faire  atteindre 
un  grand  but...  ; ceux-là,  il  reste  à l’appréciation  de  chacun,  dans 
chaque  circonstance,  déjuger  s’il  faut  ou  non  les  encourir...; 

« 3®  Ceux  enfin  qui  n’auraient  d’autre  but  que  de  procurer  de 
l’amusement...  ; il  faut  s’abstenir  entièrement  de  s’y  exposer.  » 
Dans  une  autre  circonstance,  s’élevant  plus  haut,  il  écrit  : 
« Continue  à avoir  la  conscience  nette  et  à l’entretenir  ainsi.  Con- 
tinue à mener  la  vie  régulière  et  exemplaire  que  tu  as  menée  jus- 
qu’ici... Et  si  tu  tombais  dans  quelque  faute,  petite  ou  grande  (ce 
qu’à  Dieu  ne  plaise),  soulages-en  ta  conscience  au  plus  vite...  Je 
te  donne  par  avance  ma  bénédiction  paternelle...  Tu  prieras  pour 
moi,  comme  je  prie  et  prierai  pour  toi.  C’est  le  service  grand 
que  tu  auras  encore  à rendre  à ton  père  après  sa  mort.  » 

C’est  presque  à chaque  page  du  volume  de  M.  Bazin  que  se  re- 
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trouvent  de  pareils  conseils,  d’autant  plus  persuasifs  que  le  prince 
de  qui  nous  les  recevons,  chacun  le  sait,  les  met  fidèlement  en 
pratique  lui-même. 

Avec  les  leçons  morales  les  plus  hautes,  nous  avons,  dans  ce 
même  ouvrage,  les  renseignements  historiques  les  plus  sûrs,  pui- 
sés qu’ils  sont  à la  source  la  plus  pure  : la  correspondance  du  duc 
de  Nemours  lui-même  et  ses  notes  personnelles. 

Sous  la  conduite  de  ce  guide  hors  pair,  nous  pénétrons  dans 
l’intimité  de  la  famille  d’Orléans;  nous  apprenons  mille  détails 
curieux  et  suggestifs  sur  Louis-Philippe,  Marie-Amélie,  les  princes 
et  les  princesses,  les  ministres  et  les  hommes  d’Etat;  nous  suivons 
les  diverses  péripéties  de  la  grave  affaire  de  la  fusion;  nous  assis- 
tons à la  prise  de  Constantine,  au  renversement  de  la  monarchie 
de  Juillet  et  à maints  événements  non  moins  intéressants. 

On  ne  saurait  donc  assez  remercier  M.  Bazin  de  s’être  employé 
à faire  revivre  devant  nous  la  sympathique  figure  du  duc  de  Ne- 
mours. Le  lecteur  lui  en  saura  même  d’autant  plus  de  gré  qu’il 
comprendra  mieux  quelle  souplesse  de  talent  il  faut  pour  passer 
du  roman  à l’histoire;  quel  mérite  il  y a à quitter,  dans  un  noble 
but,  le  champ  des  rêves  et  de  la  fiction,  pour  s’engager  dans  les 
régions  souvent  arides  des  recherches  rigoureuses  et  des  récits 
véridiques.  C’est  plaisir,  d’ailleurs,  de  constater  avec  quelle  faci- 
lité et  quelle  grâce  M.  Bazin  se  meut  sur  ce  terrain  nouveau  pour 
lui.  On  le  sent  vraiment  à l’aise  au  milieu  des  documents  entas- 
sés et,  en  fermant  l’élégant  volume  qu’il  vient  d’écrire,  on  se  dit 
qu’en  lui  l’historien  n’est  pas  au-dessous  du  romancier. 

Pierre  Bliard. 

Un  grand  aventurier  duXIXe  siècle,  Gordon  Pacha,  par  Achille 
Biovès.  Paris,  A.  Fontemoing,  1907. 1 volume  in-8,  vii-345  pa- 
ges et  2 cartes.  Prix  : 3 fr.  50. 

« Je  suis  tout  à fait  heureux...  j’ai  essayé  de  faire  mon  devoir  », 
écrit  une  dernière  fois,  de  Khartoum,  à sa  sœur.  Gordon  Pacha.  Il 
s’est  peint  ainsi  bien  simplement,  et  rien  ne  résume  mieux,  à 
mon  sens,  le  beau  livre  que  vient  d’écrire  sur  ce  héros  M.  Achille 
Biovès. 

Gordon  le  Chinois,  Gordon  Pacha,  ces  appellations,  la  dernière 
surtout,  lui  resteront,  comme  on  dit  Scipion  l’Africain,  et  rap- 
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pelleront  cette  grande  figure  d’aventurier  qu’il  fut,  mais  à la  ma- 
nière des  paladins  antiques. 

On  ne  peut  que  souscrire,  après  avoir  lu  le  livre,  aux  premières 
lignes  de  la  préface  : « Gordon  Pacha  occupe  une  place  à part 
dans  l’histoire  de  son  pays  : il  ne  contribua  ni  par  ses  talents  de 
général,  ni  par  son  habileté  de  diplomate  à la  grandeur  de  sa  pa- 
trie, il  ne  se  distingua  qu’au  service  de  l’empereur  de  Chine  et 
du  khédive  d’Égypte,  et  cependant  il  est  de  la  race  de  ces  grands 
aventuriers  [qui,  dit-il,  un  jour,  ont  amené  l’Angleterre  au  point 
où  elle  est  et  qui  l’y  maintiendront]  ». 

La  mise  en  œuvre  des  documents  est  excellente  ; je  signale  sur- 
tout l’habile  emploi  que  l’auteur  a su  faire  de  la  correspondance 
de  Gordon. 

Officier  du  génie,  combattant  de  Grimée,  membre  de  la  Com- 
mission de  délimitation  de  la  frontière  turco-russe  en  Bessarabie 
et  en  Arménie,  attaché  à l’expédition  de  Chine  en  1860,  mandarin 
chinois  et  chef  de  a l’armée  toujours  victorieuse  »,  c’est  là  que 
Gordon  commence  à donner  toute  sa  mesure. 

Le  Soudan  devait  être  le  véritable  champ  d’action  de  Gordon. 
Quand,  en  1873,  le  khédive  lui  fait  offrir  la  place  de  sir  Samuel 
Baker,  gouverneur  de  l’Equatoria,  il  voit  là,  comme  en  tout,  la 
main  de  Dieu  et  accepte  avec  l’autorisation  de  son  gouvernement. 

Tous  ses  soins  vont  être  désormais  pour  la  répression  de  la  traite 
des  noirs  et  pour  l’amélioration  de  leur  sort.  Il  va  sans  dire  que 
les  mécomptes  ne  lui  manquent  pas  : on  le  dessert  au  Caire,  on 
le  trouve  trop  franc  et  trop  honnête  ; en  Europe  on  lui  reproche 
de  ne  rien  faire  ou  de  trahir  les  intérêts  antiesclavagistes.  Alors 
Gordon,  qui  n’est  pas  patient,  s’exaspère  et  l’envie  lui  vient  de 
tout  quitter,  et  il  écrit  des  lettres  éloquentes  d’indignation  comme 
celle  du  11  septembre  1877  (p.  190).  Il  quitte,  en  1880,  en  se 
rendant  le  témoignage  qu’il  a chassé  les  traitants  de  leurs  forte- 
resses et  s’est  fait  aimer  du  peuple. 

Quand  il  revient,  en  1884,  la  situation  est  bien  changée  : le 
Mahdi  triomphe  et  le  Soudan  semble  perdu.  C’est  en  vain  que 
Gordon,  trois  fois  proposé  au  gouvernement  égyptien,  est  trois 
fois  rejeté  par  sir  Evelyn  Baring  (lord  Cromer).  L’opinion  anglaise 
est  plus  forte  et  fait  décider  son  envoi.  Il  s’embarque  à Charing 
Cross  en  souverain  : lord  Granville  prend  son  billet,  lord  Wolse- 
ley  porte  sa  valise,  la  duc  de  Cambridge  ouvre  la  portière  du 
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wagon.  Le  26  janvier  1885,  Khartoum  succombe  et  Gordon  est 
tué  : c’était  une  fin  bien  digne  de  cet  homme  de  devoir. 

G.  Levenq. 

Le  Droit  pénal  romain,  par  Th.  Mommsen.  Tome  I.  Paris, 
Fontemoing,  1907.  In*8,  401  pages.  Prix  : 10  francs. 

C’est  à M.  Duquesue,  professeur  de  droit  à Grenoble,  que  nous 
devons  la  traduction  de  ce  dernier  ouvrage  de  Mommsen.  Cet  ou- 
vrage couronne  dignement  les  travaux  de  l’illustre  érudit.  Juriste, 
historien  et  philologue  tout  ensemble,  il  pouvait,  mieux  que  tout 
autre,  y réussir,  d’autant  que  par  ses  longues  études  il  s’était 
familiarisé  avec  toute  la  vie  romaine. 

Ce  premier  volume  se  divise  en  deux  livres  : VEssence  elles  Li- 
mites du  droit  pénal ^ les  Autorités  répressives.  La  première  partie 
n’est  pas,  comme  le  titre  paraîtrait  le  faire  croire  d’ordre  philoso- 
phique ; les  textes  et  l’histoire  y sont  invoqués  à chaque  page 
pour  préciser — concernant  la  personne,  le  fait,  le  territoire  — les 
dispositions  et  le  développement  des  lois  romaines.  Dans  Ik  se- 
conde partie,  Mommsen  a rassemblé  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  sur  les  diverses  procédures,  le  jury,  les  attributions  péna- 
les des  municipes,  des  gouverneurs  de  province,  des  consuls  et 
des  tribunaux  impériaux  ou  exceptionnels. 

Paul  Deslandes. 

Essais  de  psychologie  et  de  métaphysique  positives.  Arithmé- 
tique graphique.  Introduction  à V étude  des  fonctions  algé- 
bricjLies.,  par  Gabriel  Arnoux,  ancien  officier  de  marine.  Paris, 
Gaulhier-Villars,  1906.  Grand  in-8,  xx-225  pages,  avec  64  fi- 
gures. Prix  : 7 fr.  50. 

Ce  livre  n’est  pas  un  traité  didactique  sur  les  fonctions  arithmé- 
tiques, mais  un  exposé  simple  et  original,  résumant  les  principes 
les  plus  essentiels  de  ce  chapitre  de  la  science  des  nombres. 

Voici  la  liste  sommaire  des  matières  traitées  : Exposé  des  opéra- 
tions élémentaires.^  multiplication,  division,  formation  des  puis- 
sances et  extraction  des  racines,  portant  sur  des  entiers.  Eonctions 
réductibles  et  irréductibles . Racines  de  V unité  et  imaginaires  de 
Galois.  Recherche  des  racines  réelles  et  des  imaginaires.  Variations 
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des  fonctions  arithmétiques.  Étude  du  premier^  du  deuxième  et  du 
troisième  degré,  La  plupart  de  ces  recherches  ont  été  publiées 
dans  les  comptes  rendus  des  Congrès  de  V Association  française 
pour  ï avancement  des  sciences 19C0  à 1904.  C’est  une  garantie 
du  sérieux  de  ce  travail. 

Dans  l’exposition,  l’auteur  emploie  la  méthode  graphique, 
<(  d’un  puissant  secours,  tant  du  point  de  vue  théorique,  que  du 
point  de  vue  pratique  ».  Les  nombreuses  figures  qu’elle  utilise 
sont  de  véritables  démonstrations  par  les  faits  : et  elles  ont  le 
mérite  de  montrer,  non  seulement  comment  certaines  propriétés 
se  révèlent,  mais  encore  pourquoi  elles  existent. 

Grâce  à ce  procédé  de  représentation  et  à l’exposition  nette  et 
concise  de  son  collaborateur,  M.  Laisant,  l’auteur  arrive  à faire 
saillir  l’idée  cachée  sous  le  symbole  du  calcul.  C’est  là,  nous  dit- 
il,  le  côté  métaphysique  de  son  travail. 

Quant  à sa  psychologie,  — très  positive,  — c’est  dans  sa  préface 
qu’il  nous  la  livre.  Il  y reconnaît  cc  dans  son  organisme  une  cer- 
taine facilité  éiinventioji  »,et  nul  ne  voudra  la  lui  contester:  mais 
il  y développe  des  théories  peu  acceptables,  énonce  des  idées  bien 
singulières  et  dévoile  un  procédé  de  travail  tout  original. 

R.  M. 

De  Clemens-Roman,  par  H. -U.  Meyboom.  Groningen,  J. -B. 
Wollers,  1902  et  1904.  2 volumes  in-8,  415  et  283  pages. 

Le  Roman  de  Clément  est  l’histoire  fictive  de  la  conversion,  par 
saint  Pierre,  de  saint  Clément  de  Rome  et  de  toute  sa  famille.  La 
mère,  les  frères,  le  père,  qui,  depuis  longtemps  dispersés,  s’étaient 
pleurés  les  uns  les  autres  comme  morts,  s’y  retrouvent  et  s’y 
mettent  successivement  à la  suite  du  prince  des  apôtres.  Le  ro- 
man, toutefois,  n’est  ici  qu’un  cadre;  le  tableau  qui  s’y  trouve 
exposé  est  surtout  celui  des  discussions  apologétiques  et  théolo- 
giques du  second  siècle.  C’est  ce  qui  en  fait  l’intérêt;  les  discours 
y absorbent  les  récits;  l’action  n’est  qu’une  mise  en  scène  des 
personnages;  saint  Pierre,  qui  y tient  le  premier  rôle,  ne  pour- 
suit de  ville  en  ville  Simon  le  Magicien  que  pour  le  confondre  et 
lui  enlever  ses  disciples. 

Or,  cette  histoire-légende,  ou  ces  dialogues  théologiques,  se 
présentent  à nous  aujourd’hui  sous  une  triple  forme.  Trois  groupes 
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d’écrits,  dits  clémentias,  et  qu’on  appelle  Homélies^  Reconnais^ 
sancesy  Résumés^  les  reproduisent  dans  un  ordre  et  avec  des  dé- 
veloppements variables.  D’où,  sur  leur  origine,  leurs  auteurs, 
leur  date,  leurs  relations  mutuelles,  des  problèmes  qui  attendent 
encore  une  solution  définitive. 

C’est  à la  rechercher,  ou  du  moins  à en  faciliter  la  recherche, 
qu’a  travaillé  le  docteur  Meyboom.  Son  premier  volume,  à lui 
seul,  y aiderait  puissamment.  Il  contient  la  traduction  compara- 
tive des  trois  écrits  clémentins  : traduction  hollandaise,  il  est  vrai, 
ce  qui  peut  être  vexant  pour  maint  Français,  mais  traduction 
synoptique  et  dont  la  disposition  typographique  suffit  à distinguer 
les  parties  communes  aux  trois  groupes  de  celles  qui  sont  propres 
à chacun  d’eux.  Sans  même  avoir  à lire,  on  peut  faire  soi-même 
le  discernement;  au  texte  se  trouve  partout  juxtaposée  l’indica- 
tion minutieuse  des  chapitres  et  des  paragraphes  qui  se  corres- 
pondent. Leur  serait-il  doncimpossible  de  s’aider  de  la  traduction 
pour  interpréter  ces  textes,  souvent  difficiles  à saisir,  critiques, 
historiens,  théologiens  auront  du  moins  recours  à ce  volume  pour 
procéder  eux-mêmes  aux  comparaisons  nécessaires  sur  l’original 
grec  ou  la  version  latine. 

Le  second  volume  leur  mettra  sous  la  main  tous  les  renseigne- 
ments techniques  nécessaires  à qui  s’occupe  de  la  littérature 
pseudo-clémentine  : manuscrits  et  éditions,  analyse  des  textes, 
portée  et  valeur  historique,  dogmatique  ou  morale,  formation, 
dérivation,  dépendance  mutuelle  des  trois  groupes.  Le  docteur 
Meyboom  y confirme  l’opinion,  déjà  communément  admise,  que 
les  Reconnaissances  et  les  Résumés  dérivent  des  Homélies;  il  éta- 
blit que  des  deux  Résumés^  celui  qu’on  appelle  le  premier  n’est 
qu’un  remaniement  tardif  du  second  et  que  celui-ci  dépend  d’un 
texte  sensiblement  différent  du  notre. 

Composées  à Rome,  au  plus  tôt  dans  la  première  moitié  du 
troisième  siècle,  les  Beconnaissances ^ au  lieu  de  résumer,  com- 
plètent les  Homélies  et  ajoutent  à leurs  données  des  éléments 
puisés  à d'autres  sources. 

Quant  Homélies  elles-mêmes,  le  docteur  Meyboom  se  borne 
à rapporter  et  à critiquer  les  hypothèses  émises  sur  leur  origine. 
Sur  leurs  sources  proprement  dites,  il  réserve  son  jugement;  il 
lui  paraît  seulement  incontestable  que  le  roman  clémentin  a existé 
sous  des  formes  qui  différaient  encore  de  ses  trois  formes  actuelles. 
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Pour  le  moment,  pousser  plus  loin  les  recherches  ou  du  moins 
les  affirmations,  risquerait  de  devenir  subjectif  et  arbitraire  : 
comparée  à l’assurance  de  tels  ou  tels  autres,  cette  prudence  du 
savant  critique  ne  donnera  que  plus  de  poids  à ses  conclusions 
positives.  P.  Galtier. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Le  Catéchisme  du  saint  con- 
cile de  Trente.  Traduction 
nouvelle  et  intégrale,  avecune 
lettre  autographe  de  Notre 
Saint  Père  le  Pape  à M.  Mar- 
beau,  curé  de  Saint-Honoré 
d’Eylau.  Paris,  Desclée  (Col- 
lection de  la  Cité  paroissia- 
le), 1 volume  in-32,xxx-827  pa- 
ges. Prix  : 1 fr.  50. 

Au  rrtoment  où  la  nécessité  de 
renseignement  religieux  à tous  les 
degrés  est  si  douloureusement 
sentie,  et  où  le  zèle  catholique 
s’active  ardemment  pour  y pour- 
voir, il  est  urgent  d’empêcher  que 
les  livres  médiocres,  toujours  lé- 
gion, profitent  du  généreux  mou- 
vement actuel  de  propagande,  et 
compromettent  l’heureux  succès 
qu’on  en  peut  attendre.  H y a tant 
de  bons  ouvrages  à leur  préférer! 
Il  y en  a même  quelques-uns  d’ex- 
cellents, et  faits  ex[)rès  pour  dis- 
penser de  recourir  aux  autres 
ou  pour  leur  servir  de  modèles. 
Tel  est,  en  particulier,  d’après 
Léon  XIII,  (f  le  livre  d’or,  connu 
sous  le  nom  de  Catec/nsme  du  saint 
concile  de  Trente  ow  Catéchisme  ro- 
main »,  chef-d’œuvre  doctrinal  pa- 
tiemment élaboré  par  j)lusieurs  des 
théologiens  les  plus  en  vue  du  sei- 
zième siècle,  et  qui  se  recommande 
de  cent  noms  illustres,  comme  ceux 
de  saint  Charles  Borromée,  du  car- 
dinal Sirlet,  de  saint  Pie  V,  de  Clé- 


ment XIII,  et,  tout  récemment,  en- 
core de  Pie  X : en  avril  1906,  l’en- 
cyclique Acerbo  nimis  prescrivait 
rigoureusement  au  clergé  l’usage 
du  catéchisme  de  Trente  pour  l’in- 
struction régulière  à donner  dans 
les  [)aroisses. 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  que 
le  Souverain  Pontife  ait  voulu  par- 
ticulièrement encourager  et  bénir 
le  nouveau  volume  de  la  Biblio- 
thèque paroissiale  de  Saint  Honoré 
d' Eylau,,  dernier  né  d’une  collec- 
tion qui  a déjà  rendu  tant  de  ser- 
vices aux  fidèles.  Quelques  traduc- 
tions françaises  du  [)récieux  livre 
avaient  été  déjà  mises  au  jour.  Mais 
leur  réel  mérite  n’avait  pu  leur  va- 
loir beaucou[)  de  popularité,  ni  as- 
surer leur  diffusion.  A l’inverse 
de  ces  anciennes  publications  trop 
alourdies  de  latin  et  de  commen- 
taires, celle  de  M,  Marbeau  se  pré- 
sente avec  tous  les  avantages  d’une 
attrayante  exécution  typographi- 
que, d’un  format  tout  à fait  por- 
tatif et  d’un  prix  très  abordable. 
Elle  a de  plus,  pour  elle,  une 
langue  claire  et  toute  française 
d’allure,  qui  ne  laisse  rien  soup- 
çonner du  travail  de  la  traduction, 
bien  qu’elle  serre  constamment  et 
de  très  près  la  texte  original.  En- 
fin, pour  le  plus  grand  bonheur 
des  travailleurs,  elle  se  clôt  par 
[)lus  de  cent  pages  de  tables  où  la 
précision  des  renseignements  n’a 
d’égale  que  leur  abondance  : c’est 
d’abord  la  distribution  de  toutes 
les  matières  du  catéchisme  d’après 
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Tordre  liturgique  des  Evangiles  ; 
puis  un  relevé  de  toutes  les  par- 
ties du  livre,  y compris  divers  do- 
cuments importants  qui  s’y  ajou- 
tent fort  à propos;  ensuite  un  ré- 
pertoire analytique,  dont  chaque 
division  résume  systématiquement 
les  chapitres  et  paragraphes  cor- 
respondants; finalement,  un  index 
alphabétique  très  complet,  qui  per- 
met de  courir,  sans  hésitation,  à 
toutpassage  désiré.  On  conviendra 
sans  peine,  après  cela,  qne  M,  le 
curé  de  Saint-Honoré  d’Eylau  a 
tenu  les  promesses  de  son  sous- 
titre,  et  qu’il  nous  a vraiment 
donné  le  Manuel  classique  de  la 
religion  à C usage  des  fidèles  et  du 
clergé.  J.  Delarue. 

L'abbé  Henri  Toublan,  vi- 
caire à la  cathédrale  de  Châ- 
lons. — Le  Jeune  Homme  chré- 
tien. Paris,  Lethielleux.  In- 
12écu, iv-260 pages.  Prix:  Ifr. 

Le  Jeune  Homme  chrétien  est  une 
sorte  d’ouvrage  posthume  de  M.  le 
chanoine  Toublan,  dont  les  Etudes 
ont  loué  jadis  les  multiples  publi- 
cations 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la 
lettre-préface  de  M.  Lucot,  archi- 
prêtre  de  la  cathédrale  de  Ghâlons  : 
« M.  le  chanoine  Toublan,  dans  son 
amour  bien  connu  des  âmes,  a pu- 
blié, à l’usage  de  la  jeune  fille  deux 
ouvrages,  l’un,  la  Jeune  Fille  chré- 
tienne ; Tautre,  les  Vertus  chré- 
tiennes enseignées  aux  jeunes  filles.^ 
deux  livres  justement  appréciés, 
comme  tous  ses  ouvrages,  pour  la 
sûreté  de  la  doctrine  et  l’onction  de 
la  piété. 

1.  Études,  1899,  p.  291. 


« Il  avait  songé  à préparer  un  tra- 
vail semblablepour  lesjeunes  gens, 
dans  le  désir  de  sauvegarder  leur 
foi  et  leur  vertu.  La  mort  ne  lui  a 
pas  permis  de  réaliser  ce  dessein. 
Dpjà  il  avait  réuni  un  certain  nom- 
bre de  notes  sur  le  sujet  qu’il  vou- 
lait traiter.  Ces  notes  ont  été  pieu- 
sement recueillies  par  un  de  ses 
neveux,  M.  Tabbé  Henri  Toublan, 
actuellement  vicaire  à la  cathédrale 
de  Ghâlons.  Sur  les  notes  de  son 
oncle,  grandement  accrues  du  fruit 
de  ses  lectures  et  de  ses  réflexions 
et  soigneusement  agencées,  il  a 
composé  le  présent  ouvrage  qu’on 
peut  offrir  aujourd’hui  comme  un 
guide  sûr  aux  jeunes  gens  ambi- 
tieux de  demeurer  chrétiens.  On 
verra,  en  parcourant  la  table  des 
matières,  que  toutes  les  questions 
intéressant  le  présent  et  l’avenir 
du  jeune  homme  ont  été  traitées.  » 

De  fait,  on  trouverait  difficile- 
ment un  livre  mieux  approprié  à 
la  vie  et  aux  besoins  actuels  du 
jeune  homme. 

Il  est  à souhaiter  que  ce  petit 
ouvrage  devienne  le  manuel  de 
toutes  les  associations  catholiques 
de  jeunesse  si  répandues  en  France 
maintenant. 

Les  prêtres  chargés  de  ces  œu- 
vres de  jeunesse  auront  là  une 
riche  et  utile  matière  de  leurs  pré- 
dications. Emmanuel  Abt. 

M.  Tabbé  Pagès.  — L’Hé- 
roïsme du  clergé  pendant  la 
Révolution  française.  Paroles 
et  faits  authentiques.  Paris, 
Retaux,  1907.  Prix  : 2 fr.  50. 

Désirant  donner  un  travail  d’en- 
semble sur  les  paroles  et  les  actes 
des  héros  chrétiens  qui  ont  vécu  à 
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l’époque  de  la  Révolution,  et  pour 
la  plui)art  en  ont  été  victimes,  au 
moins  indirectement.  M.  l’abbé 
Pagès  a entrepris  de  faire  connaî- 
tre dans  une  série  de  volumes 
accessibles  aux  plus  modestes 
bourses,  riiéroîsme  du  clergé,  des 
religieux  et  des  fidèles,  confes- 
seurs et  martyrs  de  la  foi  de  1789 
à 1801.  Le  premier  volume  con- 
cerne exclusivement  le  clergé.  Une 
introduction  nous  met  en  face  des 
persécuteurs  et  rappelle  les  lois 
persécutrices  (p.  141).  On  nous 
donne  ensuite  quelques  notices 
biographiques  des  hommes  qui 
ont  illustré  le  clergé  dans  les  diffé- 
rents degrés  de  la  hiérarchie  : 
papes,  cardinaux,  évêques,  prêtres 
et  simples  séminaristes.  Parmi  les 
pages  les  plus  intéressantes,  on 
doit  citer  cellesqui  sontconsacrées 
à Pie  VI  et  à Pie  VII  (p.  41-119);  on 
trouvera  également  plusieurs  traits 
touchants  dans  la  vie  du  cardinal 
Maury,  dans  celle  du  curé  de 
Saint-Jean-en-Grève  du  vicaire 
d’Amésieux,  etc.  On  désirerait  plus 
de  précision  et  de  détails  dans  cer- 
tains cas,  V.  g.  pour  expliquer  tels 
et  tels  épisodes  de  la  vie  du  cardi- 
nal de  Rohan  et  du  cardinal  Lo- 
ménie  de  Brienne.  Du  moins,  est- 
ce  un  ouvrage  de  vulgarisation 
dont  la  lecture  ne  peut  manquer 
de  faire  du  bien. 

M.-H.  VlLLARD. 

I.  Auguste  Charaux.  — Le 

Poète  lorrain  Gilbert.  Sa  vie 
et  ses  œuvres;  son  séjour  à 
Nancy,  sa  mort.  Lille,  Paris. 
Taliiu-Lefort,  1906.  ln-12, 

62  pages. 

II.  Victor  Charaux.  — Cinq 
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conférences  d’histoire  : les 
Traités  de  1815,  la  Question 
d’ Orient,  l’Égypte  et  le  Soudan 
égyptien.  Lille,  Paris,  Des- 
clée.  In-8,  101  pages. 

I.  « J’ai  dit  la  vérité  »,  a écrit 
fièrement  Gilbert.  Dire  la  vérité 
a été  sa  vie.  Mais  il  s’attaquait  aux 
puissants  du  jour,  aux  philosophes 
et  aux  encyclopédistes,  et  il  paya 
cher  sa  franchise,  une  « franchise 
de  génie  ».  Son  compatriote  lor- 
rain, M.  Victor  Charaux,  ancien 
professeur  de  littérature  française 
aux  Facultés  catholiques  de  Lille, 
a dit,  avec  cœur  et  érudition,  dans 
deux  conférences  les  ambitions, 
les  désanchantements,  la  misère, 
les  courtes  années  de  succès  du 
malheureux  poète.  M.  A.  Charaux 
a voulu  présenter  à la  jeunesse, 
avec  l’autorité  qui  lui  appartient, 
un  exemple  de  foi,  de  sincérité 
virile,  de  passion  pour  la  vérité 
intégrale.  Et  cela  n’est-ce  pas  sa 
vie  à lui-même  ? 

II.  Les  Cinq  conférences  sont 
un  pieux  monument  élevé  par  un 
père  à la  mémoire  de  son  fils.  Der- 
nier descendant  d’une  familledont 
[)lusieurs  membres  s’étaient  dé- 
voués au  professorat,  devenu  un 
apostolat  entre  leurs  mains,  Victor 
Charaux  nous  quittait  à vingt  ans, 
se  tache  à peine  commencée.  Dans 
les  pages  ici  réunies,  régnent  une 
maturité  de  pensée,  une  sûreté  de 
jugement,  une  sobre  précision  de 
langage  qui  étonnent  de  la  part  d’un 
si  jeune  homme.  D’un  talent  si 
délicat  et  si  ferme,  nous  ne  devions 
avoir  que  ces  fleurs. 

Lucien  Delille. 


L’abbé  Duprat,  aumônier 
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des  Filles  de  Notre-Dame  à 
Bordeaux.  — La  Digne  Fille 
de  Marie  ou  la  Bienheureuse 
Jeanne  de  Lestonnac.  Nou- 
velle édition.  Paris,  Bloud. 
In-12,  150  pages. 

La  Digne  Fille  de  Marie  est  tout 
à la  fois  moins  et  plus  qu’une  vie 
de  la  bienheureuse  Jeanne  de  Les- 
tonnac. A cette  vie,  en  effet,  l’au- 
teur ne  consacre  que  cinquante  pa- 
ges. L’aperçu  est  forcément  som- 
maire. Les  deux  tiers  du  volume 
sont  remplis  par  des  entretiens  sur 
les  vertus  et  la  béatilication  de 
Jeanne  de  Lestonnac.  Ces  entre- 
tiens nous  sont  donnés  sous  la 
forme  de  dévotes  méditations.  A 
première  vue,  on  serait  tenté  de 
trouver  leurs  considérations  trop 
générales,  trop  peu  vivantes  et 
concrètes.  Ce  serait  oublier,  je 
crois,  qu’elles  s’adressent  avant 
tout  aux  Filles  de  la  bienheureuse 
Jeanne  et  aux  personnes  pieuses 
quiviventde  son  fécond  souvenir. 
Pour  des  âmes  ainsi  disposées, 
elles  se  précisent  et  s'animent 
d’elles-mêmes,  et  donc  elles  attei- 
gnent leur  but. 

Gel  ouvrage,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  18't7,  a été  composé 
par  une  religieuse  de  Notre-Dame, 
laRév.  Mère  de  Gorties.  M.  l’abbé 
Duprat  l’a  réédité,  mais  en  le  ré- 
éditant, il  l’a  enrichi  dénotés  his- 
toriques et  presque  entièrement 
remanié. 

Alain  de  Becdelièvre. 

André  Pavie.  — Figures  de 
femmes.  Madame  Swetchine 
intime.  Paris,  librairie  des 
Saints-Pères,  1906.  1 volume 


in- 18,  176  pages.  Prix  : 

2 francs. 

Les  curieux  de  psychologie  fé- 
minine ne  trouveront  pas  dans  ce 
petit  volumece que  le  titre  semblait 
promettre  : une  étude  d’âme,  pieu- 
sement indiscrète  ; l’intérêt  du  li- 
vre de  M.  Pavie  est  ailleurs. 

Respectueux  du  secret  de  cette 
« tritesse  sèche  et  aride  »,  discret 
même  — peut-être  plus  que  de 
raison  — sur  la  progressive  illu- 
mination de  cette  belle  intelligence 
par  la  foi  romaine, c’est  plutôt  par 
le  dehors,  par  les  relations,  les 
œuvres,  les  paroles  écrites  de  son 
héroïne  que  Fauteur  nous  révèle 
l’intime  de  celte  ame.  Et  ici,  la  mo- 
nographie prend  les  allures  de  la 
grande  histoire,  et  le  lecteur,  pas- 
sant de  la  cour  des  tsars  au  salon 
de  la  rue  Saint-Dominique,  hésite 
à décider  lequel  de  ces  deux  théâ- 
tres a été  le  plus  glorieux  pour  la 
grande  dame  russe  devenue  à Pa- 
ris l’inspiratrice  et  la  conseillère 
de  tant  d’œuvres  et  de  tant  d’hom- 
mes... 

Quiconque  veut  apprendre  com- 
ment on  utilise  noblement  une  vie, 
reconnaîtra  que  cette  fois  encore 
M.  A.  Pavie  lui  fournit  un  excellent 
modèle.  Jos.  D. 

G.  Lenôtre.  — Les  Fils  de 
Philippe  Égalitépendantla Ter- 
reur. Paris,  Perrin,  1907.  In- 
12,  306  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

Dans  ce  volume,  M.  Lenôtre  a in- 
séré le  journal  du  duc  de  Ghartres, 
le  récit  du  duc  de  Montpensier,  et 
celui  de  Garnache.  Il  y a joint  quel- 
ques pièces  tirées  des  Archives 
nationales.  Par  là  nous  sommes  mis 
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à même,  non  seulement  de  savoir 
les  faits,  mais  encore  de  saisir  les 
âmes  dans  la  secousse  que  leur 
donnent  89  et  93. 

Une  simple  remarque.  Pourquoi 
l’auteur,  qui  a des  habitudes  de 
précision,  ne  rappelle- t-il  pas 
brièvement,  pour  chacun  des  frag- 
ments de  mémoires  qu’il  réimpri- 
me, quand  et  comment  ils  furent 
imprimés  une  première  fois  ? 

Paul  Dudon. 

G.  Lenôtre.  — Les  Massa- 
cres de  Septembre.  Paris,  Per- 
rin, 1907.  Grand  in-16  Jésus. 
Prix:  3 fr.  50. 

Ce  volume  est  le  premier  d’une 
sériedemémoires  sur  laRévolution 
et  l’Empire  qui  vont  se  publier  sous 
la  direction  d-  M.  Lenôtre. 

Le  format  suffirait  à le  révéler, 
c’est  une  bibliothèque  historique  à 
Tusage  des  gens  du  monde  qu’on 
inaugure.  Elle  sera  plus  intéres- 
sante qu’un  dictionnaire.  Du  mo- 
ment que  M.  Lenôtre  tient  les 
ciseaux,  on  peut  être  sûr  que  ce 
sont  les  pages  vivantes  des  mémo- 
rialistes qui  seront  découpées.  Au 
texte  choisi  s’ajouteront  des  gra- 
vures et  des  notes.  Ces  notes  re- 
présenteront dans  la  collection  le 
vrai  gain  de  l’histoire.  Ainsi,  pour 
commencer,  M.  Lenôtre  publie  le 
dossier  de  quelques  septembri- 
seurs. C’est  lugubre  et  instructif  ; 
on  apprend  jusqu’où  peut  aller  la 
contagion  du  crime. 

Deux  petites  observations.  Com- 
me dans  son  Paris  révolution^ 
naire,  M.  Lenôtre  répète  ici  que  le 
P.  Lanfant,  jésuite,  fut  massacré 
le  2 septembre.  M.  Fouqueray  a 
démontré  dans  les  Études  que  cette 


date  n’est  pas  acceptable  L Les  ci- 
tations en  patois  gascon  emprun- 
tées à Journiar  de  Saint-Méard  ont 
une  orthographe  (p.  223-225)  qui 
ne  satisferait  pas  les  félibres  des 
bords  de  la  Garonne  ou  de  l’Adour. 

Paul  Dudon. 

Archives  historiques  de  la 
Saintonge.  Tome XXXVI.  Pa- 
ris, Picar  d,  1906.  496  pages. 
Prix  : 15  francs. 

Tout  ce  volume  est  consacré  aux 
procès-verbaux  du  directoire  du 
département  de  la  Charente-In- 
férieure : juillet  1790  et  avril  1792 
marquent  les  dates  extrêmes.  La 
suite  au  prochain  volume. 

Dans  celui-ci,  on  trouvera  des 
détails  concernant  la  garde  natio- 
nale, la  réj)artiiion  de  l’impôt, 
quelques  travaux  d’utilité  publi- 
que, les  choses  religieuses.  L’en- 
semble nous  a paru  peu  significa- 
tif. Paul  Dudon. 

Pierre  StMON  — L’Élabora- 
tion de  la  charte  de  1814.  Paris, 
Gornély,  1906.  ln-8,  177  pa- 
ges. Prix  : 6 francs. 

Ce  travail  est  consciencieux  et 
objectif.  L’auteur  a minutieuse- 
ment cherché  tout  ce  qui  pouvait 
le  renseigner.  Dans  son  récit,  il 
s’est  tenu  près  des  textes. 

Malheureusement,  les  papiers 
qui  pouraient  nous  mieux  révéler 
les  dessous  du  travail  qui  aboutit 
à la  chaî'te  du  4 juin  1814  sont 
perdus  ou  demeurent  secrets. 

Paul  Dudon. 


1.  Études  du  20  octobre  1905,  p.  483. 
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Maurice  Dumoulin.  — Figu 
res  du  temps  passé.  Paris,  Al- 
can, 1907.  I11-I2,  284  pages. 
Prix  : 3 fr.  50. 

Les  Figures  du  temps  passé  sont 
la  Pompadour  et  Mme  Roland, 
Louis  XV  et  Napoléon,  Thiers  et 
Krüger,  Paul  P"  et  Alexandre  P", 
Plancy  et  Rambuteau,  Napo- 
léon III  et  Henri  V,  Condorcet, 
Berlioz  et  Claude  Périer.  La  gale- 
rie, comme  on  voit,  est  longue  et 
variée.  M.  Dumoulin  y a pendu  des 
portraits  faits  par  d’autres,  en  pre- 
nant la  liberté  de  dire  son  avis.  11 
en  est  de  plus  importants,  bien  que 
M.  Dumoulin  soit  un  publiciste 
connu.  Paul  Dudon. 

Gilbert  Stenger.  — La  So- 
ciété française  pendant  le  Con- 
sulat. 5"  série.  Paris,  Perrin, 
1906.  In-8  écu,  359  pages. 
Prix  : 4 francs. 

Les  sources  consultées  par 
M.  Stenger  et  sa  manière  de  nous 
faire  connaître  la  société  française 
sous  le  Consulat  sont  celles  que 
nous  avons  déjà  dites.  Tout  cela 
est  plus  voisin  des  trésors  de  la 
conversation  que  des  richesses  de 
l’histoire. 

Le  présent  volume  est  consacré 
aux  peintres,  sculpteurs, graveurs, 
architectes  et  musiciens...  et  aux 
cuisiniers.  Ce  dernier  chapitre  est 
heureusement  fort  court. 

Paul  Dudon. 

Lanzag  de  Laborie.  — Pa- 
ris SOUS  Napoléon  Paris,  Plon, 
190Ô.  Tome  III.  In-8,  386  pa- 
ges. Prix  : 5 francs. 


Ce  troisième  volume  nous  ra- 
conte les  fêtes  et  les  usages  de  la 
cour  im|)ériale;  il  nous  initie  à 
l’administration  de  la  justice,  au 
régime  des  funérailles,  à l’état  de 
la  sécurité  publique  sous  Napo- 
léon. 

Les  qualités  de  précision  et 
d’exactitude,  de  mise  en  œuvre  ra- 
pide et  piquante  que  nous  avons 
louées  dans  les  tomes  précédents, 
se  retrouvent  ici  tout  entières. 

Paul  Dudon. 

Vicomte  de  Reiset.  — Les 
Reines  de  l’Émigration  : Louise 
d’Esparbès,  comtesse  de  Po- 
lastron,  Paris,  Émile  Paul. 
1 volume  in-8,  xii-388  pages. 
Prix,  franco  : 5 francs. 

Parmi  les  lecteurs  de  cet  élégant 
volume,  plusieurs, je  lecrains  bien, 
jugeront  que  la  femme  dont  on  y 
retrace  la  vie  ne  méritait  pas  l’hon- 
neur de  prendre  rang  dans  une 
galerie  historique  ; ils  ne  manque- 
ront pas  d’ajouterque  ni  la  royauté, 
ni  la  morale  ne  gagneront  proba- 
blement à cette  publication  ; que 
partant,  M.  de  Reiset  eût  sage- 
ment fait  de  laisser  la  favorite  du 
comte  d’Artois  dormir  en  paix  son 
dernier  sommeil.  J’avoue  que  je 
n’oserais  être  aussi  catégorique, 
aussi  tranchant. 

Toutefois,  je  le  reconnais,  ce  qui 
m’intéresse  dans  ce  travail  et  en 
justilie  à mes  yeux  la  publication, 
ce  n’est  pas  le  récitdes  événements 
qui  touchent  à Louise  d’Esparbès  ; 
c’est  plutôt  la  peinture  de  la  société 
qu’elle  fréquentait.  Sans  doute  tout 
cela  n’est  pas  entièrement  nouveau, 
tout  cela  plusieurs  le  savaient  ; mais 
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rarement  tableau  fut  peint  en  cou- 
leurs plus  vives  et  présenté  en 
meilleure  lumière.  Après  la  lecture 
des  pages  de  M.  de  Reiset,  par 
exemple,  pour  ne  relever  qu’un 
seul  trait,  on  s’explique  sans  peine 
que  cette  justice  divine  invoquée 
un  jour  par  le  futur  Charles  X, 
Dieu  ait  commencé  de  l’exercer  sur 
cette  aristocratie  frivole,  pour  qui 
les  lois  de  la  morale  n’existaient 
point,  q«e  le  malheur  n’avait  ni 
éclairée  ni  arrachée  à l’intrigue  et 
au  dévergondage.  Je  sais  bien  que 
Mme  de  Polastron  se  convertit  sin- 
cèrement sur  son  lit  de  mort,  que 
le  comte  d’Artois  renonça  coura- 
geusement à toute  faiblesse  ; que  la 
foi  de  plusieurs  se  réveillait  au 
bruit  des  catastrophes  ; mais  je  sais 
aussi  qu’il  y a des  scandales  publics 
qu’il  est  presque  impossible  de  ré- 
parer ; je  sais  que  sur  dix  per- 
sonnes qui  vous  imiteront  dans  vos 
déj)ortements,  une  seule  à peine 
aura  l’énergie  de  vous  suivre  dans 
votre  repentir. 

Ces  remarques  faites,  je  suis 
heureux  de  reconnaître  que  l’ou- 
vrage de  M,  le  vicomte  de  Reiset  se 
lit  avec  intérêt,  qu’il  est  riche  d’une 
érudition  sûre  et  variée,  de  détails 
suggestifs,  de  jugements  sages,  de 
réflexions  élevées.  Je  me  permets 
néanmoins  de  signaler,  en  finis- 
sant, quelques  répétitions,  quel- 
ques expressions  un  peu  crues;  je 
regrette  surtout  que  le  blâme,  à 
l’endroit  de  certains  coupables, 
soit  parfois  bien  enveloppé,  bien 
timide,  quoique  réel. 

P.  Bliard. 

Cardinal  Mathieu.  — L’An- 
cien Régime  en  Lorraine  et  Bar- 
rois  (1Ô98-1789).  4®  édition. 


Paris,  Champion,  1907.  In-8, 
540  pages.  Prix  : 7 fr.  50. 

Depuis  que  ce  livre  a été  cou- 
ronné en  1879  par  le  prix  Gobert, 
l’auteur  est  devenu  évêque,  cardi- 
nal et  académicien.  Cette  accumu- 
lation d’honneurs  dispense  d’insis- 
ter sur  le  mérite  d’une  étude  que 
les  années  n’ont  point  vieillie.  Pour 
rappeler  un  mot  de  Camille  Dou- 
cet,  elle  a a le  grand  mérite  de 
tenir  plus  qu’elle  ne  promet  ». 

Cette  édition  est  nouvelle  par 
quelques  pages  précieuses  sur 
Charlotte  de  Rutant,  cette  coura- 
geuse Lorraine  guillotinéeà  Paris, 
en  1793.  Naturellement,  on  trouve 
aussi  à la  fin  du  volume  quelques 
considérations  « sur  le  rôle  du 
christianisme  dans  la  société  mo- 
derne » que  l’abbé  Mathieu  avait 
dû  supprimer  en  1898  sur  les  exem- 
plairesde  sathèse,  destinés  au  jury 
universitaire  de  Nancy. 

Les  applaudissements  qui  ont 
accueilli  la  parole  du  cardinal, 
quand,  à l’Académie,  il  a repris  le 
même  thème,  en  février  dernier, 
ont  dû  le  convaincre  qu’il  n’était 
point  seul  à croire  nécessaire  le 
rôle  de  l’Eglise  dans  notre  pays. 

Paul  Dudon. 

Un  vicaire  de  campagne.  — 
Mes  petits  gars.  Histoires  çé- 
Préface  de  M. le  chanoine 
Grosnier,  professeur  aux  Fa- 
cultés catholiques  de  l’Ouest. 
Paris,  Beauchesne,  1907.  Un 
volume  in-12,  viii-142  pages. 
Prix  : 2 fr.  50. 

Un  prêtre  jeune,  modeste,  qui 
ne  dit  pas  son  nom,  raconte  com- 
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ment  il  à cultivé  les  âmes,  un  peu 
frustes,  de  petits  paysans.  Il  dit  sa 
méthode,  ses  industries,  ses  suc- 
cès et  ses  échecs,  le  tout  encadré 
dans  des  « histoires  vécues  ».  Elles 
sont  chai'mantes,  ces  histoires,  et 
plus  d’un,  en  les  lisant,  sentira, 
comme  M.  le  chanoine  Grosnier, 
les  larmes  lui  venir  aux  yeux. 

Au  reste,  il  n’y  a pas  que  des 
histoires  dans  ce  petit  livre,  et 
comme  le  dit,  dans  sa  préface,  le 
très  distingué  professeur.  Plus  hn- 
het  in  recessu  quant  in  fronte  pro- 
mittit.  On  y tr  ouvera  des  observa- 
tions très  justes,  très  fines  parfois, 
de  psychologie  enfantine,  des  vues 
très  élevées  et  vraiment  sacerdo- 
tales, dont  s’inspireront  utilement 
les  prêtres  qui  se  dévouent  aux 
œuvres  de  jeunesse.  On  en  jugera 
par  un  spécimen  : « Je  crois  essen- 
tiel de  tenir  au  respect  avant  tout. 
Dans  nos  campagnes,  le  respect 
pour  les  prêtres  est  la  première  et 
la  dernière  expression  de  la  foi. 
Ici  le  bon  Dieu,  la  Vérité,  l'Auto- 
rité, l’Eglise  tout  entière,  enfin, 
l’Ordre  surnaturel,  c’est  le  prêtre. 
Ne  souffrons  pas  qu’on  respire 
chez  nous  une  atmosphère  laïque 
et  naturaliste.  J’aime  mieux  voir 
les  enfants  courir  à tout  hasard, 
que  les  voir  remplir  ma  demeure 
comme  une  salle  publique...  » 
Joseph  Burnichon. 

Louis  Grillet  inspecteur 
du  travail  dans  l’industrie. 
— La  Législation  des  accidents 
du  travail;  la  Réglementation 
du  travail  dans  les  établisse- 
ments industriels;  l’Hygiène 
du  travail;  la  Sécurité  du 
travail.  Paris,  librairie  Gau- 


thier-Villars.  Encyclopédie 
scientifique  des  Aide-mé- 
moire. 4 volumes  petit  in-8, 
192  pages.  Prix  : 2 fr.  50. 

Les  deux  premiers  volumes 
forment  un  exposé  clair  et  com- 
plet de  la  législation  du  travail, 
en  ce  qui  concerne  les  responsa- 
bilités des  accidents  etles  prescrip- 
tions qui  régissent  le  travail.  Les 
deux  autres  indiquent  non  seule- 
ment les  prescriptions  visant  l’hy- 
gièneetla  sécurité;mais  lesmoyens 
de  les  apj)liqueravec  la  descri |>tioh 
des  principaux  appareils  d’hygiène 
ou  de  protection.  En  les  signalant, 
M.  Grillet  a surtout  tenu  compte 
de  leur  efficacité,  prix  de  revient, 
commodité  d’emploi  ; il  a voulu  en 
outre,  donner  le  moyen  de  les  faire 
appliquer  dans  les  ateliers  sans 
éludes  préparatoires.  Un  grand 
nombre  de  figures  illustrent  ces  vo- 
lumes. Gh.  Auzias-Turenne. 

F.  SouLÂViLLE,  docteur  en 
droit.  — Des  actions  en  re- 
prise, revendication  et  révoca- 
tion des  libéralités  faites  aux 
établissements  ecclésiastiques 
supprimés.  Paris,  Librairie  gé- 
nérale, 1907.  In-12, 104  pages. 

Gette  utile  brochure  contient, 
réunies  et  complétées,  des  études 
publiées,  en  février  et  avril,  dans  la 
Gazelle  des  Tribunaux.  Notre  légis- 
lation autorise  plusieurs  moyens 
pour  faire  respecter  la  volonté  des 
donateurs  ou,  à défaut,  pour  faire 
retomber  les  libéralités  entre  les 
mains  des  ayants  droit.  Mais  il  est 
urgent,  comme  viennent  de  le  rap- 
peler plusieurs  évêques,  de  saisir 
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^es  tribunaux,  car  l’intègre  Briand 
a déposé  un  projet  de  loi  unique- 
mentdestiné  à supprimer,  dans  une 
large  mesure,  le  respect  de  la  vo- 
lonté des  mourants  et  le  droit  de 
revendication  de  leurs  hoirs. 

Ch.  A. -T. 

J.  du  Saguenay.  — La  Terre 
pour  rien.  Renseignements 
pratiques  sur  la  colonisation 
agricole  française  au  Canada. 
Paris,  Blond.  1 volume  in-16, 
avec  cartes.  Prix  : 2 francs; 
franco.^  2fr.25. 

L’auteur  de  ce  petit  livre  est 
partisan  résolu  de  l’émigration 
fr*ançaise  au  Canada,  au  triple  point 
de  vue  du  colon,  du  Canada,  de  la 
France. 

Les  hommes  qui  savent  un  mé- 
tier gagnent  de  fortes  journées 
dans  les  villes.  Mais  c’est  surtout 
la  colonisation  agricole  dont  il 
s’agit.  Celui  qui  n’a  rien  et  ne  craint 
j)as  le  travail,  en  s’engageant  com- 
me garçon  de  ferme  l’été,  bûche- 
ron l’hiver,  mettra  facilement 
700  francs  de  côté  dès  la  première 
année  ; 1000  en  se  privant  un  peu 
et  il  verra  en  même  temps  ce  qu’il 
peut  faire.  Avec  3 500  Irancs,  on 
peut  monter  une  petite  ferme.  Il 
y a des  terres  à acheter  ou  louer 
à bon  compte,  bien  que  les  prix 
augmentent  chaque  année.  En  pays 
neuf,  le  gouvernement  donne  des 
homesteads  ou  lots  de  40  hectares 
dans  la  province  de  Québec,  de 
64  dans  l’Ouest.  Moyennant  moins 
de  100  francs  de  droits  en  tout  et 
certaines  conditions  de  résidence 
et  de  culture  ou  d’élevage  au  choix, 
on  est  ptein  propriétaire  de  son  lot 


au  bout  de  cinq  ans  (Québec),  ou 
de  trois  dans  l’Ouest.  On  peut 
acheter  à bon  compte  des  hectares 
suj)plémentaires. 

Il  est  très  important  de  ne  s'e'car- 
ter  sous  aucun  prétexte  des  centres 
français  de  colonisation.  Certains 
agents,  même  ofliciels,  cherchent 
à en  détourner  les  colons  français 
|)Our  les  anglifier  et  proteslantiser . 
Du  Saguenay  indi((ue  comment  on 
leur  échappera. 

Ch.  Auzias-Turenne. 

La  Conquête  du  peuple.  — 
la- 12,  de  92  pages. Lille, Paris, 
Lyon.  Société  de  Saint-Au- 
gustin. Prix:  1 franc. 

Le  pape  nous  a donné  pour  mot 
d’ordre  : Allez  au  peuple.  Mais  ce 
n’est  pas.  seulement  l’homme 
de  zèle,  l’apôtre  prêtre  ou  laïque, 
qui  doit  entreprendre  l’œuvre  de 
réconciliation  et  de  concorde  né- 
cessaire au  salut  de  la  société.  La 
femme,  elle  aussi,  a un  rôle  social 
à remplir.  On  commence  à s’en 
rendre  compte.  Il  y a bien  des  ma- 
nières de  s’y  prendre;  il  y en  a 
qui  ne  vont  pas  sans  un  peu  d’éclat 
et  de  bruit;  d’autres,  plus  mo- 
destes, ne  sont  pas  les  moins 
efficaces. 

Ce  sont  celles-là  que  Mme*** 
préfère.  Elle  presse  les  femmes 
du  monde  de  marcher  à la  con- 
quête du  peuple  : « La  conquête 
du  peuple,  leur  dit-elle,  est  faite 
de  raille  petits  actes  d’amabilité, 
de  bonté,  de  sourires,  de  larmes 
essuyées  et  quelquefois  de  larmes 
versées  avec  ceux  qui  pleurent; 
d’attentions  délicates,  de  mercis 
affectueux,  de  bonjours  précieux, 
(le  ces  riens,  que  la  charité  qui  est 
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au  cœur  rend  vivants  et  bien- 
faisants, renouvelant  le  miracle  de 
sainte  Elisabeth  qui  changea  en 
rosesd’unenivrantparfum  les  mor- 
ceaux de  pain  qu’elle  portait  en 
plein  hiver  aux  pauvres  de  son 
village.  Les  femmes  ont  le  secret 
de  ces  métamorphoses  ; mais  sou- 
vent lassées,  épuisées...,  décou- 
ragées.,., il  ne  leur  reste  plus  assez 
de  force, assez  de  soleil  dans  Pâme 
pour  faire  éclore  autour  d’elles  les 
fleurs  de  la  charité.  » Mme***  leur 
trace  d’une  main  sûre  le  j)rogram- 
me  à suivre  à la  ville,  à la  cam- 
pagne, auprès  de  leurs  enfants  et 
de  leurs  domestiques.  On  a,  en  la 
lisant,  l’impression  que  ces  con- 
seils sont  le  fruit  d’une  expérience 
personnelle  et  que,  pour  enseigner 
aux  autres  à conquérir  le  peuple, 
elle  n’a  qu’à  dire  ce  qu’elle  fait 
elle-même. 

Joseph  Burnichon. 

Jean  Choleau,  de  TUnion 
régionalisle  bretonne. — Con- 
dition actuelle  des  serviteurs 
ruraux  bretons.  Paris,  Cham- 
pion; Vannes,  Lafolye  frères, 
1907.  Un  volume  grand  in-8, 
205  pages. 

La  population  agricole  de  la  Bre- 
tagne est  de  957  000,  soit  30  p.  100 
delà  population  totale, dont447 000 
sont  des  travailleurs  salariés. 

M.  Choleau  s’est  occupé  des 
domesthiues  à gages  et  journaliers^ 
au  nombre  de  412000,  étudiant 
d’abord  leur  situation  actuelle,  puis 
recherchant  si  véritablement  leur 
condition  a besoin  d’être  améliorée 
et  comment  elle  pourrait  l’être. 

La  première  partie  (129  pages) 
est  une  enquête  excessivement  mi- 


nutieuse, presque  trop,  qui  a de- 
mandé plus  de  dix-huit  mois  de 
travail  (1904-1906), etpour laquelle 
M.  Choleau  a été  aidé  par  plus  de 
trente  correspondants.  Cette  en- 
quête a porté  sur  l’engagement,  le 
travail,  la  nourriture,  le  logement, 
principalement  sur  les  salaires,  qui 
ont  beaucoup  augmenté  depuis  dix 
ans.  Ceux  des  a émigrants  » sont 
également  indiqués. 

La  seconde  partie  est  un  peu 
déconcertante  : parfois , l’auteur 
trouve  que  les  choses  vont  assez 
bien  ; le  plus  souvent,  que  tout  va 
de  mal  en  pire,  et  il  a[)Ostrophe 
violemment  ceux  qu’il  croit,  soit 
responsables  du  mal,  soit  capables 
d’y  apporter  des  remèdes. 

La  question  de  religion  et  de 
moraliléestà  peineelfleurée(p.l04- 
105,  149-151);  d’après  l’auteur,  il 
y aurait  beaucoup  d’immoralité 
sous  un  semblant  de  religion  rou- 
tinière; mais  il  ajoute  que  cette 
appréciation  ne  porte  que  sur  quel- 
ques régions,  et  il  ne  dit  rien  des 
autres.  Pourquoi  une  si  grave  la- 
cune dans  une  étude  aussi  soignée 
et  approfondie?  Ch.  A. -T. 

Conseil  supérieur  du  travail 
(Belgique).  Huitième  session, 
19Ü6.  Fascicule  I.  Bruxelles, 
Weisenbruch.  1 brochure 
in-4,  55  pages. 

Ce  fascicule  est  consacré  à un 
projet  de  règlement  de  travail  des 
ouvriers  dans  les  ports  ; il  indique 
comment  ce  projet  a été  préparé, 
révisé,  discuté  et  il  en  donne  le 
texte.  Soumis  aux  ouvriers  et  aux 
entrepreneurs  il  n’a  recueilli  par- 
tout que  des  approbations  : ainsi 
qu’on  le  fait  remarquer,  cela  ne 
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s’était  pas  encore  vu.  Ah  ! si  en 
France,  nos  fabricants  de  lois,  dé- 
crets et  règlements  mettaient  à les 
confectionner  la  moitié  autant  de 
soins  qu’en  mettent  nos  voi^ins  ! 

Ch.  A.-T. 

Marcel  Brillouin,  profes- 
seur au  Collège  de  France.  — 
Leçons  sur  la  viscosité  des  li- 
quides et  des  gaz.  B®  partie  : 
Généralités.  Viscosité  des  li- 
quides. Paris,  Gauthier-Vil- 
lars,  1907.  Grand  volume  in-8, 
vii-228  pages. 

Ces  c(  Leçons  » furent  professées 
au  Collège  de  France, en  1898-1899 
et  1899-1900.  Remaniées  et  mises 
au  courant,  elles  formeront  deux 
volumes.  Le  premier,  seul  paru 
jusqu’ici,  comporte  deux  parties 
d’égale  étendue. 

Le  livre  I contient  les  ge'ne'rali- 
tés  sur  la  viscosité.  Après  un  très 
intéressant  exposé  des  premières 
recherches  expérimentales,  celles 
de  Newton  et  de  Coulomb  surtout, 
M.  Biullouin  consacre  quatre  cha- 
pitres à l’étude  mathématique  des 
équations  du  mouvement  fluide 
visqueux. 

Le  livre  7/ traite  de  la  viscosité 
des  liquides.  Il  débute  par  les  mé- 
morables exj)ériences  de  Poise- 
nille  sur  l’eau,  avec  les  corrections 
théoriques  et  expérimentales  ap- 
portées plus  tard  à ses  résultats, 
nolammenten  1890  parM.  Couette, 
le  distingué  professeur  de  phy- 
sique aux  Facultés  catho'iques 
d’Angers.  Viennent  ensuite  les 
expériences  sur  le  mercure,  puis 
sur  les  liquides  organiques  jrurs, 
avec  les  essais  de  relation  entre 


la  viscosité  moléculaire  et  la  con- 
stitution chimique  ; les  belles  ex- 
périences de  Warburg  sur  CO*  au 
point  critique,  et  quelques  autres. 
Enfin,  dans  le  dernier  chapitre  on 
trouvera  une  description  des  ex- 
périences de  Hagen  (1854),  d’Os- 
born  Reynolds  (1883)  et  de 
M.  Couette  (189v0)  sur  le  passage 
du  régime  lent  ou  de  Poisenille, 
au  régime  rapide  ou  hydraulique. 

Ch.  COMBIER. 

Annuaire  pour  l’an  1907, 
publié  par  le  Bureau  des  lon- 
gitudes avec  des  notices  scien- 
tifiques. Paris,  Gaulhier-Vil- 
lars.  1907.  In-16,  vi-90i  pages. 
Prix  : 1 fr.  50. 

Cet  excellentrecueil  publie  cette 
année  les  tableaux  relatifs  à la  géo- 
graphie, à la  statistique  et  aux 
monnaies  ; des  compléments  et  des 
perfectionnement  s viennent  encore 
en  augmenter  cette  année  l’intérêt. 
A signaler  également  la  très  belle 
et  très  intéressante  notice  scienti- 
fique sur  V Histoire  des  idées  et  des 
recherches  sur  le  soleil.  Révélation 
récente  de  V atmosphère  entière  de 
l'astre,  par  M.  H.  Deslandes. 
L’éminent  astronome  de  l’obser- 
vatoire de  Meudon,  Tun  des  plus 
brillants  pionniers  des  dernières 
recherches  astropbysiques  sur  le 
soleil,  résume  dans  cette  notice 
tout  ce  que  les  astronomes  ont 
découvert  à force  de  patience  et 
d’ingéniosité  sur  cet  astre.  Le 
champ  est  encore  vaste  pour  les 
chercheurs,  mais  les  résultats  ob- 
tenus déjà  sont  d’un  intérêt  incom- 
parable. M.  Deslaudes  se  borne 
d’ailleurs  ici  à exposer  les  faits 
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acquis  avec  leur  enchaînement 
naturel  et  annonce  que,  dans  une 
noticeultérieure,  il  indiquera  com- 
ment on  peut  remonter  aux  causes 
et  présenter  une  explication  géné- 
rale des  phénomènes. 

Joseph  de  Joannis. 

M.  Berthelot,  secrétairè 
perpétuel  de  l’Académie  des 
sciences.  — Traité  pratique  de 
l’analyse  des  gaz.  Paris,  Gau- 
thier-Vil la  rs,  1906.  Grand  in-8, 
xii-481  pages  avec  109  figures. 
Prix  : 17  fi  ancs. 

La  compétence  de  l’auteur  dit  la 
toute  première  valeur  de  cet  ou- 
vrage. C’est,  comme  l’indique  le 
titre,  un  traité  pratique  d’analyse 
et  il  est  tout  d’abord  destiné  à ceux 
qui  font  des  recherches  de  labora- 
toire. Les  méthodes  gazométri- 
ques  exposées,  les  procédés,  tours 
de  mains,  instruments  de  mesure 
et  appareils  destinés  à les  mettre 
en  œuvre  ont  été  pour  la  plupart 
imaginés  ou  modifiés  dans  le  labo- 
ratoire de  M.  Berthelot.  La  va- 
leur des  travaux  du  maître  et  de 
ses  élèves  est  la  meilleure  preuve 
du  bon  choix  de  ces  méthodes.  A 
d’autres  encore  elles  seront  utiles. 
L’ouvrage  estdivisé  en  cinq  livres. 
Récolte  des  gaz^  Méthodes  d'ana- 
lyse qualitatLoe  des  gaz^  Méthodes 
générales  de  L’analyse  quantitative 
des  gaz^  Monographies^  Reconnais- 
sance des  gaz  isolés  et  des  mélanges. 

R.  de  Vallois. 

Gh.  Moureu,  professeur 
agrégé  à l’Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  l’Universilé 
de  Paris.  — Notions  fonda- 


mentales de  chimie  organique, 
2**  édition  revue  etaugmentée. 
Paris,  Gauthier-Yillars,  1906. 
320  pages. 

M.  Moureu  expose  dans  ce  vo- 
lume les  principales  théories  ac- 
tuelles de  la  chimie  organique,  et 
en  étudie  sommairement  les  fonc- 
tions les  plus  importantes. 

Le  premier  chapitre  traite  rapi- 
dement, mais  avec  assez  de  dé- 
tails cependant,  pour  en  donner 
une  idée  suffisante,  les  théories 
générales.  Dans  le  reste  de  l’ou- 
vrage, il  passe  successivement 
en  revue  les  différentes  fonctions. 
Son  but  est  de  bien  caractériser 
chacune  d’elles,  de  montrer  ses 
rapports  avec  les  fonctions  voisi- 
nes. Aussi,  insiste  t-il  beaucoup 
plus  sur  les  propriétés  des  corps 
que  sur  leur  préparation.  Il  mon- 
tre cependant  les  passages  possi- 
bles d’une  fonction  â l’autre. 

La  lecture  de  ces  Notions  sera 
d’une  grande  utilité  pour  les  dé- 
butants. Elle  jettera  un  peu  de  lu- 
mière dans  l’étude  delà  chimie  or- 
ganique si  rébarbativeàsesdébuts. 
L’ouvrage  de  M.  Moureu,  par  sa 
clarté,  les  dirigera  utilement  et  sû- 
rement. h\  de  Vauplane. 

G.  Petit.  — Géruse  et  Blanc 
de  zinc.  Paris,  Gaulhier-Vil- 
lars,  1906.  Petit  in-8,  154  pa- 
ges. Prix,  broché  : 2 fr.  50  ; 
cartonné  : 3 francs. 

Le  but  de  la  peinture,  dans  un 
bâtiment,  est  de  préserver  les  sur- 
faces des  injures  du  temps,  quand 
il  s’agit  des  parties  exposées  à 
l’extérieur,  de  permettre  le  lavage 
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de  celles  qui  sont  à l’intérieur.  Le 
blanc  de  céruse  broyé  à l’huile 
remplit  bien  ce  but,  car  il  donne 
une  pâte  de  fluidité  variable,  à 
laquelle  on  incorpore  toutes  sortes 
de  couleurs  et  qui  couvre  parfai- 
tement ; aussi  il  forme  le  fond 
de  presque  toutes  les  peintures 
de  bâtiments.  L’aide-mémoire  de 
M.  Petit  nous  donne  un  aperçu 
des  divers  modes  de  fabrication  et 
du  broyage  à l’huile.  Il  signale 
aussi  les  sophistications,  et  donne 
les  moyens  de  les  reconnaître 
ainsique  de  faire  l’analysecomplète 
du  produit.  Le  blanc  de  céruse  est 


très  toxique.  C’est  là  un  grave  in- 
convénient; aussi  l’auteur  indique 
les  moyens  les  plus  efficaces  d’écar- 
ter les  causes  d’empoisonnement. 
Le  blanc  de  zinc  prend,  lui  aussi, 
une  large  part  dans  la  j)einture 
industrielle.  Il  couvre  moins  bien 
que  le  blanc  de  céruse,  mais  il 
n’est  pas  toxique  et  ne  noircit  pas 
sous  l’influence  des  émanations 
sulfureuses,  ce  sont  là  des  avan- 
tages qui,  souvent,  le  font  préférer. 
La  seconde  partie  de  l’ouvrage  est 
consacrée  à l’étude  de  la  fabrica- 
tion et  de  la  mise  en  œuvre  de  ce 
produit.  R.  de  Vallois. 


Les  Etudes  ont  encore  reçu  les  ouvrages  et  opuscules 
suivants  : 

Varia.  — V Ame  de  Naples.  Tableaux  napolitains,  par  le  chanoine  Henry 
Galhial.  Tours,  Cattier.  1 volume  in-l2,  345  pages  Prix  : 3 francs. 

— The  Prince  of  the  apostles.  A study,  by  the  Rev.  Paul  James  Francis, 
S.  A.  and  the  Rev.  Spencer  Jones,  M.  A.  The  Lamp  Publishing  company 
(Graymoor).  Garrison  N.  Y.,  1907.  1 volume  in-l2,  224  pages.  Price  : cloth. 
^ 1,25  net.  Paper,  0,75  net. 

— Le  Miracle  et  la  Critique  scientifique,  par  P.  Saintyves.  Paris,  Nourry, 
1907.  l volume  in-12,  101  pages.  Prix  : 1 fr.  25. 

— Vers  L'unité  de  croyance,  par  J.  de  Bonnefoy.  Paris,  Nourry,  1907. 
1 volume  in-12,  128  pages.  Prix  : 1 fr  25. 

Sciences.  — La  Montre  décimale  à l'usage  des  astronomes,  des  ingénieurs 
et  des  sportsmen.  Description,  avantages,  usage,  par  M.  J.  de  Rey-Pailhade. 
Paris,  Gauthier-Villars.  Brochure  in-8,  17  pages.  Prix  : 1 franc. 

— Per  il  progresse  degli  studi  scienlifici  fra  i cattolici  italiani,  Osserva- 
zioni  e proposte,  per  F.  Agosiino  Gemelli  O.  F.  M.  Pavia.  Premiata  tipogra- 
fia  succesori  Fusi,  1907.  Brochure  in-8,  30  pages. 

Romans.  — Dans  la  crise,  par  F.  Üumont.  Paris,  Lethielleux.  1 volume 
in-12,  304  pages.  Prix  ; 3 fr.  50. 

— Sources  perfides,  par  Claude  Mancey.  Paris,  Lethielleux.  1 volume 
in-12  291  pages.  Prix  : 3 fr.  50. 

— Michel  Smirlof,  par  Georges  Du  Vallon.  Paris,  Henri  Gautier.  1 volume 
in-18,  253  pages.  Prix  : 2 francs. 

— Jumelles,  par  M.  Maryan.  Paris,  Henri  Gautier.  1 volume  in-12, 
317  pages.  Prix  : 3 francs. 

— Devant  L'obstacle.  Roman  psychologique  et  Etude  sociale,  par  Mme 
J.  Baudry.  Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-l8,  238  pages.  Prix  : 2 fr.  50 

Actualité.  — !/ Église  de  France  et  les  Catholiques  français,  par  Paul  Bar- 
bier. Paris,  Lethielleux.  1 volume  in-l2,  122  pages.  Prix  : 60  centimes, 

Sociologie.  — Annuaire  de  la  législation  du  travail,  publié  par  l’Office  du 
travail  de  Belgique,  10®  année,  1906.  Bruxelles,  Lebègue,  Schepens,  J907. 
1 volume  in-8,  690  pages.  Prix  ; 3 fr.  20, 

— Fatti  e Dottrine  a proposito  di  delinquenza  e degenerazione,  per  Prof. 
Dotl.  Fra  Agosi ino  Gemel  li,  dei  Minori.  Roma,  tipografia  delT  Union  coope- 
rativa  éditrice,  1907.  Brochure  in-8.  47  pages. 
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Août  24.  — Auprès  de  Coutras,  grave  accident  de  chemin  de  fer,  par 
suite  d’un  aiguillage  défectueux  ; onze  morts  dont  sept  employés  de  la 
Compagnie  d’Orléans. 

25.  — M.  Gambon  quitte  Norderney,  après  une  longue  entrevue 
amicale  et  rassurante  avec  M.  de  Bülow. 

— Au  Maroc,  les  Européens  abandonnent  Fez,  où  ils  ne  sont  plus  en 
sécurité. 

26.  — Ouverture  du  congrès  des  catholiqties  allemands,  à Würz- 
bourg. Plus  de  huit  mille  personnes  assistent  à la  grande  séance  du 
soir. 

— Dans  une  lettre  ouverte,  M.  Lacroix,  ancien  aumônier  de  marine, 
signale  l’absence  d’aumôniers  au  corps  exj)éditionnaire  du  Maroc,  et 
s’olFre,  malgré  son  grand  âge,  à partir  pour  Casablanca. 

27.  — A Vannes,  six  cents  soldats  et  cent  dix  gendarmes  sont  re- 
quis j)Our  expulser  quelques  ursulines. 

— Les  renforts  arrivent  lentement  au  Maroc,  où  la  situation  est  très 
alarmante. 

— Mutinerie  des  réservistes  du  17®  de  ligne, a Die;  le  capitaine  Mau- 
bert  est  blessé  par  les  révoltés. 

— A Lille,  ouverture  du  congrès  annuel  de  l’Alliance  des  maisons 
d’éducation  chrétienne. 

28.  — Une  sentence  du  tribunal  de  Montmédy  enlève  l’église  de 
Stenay  à la  cultuelle  schismatique. 

— A Casablanca,  une  reconnaissance  de  nos  troupes  est  vigoureuse- 
ment attaquée  par  les  cavaliers  marocains. 

29.  — Une  circulaire  de  M.  Mauj.m  fait  ouvrir  une  enquête  préfec- 
torale, dans  le  but  de  hâter  la  laïcisation  des  hôpitaux. 

1®’^  septembre.  — Sacre,  à Cahors,  de  Mgr  Arlet,  le  nouvel  évêque 
d’Angoulême. 

2.  — La  statistique  officielle  nous  avertit  que  la  France  nourrit  une 
armée  de  huit  cent  soixante-dix  mille  cinq  cent  quatre-vingt-neul  fonc- 
tionnaires. 

3.  — Autour  de  Casablanca,  combat  acharné  qui  dure  trois  heures. 
Mort  du  commandant  Provost,  d’un  lieutenant  indigène  et  de  six  tirail- 
leurs. 
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— Nouvel  attentat  contre  le  cardinal  Merry  del  Val,  près  de  Castel- 
gondolfo. 

4.  — Des  journaux  affirment  qu’au  Maroc,  dans  les  divers  combats, 
le  tir  de  nos  troupes  a été  extraordinairement  inefficace  ; les  munitions 
seraient  mauvaises  et  sabotées. 

— A Anvers,  la  grève  des  Dockers  devient  aigue  : un  grand  incendie 
est  allumé  par  malveillance  dans  les  dépôts  de  bois  des  bassins. 

5.  — L’agitation  anticléricale  s’accentue  en  Italie;  les  socialistes 
veulent  une  manifestation  énorme  pour  le  20  se[)tembre. 

6.  — Au  Maroc,  le  mouvement  hostile  à la  France  se  généralise  sur 
la  frontière  oranaise. 

— La  conférence  de  La  Haye  semble  incliner  vers  l’arbitragejobliga- 
toire. 

— A Châtenay  (Seine),  mort  du  poète  Sully  Prudhomme,  de  l’Aca- 
démie française. 

7.  — A Paris,  roffice  du  travail,  dans  sa  statistique  mensuelle,  fait 
ressortir  l’accroissement  notable  du  nombre  des  grèves,  et  l’accrois- 
sement parallèle  du  nombre  des  syndicats  patronaux. 

— La  tribu  des  Chaouias,  au  Maroc,  demande  un  armistice;  on  le 
lui  accorde  ; mais  on  craint  que  ce  ne  soit  un  stratagème  pour  gagner 
du  temps. 

8.  — Le  gouvernement  français  ayant  envoyé  une  note  au  gouverne- 
ment allemand,  au  sujet  des  affaires  marocaines,  celui-ci  nous  recon- 
naît certains  droits  de  représailles,  mais  avec  des  réserves  imjjortantes. 

9.  — Les  opérations  sont  arrêtées,  autour  de  Casablanca,  par  suite 
d’une  indisposition  du  général  Drude.  — Le  nouveau  sultan  Moulaï- 
Hafid  serait  disposé  à traiter,  par  suite  du  manque  de  ressources. 

10.  — Le  calme  renaît  à Anvers;  le  travail  reprend. 

— A Paris,  à la  Madeleine,  obsèques  de  Sully  Prudhomme. 


Paris,  10  septembre  1907, 
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